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PREFACE  DU  SEOOiND   VOLUME 

Le  premier  volume  de  L'ANNÉE  PASTORALE  a  été  publié  l'ao  dernier, 
avec  promesse,  si  Dieu  nous  prêtait  vie  et  courage,  de  donner  le  second  au 
plus  tôt.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  tenir  notre  parole,  quelque 
peine  que  nous  ayons  eue  pour  accomplir  la  rude  tâche  que  nous  nous 
étions  imposée. 

La  nouveauté  du  plan  que  nous  avons  adopté;  la  sévérité  dans  le  choix 
des  sermons,  prônes,  instructions,  homélies,  entretiens  que  nous  avons 
admis  dans  notre  cadre;  la  multipUcité  et  le  caractère  tout  pratique  des 
matériaux,  le  bon  témoignage  rendu  à  notre  manuscrit,  que  nous  avions 
soumis  à  des  sommités  oratoires,  nous  ont  donné  la  confiance  que  caracté- 
rise la  note  suivante  insérée  dans  notre  circulaire  à  tous  les  membres  du 
clergé. 


VENTE  A  L'ÉPREUVE.  —  «  Ou  se  souvient  que,  lors  de  son  apparition,  nous 
avons  pendant  deux  ans  expédié  à  l'épreuve  notre  Panorama  des  Prédica- 
teurs ,  c'est-à-dire  que  ceux  qui  n'en  étaient  pas  contents  pouvaient  nous  le 
retourner  fiîaxco  dans  la  huitaine.  Sur  plusieurs  milliers  d'envois,  nous 
n'eûmes  que  cinq  retours,  dont  deux  occasionnés  par  la  mort  des  demandeurs 
dans  l'intervalle.  Nous  ne  craignons  pas  de  faire  ainsi  pour  l'Année  pastorale, 
tant  nous  avons  la  conviction  que  cet  ouvrage  satisfera  ceux  qui  se  le  procu- 
reront. Cette  proposition  n'a  jamais  été  faite  par  aucun  en  libranie.  Si  elle  est 
une  nouveauté  hardie  et  dangereuse,  elle  est  aussi,  ce  nous  semble,  la  plus 
sûre  garantie  olTerle  à  un  acheteur.  * 

Cette  confiance  semble  avoir  été  solidement  appuyée;  car  nous  n'avons 
pas  eu  un  seul  retour,  tandis  que  les  témoignages  de  satisfaction ,  les 
éloges,  les  encouragements  nous  sont  venus  en  nombre,  comme  l'attes- 
tent les  lettres  qui  suivent. 


I.  —  Appréciations  de  TANNÉE  PASTORALE. 

Ces  quelques  témoignages  que  nous  reproduisons  ici  sommairement,  faute 
d'espace,  résument  ceux  d'un  très-grand  nombre  de  souscripteurs  à  cet  ou- 
vrage, et  qui  ont  reçu  le  premier  volume. 


—  M.  et  cher  confrère,  ce  que  je  puis  vous 
dire  avec  sincérité  de  votre  premier  voiurue  de 
y.lnnée  pastorale  que  je  viens  de  parcourir, 
c'est  qu'il  est  e\ckllent.  Richesse  de  matériaux, 
variété  de  forme,  plans  clairs,  faciles,  simples, 
bonne  exécution ,  voilà  ce  qui  frappe  tout  lec- 


teur. Le:  Non  nova,  sed  noue,  que  vous  avez  si 
parfaitement  rendus,  me  fait  vivement  désirer  le 
second  volume.  —  M.  Fi-ouret,  vicaire  de  Saint- 
Pierreville  (Ardèche),  le  5  décembre  1861. 

—  M.  l'abbé,  j'ai  reçu  le  premier  volume  de 
V Année  paitorale,  dont  je  suis  enchanté,  ainsi 
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que  de  tous  vos  autres  ouvrages,  que  j'ai  l'avan- 
tage de  posséder.  —  M.  Baures,  vicaire  à  Plai- 
sance (Gers),  le  30  janvier  1862. 

—  Mon  cher  M.  l'abbé,  j'ai  reçu  le  premier 
volume  de  votre  précieuse  Année  pastorale, 
dans  laquelle  il  y  a  tant  de  travail  et  de  res- 
sources. J'attends  impatiemment  le  second  vo- 
lume. —  M.  Lambert,  curé  de  Mareilles  (Haute- 
Marne),  le  3  décembre  1861. 

— >•  M.  et  vénéré  confrère,  j'ai  reçu,  il  y  a  une 
douzaine  de  jours,  votre  premier  volume  de 
{'Année  pastora/e,  et  je  puis  vous  assurer  que 
j'en  suis  très-satisfait.  Vous  nous  donnez  tou- 
jours tout  ce  que  vous  nous  promettez.  Aussi, 
du  moment  où  vous  annoncez  un  ouvrage,  on 
peut  y  souscrire  en  toute  confiance.  Que  de  bien 
vous  nous  faites  !  Notre  reconnaissance  et  nos 
prières  vous  sont  assurées.  —  M.  Robinet,  curé 
de  Landricourt  (Marne),  le  24  novembre  1861. 

—  M.  l'abbé,  j'ai  reçu  votre  premier  volume 
de  Y  Année  pastorale,  j'en  suis  content.  — 
M.  McLLER,  curé  de  Crehange  (Moselle),  le 
13  décembre  1861. 

—  Permettez-moi,  M.  l'abbé,  de  vous  expri- 
mer le  désir  de  voir  paraître  le  plus  prompte  • 
ment  possible  le  second  volume  de  votre  Année 
pastorale  et  de  votre  Vie  des  Saints  à  l'usage 
des  Prédicateurs ^  ([UQ  j'attends  depuis  long- 
temps. —  M.  'Gdillier  ,  curé-doyen  d'Evron 
(Mayenne),  le  8  janvier  1862. 

—  M.  Martin,  j'étudie  maintenant  votre  pre- 
mier volume  de  V Année  pastorale;  il  est  excel- 
lent. J'attends  le  second  avec  impatience.  Votre 
Bibliothèque  des  Prédicateurs  rendra  de  grands 
services.  —  M.  Charlet,  curé  de  Ciry-le-Noble 
(Saône-et-Loire),  le  17  janvier  18C2. 

—  J'attends  avec  impatience  le  second  vo- 
lume de  YAmiée  pastorale.  Je  profite  de  cette 
occasion  pour  vous  exprimer  la  satisfaction  que 
m'a  causée  le  premier  volume.  A  vous  vrai  dire, 
je  considère  cet  ouvrage  comme  le  meilleur  et 
le  plus  utile  de  tous  ceux  que  vous  avez  publiés. 
—  M.  A.  Perrier,  chanoine,  curé  de  Vaudes 
(Aube),  3  juin  1862. 

—  J'ai  parcouru  le  premier  volume  de  V An- 
née pastorale  que  j'ai  reçu  il  y  a  quelques  jours. 
J'en  suis  très-content,  et  je  désire  vivement  que 
vous  m'envoyiez  le  second  volume  aussitôt  que 
vous  le  ferez  paraître.  —  M.  Galtier,  curé  de 
Gouville  (Eure),  20  août  1862. 

—  Je  suis  fort  content  du  premier  volume  de 
^' Année  pastorale.  Quand  le  second  volume  sera 
paru,  je  vous  prie  de  me  le  faire  parvenir  le 
plus  tôt  possible.  —  M.  Bounoure,  curé  de  Ré- 
gnât (Puy-de-Dôme;,  14  novembre  1861. 

—  Je  viens  de  recevoir  le  premier  volume  de 


\oivQ  Année  pastorale  et  de  votre  Vies  des  saints 
à  l'usage  det  Prédicateurs.  Je  puis  vous  assurer 
que  j'en  suis  très-satisfait,  ainsi  que  de  tous  vos 
ouvrages  que  je  possède  déjà.  C'est  avec  plaisir 
que  je  vous  en  adresse  le  montant.  On  aime  Ji 
payer  des  livres  comme  les  vôtres.  Vraiment, 
toutes  vos  publications  sont  des  sources  inépui- 
sables où  le  clergé  trouve  ce  qu'il  chercherait 
en  vain  partout  ailleurs.  Continuez,  M.  l'abbé, 
et  la  postérité  vous  bénira.  J'attends  avec  impa- 
tience l'apparition  du  second  volume  de  r.-l«- 
née pastorale  et  de  la  Vie  des  Saints. —  M.  Mabit, 
vicaire  de  Cottines  (Cantal),  31  mars  1862. 

—  J'ai  été  tellement  satisfait  de  votre  nouvelle 
publication.  Année  pastorale,  et  j'en  ai  si  bien 
fait  l'éloge  à  quelques-uns  de  mes  confrères,  que 
plusieurs,  désirant  se  procurer  cet  ouvrage, 
m'ont  prié  de  le  réclamer  pour  eux.  En  consé- 
quence, soyez  assez  obligeant  pour  m'en  adres- 
ser deux  exemplaires.  —  M.  Pinchacd,  curé  de 
Maisonnais  (Haute-Vienne),  17  février  1862. 

—  Ayez  la  bonté  de  m'envoyer  le  second  vo- 
lume de  la  ''îe  des  Saints  ainsi  que  celui  de 
l'Année  pastorale.  Je  suis  si  content  des  deux 
premiers  volumes  que  j'ai  reçus  dès  leur  temps, 
qu'il  me  tarde  de  recevoir  les  autres. 

Vous  êtes  appelé,  monsieur,  à  faire  un  bien 
immense,  soit  par  vos  ouvrages,  soit  par  votre 
Journal.  —  M.  L.  Aocillon,  curé  de  Canet 
(Hérault),  le  26  février  18G2. 

—  Le  premier  volume  de  V Année  pa-^torale, 
que  je  viens  de  recevoir,  est  on  ne  peut  plus 
utile  pour  les  curés  des  campagnes,  qui  n'ont 
pas  beaucoup  de  temps  à  se  préparer.  J'en  suis 
très-content,  et  j'attends  avec  impatience  le 
second  volume.  —  M.  Raffaelli,  curé  de  Cam- 
pile  (Corse),  10  décembre  1861. 

—  J'ai  reçu  le  premier  volume  de  Y  Année 
pastorale,  et  j'en  suis  content.  —  M.  Lalrent, 
curé  de  Sabarat  (Ariége),  7  janvier  1802. 

—  M.  le  chanoine  Martin,  très-satisfait  que 
je  suis  de  posséder  le  premier  volume  de  r.4/i- 
née  j3flS'/o?'fl/e,  aussi  remarquable  par  le  choix 
des  sujets  qu'il  renferme,  que  par  la  .manière 
lucide  et  élégamment  simple  avec  laquelle  ils 
sont  écrits,  je  vous  prie  de  me  faire  expédier 
le  deuxième  et  dernier  volume  qui  vient  de  pa- 
raître. —  M.  l'abbé  Favre,  curé  de  Saint-Félix 
(Tarn;,  28  octobre  1862. 

—  M.  Martin .  j'apprends  avec  plaisir  qu  ; 
le  deuxième  volume  de  Y  Année  pastorale  vient 
de  paraître.  Très-satisfait  du  premier,  je  m'em- 
presse de  vous  demander  ce  second  volume,  et 
vous  prie  de  me  le  faire  adresser  au  plus  tôt. 
—  M.  Bressand,  curé  de  Bussières( Haute-Saône), 
30  octobre  1G82. 
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—  M.  et  vénéré  confrère,  je  viens  vous  prier 
de  m'envoyer  le  deuxième  volume  de  l'Année 
jiastorale.  J'ai  le  bonheur  de  posséder  le  pre- 
uiier,  dont  je  suis  si  content,  qu'il  me  tarde 
d'avoir  l'ouvrage  complet.  —  M.  Cendrey,  curé 
de  Saint-Martin  du  Puy  (Gironde),  29  octo- 
bre 1862. 

M.  le  chanoine,  j'ai  été  très-satisfait  du  pre- 
mier volume  de  Y  Année  pastorale  ;  j'espère  qu'il 
en  sera  de  même  du  second  et  vous  prie  de  me 
le  faire  adresser.  —  M.  Matuieu,  curé  de  Tharot 
(Yonne),  29  novembre  1862. 

M.  Marthi,  j'ai  reçu  l'année  dernière  le  pre- 
mier volume  de  l'Awiée  pasfora/e,  et  je  n'ai 
eu  qu'à  me  féliciter  des  services  qu'il  m'a 
rendus.  Si  je  juge  de  l'avenir  par  le  passé,  le 
deuxième  qui  vient  de  paraître  me  sera  égale- 
ment utile.  En  conséquenco,  comme  j'ai  lieu  de 
pouvoir  me  louer  de  mon  acquisition,  je  vous 
prie  d'avoir  l'obligeance  de  me  le  faire  expé- 
dier le  plus  tôt  possible.  —  M.  Foret,  vicaire 
de  Savignj--sous-Braye  (Loir-et-Cher),  30  octo- 
bre 1862. 

—  M.  l'abbé,  possédant  le  premier  volume  de 
l'Année  pastorale,  je  tiens  beaucoup  à  me  pro- 
curer le  deuxième  pour  compléter  cet  excellent 
ouvrage.  —  M.  Nocry,  curé  de  Candé  (Loir- 
et-Cher),  le  3  novembre  1862. 

—  M.  le  chanoine  Martin,  je  vous  prie  de  me 
faire  adresser  le  deuxième  volume  de  votre 
Année  pastorale.  Je  possède  le  premier  depuis 
son  apparition  et  j'en  suis  très-satisfait,  comme 
de  tous  les  ouvrages  que  vous  avez  édités  depuis 
l  ;  Panorama  des  Prédicateurs,  et  qui  figurent 


parmi  les  meilleurs  ouvrages  de  ma  bibliothèque. 
Mon  admiration  pour  vos  œuvres  ne  vous  fera 
jamais  défaut.  —  M.  Courbebaisse,  curé  de 
Mandagout  (Gard),  le  3  novembre  1862. 

—  M.  le  chanoine,  j'ai  reçu  le  premier  vo- 
lume de  votre  Année  pastorale,  en  attendant  le 
deuxième.  Je  vous  en  remercie  et  vous  prie  de 
croire  que  je  suis  charmé  de  cet  ouvrage.  — 
M.  Artès,  curé  de  Banyuls  (Pyrénées-Orien- 
tales), le  11  novembre  1862. 

—  M.  Martin,  seriez-vous  assez  aimable  pour 
me  faire  adresser  au  plus  tôt  le  deuxième  vo- 
lume de  votre  Atinée  pastorale  qu'il  me  tarde 
d'avoir,  car  vraiment  votre  premier  volume  ne 
laisse  rien  à  désirer,  comme  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  l'écrire  plusieurs  fois.  —  M.  Manuel 
curé  de  Canly  (Oisej,  le  15  novembre  1862. 

—  M.  l'abbé  Martin,  je  veux  vous  dire  le 
bien  que  m'a  fait  le  premier  volume  de  votre 
Année  pastorale.  C'est  un  excellent  ouvrage,  un 
vrai  trésor  par  la  richesse  de  ses  matériaux  et 
son  utilité  pratique.  J'attends  avec  impatience 
le  second  volume  que  je  vous  prie  de  m'envoyer 
de  suite.  —  M.  Castaignac,  curé  de  Larroque 
(Gers),  le  6  novemcre  1862. 

—  M.  le  chanoine,  votre  Année  pastorale  est 
trop  utile  et  trop  précieuse  pour  que  je  me  con- 
tente d'en  posséder  la  moitié.  Je  désire  posséder 
le  deuxième  volume  qui  vient  de  paraître.  Le 
service  que  vous  rendez  au  clergé  par  vos  ou- 
vrages est  si  beau  que  Dieu  seul  peut  l'inspirer. 
Recevez-en  toute  ma  reconnaissance.  —  M.  Des- 
FONTAiNES,  curé  de  Sarry  (Marne),  le  17  no- 
vembre 1862. 


II.  —  Appréciations  générales  des  Publications  de  M.  le  chanoine  MARTIN. 


—  M.  l'abbé  Martin,  vos  sermons  sont  non- 
seulement  une  lecture  édifiante ,  mais  un  des 
plus  beaux  monuments  de  l'éloquence  moderne  ; 
quand  on  a  commencé  d'en  lire  un,  il  est  diffi- 
cile d'interrompre  une  lecture  si  belle  et  si  in- 
téressante. Soyez  sûr,  M.  l'abbé,  que  je  ferai 
tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  propager  vos 
ouvrages,  qui  rendent  votre  nom  si  cher  aux 
amis  des  lettres  et  de  la  morale.  —  M.  Malbec, 
curé  de  Saint-Just  (Lot-et-Garonne). 

—  Permettez-moi,  M.  l'abbé,  de  vous  témoi- 
gner ma  reconnaissance  pour  les  excellents  ou- 
vrages que  vous  avez  mis  entre  mes  mains.  Re- 
cevez ici  mes  félicitations  pour  le  service  que 
vous  avez  rendu  au  clergé  en  mettant  au  jour 
de  si  belles  productions.  Que  Dieu  vous  en  ré- 
compense un  jour!  —  M.  Duplantier,  curé  de 
Saint-Maurice,  près  de  Grenade  (Landes). 

—  M.  l'abbé,  vos  excellents  ouvrages  rendent 
au  clergé  les  services  les  plus  utiles.  —  M.  Sor- 
lOT,  curé  de  Lioux  (Vaucluse.) 


—  M.  l'abbé  Martin,  je  vous  félicite  bien  sin- 
cèrement de  tous  vos  ouvrages  appelés  à  rendre 
un  immense  service  au  clergé.  Ils  m'ont  paru 
clairs  ei  simples,  méthodiques  et  solides,  en  un 
mot,  propres  h,  produire  de  grands  fruits.  Nous 
n'ajouterons  rien  à  l'éloge  général  que  fait  le 
clergé  de  votre  Journal  de  la  Prédication.  Nous 
formons  des  vœux  pour  que  sa  publication  se  con- 
tinue.—  M.  Dubois,  curé  à  Moutsurs  (Mayenne). 

—  M.  l'abbé,  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser 
mes  remercîments  bien  sincères  pour  le  bien 
que  vous  faites  aux  jeunes  prédicateurs.  — 
M.  Lemaire,  curé  à  Berles-aux-Bois  (Pas-de- 
Calais). 

—  M.  l'abbé,  j'ai  été  trop  bien  satisfait  du 
Panorama  des  Prédicateurs  pour  n'avoir  pas 
toujours  eu  l'intention  de  nie  procurer  vos  au- 
tres ouvrages  sur  la  prédication;  j'ai  pu  d'ail- 
leurs juger  par  moi-même  que  vous  n'avez  pas 
moins  bien  mérité  du  clergé  par  vos  publica- 
tions subséquentes  qu'en  étudiant  votre  Pana. 
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rama^  car  j'ai  eu  sous  les  yeux  votre  Journal  de 
la  Prédication  populaire  et  contemporaine, \Q- 
tre  volume  du  Symbole  et  votre  Mois  de  Marie 
des  Préilicafeurs,  et  je  me  suis  convaincu  que 
vous  seul,  par  vos  ouvrages,  pouvez  rendre,  au 
clergé  des  paroisses  surtout,  autant  de  services 
que  tous  les  sermonnaires  réunis  ensemble.  — 
LissA^ionE,  curé  de  Saint  Martin  de  Villeréal 
(Lot-et-Garonne';. 

J"ai  parcouru  avec  rapidité  votre  Journal 

de  la  Pré licatton,  j"en  ai  été  bien  satisfait; 
sous  peu  je  prendrai  des  mesures  pour  vous  de- 
mander vos  autres  productious.  Votre  œuvre 
peut,  je  crois,  rendre  de  vrais  services  à  la  reli- 
gion et  au  clergé;  je  suis  déjà  un  de  vos  admi- 
rateurs. —  Be.\oit,  curé  de  Jauyac  (Ardèche). 

—  M.  l'abbé  Martin.  —Abréger  ses  travaux, 
c'est  prolonger  sa  vie.  —  C'est  le  service  que 
rendent  au  clergé  vos  très-utiles  et  si  précieuses 
publications.  Soyez  béni,  bien  vénéré  confrère, 
de  votre  dévouement.  Votre  Panorama  des  Pré- 
dicateurs a  été  une  fortune  pour  le  clergé  ;  votre 
Journal  de  la  Prédication  populaire  et  contem- 
poraine vient  combler  une  regrettable  lacune 
depuis  longtemps  fortement  sentie.  Comptez 
que  vos  travaux  tiennent  un  rang  distingué 
parmi  les  bonnes  œuvres  dignes  de  récompense. 
—  M.  l'abbé  Seybon,  arcliiprétre,  curé  de  Saint- 
Etienne,  à  Agde. 

M.  l'abbé  Martin,  les  matériaui  seuls  qui 

forment  une  partie  notable  de  votre  Journal  et 
de  chacun  de  vos  ouvrages  sont  d'une  inappré- 
ciable valeur.  Les  grands  hommes  de  notre  siècle 
ont  passionné  le  monde  pour  les  obje.s  d'art  an- 
tique ;  vos  travaux  auront  eu  pour  but  de  pas- 
sionner le  clergé  pour  les  trésors  de  l'art  ora- 
toire des  temps  apostoliques,  des  Pères,  et  ceux 
si  riches  du  moyen  ù  e,  époque  si  féconde  et  si 
inconnue.  Ooi,  voili  pour  1"  prédicateur  la  raine 
inépuisable  où  il  doit  fouiller  pour  être  toujours 
fécond  sans  jamais  se  répéter.  —  Le  Rév.  P. 
Vexdot,  missionnaire  apostolique. 

—  M.  l'abbé,  votre  beau  Mois  de  Marie  des 
Prédicateurs  est  un  véritable  trésor;  plus  on  y 
puise,  plus  il  y  a  à  puiser.  Continuez  donc,  bien 
cher  monsieur,  i\  travailler  k  la  diffusion  de  la 
parole  sainte.  Vos  ouvrages  remarquables  feront 
un  bien  immen.>e  et  seront  pour  le  clergé  une 
ressource  inappréciable.  Que  je  regrette  de  n'a- 
voir pas  eu  ces  ressources  quand  j'étais  jeune 
prêtre!  J'aurais  trouvé  là  ce  que  je  cherchais 
vainement  ailleurs.  Puisse  le  jeune  clergé  pro- 
fiter du  travail  et  de  l'expérience  d'un  confrèie 
aussi  habile  que  vous  l'êtes  dans  l'exposé  des 
vérités  de  la  religion  !  —  M.  CiiAnNiER,  curé  des 
Planches  en  Montagne  (Jura). 

—  M.  l'abbé  Martin.  On  s'émerveille  avec 
raison  sur  votre  Panorama  des  Prédicateurs  : 
c'est  une  œuvre  excellente,  d'une  utilité  incon- 
testable pour  tous  les  curés  accablés  sous  le 
poids  du  ministèreet  pour  tous  les  prédicateurs; 
mais,  à  n)es  yeux,  votre  Ptci'Citoire  de  lu  doc- 


trine chrétienne  est  encore  plus  précieux.  C'est 
un  trésor  où  l'on  peut  puiser  abondamment 
pour  un  cours  solide  et  suivi  d'instructions;  et 
un  cours  de  ce  genre  dans  notre  temps  ne  peut 
que  produire  de  grands  avantages.  Continuez, 
M.  l'abbé,  sur  la  même  méthode,  ce  cours  si 
important,  et  vous  pouvez  être  convaincu  que 
vous  aurez  rendu  un  service  inappréciable  à  la 
religion  et  au  clergé.  —  M.  Gabriel,  curéd'An- 
dilly  (Meurthe). 

—  M.  le  chanoine,  je  possède  dans  ma  biblio- 
thèque tous  vos  ouvrages,  et  je  suis  heureux  de 
vous  dire  que  j'en  suis  très-satisfait.  11  y  a  dans 
vos  livres  un  grand  fond  d'érudition,  et  ils  sont 
particulièrement  adaptés  aux  besoins  du  temps. 
Le  clergé  vous  est  reconnaissant  de  si  excel- 
lentes productions,  et  Dieu  vous  récompensera 
de  si  pénibles  travaux  et  de  votre  zèle  infatiga- 
ble pour  le  salut  des  âmes.  — M.  l'abbé  Boukbt, 
vicaire  du  Grand-Puy  (Piémont),  28  octobre 
1862. 

Rome.  —  Le  Piév.  P.  Ventit.a.  — Mon  très-ho- 
norable  monsieur,  mes  occupations  multipliées 
ne  m'avaient  pas  j)cimis  jusqu'ici  de  parcou- 
rir votre  Panorama  des  Prédicateurs.  Main- 
tenant que  j'ai  pu  l'examiner,  me  voici  venir 
vous  en  dire  ma  pensée,  que  vous  me  faites 
l'honneur  de  me  demander,  et  avec  la  fianchise 
à  laquelle  vous  avez  droit.  Je  connais  les  sa- 
vants travaux  qu'on  a  publiés  jusqu'ici  dans  le 
genre  du  Panorai7}a.  et  je  n'hésite  pas  à  recon- 
naître que  le  vôtre  l'emporte  sur  tous  par  l'abon- 
dance des  choses  que  vous  avez  eu  le  talent  de 
présenter  dans  le  plus  petit  cadre  de  mots;  ce 
qui  en  rend  extrêmement  facile  l'usage  à  ceux 
qui  voudront  s'en  servir,  c'est-à-dire  aux  ecclé- 
siastiques auxquels  le  temps  manque  jiour  faire 
des  recherches  sérieuses,  afin  d'arriver  à  faire 

des  sermons  de  leur  fond 

Agréez,  monsieur  l'abbé,  l'expression  de  mon 
admiration  pour  votre  immense  travail. 

Diocèse  de  Paris.  —  Le  Rév.  P.  Lacordaire  : 
—  LePanorama  des  Prédicateurs  estd'une  belle 
exécution;  je  ne  connais  rien  de  plus  simple  et 
de  mieux  ordonné  eu  ce  genre.  J'en  ai  fait  dé- 
poser un  exemplaire  dans  la  bibliothèque  de 
notre  couvent  de  Paris,  et  je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  soit  utile  à  nos  Pères  pour  les  former  et  les 
aider  au  ministère  de  la  prédication. 

DK'cèse  de  Ljjon.  —  M.  Beaujolin,  vicaire 
général. —  Le  Panorama  des  Prédicateurs,  que 
je  possède,  est  un  excellent  ouvrage,  d'une  in- 
contestable utilité  pour  le  clergé,  auquel  il  four- 
nit, en  lui  évitant  de  pénibles  et  longues  recher- 
ches, tous  les  matériaux  nécessaires  à  la  prédi- 
cation. Ce  livre,  fruit  d'un  immense  travail, 
peut  suppléer  à  tous  les  sermonnaires,  car  il  ne 
laisse  rien  à  désirer  pour  l'ordre,  la  solidité  et 
la  richesse.  Selon  no»  prévisions,  il  fera  bientôt 
la  base  et  l'ornement  des  bibliothèques  de  tous 
les  presbytères. 

Non?  hornons  là  nos  citations. 
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INSTRUCTION 

SDR    LES 

FRUITS  DE  SALUT  QUE  PROCURE  A  UNE  PAROISSE  UNE  PREMIÈRE  COMMUNION 

Par  m.  l'aebé  C.  MARTIN,  chanoine. 


PLAN 

l"   CONSIDÉRATION.    —    SOUVENIRS    PIEUX   QUE    NOUS    RAPPELLE    LA    VUE 
d'une    PREMIÈRE    COMMUNION. 

2«   CONSIDÉRATION.  —  GRACES   QUE    DIEU   ACCORDE  A  UNE   PAROISSE   UN    JOUR   DE   PREMIÈRE  COMMUNION. 

Subdivisions. 
1.  Puissance  de  la  prière  des  enfants.  —  2.  Grâces  accordées  à  cette  prière. 


Textb  :  Habebitis  huuc  diem  in  monumentum. 

(Exod.,  xii,  14.) 

On  a  tellement  compris  l'importance  de  l'acte  de  la  première  communion_,  que 
malgré  les  préoccupations  matérielles,  qui  ont  pris  de  nos  jours  tant  de  place  dans 
le  monde,  cette  cérémonie  a  gardé  partout  son  caractère  de  grandeur,  de  solennité, 
de  respect  et  de  sainteté. 

Dans  les  villes,  comme  dans  les  campagnes,  Fannonce  d'une  première  commu- 
nion met  en  émoi  les  familles.  Elles  tressaillent  de  joie  à  l'approche  de  cette 
joyeuse  fête.  Elles  font  Irève  à  leurs  affaires  ;  elles  s'appliquent  par  des  préparatifs 
de  toute  sorte  à  rendre  l'enfant  qu'elles  veulent  présenter  pour  la  première  fois  à 
la  sainte  Table,  digne  d'être,  en  ce  beau  jour,  un  sujet  d'admirable  spectacle,  selon 
l'expression  de  samt  Paul,  pour  le  monde,  les  anges  et  les  hommes:  Spectaailum 
facti  sumus  niundo,  angelis  et  hominibus.  (I  Cor.,  iv,  9.) 

Cette  fête  est  aujourd'hui  la  vôtre,  iM.  C.  F.  ;  voilà  devant  vous  les  pieux  enfants 
qui  ont  été  jugés  dignes  par  les  ministres  de  Dieu  de  s'approcher  de  l'autel.  Depuis 
longtemps  on  les  prépare  à  la  cérémonie  sainte,  aujourd'hui  ils  sont  revêtus  de  la 
robe  nuptiale,  on  les  a  introduits  jusqu'à  la  salle  du  festin.  Prenons  part  à  leur  bon- 
heur. Livrons-nous  à  l'allégresse,  car  ce  jour  est  un  jour  de  bénédiction  et  de 
salut  :  Hœc  est  (lies  quam  jfecil  Bominus,  exuUemus  et  lœlemur  in  ea. 
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Ce  n'est  point  |joiir  ces  chers  enfants  que  je  p-èche  aujourd'hui,  nous  l'avons 
fait  ces  jours  dernier^  pendant  leur  reirnife,  c'est  à  vous  tous,  M.  G.  F.,  que  ma 
parole  s'adresse.  Je  veux  vous  indiquer  les  deux  sortes  de  fruits  de  salut  que  vous 
pouvez  retirer  du  pieux  spectacle  de  la  première,  communion. 

Cette  cérémonie  doit  vous  l'appeler  :  1°  Nos  preinu-res  années  passées  dans  Vin- 
nocence,  nous  porter  à  y  persévérer  si  nous  l'avons  gardée,  et  à  la  recouvrer  si 
malheureusement  nous  l'avons  perdue;  'S"  les  r/rdces  que  Dieu  accorde  en  cette 
circonstance. 


V"  CONSIDÉRATION.  —  souvenirs  pieux  que  nous  rappelle  la  vue  d'une 

PREMIÈRE   COMMUNION. 

L'âge  de  radolescence,  qui  nous  prend  des  bras  de  nos  mères  pour  nous 
conduire  jusqu'à  quinze  ans,  époque  où  commence  celui  delà  jeunesse, 
est,  comparativement  aux  autres,  le  plus  agréable  de  la  vie.  Il  vaut  mieux 
que  l'enfance,  état  dangereux  et  de  déplorable  faiblesse  qui  nous  laisse  sur 
les  confins  du  monde  où  nous  venons  d'entrer  et  ne  nous  y  maintient  que 
par  les  secours  d'autrui;  il  vaut  mieux  pour  noire  bonheur  que  celui  de  la 
jeunesse,  époque  fongueuse  où  les  passions  nous  tourmentent;  que  celui  de 
la  vieillesse,  où  les  forces  nous  manquent  et  où  les  maladies  nous  assiègent. 
Au  point  de  vue  chrétien,  cet  âge  de  l'adolescence,  qui  est  celui  de  ces 
enfants  que  vous  voyez  aujourd'hui  devant  vous,  est  celui  de  l'innocence, 
de  la  candeur,  de  la  naïveté,  de  la  simplicité.  Nous  ressemblons  alors  aux 
anges  du  ciel  par  la  pureté  de  nos  cœurs,  à  la  rosée  d'Hermon,  pour  parler 
comme  l'Ecriture,  au  lis  éclatant  de  blanclieui\^  par  le  rayonnement  de 
sainteté  qui  est  sur  nos  fronts,  sur  nos  lèvres,  sur  tout  notre  maintien.  Nous 
sommes  comme  Jésus  enfant,  croissant  en  âge  et  en  sagesse  entre  RWrie  et 
Joseph  dans  l'atelier  de  Nazareth. 

Que  faisions-nous  alors,  M.  C.  F.?  Nous  venions  gaiement  et  modeste- 
ment à  l'église  avec  notre  père,  avec  notre  mère,  pour  y  faire  notre  prière, 
le  cœur  content  et  riche  des  trésors  du  ciel.  Point  de  trouble,  point  de  sou- 
cis; est-ce  que  cet  âge  connaît  et  s'inquiète  des  misères  de  la  vie?  Joie  au 
foyer  avec  les  nôtres,  sainteté  et  bénédiction  autour  des  autels  avec  Dieu  et 
ses  anges  qui  nous  faisaient  croître  sous  leur  protection,  espérance  dans 
l'avenir;  car  s'il  est  une  époque  où  l'espérance,  cette  ancre  forte  delà  vie 
nous  sourit  et  se  montre  séduisante,  c'est  à  l'aurore  de  nos  jours,  alors  que 
le  souffle  du  malheur  n'a  pas  encore  seulement  effleuré  un  de  nos  cheveux. 
Or  ces  belles  et  douces  choses  doivent  nous  revenir  au  cœur  quand  nous 
avons  devant  nous  le  spectacle  d'une  première  communion.  Notre  regard 
doit  se  reporter  de  ces  jeunes  enfants  sur  notre  propre  jeunesse,  nous  de- 
vons revoir  dans  la  leur  notre  première  verdeur,  notre  séréniié,  nos  joies 
enfantines  et  surtout  notre  innocence. 

Oui,  notre  innocence,  cette  innocence  que  Dieu  nous  redonne  dans  le  bap- 
tême, cette  beauté  de  notre  âme  qui  nous  fait  les  temples  du  Saint-Esprit, 
qui  nous  rend  un  objet  d'envie  pour  les  anges,  cette  pureté  qu'aucun  souffle 
empesté  n'a  ternie,  celte  gloire  ultérieure,  pour  s'exprimer  comme  l'P^cri- 
ture  lorsqu'elle  parle  de  la  fille  bien-aimée  du  lioi  des  rois  :  Oninis  gloria 
ejus  filiœ  régis  ab  intus.  (['s.  XLiv,  14.)  Ces  toucliants  souvenirs  doivent  nous 
émouvoir.  Oh!  adolescence!  o  vie  du  premier  âge,  nous  écrions- nous  avec 
regret,  tu  t'es  évanouie  comme  un  rêve!  0  innocence  de  nos  cœurs!  ô 
blanche  rohe  de  notre  baptême  que  nous  avons  gardée  toujours  intacte  jus- 
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qu'à  notre  première  communion,  qui  sait  si  nous  ne  t'avons  pas  depuis  ce 
temps  salie  ou  déchirée!  0  salut  si  bien  commencé  et  que  peut-être  main- 
tenant nous  avons  compromis  !  Heureux  enfants  à  qui  Dieu  ouvre  aujour- 
d'hui ses  tabernacles,  que  les  grâces  célestes  tombent  sur  vous  avec  abon- 
dance, conservez  toujours  ces  trésors  d'innocence  et  de  sainteté  qui  enri- 
chissent aujourd'hui  vos  âmes. 

C'est  ainsi,  'M.  F.,  que  le  spectacle  d'une  première  communion  produit 
dans  nos  âmes  le  premier  fruit  de  salut  que  j'ai  indiqué  :  le  retour  à  l'inno- 
cence et  à  sa  fidèle  conservation. 

II'  CONSIDÉRATION.  —  grâces  que  dieu  accorde  a  une  paroisse  un  jour 

DE   première    communion. 

l^e  subdivision.  —  Puissance  de  la  prière  des  enfants. 

La  voix  des  enfants  est  puissante  dans  la  nature  ;  les  mères  qui  m'enten- 
dent me  comprennent;  elles  savent  que  ces  précieux  fruits  de  leur  sein, 
comme  les  appelle  l'Ecriture,  ont  sur  elles  un  souverain  empire  et  qu'elles 
ne  peuvent  rien  leur  refuser  :  Numquid  oblivisci  potest  mulier  inlantem 
suum  ut  non  misereatur  filio  uteri  sui?  (Is.,  xlix,  15.)  Il  en  est  de  même 
dans  l'ordre  divin.  La  prière  des  enfants  a  toujours  été  considérée  comme 
une  des  plus  agréables  au  Seigneur  :  Ex  ore  infaniium  et  laclenlium,  dit  le 
Psalmiste,  perfecisti  laudem.  {?$.,  viii,  1.)  Dieu  aime  cet  âge  et  lui  a  quel- 
quefois révélé  ses  mystères,  de  préférence  aux  sages  du  siècle  :  Abscondisti 
hœc  a  sapientibus  et  prudenlibus  et  revelasti  ea  parvulis.  (Matlh.,  xi,  25.) 
C'est  ainsi  qu'au  lieu  de  parler  à  Héli  il  appelle  Samuel,  ce  pieux  enfant  de 
douze  ans,  pour  lui  prédire  le  châtiment  qu'il  prépare  aux  fils  prévarica- 
teurs du  grand  prêtre.  Aux  jours  de  la  création  il  a  eu  pour  agréables  les 
sacrifices  d'Abel  tout  enfant;  plus  tard  il  envoie  au  jeune  Tobie  un  ange 
pour  le  protéger  durant  son  long  voyage.  Quand  les  trois  enfants  sont  jetés 
dans  la  fournaise,  il  en  éteint  le  brasier  et  écoute  leur  cantique  d'action  de 
grâces.  Voyez  Notre-Seigneur;  dans  l'Evangile,  une  de  ses  prédilections 
marquées  est  pour  les  enfants.  Les  disciples  veulent  les  écarter  :  «  Non, 
laissez-les  venir  à  moi,  leur  dit-il,  c'est  à  eux  et  à  ceux  qui  leur  ressemblent 
qu'appartient  le  royaume  du  ciel  :  Tune  oblati  sunt  ei  parouli,  ut  manus  eis 
imponeret  et  oraret.  Discipuli  autem  increpabant  eos.  Jésus  autem  ait  eis  : 
Siniteparvulos,  etnoliteeos  proliibere  ad  me  venire ;  taliam  est  enimregnum 
cœlorum.  »  (Matth.,  xix,  13-14.)  C'est  nous  dire  clairement  que  leur  inno- 
cence le  touche,  que  leur  voix  l'attendrit,  que  leur  prière  monte  jusqu'à  lui 
et  est  toujours  exaucée. 

Ces  sentiments  de  nos  Ecritures  et  cette  conduite  de  Notre-Seigneur  sont 
tellement  conformes  à  la  nature  que  nous  eu  voyons  l'expression  reproduite 
dans  les  actes  publics,  dans  les  mœurs,  dans  les  usages  de  presque  tous  les 
peuples.  Soit  chez  les  anciens,  soit  chez  les  modernes,  l'enfance  a  sa  place 
marquée  dans  les  solennités  religieuses.  Pai-mi  ces  nations  fameuses  par  le 
bruit  de  leur  nom  :  Indiens,  Egyptiens,  Assyriens,  Perses,  Grecs,  Romains, 
Gaulois,  on  les  habillait  de  blanc,  une  couronne  de  fleurs  sur  la  léte,  et  ils 
marchaient  par  groupes  les  premiers  dans  ces  cérémonies  expiatoires  ou 
triomphales  où  tout  le  peuple  allait  aux  temples  demander  grâce  ou  remer-' 
cier  la  Divinité  d'un  bienfait  pubhc. 

Appuyé  sur  ces  traditions  universelles  et  sur  les  témoignages  de  nos 
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saints  livres,  je  puis  donc  avec  raison  vous  dire,  M.  C.  F.,  qu'il  y  a  aujour- 
d'hui dans  cette  église  des  intermédiaires  avoués  entre  la  Divinité  et  nous. 
Ces  petits  enfants  qui  comptaient  pour  si  peu  jusqu'ici  dans  l'assemblée  des 
fidèles,  dont  vous  n'avez  encore  retiré  aucune  aide  dans  la  famille  ;  ces  pe- 
tits enfants  qui  ne  vous  ont  donné  jusqu'à  présent  que  de  la  peine,  que  l'âge 
et  l'incapacité  ont  laissés  jusqu'à  cette  heure  si  impuissants,  voilà  que  dans 
l'ordre  de  la  grâce  ils  sont  devenus,  par  la  cérémonie  de  ce  jour,  des  auxi- 
liaires précieux  auprès  de  Dieu,  Leurs  bras  faibles  ne  peuvent  point  encore 
vous  porter  secours  dans  les  soins  matériels  ;  leur  intelhgence  naissante  ne 
peut  encore  atteindre  aux  combinaisons  compliquées  des  soucis  de  la  vie, 
mais  dans  leur  cœur  il  y  a  un  trésor  inappréciable  que  Dieu  regarde  avec 
complaisance  :  Ecce  puer  meus  quem  elegi^  dilectus  meus,  m  quo  bene  com- 
placuit  animœ  meœ  (Matth.,xii,  18)  ;  le  trésor  de  leur  innocence. 

Donc,  jeunes  élus  du  Seigneur,  placés  aujourd'hui  à  un  rang  d'honneur 
dans  celte  église,  prosternés  entre  le  sanctuaire  et  l'autel,  que  votre  prière 
monte  au  ciel  comme  la  fumée  de  l'encens,  que  votre  voix  douce  et  sup- 
pliante soit  comme  celle  des  chérubins;  demandez  pour  nous,  puisque  c'est 
le  jour  où  Dieu  vous  exauce  ;  faites  pleuvoir  sur  cette  paroisse  les  grâces  de 
bénédiction  et  de  salut. 

2*  subdivision.  —  Grâces  que  Dieu  nous  accordera  a  la  prière  des  enfants 
de  la  première  communion. 

Les  grâces  que  Dieu  nous  accordera  plus  facilement  aujourd'hui  que 
nous  adjoignons  à  nos  prières  celles  de  ces  chers  innocents,  sont  celles  que 
nous  venons  si  souvent  solliciter  en  assemblées  publiques,  non  pour  un 
seul  fidèle,  non  pour  une  seule  famille,  mais  pour  toute  la  paroisse,  à  sa- 
voir :  les  grâces  de  l'ordre  temporel  et  les  grâces  de  l'ordre  spirituel. 

1.  —  GILiCES  DE   l'ordre   TEiMPOREL. 

Ces  grâces  sont  de  deux  sortes  :  celles  qui  ont  rapport  à  la  protection  de 
nos  biens,  celles  qui  s'étendent  à  la  conservation  de  nos  vies. 

1°  Conservation  de  nos  biens.  —  Tout  est  entre  les  mains  de  Dieu,  M.  C.  F., 
depuis  les  sublimités  du  firmament  jusqu'aux  profondeurs  des  abîmes;  les 
nuages  qui  voyagent  au-dessus  de  nos  têtes,  le  soleil  qui  nous  réchauffe, 
l'air  qui  nous  vivifie,  les  eaux  qui  fécondent  la  nature  ;  mais  que  cette  main 
ouverte  sur  la  création  pour  y  répandre  à  chaque  instant  ses  bienfaits 
vienne  à  se  retirer,  tout  aussitôt  est  dans  k  malaise,  la  souffrance  et  voisin 
de  la  mort.  Les  fruits  de  ia  terre,  qui  constituent  tous  les  biens  de  la  pau- 
vre humanité,  ne  sont  abondants  qu'autant  que  la  Providence  les  donne, 
les  conserve  et  les  multiplie  :  Ut  fructus  terrœ  dure  et  conservare  et  muUipli- 
care  digneris.  [Lilurg.)  Que  l'ordre  établi  d'en  haut  subisse  la  moindre  al- 
tération, aussitôt  perturbation  générale  dans  la  nature  :  les  nuées  s'enfuient, 
le  ciel  s'enflamme,  l'air  passe  sur  une  terre  brûlée,  c'est  une  sécheresse 
désastreuse  qui  dévore  tout  comme  l'haleine  d'un  volcan;  ou,  tout  au  con- 
traire, les  vents  se  déchaînent,  les  vapeurs  s'amassent,  gonflent,  éclatent  eu 
tonnerres,  en  nappes  d'eau,  en  grêle  ;  ce  sont  des  pluies  intempestives,  des 
inondations  terribles  qui  emportent  champs  et  maisons,  récoltes  et  labou- 
reur, villes  et  campagnes  dans  les  vastes  lits  des  fleuves  et  de  là  jusqu'aux 
immenses  bassins  des  mers. 
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Dans  notre  temps,  où  l'on  prétend  avoir  trouvé  le  remède  à  tout  mal, 
on  va  demander  des  garanties  aux  savants  de  la  terre  contre  les  éventualités 
de  ces  bouleversements  des  saisons;  on  leur  donne  mission  d'en  rechercher 
les  causes,  d'en  prédire  les  retours,  d'en  arrêter  les  funestes  effets.  Tentative 
vaine  !  Pourquoi  demandez-vous  à  l'homme  ce  qu'il  ne  peut  donner?  Est-ce 
lui  qui  a  le  domaine  du  soleil,  des  vents,  des  rodées,  des  principes  vivifica- 
teurs?  Plus  simple  dans  ma  foi,  il  est  vrai,  mais  aussi  plus  philosophe  et 
plus  chrétien,  je  vous  dirai,  moi,  M.  C.  F.,  ne  demandez  pas  ces  choses 
aux  savants,  mais  aujourd'hui  demandez-les  à  vos  enfants  agenouillés  de- 
vant leur  Dieu  qu'ils  vont  recevoir  pour  la  première  fois;  c'est  leur  prière 
innocente,  déjà  exaucée  d'avance,  qui  vous  obtiendra  cette  première  grâce 
temporelle,  qui  vous  intéresse  tous,  de  la  préservation  et  de  la  conservation 
des  fruits  de  la  terre. 

2"  CoNSERVATiOiN  DE  NOS  VIES.  —  Une  autrc  grâce,  plus  précieuse  à  tous, 
c'est  la  conservation  de  vos  vies.  Yous  avez  besoin  de  vivre  encore,  pères 
et  mères  de  ces  jeunes  enfants  que  vous  présentez  aujourd'hui  au  sanc- 
tuaire. Votre  tâche,  loin  d'être  avancée,  ne  fait  que  commencer.  Yous  n'a- 
vez encore  préparé  ni  leur  avenir,  ni  bien  consolidé  le  vôtre;  vous  les  avez 
mis  dans  la  voie  du  salut,  vous  y  marchez  sans  doutij  vous-mêmes,  mais  ils 
ont  besoin  de  soutien,  et,  pour  votre  part,  votre  mesure  de  mérites  n'est 
point  encore  assez  pleine  pour  entrer  dans  les  joies  du  Seigneur.  Je  ne  veux 
point  dire  pour  cela  de  demander  dans  cette  grande  circonstance  de  ces 
âges  séculaires  comme  il  en  fut  donné  aux  patriarches.  Enfants  chrétiens, 
vous  perdrez  un  jour  ces  parents  qui  vous  sont  si  cliers.  Chacun  fait  et  ter- 
mine sa  course  sur  cette  terre.  Ce  que  je  veux  que  vous  demandiez  au  Maî- 
tre de  la  vie  et  de  la  mort,  qui,  à  cette  heure,  daigne  écouter  vos  supplica- 
tions, c'est  qu'il  éloigne  des  auteurs  de  vos  jours  et  de  tous  ces  pieux  habi- 
tants de  la  paroisse,  accourus  à  votre  fête,  ces  maladies  violentes,  ces  fléaux 
implacables,  ces  contagions  pestilentielles,  ces  épidémies  dévorantes  qui, 
lorsqii'elles  passent  sur  une  contrée,  désolent  les  foyers,  vident  les  maisons, 
emportent  les  enfants  avec  les  vieillards,  les  forts  et  les  faibles,  les  petits  et 
les  grands,  ceux  qui  tiennent  leur  lampe  allumée  comme  les  vierges  sages, 
ceux  qui  l'ont  éteiute  comme  les  vierges  folles.  Demandez-lui  qu'il  nous 
préserve  des  malheurs  publics,  des  troubles,  des  discordes,  des  dépréda- 
tions, des  guerres,  des  coups  du  glaive  comme  de  ceux  des  famines,  de 
tous  ces  maux  où  la  vie  humaine  est  en  péril,  vie,  hélas,  déjà  si  tourmen- 
tée et  si  courte.  C'est  peu,  cependant,  que  ces  choses  passagères;  passons  à 
des  demandes  plus  hautes  et  plus  chrétiennes  :  celles  de  l'ordre  spirituel. 

II.  —  GRACES    DE   l'oRDRE   SPIRITUEL. 

Les  grâces  de  Tordre  spirituel  sont  nombreuses;  elles  ont  pour  objet 
la  sanctification  de  l'âme  et  le  salut.  Nous  les  résumerons  en  ces  termes  : 
1°  Grâces  de  la  bonne  vie;  2"  grâces  de  la  bonne  mort. 

1'*  subdivision.  —  Grâces  de  la  bonne  vie. 

Il  n'est  personne  ici  qui  n'ait  bien  commencé  sa  vie,  puisque  tous,  à  no- 
tre entrée  en  ce  monde,  nous  avons  été  régénérés  dans  les  eaux  du  baptême 
et  que  nous  sommes  devenus  par  là  les  temples  du  Sainl-Esprit.  Jusqu'à 
l'âge  où  sont  ces  enfants  anxquels  nous  envions  aujourd'hui  l'innocence, 
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nous  avons  vécu  sous  l'aile  du  Seigneur.  Epoque  de  doux  souvenirs  où 
nous  étions  heureux  parce  que  nous  étions  purs!  Marchons-nous  toujours 
dans  cette  voie?  Jeunesse  frivole  et  ennportéo,  n'avez-vous  pas  piévariqué? 
Et  vous,  plus  avancés  vers  l'âge,  étes-vous  toujours  de  fervents  chrétiens? 
Èles-vous  toujours  soutenus  par  les  grâces  de  la  bonne  vie?  Ces  grâces  sont 
des  lumières  surnaturelles  qui  éclairent  nos  pas  et  qui  illuminent  notre  in- 
telligence; ce  sont  des  forces  célestes  surajoutées  à  celles  de  notre  volonté 
afin  qu'elle  triomphe  dans  les  combats  de  la  tentation.  Ces  grâces  vous  in- 
clinent au  bien,  vous  font  aimer  la  religion,  vous  rendent  fidèles  à  ses  pra- 
tiques. Elles  font  la  femme  forte,  dont  il  est  parlé  dans  l'Ecriture,  qui  est 
dans  l'intérieur  de  sa  maison  un  admirable  modèle  pour  ses  enfants  et  ses 
serviteurs;  elles  font  le  héros  chrétien  toujours  ferme  dans  sa  foi,  toujours 
irrépréhensible  dans  sa  conduite  ;  heureuse  la  famille,  heureuse  la  paroisse 
favorisée  des  grâces  de  la  bonne  vie!  La  rehgion  y  fleurit,  les  bonnes 
mœurs  s'y  conservent,  la  prospérité  y  est  permanente,  la  vertu  y  répand 
partout  ses  parfums. 

On  cite  des  traits  frappants  de  cette  concession  de  grâces  de  la  bonne  vie 
accordée  à  leurs  parents,  à  la  sollicitation  des  enfants  le  jour  de  leur  pre- 
mière communion.  C'est  un  père  incrédule  qui  ne  venait  plus  à  nos  cérémo- 
nies saintes;  c'est  une  mèie  sans  piété,  c'est  un  vieillard  indifférent,  c'est 
un  frère  mondain,  c'est  quelquefois  toute  une  parenté  peu  rehgieiise,  tout 
un  entourage  peu  chrétien,  qui  ont  tout  d'un  coup  éprouvé  un  changement 
subit  dans  leurs  sentiments  et  dans  leur  conduite  par  suite  de  la  prière  effi- 
cace d'un  de  ces  anges  bénis,  qui  ont  demandé  à  Dieu  de  ramener  à  lui  tous 
ceux  qui  leur  étaient  chers.  C'est  ce  que  vous  allez  faire  en  ce  jour,  M.  CE.; 
vous  nous  obtiendrez  à  tous  les  grâces  de  la  bonne  vie,  à  moi,  votre  pas- 
teur, celles  de  mon  état,  à  vos  parents  celles  si  nécessaires  des  chefs  de  fa- 
mille ;  à  ceux  qui  ont  oublié  Dieu,  les  grâces  de  conversion  ;  à  ceux  qui  sont 
tièdes  et  indifférents,  les  grâces  de  l'amour  divin  ;  à  tous,  celFes  de  la  bonne 
conduite  et  de  la  persévérance  dans  le  bien. 

2*  subdivision.  —  Grâces  de  la  bonne  mort. 

Puis,  étendant  plus  loin  vos  vœux,  vous  les  porterez  jusqu'aux  extrémités 
du  temps,  à  celte  heure  suprême  où  chacun  arrive  à  sou  tour,  après  sa 
course  agitée. 

Vous  savez  qu'il  y  a  deux  morts  :  la  bonne  et  la  mauvaise.  La  première 
est  un  sommeil  doux  dans  le  Seigneur  :  Obdormivit  in  Domino;  la  seconde 
est  un  ràlc  aflivux,  un  blasphème  éternel  dans  les  bras  de  Satan  :  El  sepul- 
tus  est  in  iiiferno.  Celle-ci  est  si  funeste  que  tous  les  saints  l'ont  redoutée  et 
que  l'Eglise  a  uve  invocation  spéciale  pour  nous  en  préserver  dans  ses  lita- 
nies des  agonisants  :  A  tualu  morte,  Uberanos,  Domine.  C'est  cette  supplique 
que  je  mets  sur  vos  lèvres,  chers  enfants;  répétez-la  avec  piété  afin  que  Dieu 
vous  exauce.  Imaginez  que  nous  sommes  tous  sur  les  bords  d'un  abîme  et 
que  nous  allons  tomber,  que  nous  sommes  sur  les  vagues  au  milieu  de  l'O- 
céan, sur  une  nacelle  qui  fait  eau  de  toute  part;  que  la  terre  vas'entr'ouvrir 
sous  nos  pas  pour  se  refermer  après  nous  avoir  engloutis.  Quelle  situation  I 
Celle  de  la  mauvaise  mort  est  bien  pire.  Plus  pour  nous  d'espérance  au  delà 
de  ces  barrières,  d;ins  l^^s  légions  des  pleurs  éternels.  Pouvez-vous  deman- 
der une  faveur  plus  grande,  une  giace  plus  précieuse.  Demandez-la  pour 
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VOUS,  pour  VOS  pères  et  vos  mères,  pour  vos  amis,  pour  tous  les  assistants» 
avec  toute  Vardeur  dont  vous  êtes  capables.  Quel  jour  de  bénédiction  si  une 
telle  grâce  nous  est  accordée  !  Pourrons-nous  assez  en  remercier  l'infinie 
miséricorde  du  Seigneur? 

C'est  assez  de  supplications,  ce  me  semble,  et  nous  devons  nous  arrêter. 
Oui,  car  si  Dieu  bénit  tous  ces  vœux,  la  mesure  est  pleine  et  nous  n'avons 
plus  rien  à  désirer.  Terminez  donc  là  votre  prière,  jeunes  ambassadeurs  à  la 
cour  du  grand  Roi.  Toutefois,  en  vous  retirant  de  cette  audience  de  privi- 
lège, que  Dieu  n'accorde  qu'une  fois  dans  sa  vie  à  sa  créature,  poussez  en- 
core un  soupir,  un  soupir  profond,  plein  d'amour  et  de  larmes  pour  nos 
chers  morts,  pour  ces  prisonniers  en  détresse  qui  attendent  de  nous  du  se- 
cours. Que  ce  jour  soit  un  jour  de  réfection  universelle  pour  les  vivants  et 
pour  les  morts,  pour  l'Eglise  militante  et  pour  l'Eglise  souffrante  •  Da  eis, 
Domine^  locumrefriyerii^  lucis  et  pacis...  [Can.  Miss.)  Amen. 


HOMELIE 

SUR    LES 

DISPOSITIONS  POUR  RECEVOIR  LE  SAINT-ESPRIÏ 

Par   RICAUD. 


EVANGILE. 

«  Jésus  dit  à  ses  disciples:  Lor.-que  le  Consolateur  que  je  vous  enverrai  de  la 
part  de  mon  Père,  cet  esprit  de  vérité  qui  procè  le  du  Père,  sera  venu,  il  rendra 
témoignage,  parce  que  vous  êtes  avec  moi  dès  le  commencement.  Je  vons  ai  dit 
ces  choses  afin  que  vous  ne  soyez  point  scandalisés.  On  vous  chassera  des  synago- 
gues, et  rheure  va  venir  où  quiconque  vous  fera  mourir^  croira  rendre  hommage 
a  Dieu.  Ils  vous  traiteront  ainsi,  parce  qu^ils  ne  connaissent  ni  mon  Père,  ni  moi. 
Et  je  vous  dis  ces  choses,  afin  que  lorsque  le  *emps  en  sera  venu,  vous  vous  rap- 
peliez que  je  vous  les  ai  prédites.  »  (Juan.,  xv,  2(3-27  ;  —  xvi,  1-4.) 


Texte  :  Cum  venerit  Paroctetus Ille  testimonium 

perkibebit  de  me.  (Joaii.,  xv,  26.) 

Préparer  ses  disciples  à  la  venue  du  Saint-Esprit,  ce  fut  l'occupation  de 
Jésus-Christ,  pendant  les  derniers  temps  qu'il  resta  sur  la  terre.  C'est  à 
cela  qu'il  consacra  tous  les  discours  qu'il  leur  fit  depuis  la  cène  jusqu'à  sa 
passion  ;  c'est  à  cela  qu'il  employa  les  quarante  jours  pendant  lesijuels  il 
conversa  encore  avec  eux  apiès  sa  résurrection  glorieuse  ;  c'est  de  cela 
qu'il  leur  parla  au  moment  de  sa  triomphante  ascension.  Aussi  les  apôtres, 
après  l'avoir  perdu  de  vue,  ne  pensèrent  plus  qu'à  cela,  ne  se  préparèrent 
plus  qu'à  cela ,  jusqu'à  ce  qu'au  jour  de  la  Pentecôte  ,  ils  reçussent  du  haut 
du  ciel  l'effet  de  ses  jiromesses  et  le  témoignage  de  son  affection. 

Préparer  ses  enfants  à  la  même  grâce,  c'est  aussi,  à  l'exemple  do  son 
époux,  l'occupaliou  de  l'Église  pendant;  ce  saint  temps.  Depuis  Pâques, 
elle  ne  nous  parle  que  de  cela  dans  les  évangiles  qu'elle  nous  fait  lire  tous 
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les  dimanches  à  la  messe.  Mais  après  l'Ascension ,  comme  le  temps  ap- 
proche ,  elle  renouvelle  ses  instances ,  elle  nous  rempHt  de  l'attente  du  Saint- 
Esprit  ;  c'est  le  but  de  toutes  ses  oraisons,  de  toutes  ses  instructions;  et 
sachant  que  le  Saint-Esprit  vient  opérer  en  nous  les  mêmes  effets  que  sur 
les  apôtres,  elle  nous  presse,  elle  nous  conjure  d'apporter  à  sa  venue  les 
mêmes  dispositions. 

Entrons  donc  ,  M.  F.,  dans  l'esprit  de  Jésus-Christ  et  de  son  Égilse  :  que 
ce  soit  lui ,  que  ce  soit  cet  esprit  qui  nous  conduise  dans  l'explication  de 
notre  évangile.  Deux  choses  s'y  présentent  :  ce  qu'est  le  Saint-Esprit  et  ce 
qu'il  opère.  Ce  qu'il  est  nous  montre  les  dispositions  que  nous  devons  ap- 
porter à  sa  venue  :  ce  qu'il  opère  nous  en  découvre  les  salutaires  effets. 
Deux  réflexions  toutes  simples,  dont  la  première  fera  le  sujet  de  cette  ho- 
mélie, et  l'autre  sera  exposée  au  jour  de  la  fête. 

Développons  cette  vérité  si  propre  à  nous  préparer  aux  saintes  fêtes  qui 
approchent  et  à  fixer  votre  attention. 

DISPOSITIONS  AU  SAINT-ESPRIT. 

Lorsque  le  Consolateur  que  je  vous  enverrai  de  la  part  de  mon  Père 
viendra,  dit  d'abord  Jésus-Christ  à  ses  disciples  dans  notre  évangile  ,  cet 
esprit  de  vérité  qui  procède  du  Père....  Cum  venerit  Paracletus  quem  ego 
mittam  vobis  a  Pâtre,  Spiritum  verilatis  qui  a  Pâtre  procedit...  Arrêtons- 
nous  à  ces  paroles,  M.  F.  :  elles  nous  montrent  d'une  part  tous  les  caractères 
de  l'Esprit  saint,  et  de  l'autre  toutes  les  dispositions  que  nous  devons  ap- 
porter à  sa  venue.  Elles  nous  font  voir  d'abord  d'une  manière  claire  et 
distincte  que  toutes  les  personnes  de  la  très- sainte  Trinité  ont  travaillé  de 
concert  à  la  mission  de  cet  Esprit  consolateur  et  à  la  sanctification  de 
l'Eglise  :  le  Père  ,  parce  qu'il  nous  l'a  envoyé  ;  le  Fils  ,  parce  qu'il  l'a  de- 
mandé ;  le  Saint-Esprit,  parce  qu'il  s'est  donné  lui-même.  Mais~aussi,  comme 
Dieu  ne  peut  pas  travailler  seul  à  notre  salut,  et  que  nous  devons  y  coo- 
pérer nous-mêmes,  elles  nous  indiquent  en  même  temps  les  dispositions 
que  nous  devons  apporter  pour  ne  pas  rendre  les  efforts  de  notre  Dieu  inu- 
tiles. Si  le  Père  nous  envoie  son  Esprit,  ce  qu'il  a  de  plus  parfait,  nous 
devons  donc  nous  y  préparer  en  purifiant  notre  àme  :  disposition  de  pu- 
reté, première  disposition  à  la  Pentecôte.  Si  le  Fils  demauHe  cet  Esprit  pour 
nous ,  nous  devons  donc  aussi  le  demander  nous-mêmes  avec  lui  et  comme 
lui  ;  disposition  de  prière ,  seconde  disposition  à  la  Pentecôte.  Enfin  si  le 
Saint-Esprit  veut  venir  dans  nous,  comme  il  est  un  Esprit  ennemi  du 
monde ,  il  faut  donc  vider  notre  cœur  de  tout  objet  extérieur  pour  le  rendre 
digne  de  sa  présence  :  disposition  de  recueilleriicnt,  troisième  disposition  à 
la  Pentecôte.  Pureté,  prière ^  recueillement,  trois  dispositions  qui  m'ont 
paru  les  plus  essentielles  pour  nous  rendre  dignes  et  pour  profiter  de  là 
venue  du  Saint-Esprit  dans  nos  âmes.  J'entre  en  matière,  suivez-moi. 

I"  DISPOSITION.  —  PURETÉ. 

Je  dis  d'abord  disposition  de  pureté ,  première  disposition  à  la  Pentecôte  ; 
et  pourquoi?  Parce  que  c'est  Dieu  le  Père  qui  nous  envoie  son  Esprit.  Ce 
Père  de  lumières,  de  qui  descend  toute  chose  bonne,  tout  don  parfait,  veut 
nous  donner  dans  ces  fêtes  ce  qu'il  a  de  meilleur  et  de  plus  parfait ,  c'est-à- 
dire  son  Esprit.  L'Esprit  de  Dieu  ,  M.  F.  !  quelle  faveur  !  quelle  grâce  !  Mais 
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il  ne  le  donne  qu'à  ses  enfants  ;  je  ne  dis  pas  même  à  tous  ceux  qui  le  sont 
devenus  par  le  baptême ,  je  dis  à  ceux-là  seulement  qui  le  sont  d'une  ma- 
nière plus  particulière  par  son  amour  et  par  sa  grâce.  Les  premiers  sont  ses 
enfants ,  il  est  vrai,  mais  des  enfants  rebelles  qu'il  déshérite  parce  qu'ils 
ne  le  connaissent  pas  ;  les  autres  sont  des  enfants  dociles,  fidèles,  choisis, 
qu'il  reconnaît  pour  siens  et  pour  qui  il  réserve  ses  plus  beaux  privilèges. 
Voyez  en  effet  sur  qui  Dieu  envoya  son  Esprit  le  jour  de  la  Pentecôte  : 
fut-ce  indistinctement  sur  tous  les  habitants  de  la  Judée?  Non,  M.  F.,  il 
n'honora  de  cette  faveur  que  quelques  âmes  pieuses  ,  la  mère  de  Jésus,  les 
apôtres,  ses  disciples,  quelques  saintes  femmes  qui  l'avaient  suivi  :  voilà 
ceux  et  celles  sur  qui  s'arrêtent  les  opérations  divines.  Tout  le  reste  dans 
Jérusalem  même  n'y  a  point  de  part.  Ils  peuvent  bien  être  témoins  des 
signes  extérieurs  de  la  venue  de  l'Esprit  saint;  mais  ils  n'en  ressentiront 
point  les  salutaires  influences  ;  et  pourquoi  ?  parce  que  leur  incrédulité  et 
leurs  vices  les  en  rendent  indignes. 

Et  voilà ,  M.  F.,  ce  qui  s'opérera  encore  dans  les  saintes  solennités  qui 
approchent  et  auxquelles  vous  vous  disposez.  Le  Saint-Esprit  viendra  de 
nouveau  sur  la  terre  ,  le  Père  éternel  nous  l'enverra  ;  mais  combien  de  chré- 
tiens qui  ne  profiteront  point  de  sa  venue?  Non,  il  ne  viendra  pas  pour 
vous,  pécheurs  qui  m'écoutez  ,  vous  qui  vivez  tranquillement  et  endurcis 
dans  vos  désordres.  Incrédules ,  avares ,  libertins  ,  impudiques  ,  sensuels , 
médisants  ,  vindicatifs,  vous  tous ,  en  un  mot,  qui  aimez  l'iniquité  ,  il  ne 
viendra  pas  pour  vous.  Yous  participerez  peut-être  extérieurement  à  ces 
fêtes ,  mais  vous  n'en  recueillerez  pas  le  fruit.  L'Esprit  saint  descendra  au 
milieu  de  vous  comme  il  descendit  au  milieu  des  Juifs  incrédules  et  cor- 
rompus; mais  il  ne  descendra  pas  pour  vous.  Vous  admirerez  peut-être  les 
effets  prodigieux  qu'il  opérera  dans  les  âmes  fidèles  ;  mais  vous  n'y  aurez 
point  de  part.  Eh!  comment  voudriez-vous  que,  lorsque  vous  ne  recon- 
naissez pas  Dieu  pour  votre  père,  il  vous  traitât  comme  ses  enfants;  que 
tandis  que  vous  le  renoncez  il  ne  vous  renonçât  pas  ;  que  pendant  que  vous 
l'outragez  il  ne  vous  oubliât  pas?  l'Esprit  saint  vient  du  Père  :A  Pâtre; 
comment  pouvez-vous  donc  y  prétendre  ?  Votre  père ,  ce  n'est  pas  Dieu  ; 
c'est  le  démon  ,  dont  vous  suivez  les  maximes,  dont  vous  écoutez  les  sug- 
gestions ,  dont  vous  pratiquez  les  œuvres  :  Vos  ex  pâtre  diabolo  eslis.  Mais 
le  démon ,  qui  est  le  père  de  ce  siècle  ,  ne  connaît  pas  le  Saint-Esprit ,  c'est 
Jésus-Christ  lui-même  qui  nous  l'assure.  Le  moyen  qu'il  le  reçoive  donc  ; 
et  le  moyen  que  vous,  qui  êtes  ses  enfants,  ses  sectateurs,  ses  disciples,  ne 
participiez  pas  à  sa  privation  ,  comme  vous  participez  à  sa  révolte? 

Ah!  M.  F.,  quel  malheur!  Etre  privé  du  Saint-Esprit,  de  l'esprit  de 
Dieu  ;  être  plongé  pour  toujours  dans  l'obscurité  et  dans  les  ténèbres;  que 
ce  sort  est  affreux  !  Quand  dans  votre  péché  vous  n'auriez  que  cela  à 
craindre ,  que  vous  n'auriez  pas  d'enfer  à  redouter,  ce  malheur  seul  devrait 
vous  inspirer  la  plus  grande  horreur  du  vice.  Etre  privé  de  la  présence  de 
l'Esprit  saint ,  tandis  que  toute  l'Eglise  sera  favorisée  de  sa  visite  ;  être  un 
anathème,  un  excommunié  au  milieu  de  ses  frères.!  Le  comprenez-vous, 
M.  C.  F.?  Que  vous  êtes  insensibles,  que  vous  êtes  à  plaindre,  si  vous 
ne  le  comprenez  pas  !  David  le  comprenait  bien ,  lorsque  après  son  pé- 
ché il  disait  à  Dieu  dans  l'amertume  du  repentir  le  plus  sincère  :  «  Grand 
Dieu,  j'ai  péché,  punissez-moi,  j'y  consens,  suivant  la  rigueur  de  votre 
justice;  mais  la  grâce  que  je  vous  demande,  c'est  de  ne  pas  m'ôter  votre 
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Esprit  :  ce  seul  malheur  me  serait  plus  sensible  que  tous  les  autres  :  Spi- 
ritum  sanctxtm  tuum  ne  auferas  a  me.  »  Youlez-voiis  donc  ne  pas  être  privés 
de  cet  Esprit,  M.  F.?  Imitez  ce  roi  pénitent.  Sortez  de  vos  désordres; 
pleurez-les  ,  faites-eu  pénitence  ;  eifacez  vos  péchés  par  une  bonne  confes- 
sion ;  employez  le  temps  qui  reste  encore  d'ici  à  la  Pentecôte  à  purifier  vos 
âmes  ;  et  quand  même  vous  croiriez  n'avoir  aucun  péché  griei  à  vous  re- 
procher, ne  laissez  pas  de  fuir  avec  soin  les  plus  petites  fautes ,  certains 
que  vous  recevrez  les  effets  du  Saint-Esprit  avec  d'autant  plus  d'alDondance 
que  vous  opposerez  moins  d'obstacles  au  désir  que  le  Père  céleste  a  de  vous 
l'envoyer.  Disposition  de  pureté ,  première  disposition  pour  obtenir  le  Saint- 
Esprit  du  Père  :  A  Pâtre. 

IP  DISPOSITION.  —  PRIÈRE. 

Je  dis  ensuite  disposition  de  prière ,  seconde  disposition  à  la  Pentecôte. 
Et  pourquoi?  Parce  que  c'est  Jésus-Christ  qui  nous  l'obtient  :  Queîn  ego 
miitam  vobis.  En-effet,  pourquoi  Jésus-Christ  est-il  allé  dans  le  ciel?  Il  le 
disait  lui-même  à  ses  apôtres  quelque  temps  avant  sa  mort  :  Je  m'en  vais  , 
leur  disait-il  ;  mais  que  cette  nouvelle  ne  vous  plonge  pas  dans  la  tristesse. 
Si  je  vais  m'asseoir  à  la  place  que  mon  Père  m'a  préparée  dans  le  ciel  et 
que  j'ai  méritée  par  mes  souffrances,  c'est  pour  m'y  occuper  à  prier  moi- 
même  mon  Père  ,  afin  qu'il  vous  envoie  l'Esprit  saint,  ce  consolateur  qui 
vous  dédommagera  de  mon  absence  :  Ego  rogabo  Patrem.  Et  ne  croyez 
pas,  M.  F.,  que  ce  que  Jésus-Christ  disait  alors  ne  s'adressât  qn'à  ses  apô- 
tres. 11  le  disait  en  leur  personne  à  tous  leurs  successeurs,  à  tous  ceux  qui 
devaient  croire  en  lui  par  leur  ministère,  en  un  mot,  à  toute  l'Eglise  de 
tous  les  siècles  :  de  sorte  que ,  suivant  la  doctrine  du  grand  Apôtre ,  depuis 
que  Jésus-Christ  est  monté  aux  cieuxet  qu'il  s'y  est  assis  à  la  droite  de  son 
Père,  il  n'a  cessé  d'y  faire  l'office  de  grand  prêtre  et  d'intercesseur  conti- 
nuel, offrant  sans  relâche  à  son  Père  ses  travaux,  ses  sueurs,  ses  plaies,  sa 
croix  ,  ses  mérites ,  son  sang  ,  pour  obtenir  à  son  Eglise  de  la  terre  l'Esprit 
sanctificateur,  et  avec  lui  Pt  par  lui,  tous  les  dons,  toutes  les  grâces,  tous 
les  secours  dont  elle  a  besoin  :  Ego  rogabo  Pntrem. 

Or,  de  là  quelle  conclusion,  M.  F.?  Qu'il  faut  prier  avec  Jésus-Christ; 
comme  Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ,  afin  d'obtenir  l'Esprit  céleste.  Yoyez 
les  apôtrrs  au  moment  où  notre  divin  Maître  vient  de  les  quitter  :  ils  ne 
cessent  de  tenir  leurs  yeux  attachés  vers  le  ciel,  d'où  ils  savent  que  doit 
venir  l'accomplissement  des  promesses.  Il  faut  que  (\g\\\  anges  vêtus  de 
blanc  viennent  les  tirer  de  leur  extase,  et  leur  ordonner  d'aller  à  Jérusalem 
où  ils  doivent  recevoir  la  vertu  d'en  haut.  Ils  obéissent;  mais  arrivés  à  la 
ville  sainte,  ils  ne  cessent,  suivant  l'instruction  de  leur  divin  Maître,  défaire 
monter  leurs  vœux  vers  le  ciel,  pour  en  attirer  les  bénédictions  et  les  grâces. 
Sachant  de  Jésus-Christ  même,  que  la  prière  commune  a  bien  plus  de  force 
auprès  de  Dieu,  ils  s'unissent  tous  ensemble  pour  lui  faire  une  sainte  vio- 
lence, et  accomplissent  ainsi  ce  qui  pourrait  manquer,  suivant  l'expression 
de  l'Apôtre,  à  la  prière  de  .lésus-Christ  :  Eraut  persévérantes  unanimiter  in 
oraliono.  Exemple  admirable  que  l'Iiglise  dans  tous  les  temps,  mais  surtout 
dans  celui-ci,  s'est  fait  un  devoir  de  suivre.  Jusqu'à  la  Pentecôte,  elle  ne 
nous  parle  presque  plus  d'autre  chose  que  du  Saint-Esprit.  C'est,  comme 
nous  l'avons  dit  en  commençant,  l'objet  de  tous  les  Evangiles  qu'elle  nous 
met  sous  les  yeux,  de  toutes  les  oraisons  qu'elle  nous  met  à  la  bouche,  vou- 
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lant  par  là  s'unir  avec  Jésus-Christ;  et  nous  engager  nous-mêmes  à  nous 
unir  avec  elle  :  Ei^aiH  persévérantes  imanimiter  in  oraiione.\]n  chrétien  donc 
qui,  malgré  tous  ces  exemples,  ne  prie  pas,  dans  ce  saint  temps  surtout,  est 
un  anathéme  qui  se  sépare  de  ses  frères,  un  membre  gâté  qui  n'a  aucune 
communication  avec  le  chef,  un  infidèle,  un  païen  en  un  mot,  au  sein  même 
de  l'Eglise  :  il  n'a  rien  à  prétendre  au  Saint-Esprit,  puisqu'il  ne  descend 
que  pour  ceux  qui  s'unissent  avec  Jésus-Christ  qui  l'envoie  :  Quem  ego  mil- 
tam  vobis. 

Employez  donc,  M.  F.,  employez  le  temps  qui  reste  encore  d'ici  à  la 
Pentecôte,  à  fléchir  le  Ciel  par  vos  prières.  Je  ne  parle  pas  seulement  ici  des 
prières  communes  et  ordinaires,  des  prières  du  matin  et  du  soir.  On  serait 
bien  coupable  de  les  négliger  dans  le  reste  de  l'année;  mais  on  le  serait  bien 
davantage  encore  de  les  omettre  dans  ce  temps-ci.  Je  dis  que  vous  devez  y 
ajouter  des  prières  particuUères;  assister,  si  vous  le  pouvez,  tous  les  jours 
au  sacrifice  de  nos  autels;  fréquenter  plus  assidûment  nos  temples,  venir 
prendre  part  à  tous  les  exercices  publics,  qui  par  cela  même  qu'ils  se  font  en 
commun,  ont  plus  d'efficacité  et  plus  de  force.  Que  si  vous  ne  pouvez  le 
faire,  offrez  du  moins  à  Dieu  votre  travail,  vos  occupa'ions  journahères,  vos 
peines,  vos  chagrins,  vos  souffrances,  pour  être  unis  aux  prières  que  fait 
î'Eghse  dans  ce  saint  temps.  Piegrettez  de  ne  pouvoir  y  assister,  tenez  les 
pensées  de  votre  esprit  et  les  sentiments  de  votre  cœur  élevés  vers  le  ciel,  en 
vous  occupant  du  Saint-Esprit,  en  hâtant  par  vos  désirs  sa  venue,  en  vous 
élançant,  pour  ainsi  dire,  au  devant  de  lui  de  toute  l'ardeur,  de  toute  l'éner- 
gie de  votre  àme,  en  priant,  en  un  mot,  constamment,  unanimement  pour 
vous  rendre  dignes  de  sa  visite  :  Erunt  persévérantes  unanimit.er  in 
oratione.  Disposition  de  prière  :  seconde  disposition  nécessaire  pour  rece- 
voir dignement  le  Saint-Esprit  que  le  Fils  nous  obtient:  Quem  egomittam 
vobis. 

IIP    DISPOSITION.    —    RECUEILLEMENT. 

Je  dis  enfin  que  le  recueillement  est  la  troisième  disposition  indispensable 
à  la  Pentecôte.  Et  pourquoi?  Parce  que  le  Saint-Esprit  est  un  Esprit  jaloux, 
qui  veut  occuper  notre  esprit  tout  entier  et  qui  ne  souffre  point  de  partage. 
Tout  autre  esprit  ne  peut  s'accommoder  avec  lui.  Tout  autre  esprit  est  gros- 
sier et  terrestre,  et  ne  peut,  par  conséquent,  le  connaître,  lui  qui  est  un 
pur  Esprit.  Tout  autre  esprit  est  un  esprit  d'inquiétude  et  de  trouble,  et  lui 
est  un  esprit  de  consolation  et  de  paix.  Tout  autre  esprit  est  un  esprit  de  dé- 
sordre et  de  vice,  et  lui  est  l'Esprit  eaint,  la  source  de  toute  sainteté.  Tout 
autre  esprit  enfin  n'est  esprit  qu'improprement  et  par  manière  de  dire,  mais 
lui  seul  est  par  exceflence  l'Esprit.  Tout  autre  esprit  ne  peut  donc  pas  le 
recevoir,  pas  même  le  connaître  :  Spiritum  quem  mundus  non  polesl  ac- 
cipere. 

Examinez  donc,  M.  F. ,  quel  est  l'esprit  qui  vous  anime.  Est-ce  votre  esprit 
particulier?  Est-ce  l'esprit  du  monde?  Jugez-en  vous-mêmes  impartiale- 
ment. Si  vous  aimez  le  monde,  ses  vanités,  ses  parures,  ses  spectacles,  ses 
joies,  ses  amusements;  si  vous  suivez  ses  maximes,  si  vous  craignez  ses 
discours,  si  vous  redoutez  ses  jugements,  si  vous  appréhendez  ses  raille- 
ries; si  vous  êtes  esclaves  de  ses  préjugés,  de  ses  modes;  si  vous  êtes  tels, 
mon  cher  frère,  ma  chère  sœur,  vous  êtes  du  monde,  vous  en  avez  l'esprit, 
et  vous  ne  pouvez  recevoir  celui  de  Dieu.  Si  vous  vous  aimez  vous-mêmes, 
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si  vous  vous  flattez,  si  vous  craignez  tout  ce  qui  vous  gêne,  si  vous  vivez 
dans  la  sensualité,  dans  l'oisiveté,  dans  la  mollesse  ;  si  vous  êtes  assujettis  à 
vos  penchants,  à  vos  désirs,  à  vos  caprices;  si  vous  êtes  tels,  mon  cher  frère, 
ma  chère  sœur,  vous  êtes  tout  à  vous-mêmes,  vous  êtes  remplis  de  votre 
esprit,  et  vous  ne  pouvez  recevoir  l'Esprit  céleste.  Dépouillez-vous  donc  de 
ces  deux  esprits  pernicieux  ;  rentrez  en  vous-mêmes  par  un  saint  recueille- 
ment; consacrez  toutes  les  facultés  de  votre  àme  à  la  méditation  des  grandes 
vérités  de  la  religion.  Sans  cela  n'espérez  pas  que  le  Saint-Esprit  vienne 
jamais  faire  dans  vous  sa  demeure  :  Spiritum  quem  mundus  non  potest  ac- 
cipere. 

C'est  aussi  pour  cela  que  les  apôtres  se  séparèrent  quelque  temps  de  tout 
commerce  d'avec  les  habitants  infidèles  de  Jérusalem  avant  de  recevoir  l'Es- 
prit saint;  c'est  pour  cela  qu'ils  joignirent  à  cette  séparation  extérieure  un 
recueillement  parfait  et  intérieur.  Et  qu'est-ce  qui  a  porté  et  qui  porte  en- 
core tous  les  jours  tant  de  communautés  religieuses  et  tant  de  personnes 
dévotes  à  passer  le  temps  qui  se  trouve  entre  l'Ascension  et  la  Pentecôte 
dans  une  pieuse  retraite?  N'est-ce  pas  le  désir  de  vider  leur  cœur  et  leur 
esprit  de  toute  affection  et  de  toute  pensée  terrestre,  afin  que  l'Esprit  saint 
puisse  le  rempUr  tout  entier?  Si  vous  ne  pouvez  les  imiter,  enviez  leur  sort, 
profitez  de  leur  exemple,  du  moins  ne  vous  livrez  pas  dans  ce  saint  temps 
à  la  dissipation,  sachant  que  l'Esprit  de  Dieu  n'habite  pas  dans  le  trouble. 
Prenez  chaque  jour  quelque  temps  pour  une  sainte  méditation,  pour  une 
bonne  lecture.  Soyez  dans  le  monde  comme  n'y  étant  pas  ;  gardez  vos  sens  ; 
rappelez  de  temps  en  temps  votre  esprit,  s'il  s'égare.  En  un  mot,  faites-vous 
à  vous-mêmes  un  cénacle  au  fond  de  votre  esprit  et  de  votre  cœur,  où  loin 
de  l'amour  du  monde  et  de  vous-mêmes,  vous  puissiez  recevoir  le  Saint- 
Esprit  et  vous  rendre  dignes  de  sa  visite  :  Spiritum  quem  mundus  non  potest 
accipere. 

Voilà,  M.  F.,  le  triple  esprit  qui  doit  nous  disposer  à  recevoir  l'Esprit  cé- 
leste :  l'esprit  de  pureté,  l'esprit  de  recueillement,  l'esprit  de  prière.  L'esprit 
de  pureté,  qui  nous  fasse  éviter  les  moindres  fautes  et  pleurer  celles  que 
nous  avons  commises,  pour  nous  rendre  agréables  au  Père  céleste  qui  doit 
nous  envoyer  son  Esprit;  l'esprit  de  prière,  qui  nous  fasse  unir  à  Jésus- 
Christ,  qui  demande  pour  nous  le  Saint-Esprit  ;  l'esprit  de  recueillement, 
qui  nous  vide  de  tout  autre  esprit,  pour  nous  rendre  capables  de  recevoir 
dans  nous  l'Esprit  saint  :  voilà  les  dispositions  principales  que  nous  devons 
apporter  à  la  Pentecôte. 


MATÉRIAUX 

Sommaire  :  I,  Sujets  principaux  de  la  cliaire  relatifs  à  l'Évangile  de  ce  Dimanche.  —  II.  Sujets  de 
cet  Évangile  les  plus  appropriés  au  texte  et  à  la  circonstance.  —  III.  Traits  historii^ues.  — 
IV.  Plans  relatifs  à  chaque  sujet.  —  V.  Prédication  des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile 
de  ce  jour.  —  VI.  Esprit  religieux  de  ce  dimanche  et  de  la  semaine.  —  VII.  Annonce  de  la  fête 
de  la  Pentecôte.  —  VIII.  Auteurs  à  consulter. 

I.  —  SUJETS  PRI\CIPAUX  DE  LA  CHAIRE 

relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  Leurs  caractères  et  sources. 

i.  Prépar.vtion  a  recevoir  le  Saint-Esi'rit.  —  Cum  venerit  Paracletus  quem 
ego  mittam  vobis.  Ce  sujet  est  aujourd'hui  proposé  par  le  plus  grand  nombre  des 


DIMANCHE   DANS    l'oCTAVE   DE   l'ASCENSION.  13 

prônistes,  il  n'y  en  a  pas  en  effet  de  plus  approprié  à  la  circonstance.  Nous  avons 
donné  ci-dessus  une  boméiie  excellente  sur  cette  matière,  tirée  de  Ricaud. 

2.  Souffrances,  Epreuves.  —  Absque  synagogis  facient  vos.  Quelques-uns, 
comme  Thiébaut,  prêchent  sur  les  souflrances,  mais  ce  sujet  revient  plus  à  propos 
ailleurs. 

3.  Scandale.  —  Hœc  îocutus  siim  vobis  ut  non  scandalizemini.  Matthias  Fa- 
ber  tire  de  ce  texte  deux  sermons  sur  le  scandale.  En  voici  les  propositions  : 
1°  Scandalum  activum  communi  omnium  sanctorum  calcula  vitandum.  — 
2»  Motiva  ne  scandalizemur  inpeccatis  aliorum. 

II.  —  SUJETS  DE   CET  ÉVAXGILE   LES   PLUS  APPROPRIÉS  AU  TEXTE 
ET  A  LA  CIRC01VSTAXCE. 

I.  —  Préparation  à  la  fête  de  la  Pentecôte. 

Ce  sujet,  qui  est  aujourd'hui  le  plus  opportun,  peut  se  formuler  de  ces  diverses 
manières  :  1°  Dispositions  pour  recevoir  le  Saint-Esprit.  —  2°  Charité  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  dans  la  promesse  qu'il  nous  fait  de  nous  envoyer  son  Saint- 
Esprit.  —  3°  Obstacles  que  nous  apportons  à  la  venue  du  Saint-Esprit  dans  nos 
âmes.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  donner  des  indications  sur  la  manière  de  traiter 
ce  sujet;  il  est  facile,  simple  à  saisir,  plus  simple  encore  à  exposer.  Au  reste, 
les  modèles  à  imiter  sont  nombreux,  et  on  en  trouvera  un  bien  choisi  dans 
l'homélie  que  nous  avons  reproduite  ci-dessus. 

II.  —  Fruits  de  salut  que  procure  à  une  paroisse  une  première  communion. 

Nous  plaçons  ici  ce  sujet  très-important,  parce  que  c'est  vers  cette  époque  qu'ont 
lieu  généralement  les  premières  communions. 

Innovations  a  introduire  dans  ce  sujet.  Les  sermons  de  première  communion 
nous  paraissent  avoir  été  jusqu'ici  trop  circonscrits.  On  n'y  parle  qu'aux  enfants, 
quelque  peu  aux  parents  et  rien  aux  paroissiens.  C'est  tout  le  contraire  (jue  nous 
avons  fait  dans  le  sermon  ci-dessus.  Nous  l'adressons  spécialement  aux  paroissiens. 
N'est-ce  pas,  en  effet,  un  des  beaux  jours  de  fête  pour  la  paroisse?  Or  lui  montrer 
les  fruits  de  salut  qu'elle  en  retire,  n'est-ce  pas  entrer  dans  1  "âme  même  du  sujet? 
On  a  fait  une  retraite  préparatoire  aux  enfants,  par  conséquent  on  lésa  instruits; 
on  a,  pendant  plusieurs  jours,  prêché  uniquement  pour  eux;  aujourd'hui  que  la 
cérémonie  s'opère,  la  prédication  appartient  à  tous  les  fidèles. 

Nous  ne  goûtons^  du  reste,  pas  beaucoup  ces  manières  usées  et  banales  d'exciter 
forcément  aux  larmes  son  auditoire  et  ce  petit  groupe  d'innocents  en  un  jour  d'é- 
motions les  plus  saintes  et  les  plus  douces.  Pourquoi  tant  appuyer  sur  le  sacrilège 
dans  une  cérémonie  ou  d'ordinaire  il  n'y  en  a  pas  de  trace?  Ce  sont  des  petits 
anges  que  vous  convoquez  au  banquet  divin,  il  n'y  a  pas  encore  assez  de  passions 
ni  de  malice  dans  ces  jeunes  cœurs  pour  commettre  le  péché  de  Judas. 

On  se  tourne  avec  véhémence  vers  les  parents,  on  crie,  on  tonne,  on  leur  or- 
donne de  pardonner  à  leurs  enfants,  et  on  veut  que  ce  cri  de  pardon  se  manifeste 
par  une  longue  et  lugubre  lamentation.  Déplorable  contre-sens!  Des  pères  et  des 
mères  pardonnent  toujours  sans  effort  à  leurs  enfants  ;  ce  pardon,  qu'on  provoque 
,  ici  avec  bruit  et  larmes,  n'est-il  pas  le  plus  souvent,  et  Dieu  en  soit  loué!  qu'un 
mot  sonore  et  vide.  Que  voulez-vous  qu'on  pardonne  à  qui  n'a  pas  offensé?  Car  un 
enfant  de  dix  ans  n'a  pas  encore  outragé  la  nature.  Ses  péchés  sont  des  ignorances, 
des  légèretés,  des  actes  où  le  caractère  de  malice  n'est  par  marqué.  Des  sermons, 
exhortations  ou  allocutions  dans  ce  sens  produisent  des  impressions  pénibles, 
gâtent  la  cérémonie  et  sont  d'un  mauvais  effet.  Nous  aimons  beaucoup  mieux  y 
subsiituer  des  instructions  analogues  à  celle  que  nous  avons  donnée  ci-dessus,  en 
affirmant  du  reste,  d'après  l'expérience  que  nous  en  avons  faite  nous-roôme, 
qu'elles  sont  mieux  accueillies  et  produisent  d'excellents  fruits. 
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III.  —  TRAITS   HISTORIQUES. 

I.  —  Préparation  à  la  réception  du  Saint-Esprit. 

(]'oir  ci-après,  au  sujet  Pentecôte,  les  traits  relatifs  au  Saint-Esprit.) 

II.  —  Première  communion. 

I.   SAINTE   MORT   DE   CEUX   QUI   ONT   BIEN   FAIT    LEUR   PREMIÈRE   COMMUNION. 

^SAI^"T  Louis  de  GoNZAGra.  Ce  jeune  saint  ressentit  une  grande  consolation  lors- 
qu'on lui  annonça  qu'il  allait  mourir.  Il  craignit  qu'il  n"y  eût  quelque  imperfection 
dans  la  complaisance  qu'il  éprouvait  depuis  qu'on  lui  avait  donné  cette  heureuse 
nouvelle,  et  il  demanda  au  cardinal  Bellarniin,  son  confesseur,  s'il  lui  était  permis 
de  se  réjouir  de  ce  qu'il  approchait  du  moment  de  sa  mort.  Son  sage  directeur  lui 
dit  de  ne  point  craindre  ei  que  la  grande  joie  qu'il  éprouvait  était  très-bonne,  puis- 
qu'elle était  conçue  par  le  désir  ardent  du  souverain  bien.  Oui,  vous  pouvez  vous 
réjouir  de  ce  que  vuus  allez  bientôt  voir  Celui  que  vous  aimez.  Le  jeune  saint  se 
livra  alors  sans  inquiétude  à  la  joie  qu'il  avait  de  mourir.  Mes  chers  enfants,  ce 
saint  qui  mourut  si  jeime,  avec  tant  de  mérites  déjà,  et  dont  on  a  pu  dire  avec 
raison  :  Comummatus  in  brcvi,  explevit  tempora  multa,  ce  saint  avait  été  un 
admirable  modèle  pour  tous  ceux  de  t^on  âge  lors  de  sa  première  communion! 
{Heureuse  année.) 

Mort  de  Napoléon.  Dans  la  nuit  du  29  au  30  avril,  l'empereur  demanda  l'abbé 
Vignali.  Inti'oduil  auprès  de  Napoléon^,  le  prêtre  )'  remplit  tous  les  devoirs  de  son 
ministère.  Après  s'être  humblement  confessé,  cet  empereur,  naguère  si  superbe, 
reçut  le  saint  viatique,  l'extrème-onction  et  passa  toute  la  nuit  en  prières,  en 
acîes  de  piété  aussi  touchants  que  sincères.  Le  lendemain,  dès  le  matin,  quand  le 
général  Montholon  parut,  il  lui  dit  d'un  ton  de  voix  affectiijeux  et  plein  de  satisfac- 
tion :  «  Général,  je  suis  heureux,  j'ai  rempli  tous  mes  devoirs;  je  vous  souhaite  à 
votre  mort  le  même  bonheur.  Donnez  vos  ordres,  faites  dresser  un  autel  dans  la 
chambre  voisine,  qu'on  y  expose  le  Saint-Sacrement  et  qu'on  diseles  prières  des 
Quarante-Heures.  »  Le  3  mai,  il  reçut  une  seconde  fois  le  viatique,  et  après  avoir 
dit  adieu  à  ses  généraux,  il  prononça  ces  mots  :  «  Je  suis  en  paix  avec  le  genre 
humain,  »  et  il  joignit  les  mains  en  disant  :  Mon  Dieu!  »  De  cinq  a  six  heures  du 
soir  il  expira  (M.  Michaud).  Quand  on  rapporta  ces  détails  édifiants  sur  la  mort  de 
Napoléon  au  cardinal  Fesch,  son  oncle,  il  répondit  :  «  Rien  ne  m'étonne,  il  avait 
bien  fait  sa  première  communion.  » 

IL   HORRIBLE  mort   DE   CELUI   QUI   A   MAL  FAIT   SA  PREMIÈRE   CGMML'NION. 

Un  jour  un  missionnaire,  en  Amérique,  fut  appelé  près  d'un  malade.  Français 
d'origine.  Cet  homme,  sur  le  déclin  de  l'âge,  vivait  comme  bien  d'autres,  dans 
l'indifférence  pour  ses  devoirs  de  religion. 

Après  une  longue  entrevue,  le  prêtre  sort  et  revient  bientôt  après  avec  les  der- 
niers sacrements;  il  apporte  tout,  surtout  la  consolante  Eucharistie,  ce  gage  sacré 
de  la  résurrection  et  de  la  vie. 

A  la  vue  de  son  Dieu,  le  malade  s'écrie  tout  à  coup  d'une  voix  effrayante  : 
«  Voilà  mon  juge!  »  et  il  expire  dans  d'affreuses  convulsions. 

U.NE  PREMIÈRE  FAUTE.  Un  cufant,  par  les  saintes  dispositions  avec  lesquelles  il 
avait  fait  sa  première  communion,  avait  fait  concevoir  a  ses  parents  les  plus  flat- 
teuses espérances.  Il  les  réalisa  pendant  dix-huit  mois.  Sa  conduite  était  exemple 
de  reproches,  parce  que  ses  confessions  étaient  fréquentes.  Son  âme,  purifiée, 
fortifiée  par  ce  bain  salutaire,  demeurait  intacte.  Peu  à  peu  la  négligence  et  la  dis- 
sipation i'éloignèrent  des  sacrements.  Il  n'alla  plus  trouver  le  père  de  son  âme 
que  tous  les  deux  mois,  puis  deux  fuis  par  an;  enlin  il  se  réduisit  à  la  confession 
annuelle.  Son  confesseur  l'averlit  du  danger  qu'il  couraitj  il  lui  fit  remarquer 


DnL^aXCHE    DANS    l'oCTAVE   DE   l'aSCENSION.  15 

combien  il  était  choquant  de  diminuer  en  ferveur  à  mesure  qu'il  avançait  en 
âge.  Yciins  conseils!  il  n'en  fut  ni  plus  exact  ni  plus  circonspect.  Sa  pré- 
somption aboutit  la  où  elle  aboutit  toujours.  Une  fuite  très-grave  fut  commise. 
La  honte  le  retint  j  les  mauvais  exem|>les  et  les  passions  firent  le  reste.  Nous  l'a- 
vons vu,  dans  une  circonstance  dont  le  souvenir  ne  s'etfacera  jamais  de  mon 
esprit;  nous  Tavons  vu  malade,  couché  sur  une  paille  iiilecte,  couvert  de  hail- 
lons, les  rides  et  la  décrépitude  sur  sou  front  de  vingt-cinq  ans,  et  n'attribuant 
qu'à  l'abandon  successif  des  sacrements  les  maux  dont  il  mourait  victime.  (L,  P. 
de  Bussy.) 

IV.  —  PLAMS   RELATIFS  A  CHAQUE  SUJET. 

2.    PLAN    SUR   LA   PREMIÈRE   COMMUNION. 


i,   PLAN  SCR  LES  DISPOSITIONS  POUR  RECEVOIR 
LE   SAINT-ESPUIÏ. 

!«'"  POINT.    —   COMPr.E\DRE    LE    BESOIN    QUE    KOUS 
AVONS    DU    SAI.NT-ESPniT,  QUI  EST  : 

Subdivisions:  1.  Notre  consolateur.  —  2.  A'otre 
médecin. —  3.  Noire  protecteur. 

2*  POINT.   — •  DISPOSITIONS    POUR    RECEVOIR 

LE   saint-esp:.it. 

Subdivisions  ;  1.  La  retraite.  —  2.  La  prière. 
—  3.  La  pureté  d'àme. 


Voir  celui  du  sermon  ci-dessus,  le  modifier 
à  sa  manière  et  selon  les  circonstances.  On  en 
trouvera  un  grand  nombre  d'autres  dans  notre 
3^  volume  du  Panorama  des  Prédicateurs^  où 
il  y  a  toute  une  retraite  spéciale  pour  première 
communion. 


V.  —PREDICATION 

des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanclie. 

Le  V.  BEDE  suit  ici  comme  à  son  ordinaire  le  texte  de  l'Evangile  et  s'applique 
particulièrement  à  l'exposition  de  la  procession  du  Saint-Esprit. 

Salnt  Antoine  de  Padoue  montre  quelle  est  la  grandeur  du  don  du  Saint-Esprit 
qui  est  promis  par  ces  paroles  :  Cam  vcnerit  Paracletus...  Il  passe  ensuite  aux 
prédictions  des  persécutions  qu'éprouveront  les  apôtres  et  enseigne  que  c'est  pour 
les  fortifier  dans  la  foi  que  le  Sauveur  leur  parle  ainsi. 

Saint  Bûnaventure  a  trois  sermons  sur  cet  Evangile.  Les  deux  premiers  sont 
tirés  du  ptssage  :  Vos  testimonium  perliibebitis.  Sa  conclusion  est  que  tout  homme 
est  le  témoin  :  1°  du  Christ  par  sa  foi,  sa  piété  ou  sa  réprobation;  2"  de  lui-même, 
par  les  sentnnents  de  sa  conscience;  3°  du  prochain,  par  son  exemple  et  sa  con- 
duite. 

Son  troisième  sermon  est  tout  mystique,  il  découle  de  ce  texte  lAbinitio  mecum 
estis,  et  traite  de  la  cohabitation  spirituelle  des  élus  avec  Dieu. 

Denis  le  Chautreux,  dans  ses  deux  discours  sur  cet  Evangile,  nous  invite  à 
nous  sanctifier. 

VI.  —  ESPRIT  RELIGIEUX  DE  CE  DIMANCHE  ET  DE  LA  SEMAINE. 

Colloque  pour  la  congrégation  ou  la  prière  du  soir. 

LA   SOLITUDE. 

Aujourd'hui  le  cénacle  s'ouvre,  et  j'y  vois  entrer  Marie,  les  apôtres,  tous  ceux 
qui  sont  appelés  à  recevoir,  le  jour  de  la  Pentecôte,  une  inondation  de  grâces; 
tous  ceux  qui  seront  baptisés  dans  le  même  moment,  par  le  Saint-Esprit  et  par  le 
feu  de  la  divine  charité. 

Là,  je  vois  régner  un  silence  religieux  qui  n'est  interrompu  que  par  le  chant 
sacré  des  hymnes  et  des  cantiques.  Là,  on  oublie  le  monde,  ses  mouvements  di- 
vers, ses  agitations  continuelles,  les  honneurs  qu'il  promet  a  l'ambition,  les  plai- 
sirs par  lesquels  il  captive  ses  esclaves.  Et  cette  solitude,  ce  recueillement,  cette 
retraite,  disposent  tous  les  cœurs  pour  la  grande  communication  du  Saint-Esprit 
dont  l'Apôtre  parlera  plus  tard  aux  premiers  entants  de  l'Eglise. 
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Cet  esprit  de  retraite,  cette  solitude  de  rame,  ce  recueillement  du  cœur  qui 
impose  silence  à  Timagination  et  aux  sens,  pour  que  le  fidèle  ne  voie  plus  que  les 
choses  de  Dieu,  pour  qu'il  n'écoute  que  la  voix  intérieure  par  laquelle  l'Esprit 
saint  remue  doucement  les  cœurs  et  les  incline  vers  lui,  c'est  quelque  chose  que 
les  mondains  ne  connaîtront  jamais,  que  les  demi-chrétiens  ne  comprennent 
pas,  que  les  âmes  lâches  et  tièdes  ne  sauraient  goûter.  Et  cependant,  c'est  la  con- 
dition essentielle  pour  entrer  dans  des  rapports  intimes  avec  Dieu,  par  le  Saint- 
Esprit. 

II.  l'oraison. 

Saint  Luc,  après  avoir  nommé  les  apôtres  qui  entrèrent  dans  le  cénacle  avecles 
saintes  femmes  et  Marie,  mère  de  Jésus,  ajoute  aussitôt  :  Et  tous  persévéraient 
dans  la  prière  unis  dans  un  même  esprit.  (Act.,  i.) 

Les  motifs  par  lesquels  ils  soutinrent  leur  ferveur,  pendant  ces  dix  jours,  sont 
faciles  à  comprendre.  Ils  savaient  que  le  Saint-Esprit  devait  les  rendre  capables 
de  tout  entreprendre  pour  la  gloire  de  leur  maître.  Jésus-Christ  leur  avait  fait 
connaître  la  nécessité  absolue  où  ils  étaient  de  recevoir  ce  secours  divin,  sans 
lequel  ils  étaient  incapables  de  comprendre  les  grandes  vérités  qu'ils  avaient  en- 
tendues, et  les  paroles  de  la  vie  éternelle  qui  étaient  sorties  de  sa  bouche. 

D'un  autre  côté,  ils  connaissaient  leur  profonde  misère;  l'expérience  qu'ils 
avaient  faite  si  souvent  de  leur  lâcheté  et  de  leur  faiblesse,  les  remplissait  de  mé- 
fiance à  l'égard  de  leur  fidélité.  Il  était  évident  qu'une  transformation  était  néces- 
saire, et  qu'elle  devait  être  l'œuvre  du  Saint-Esprit. 

Cette  méditation  dont  Jésus-Christ  était  l'objet  continuel,  servait  à  leur  fournir 
mille  pensées  toutes  saintes,  à  leur  inspirer  des  sentiments  qu'ils  avaient  soin  de 
diriger  sans  cesse  vers  le  ciel,  et  qui  se  traduisaient  par  des  actes  de  demande, 
d'humilité,  d'espérance,  de  désir,  par  tous  les  actes  de  vertus  dont  le  cœur  du 
fidèle  est  capable. 

Le  Saint-Esprit  qui,  selon  la  parole  de  saint  Paul,  prie  dans  nous  avec  des  gé- 
missements ineffables  (Rom.  viii),  apprenait  lui-même  aux  apôtres  l'art  divin  de 
la  prière,  et  formait  dans  leur  âme  les  sentiments  de  désir  et  d'amour  qui 
allaient  jusqu'au  ciel  atteindre  le  cœur  de  Dieu,  et  qui  attirèrent  le  Saint-Esprit 
sur  la  terre. 

Ils  priaient  tous  ensemble,  unis  par  les  mêmes  vœux  et  par  les  liens  de  la  plus 
ardente  charité.  Quelle  force  dut  avou*  cette  prière!  comme  elle  s'éleva  vers  le  trône 
de  Dieu,  semblable  à  l'encens  divin  que  les  anges  brûlent  dans  des  encensoirs  d'or, 
et  dont  le  parfum  réjouit  le  ciel  ! 

Oh!  comme  celte  persévérance  dans  la  prière  est  puissante  sur  le  cœur  de  Dieu  I 
Le  Saint-Esprit  qui,  suivant  la  pensée  de  saint  Grégoire  pape,  a  soif  qu'on  ait  soif 
de  lui,  se  plaît  à  visiter  une  âme  qui  est  ainsi  préparée  par  la  vivacité  et  l'ardeur 
des  saints  désirs. 

Eh  bien!  qu'allons-nous  faire,  pendant  ces  jours  de  préparation  à  la  Pentecôte? 
Nous  prierons  avec  foi  et  ardeur  que  Dieu  nous  envoie  son  Saint-Esprit. 

III.  UNION  avec  marie. 

Quelqu'un  pourrait-il  concevoir  le  cénacle,  sans  la  présence  de  Marie?  Comment  ! 
le  Sauveur  mourant  a  dit  ù  son  Eglise  :  Voilà  votre  mère  !  et  Marie  ne  serait  pour 
rien  dans  la  naissance  de  l'Eglise  ! 

Je  le  sais,  ce  n'est  pas  parce  que  Marie  a  prié  avec  les  apôtres  que  le  Saint-Esprit 
est  venu  visiter  la  terre.  Non,  il  existait  une  promesse  divine  qui  devait  s'accom- 
plir infailliblement.  Mais  pour  l'instruction  de  tous  les  siècles.  Dieu  a  voulu  que 
Marie  se  trouvât  dans  le  cénacle.  Son  recueillement,  sa  ferveur,  répandait  sur  les 
apôtres  un  baume  divin  ;  sa  prière  vive,  ardente,  rentlait  celle  des  apôtres  plus  effi- 
cace et  plus  puissante;  ils  apprenaient,  pour  la  transmettre  à  leurs  successeurs, 
cette  venté  importante,  que  Marie  étant  l'épouse  du  Saint-Esprit,  c'est  par  elle  que 


DI^L4JVCHE  DANS   l'oCTÀVE  DE  l'aSCENSION.  17 

tous  les  amis  de  Jésus  obtiennent  la  communication  dçs  lumières  et  de  l'amour 
que  le  Saint-Esprit  répand  continuellement  dans  les  âmes. 

Quelle  est  donc  !a  conduite  d'une  âme  véritablement  jalouse  d'attirer  dans  elle 
les  précieux  dons  par  lesquels  le  Saint-Esprit  signale  sa  venue  dans  le  monde? 
Cette  âme  imite  l'Eglise,  qui,  tous  les  jours,  nous  apprend  dans  sa  liturgie,  à  de- 
mander le  Saint-Esprit  par  Tintercession  de  Marie.  Cette  âme  ne  cesse,  pendant 
les  dix  jours  qui  précèdent  la  Pentecôte,  de  se  représenter  le  cénacle,  et  d'y  con- 
templer, par  les  yeux  du  cœur,  encore  plus  que  par  ceux  de  l'esprit,  la  divine 
Mère  de  Jésus  soutenant  par  sa  présence,  et  surtout  par  son  ardente  prière,  la 
faiblesse  des  apôtres  et  des  disciples  destinés  à  devenir  bientôt  ses  enfants.  Celle 
âme  prie  jMarie,  elle  invoque  Marie,  elle  va  au  Saint-Esprit  par  Marie. 

vu.  —  ANXOjVCE  de  la  fête  de  la  PENTECOTE. 

L'Eglise  célébrera,  dimanche  prochain,  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les  apô- 
tres :  cette  fête  est  appelée  Pentecôte,  à  cause  qu'elle  tombe  dans  le  cinquantième 
jour  après  Pâques.  Elle  était  en  grande  vénération  parmi  les  Juifs,  parce  qu'ils 
avaient  reçu  la  Loi  gravée  sur  la  pierre,  par  le  ministère  de  Moïse,  environ  cin- 
quante jours  après  la  sortie  d'Egypte.  Dieu  a  voulu  de  même  que  le  Saint-Esprit 
vint  la  graver  de  nouveau  dans  le  cœur  des  hommes,  cinquante  jours  après  que 
Jésus-Christ,  par  sa  résurrection,  nous  eût  délivrés  de  l'esclavage  des  démons  figu- 
rés par  les  Égyptiens. 

Lors  donc  que  les  apôtres  étaient  tous  assemblés  avec  les  disciples  et  la  sainte 
Vierge,  il  se  fit  un  grand  bruit  comme  d'un  vent  impétueux,  qui  remplit  toute  la 
maison  ;  ils  virent  paraître  des  langues  de  feu  qui  s'arrêtèrent  sur  chacun  d'eux  ; 
en  même  temps  ils  reçurent  le  don  de  parler  toutes  sortes  de  langues,  et  de  faire 
des  miracles.  Le  Saint-Esprit  se  reposa  sur  eux,  il  les  anima,  et  étabUt  en  eux  sa 
demeure. 

La  forme  des  langues  de  feu,  dont  se  revêtit  le- Saint-Esprit,  ne  doit  point  nous 
porter  à  croire  qu'il  fut  changé  véritablement  en  langues  de  feu;  cette  figure  n'é- 
tait que  le  signe  de  sa  présence  et  des  effets  qu'il  devait  produire.  En  effet,  les 
apôtres,  ces  hommes  auparavant  rempUs  d'idées  basses  et  charnelles,  deviennent 
tout  à  coup  spirituels  et  divins;  ces  hommes  faibles  et  timides  sont  animés  d'une 
force  et  d'un  courage  qui  étonnent  leurs  ennemis;  enfin  ces  hommes  lâches  qui  ont 
abandonné  leur  Maître  au  temps  de  sa  Passion,  publient  maintenant  au  milieu  de 
Jérusalem  la  gloire  de  sa  résurrection,  au  péril  de  leur  liberté  et  de  leur  vie.  Leur 
foi  les  élève  au-dessus  des  sentiments  "de  la  nature;  les  outrages  qu'ils  essuyent 
pour  le  Sauveur,  jusqu'à  être  fouettés  pubhquement,  sont  pour  eux  des  sujets  de 
joie  et  d'actions  de  grâces. 

Le  Saint-Esprit  qui  a  opéré  de  si  grands  prodiges  dans  ces  premiers  fidèles,  les 
opérera  de  même  en  nous,  si  nous  le  recevons  dignement;  il  nous  rendra  des 
hommes  tout  nouveaux;  il  répandra  l'amour  de  Dieu  dans  nos  cœurs  comme  il  le 
répandit  dans  le  cœur  des  apôtres;  il  nous  armera  comme  eux  de  zèle,  de  force  et 
de  vertu,  il  nous  sanctifiera,  nous  éclairera  et  nous  fortifiera  dans  les  difficultés  de 
notre  salut.  Conjurons  donc  aujourd'hui,  et  pendant  toute  l'octave,  cet  Esprit  de 
charité  de  venir  habiter  en  nous;  adorons-le,  en  lui  demandant  pardon  de  nos  ré- 
sistances et  de  nos  infidéUtés  à  ses  grâces;  promettons-lui  d'être  désormais  plus 
dociles  à  ses  inspirations  ;  prions-le  de  faire  en  nous,  ce  qu'il  a  fait  dans  les 
apôtres,  c'est-à-dire  de  graver  dans  nos  cœurs  la  loi  et  les  maximes  de  Jésus-Christ, 
et  de  nous  les  faire  aimer  et  pratiquer. 

L'heure  de  tierce,  qui  est  celle  où  il  est  descendu  d'une  manière  si  miraculeuse 
et  si  visible,  doit  être  particulièrement  destinée  à  lui  offrir  nos  vœux  et  nos  prières  ; 
on  ne  doit  pas  manquer  à  cette  heure-là  de  réciter  l'hymne  Veni,  Creator,  non 
plus  que  la  prose  Veiii,  sancte  Spiritus;  et  il  serait  à  souhaiter  que  ^chacun  put 
adresser  tous  les  jouis,  à  neuf  heures  du  matin,  une  courte  prière  au  Saint-Esprit 
pour  se  conformer  aux  intentions  de  l'Eglise,  qui  demande  chaque  jour  de  l'année 
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dans  l'hymne  de  tierce,  que  l'Esprit  saint  descende  sur  nous,  et  y  répande  sa  cha- 
rité. Une  circonstance  encore  à  remarquer,  c'est  que  le  Saint-Esprit  descendit  sur 
les  apôtres,  tandis  qu'ils  priaient  et  qu'ils  priaient  avec  la  très-sainte  Vierge  ;  ce 
qui  doit  nous  engager  à  mériter  la  même  faveur  par  la  prière,  laquelle  prière 
nous  unirons  à  celles  de  la  Mère  de  Dieu,  pour  qu'elle  l'appuie  de  bon  intercession. 
On  ne  se  refuserait  à  aucune  de  ces  saintes  pratiques,  si  l'on  considérait  que  nous 
célébrons  dans  ce  mystère  la  consommation  de  tous  les  autres  mystères  du  Sau- 
veur, et  l'accomplissement  de  son  grand  ouvrage,  car  c'est  au  jour  de  la  Pentecôte 
que  Jésus-Christ  a  formé  son  Eglise,  en  faisant  descendre  sur  les  fidèles  le  Saint- 
Esprit  qui  en  est  l'âme. 

VIII.  —  AUTEURS  A  CONSULTER. 


S.  Chrysostome,  serm.  77  in  Joan.  —  S.  Aigdstin,  Tract,  in  Joan.,  92  et  93.  —  Le  V.  Bède, 
hom.  .(Estival,  de  Tenip.  —  S.  Bonaventcke,  3  serm. 

PRONISTES    ET    HOMÉLISTES. 

Matthias  Faeer  traite  du  témoignage  des  apôtres  et  du  scandale.  —  Regdis,  du  peu  de  fruit 
qu'on  retire  de  la  parole  de  Dieu.  —  Billot  et  Ricald,  des  dispositions  pour  recevoir  le  Saint- 
Esprit.  —  Thiébaut,  des  souffrances.  —  Chevassc,  de  la  fuite  des  compagnies. 


DIMANCHE   DE    LA    PENTECOTE 


SERMON    SUR   LE  SAINT-ESPRIT 

d'après  m.  l'abbé  BAYLE,  vicaire  de  Saint-Si'lpice,  a  Paris. 


PLAN 


1er   POINT.    —   HISTOIRE    OU   EXPOSITION    DE   L'ACTIO.N   DU   SAINT-ESPRIT   DANS   LÉGLISI. 
2*    POINT.    —   OPÉRATIONS    DU   SAI.NT-ESPRIT    DANS    NOS   AMES. 


Texte  :  Emittes  Spiritum  fuum  et  creabuntur,  et  renovabis 
faciem  terrœ.  (Ps.,  cm,  30.) 

Je  ne  m'étonne  pas,  INI.  F.,  que  le  roi-prophète  demande  à  Dieu  une  nouvelle 
création  et  appelle  de  ses  vœu.x  le  jour  où  la  terre  sera  renouvelée  ;  car  le  monde, 
créé  pour  glorifier  et  aimer  Dieu,  le  monde  ne  le  connaissait  même  plus.  Absorbé 
dans  les  sens,  il  s'était  rendu  incapable  d'élever  sa  pensée  vers  le  ciel  et  d'arriver 
jusqu'à  la  connaissance  d"un  Dieu  pur  esprit.  La  terre  entière  semblait  être  deve- 
nue un  temple  immense  d'idoles,  et  dans  ce  temple,  seul,  Dieu  n'avait  point  d'au- 
tel. Le  Seigneur  irrité  lavera-t-il  tant  de  souillures  dans  les  eaux  d'un  nouveau 
déluge,  ou  bien  consumera-t-il  la  terre  par  des  llauimes?  Non,  non,  dit  le  pro- 
phète, il  enverra  son  Esprit  :  Emittes  Spiritum  tuum  ;  une  création  nouvelle  sortira 
du  st'iu  même  de  la  cornij  tien,  et  aussitôt  chez  tous  les  peuples,  dans  toute  con- 
trée, Dieu  sera  connu,  glorifié  et  aimé. 

Celle  œuvre  \iar  excellence,  dont  le  prophète  a  dit  qu'elle  serait  la  joie  de  Dieu  : 
Lœtabitur  Doniinus  in  operibiis  suis;  cette  œuvre  était  réservée  à  l'Esprit  saint,- 
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et  c'est  vraiment  au  jour  dont  nous  célébrons  la  mémoire  qu'elle  reçoit  de  lui  son 
accomplissement  mystérieux. 

Alors  Dieu  est  parfaitement  connu;  car  si  l'Ancien  Testament  nous  annonce  la 
puissance  du  Père,  si  le  Nouveau  nous  raconte  les  grandeurs  du  Fils,  au  jour  de 
la  Pentecôte  l'Esprit  saint  vient  lui-même  nous  révéler  sa  propre  splendeur  :  Nimc 
vero  Spiritus  se  nobis  apertiiis  déclarât. 

Alors  Dieu  est  glorifié  et  aimé;  car  le  Saint-Esprit,  en  se  répandant  dans  l'âme 
des  apôtres  et  des  premiers  fidèles  assemblés,  leur  communique  tant  de  force  et 
tant  d'amour,  que  pour  Dieu  ils  seront  heureux  de  sacrifier  leur  vie  et  de  verser 
leur  sang. 

Cette  œuvre  de  régénération  appartient  à  TEsprit  saint  ;  car,  quoique  les  trois 
personnes  divines  opèrent  en  commun  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  créatures,  ce- 
pendant certaines  œuvres  sont  plus  particulièrement  attribuées  au  Père,  au  Fils, 
ou  au  Saint-Esprit,  à  cause  de  l'analogie  qui  existe  entre  ces  œuvres  et  les  perfec- 
tions qui  entrent  plus  particulièrement  dans  la  nature  de  chaque  personne.  C'est 
en  ce  sens  que  les  œuvres  de  puissance  sont  attribuées  au  Père,  et  celles  de  sa- 
gesse au  Fils.  D'après  ce  principe,  le  Saint-Esprit  en  venant  sur  la  terre,  doit  nous 
manifester  ce  qu'il  est  lui-même  en  Dieu.  Au  ciel,  dans  la  trinité  sainte,  il  est 
rinteUigence  qui  fait  connaître  le  Père  au  Fils  et  le  Fils  au  Père,  il  est  le  lien 
qui  les  enlace  et  les  confond  avec  lui  dans  une  même  divinité,  il  est  leur  vie 
commune,  leur  amour  substantiel;  sur  la  terre,  il  sera  le  principe  d'une  vie  nou- 
velle et  surnaturelle,  il  sera  le  lien  d'amour  qui  nous  portera  vers  Dieu  et  nous 
unira  à  lui. 

Au  ciel,  il  procède  du  Père  et  du  Fils,  il  achève  et  il  complète  la  vie  divine;  sur 
la  terre,  il  produit  et  en  un  sens  complète  Dieu,  non  sans  doute  d'un  complément 
nécessaire,  mais  du  complément  de  miséricorde  et  d'amour,  que  Dieu  a  voulu  se 
donner  à  lui-même  en  créant  son  Eglise.  Si  l'Eglise,  en  effet,  rend  Dieu  dans  le 
temps  père  d'une  génération  nouvelle,  c'est  l'Esprit  saint  qui,  vivant  en  elle,  la 
dilate  et  la  féconde. 

Vous  montrer,  M.  F.,  la  double  action  de  vie  et  d'union  du  Saint-Esprit, 
dabord  dans  l'Eglise.,  ensuite  en  chacun  de  nous  en  particulier,  tel  est  mon 
dessein. 

0  Esprit  d'intelligence  et  d'amour,  venez  à  mon  aide,  donnez-moi  de  vous 
connaître  assez  pour  vous  faire  connaître,  de  vous  aimer  assez  pour  vous  faire 
aimer;  je  vous  le  demande  par  une  voix  qui  doit  vous  être  bien  chère,  puisque 
c'est  celle  de  votre  épouse,  par  la  voix  de  l'auguste  Vierge  Marie.  Ave^ 
Maria  t 


I"  POINT.    HISTOIRE  ou  EXPOSITION  DE  l' ACTION   DU   SAINT-ESPRIT 

DANS    l'église. 

Le  nom  d'Eglise  catholique,  dans  son  acception  la  plus  étendue,  désigne 
la  société  de  Dieu,  des  anges  et  des  hommes  fidèles;  elle  n'a  d'autre  origine 
que  celle  de  Dieu  même;  avant  tous  les  temps  elle  subsistait  en  Dieu,  société 
inefiable  de  trois  personnes  dans  une  même  essence. 

Maintenant,  elle  va  traversant  les  siècles,  prenant  çà  et  là  les  âmes  sur  son 
passage,  pour  les  associer  à  cette  unité  sainte,  et  avec  elles  s'en  retourne  au 
ciel,  d'où  elle  est  sortie. 

Toute  société  doit  avoir  un  lien  qui  fasse  sa  force  et  sa  vie;  or,  quel  est 
le  lien  de  l'Eglise,  celte  société  la  plus  simple  qui  apparut  jamais,  qui  ein- 
brasse  à  ia  fois  Dieu  et  l'homme,  le  ciel  et  la  terre,  le  temps  et^ l'éternité? 
Cette  force  qui  résiste  à  tout,  ce  lien  que  rien  ne  saurait  briser,  c'est  l'Esprit 
saint. 

Dans  l'éternité,  Dieu  le  Père,  d'un  regard  ineffable  d'amour,  engendre 
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son  Fils,  le  Fils  revient  au  Père  porté  par  l'amour  ;  or,  l'Esprit  saint  est  cet 
amour  né  du  Père  et  du  Fils,  il  est  leur  vie  commune,  leur  complément, 
leur  perfection  suprême,  le  lien  substantiel  qui  les  enlace  dans  les  étreintes 
d'une  même  divinité. 

Suivons  maintenant  dans  le  temps  la  marche  de  la  trinité  sainte  : 

1°  Au  commencement  des  choses,  nous  voyons  un  chaos  immense,  la 
terre  était  aride  et  nue,  des  ténèbres  pleines  d'horreur  s'étendaient  couvrant 
la  surface  de  l'abîme.  Tout  à  coup  l'Esprit  de  Dieu  plane  sur  les  eaux,  fere- 
batur  super  aquas,  et  aussitôt  la  nuit  est  dissipée,  la  lumière  projette  son 
éclat  et  ses  feux,  la  terre  s'entr'ouvre,  et  de  son  sein  fécond  s'échappent 
mille  productions  magnifiques,  partout  la  vie  apparaît  et  se  répand. 

L'homme  est  créé,  il  est  sans  doute  parfait,  puisqu'il  sort  des  mains  de 
Dieu;  Mais  quoi?  ce  n'est  encore  qu'une  masse  informe  qui  gît  sur  le  sol, 
renversée  et  sans  vie,  ce  n'est  qu'un  cadavre.  L'Esprit  de  Dieu  fait  pénétrer 
en  lui  son  souffle  vivifiant,  et  aussitôt  une  âme  vivante  vient  animer  ce 
corps;  il  se  lève,  et  devant  lui  toute  la  création  s'incline  :  c'est  l'homme  : 
Faclus  ect  homoin  animam  viventem. 

C'est  donc  l'Esprit  saint  qui  complète  Dieu  dans  l'éternité,  qui  vient  aussi 
compléter  l'homme  dans  le  temps  :  c'est  lui  qui,  avec  la  vie,  lui  commu- 
nique les  dons  d'intelhgence  et  d'amour  qui  le  rendent  semblable  à  Dieu; 
c'est  par  l'intelligence  qu'il  le  perçoit  et  le  possède,  c'est  par  l'amour  qu'il 
va  à  lui  et  lui  est  uni. 

2"  Les  desseins  du  Seigneur  sont  traversés,  l'homme  tombe  et  entraîne 
dans  sa  chute  le  genre  humain  tout  entier;  l'Esprit  de  Dieu  se  retire  et  sem- 
ble renfermer  ses  opérations  divines  dans  les  secrets  de  la  trinité  sainte. 
Cependant,  comme  il  doit  un  jour  faire  sortir  de  cette  corruption  une  terre 
nouvelle,  il  tient  à  conserver  ses  droits  ;  il  se  retire,  mais  il  ne  veut  pas  être 
banni.  C'est  pourquoi,  comme  pour  nous  préparer  à  sa  venue,  dans  chaque 
génération,  il  discerne  et  choisit  quelques  hommes,  dont  il  fait  les  temples 
et  les  représentants  de  sa  justice  et  de  sa  sainteté  :  ce  sont  les  patriarches. 
Plus  tard,  quand  le  peuple  d'Israël  lui-même  paraît  avoir  perdu  tout  sou- 
venir de  Dieu  et  de  ses  doctrines  éternelles,  l'Esprit  saint,  qui  l'a  vu  s'avan- 
cer jusqu'aux  bords  de  l'abîme,  ne  permet  pas  qu'il  s'y  précipite;  il  vient 
l'arrêter  tout  à  coup.  Du  haut  du  ciel,  touché  de  miséricorde,  il  laisse  tom- 
ber un  rayon  de  sa  science  éternelle  dans  le  cœur  de  quelques  hommes  :  ce 
sont  les  prophètes.  Effrayés  à  la  vue  des  maux  qui  planent  sur  Israël,  ils  se 
lèvent  transportés;  on  dirait  une  sainte  ivresse  :  ils  viennent,  ils  annon- 
cent, ils  conjurent,  ils  menacent.  A  leur  voix  le  peuple  est  ému,  il  sort  de 
son  sommeil,  car  c'est  le  propre  de  la  volupté  d'endormir;  il  revient  à  Dieu 
en  poussant  des  cris  de  regret  et  de  douleur  auxquels  l'amour  du  Père  ne 
résiste  pas. 

Dans  ce  retour  d'Israël  vers  son  Dieu,  opéré  par  la  voix  des  prophètes, 
déjà  ne  remarquez-vous  pas  la  double  action  de  vie  et  d'union  que 
le  Saint-Esprit  opère  au  cœur  de  l'iiomme?  Toutefois,  cette  double  et 
miséricordieuse  opération,  à  peine  entrevue  dans  l'Ancien  Testament, 
nous  apparaît  éclatante  et  magnifique  dans  le  mystère  de  l'incarnation 
du  Verbe. 

3°  Une  séparation  s'était  faite  entre  Dieu  et  l'homme  au  jour  de  la  chute 
de  nos  premiers  parents;  avec  l'amour  de  Dieu,  l'homme  avait  tout  perdu, 
sa  grandeur  et  ses  joies.  Roi  de  la  création,  il  est  devenu  l'esclave  de  son 
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propre  corps,  contraint  pour  le  nourrir  de  se  condamner  à  de  continuels  et 
pénibles  labeurs.  Le  souvenir  du  diadème  que  Dieu  avait  placé  sur  son  front 
et  qu'il  a  foulé  aux  pieds,  la  pensée  de  l'héritage  de  douleur  et  de  mort  qu'il 
va  transmettre  à  ses  enfants  aimés,  tout  devient  pour  son  cœur  une  source 
de  regrets,  d'inquiétude  et  d'amertume.  Pour  lui,  plus  de  joies  réelles; 
non,  le  temps  n'est  plus  où  le  Seigneur,  conversant  avec  lui  dans  ses  rap- 
ports intimes,  répandait  une  partie  du  ciel  dans  son  âme  et  le  faisait  tres- 
saillir au  récit  de  ses  éternelles  espér^ces.  Rerjté  seul  sur  la  terre,  son  es- 
prit et  son  cœur  erraient  dans  un  vide  immense.  Oh!  homme  infortuné 
qu'as-tu  fait  de  ton  Dieu  ? 

Cette  œuvre  de  réconciliation  entre  le  ciel  et  la  terre,  entre  l'homme  et 
Dieu,  ne  pouvait  être  qu'une  œuvre  de  miséricorde  et  d'amour  ;  or,  l'amour 
étant  dans  la  trinité  l'attribut  de  l'Esprit  saint,  c'est  à  lui  que  devait  appar- 
tenir la  gloire  de  la  régénération  du  genre  humain.  Ecoutez  :  déjà  les  nuées 
s'agitent  et  semblent  s'entr'ouvrir,  le  Juste  va  descendre  sur  la  terre,  l'Es- 
prit saint  le  précède.  Il  vient  dans  le  sein  de  l'auguste  Marie  :  Spiritus  su- 
perveniet  in  te;  c'est  lui  qui  dans  le  berceau  sacré  forme  le  corps  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  et  lui  communique  la  vie  en  lui  donnant  une  âme, 
cette  âme  qui  doit  brûler  d'un  si  vif  amour  pour  les  hommes. 

Le  Saint-Esprit,  source  de  vie  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  est  encore 
en  lui  un  principe  d'union;  car,  au  même  instant,  le  Verbe,  le  Fils  éternel 
de  Dieu,  attiré  par  ce  divin  Paraclet,  descend,  embrasse  et  s'adapte  cette 
chair  et  cette  âme  dont  il  fait  sa  chair  et  son  âme. 

Dans  les  secrets  de  la  trinité  sainte,  l'union  que  le  Saint-Esprit  établit 
entre  le  Père  et  le  Fils  est  si  étroite,  qu'il  les  confond  avec  lui  dans  une 
même  divinité  ;  dans  les  secrets  des  chastes  entrailles  de  Marie,  l'union 
qu'il  opère  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  entre  ces  deux  natures,  l'une  du 
ciel  et  l'autre  de  la  terre,  entre  l'homme  et  Dieu,  cette  union  est  si  intime, 
si  étroite,  qu'il  les  confond  dans  une  même  personnalité. 

Ainsi,  le  Saint-Esprit  non-seulement  rétablit  l'humanité  dans  sa  gran- 
deur première,  mais  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  il  l'établit,  il  la  fixe  si 
fortement  en  Dieu,  que  désormais  elle  ne  pourra  plus  s'en  séparer;  bien 
plus,  il  en  fait  le  centre,  la  colonne  inébranlable  à  laquelle  de  génération  en 
génération  les  âmes  viendront  s'attacher  pour  être  avec  lui  établies  et 
comme  à  jamais  fixées  en  Dieu. 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est  donc  donné  à  la  terre  ;  mais  ce  divin 
Messie  tant  souhaité  semble  subordonner  l'accomplissement  de  ses  pro- 
messes à  la  venue  de  son  Esprit.  «11  faut,  dit-il,  que  je  m'en  aille,  car  si  je 
reste  au  milieu  de  vous,  mon  Paraclet  ne  viendra  pas  en  vous.  Je  prierai 
mon  Père,  dit-il  ailleurs,  et  il  vous  enverra  un  autre  Paraclet,  qui  demeu- 
rera avec  vous  éternellement  :  Ut  maneat  vobiscum  in  œternum.  «  On  dirait 
qu'il  remplit,  pour  le  Saint-Esprit,  le  rôle  de  précurseur  et  que,  comme 
Jean-Baptiste,  il  n'est  sur  la  terre  que  pour  préparer  les  voies  à  celui  qui 
doit  venir;  il  ne  fait  que  passer  dans  l'Eghse  et  dans  les  âmes,  tandis  que 
l'Esprit  saint  qu'il  promet  doit  venir  et  demeurer  éternellement  et  dans 
TEgUse  et  dans  les  âmes  :  Ut  maneat  vobiscum  in  œlernum. 

Cette  venue  du  Saint-Esprit,  annoncée  par  le  roi  des  prophètes,  reçoit 
son  accomplissement  au  jour  dont  nous  célébrons  la  mémoire. 

4°  L'Eglise  de  Dieu  était  encore  sans  vie,  sans  lien  indissoluble  qui  en 
assurât  l'existence.  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  avait  passé  sur  la  terre  en 
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renversant  à  chaque  pas  un  des  préceptes  de  l'ancienne  loi  et  annonçant 
une  doctrine  nouvelle. 

Après  son  ascension,  un  silence  effrayant  règne  de  toutes  parts;  l'homme, 
attentif  aux  merveilles  qui  viennent  de  s'accomplir,  agité  par  le  doute,  ne 
sait  où  diriger  sa  pensée,  où  fixer  son  cœur.  Oh!  Eglise  de  Dieu,  vous 
m'êtes  nécessaire  et  je  vous  cherche.  Je  ne  vous  trouve  plus  dans  la  loi  an- 
cienne, elle  a  été  abolie  et  les  prophéties  sont  accomplies.  Mais  aussi, 
puis-je  bien  vous  reconnaître  dans  cet  asile,  où  se  sont  réfugiés  quelques 
hommes  timides  et  où  la  crainte  des  Juifs  les  tient  renfermés  comme  dans 
un  tombeau?  Oh  Dieu!  envoyez  votre  Esprit,  et,  de  même  qu'en  le  ressusci- 
tant il  vous  a  rendu  votre  Fils,  faites  qu'en  la  ressuscitant,  en  lui  donnant 
une  nouvelle  vie,  pleine  de  gloire  et  d'avenir,  il  nous  rende  l'Eglise  notre 
mère. 

Les  apôtres  et  les  premiers  disciples,  réunis  dans  le  cénacle  et  groupés 
autour  de  Marie,  étaient  en  prière.  Tout  à  coup  un  grand  bruit  se  fait  en- 
tendre, les  cieux  s'entr'ouvrent,  la  terre  tremble,  et  le  Saint-Esprit,  appa- 
raissant sous  la  forme  d'un  globe  enflammé  qui  se  divise  en  langues  de  leu, 
se  répand  sur  chacun  des  membres  de  cette  auguste  assemblée. 

Le  Saint-Esprit,  en  descendant  sur  la  terre,  communique  à  l'Eglise  nais- 
sante sa  vie  avec  une  telle  abondance  qu'il  semble  qu'elle  déborde;  à  peine, 
en  effet,  ont-ils  reçu  ce  don  de  Dieu  par  excellence,  que  les  apôtres  sont  sai- 
sis de  saints  transports.  Oh!  alors,  ils  ne  craignent  plus.  Pierre  à  leur  tête, 
ils  s'avancent  et  se  présentent  à  la  foule  des  Juifs,  innombrables  dans  Jéru- 
salem aux  jours  de  fête.  Ils  parlent,  et,  ô  prodige  !  ces  hommes,  accourus 
de  différentes  nations  et  parlant  diverses  langues,  entendent  la  parole  de 
Dieu,  chacun  dans  leur  propre  langue.  Oui,  c'estbien  dans  leur  langage 
que  les  apôtres  leur  racontent  la  naissance,  la  vie,  la  mort,  la  résurrection, 
l'ascension  du  Sauveur.  Aussi,  frappés  de  ce  miracle,  ils  ouvrent  leur  cœur 
à  la  grâce  de  l'Esprit  saint,  qui  se  répand  en  eux;  ils  entrent  en  foule  dans 
l'Eglise  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  en  ce  seul  jour,  au  nombre  de 
trois  mille,  ils  reçoivent  le  baptême  des  mains  de  Pierre.  Se  dispersant  en- 
suite dans  toute  contrée,  ils  vont  racontant  leur  bonheur  et  et  annonçant  la 
nouvelle  du  salut  que  Dieu  est  venu  apporter  à  la  terre.  C'est  ainsi  qu'en  ce 
jour  l'Eglise  de  Dieu  prend  une  nouvelle  vie  ;  c'est  alors  qu'elle  est  réelle- 
ment fondée,  et  qu'elle  nous  apparaît  une,  sainte,  catholique  et  apostohque. 

C'est  du  Saint-Esprit  qu'elle  reçoit  ces  signes  distinctifs;  c'est  lui  encore 
qui  les  lui  conservera  jusqu'à  la  fin  des  temps.  * 

Le  Saint-Esprit  vient,  aujourdela  Pentecôte,  établir  l'unité  dans  l'Eglise, 
car  c'est  lui  qui  alors  unit  tous  les  fidèles  à  un  chef  commun  et  invisible, 
qui  est  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  à  un  cliet  visible,  qui  est  Pierre. 
Mais  de  plus,  c'est  lui  qui,  chaque  jour,  vient  cimenter  cette  union,  la  con- 
server et  la  fortifier,  et  amsi  le  mystère  de  la  descente  du  Saint-Esprit  est 
parmi  nous  un  mystère  permanent. 

Il  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi,  car  l'Eglise  est  aujourd'hui  pleine  de  vie, 
et  cependant,  vous  le  savez,  depuis  dix-huit  siècles  elle  lutté  contre  la  per- 
sécution et  la  mort.  Sans  autre  défense  que  la  croix  qu'elle  tient  à  la  main, 
elle  marche,  elle  parcourt  les  empires,  les  renversant  quand  ils  s'opposent 
à  son  passage  pour  s'établir  sur  leurs  ruines.  Ce  qui  faisait  sa  force  au  com- 
mencement, c'est  ce  qui  la  fait  encore  aujourd'hui  :  c'est  l'Esprit  d'unioD, 
c'est  l'Esprit  saint.  Voyez  les  sociétés  de  la  terre  les  plus  solidement  fondées, 


DIMANCHE  DE   LA   PENTECOTE.  23 

les  plus  sagement  réglées  :  que  d'armées  il  leur  faut  pour  se  faire  respecter 
au  dedans  et  obéir  au  dehors;  il  y  a  crainte  et  commandement,  mais  il  n'y 
a  pas  union  des  volontés  et  des  cœurs.  Dans  l'Eglise,  au  contraire,  toutes 
les  âmes  ne  forment  qu'une  seule  àme  ;  elles  ont  la  même  foi,  les  mêmes 
espérances  et  le  même  amour.  Aussi,  que  le  souverain  pontife,  que  les  con- 
ciles fassent  entendre  leur  voix,  et  aussitôt,  d'une  extrémité  de  la  terre  à 
l'autre,  le  peuple  chrétien  s'incline  et  dit  avec  respect  et  amour  :  Je  crois. 

Que  l'Eglise  soit  attaquée,  que  la  foi  ait  besoin  d'être  défendue  ou  propa- 
gée ;  à  la  voix  de  Pierre,  vous  verrez  la  tribu  sacerdotale  se  lever  comme  un 
seul  homme.  Elle  n'a  aucun  lien  sur  la  terre,  ausei  vous  la  verrez  s'avancer; 
elle  ne  tremblera  ni  devant  le  courroux  des  rois,  ni  devant  la  fureur  des 
multitudes.  0  monde,  tu  attaques  sans  cesse  celte  autorité  ;  ah!  c'est  que  tu 
sens  qu'elle  est  plus  forte  que  toi,  c'est  que  dans  ton  sein  il  y  a  esprit  d'er- 
reur, et  par  conséquent  désunion;  dans  l'Eglise,  il  y  a  l'Esprit  de  Dieu,  et 
par  conséquent  union  intime  et  force  invincible. 

L'Eglise  est  une,  elle  est  sainte.  En  descendant  dans  l'àme  des  apôtres,  le 
Saint-Esprit  les  saisit  et  les  transforme;  de  timides,  il  les  rend  pleins  de 
force  et  de  courage  ;  il  leur  communique  cet  esprit  de  simplicité,  de  déta- 
chement, d'oubli  de  soi-même,  qui  rend  la  société  des  premiers  chrétiens 
l'admiration  des  anges  et  des  hommes.  Aussi  dès  lors  apparaît  dans  l'Eglise 
la  marque  la  plus  éclatante  de  la  sainteté,  le  don  des  miracles.  Pierre  et  les 
apôtres  vont  annonçant  l'Évangile,  et,  pour  preuve  de  la  divinité  de  leur 
mission ,  sur  leur  passage  ils  guérissent  les  malades  et  ressuscitent  les  morts. 
Ce  don  des  miracles  n'a  cessé  d'exister  dans  l'Eglise,  parce  que  dans  son 
sein  n'a  cessé  d'exister  la  sainteté.  Oui,  M.  F.,  nous  avons  encore  des  saints, 
nous  en  avions  hier,  nous  en  avons  aujourd'hui,  nous  en  aurons  encore  de- 
main. Nos  temples  ne  sont  pas  déserts,  et  le  Seigneur  y  est  adoré  en  esprit 
et  en  vérité  par  des  âmes  inconnues;  nos  cloîtres  cachent  encore  des  mira- 
cles de  pureté  et  d'amour;  au  milieu  du  monde  vivent  sous  l'œil  de  Dieu 
des  épouses  et  des  mères  dont  le  ciel  connaît  seul  les  larmes  et  la  vertu  ;  nos 
champs  de  bataille  eux-mêmes  voient  apparaître  au  nom  de  la  religion  des 
anges  de  sacrifice  et  de  charité.  Yoilà  ce  qui  fait  la  vie  de  l'Eglise,  voilà  ce 
qui  lui  gagne  les  cœurs  et  partout  la  fait  aimer.  Ah!  c'est  que  la  vue  d'un 
saint  est  une  arme  de  Dieu  à  laquelle  on  ne  résiste  pas.  Oui,  on  admire  les 
hommes  de  science  et  de  génie,  on  loue  et  applaudit  les  conquérants,  mais 
on  aime  les  saints. 

L'Eglise  est  sainte,  seule  elle  est  sainte,  car  seule  elle  possède  des  saints 
et  ne  craint  pas  de  les  montrer  au  monde. 

Sainte,  catholique  et  apostolique  dès  son  origine,  l'Eghse  l'est  encore  de 
nos  jours.  Ya-t-il  sous  le  ciel  un  désert,  une  plage  mconnue,  où  le  nom  de 
.Jésus-Christ n'ait  été  porté,  où  son  Evangile  n'ait  été  prêché?  Et  cette  Eg/ise 
n'est-elie  pas  étendue,  propagée  par  des  hommes  de  dévouement,  de  sacri- 
fice et  de  cœur?  Nos  missionnaires,  en  effet,  comme  les  premiers  disciples 
du  Sauveur,  ne  renoncent-ils  pas  à  tout  pour  obéir  à  la  voix  de  l'Esprit 
saint  qui  les  pousse;  et  quand  arrive  jusqu'à  nous  le  récit  de  leurs  travaux, 
de  leurs  privations,  de  leur  misère,  de  leurs  persécutions,  de  leurs  souf- 
frances et  de  leur  mort,  n'y  a-t-il  pas  quelque  chose  qui  vous  dit  intérieure- 
ment :  Oui,  c'était  vraiment  là  un  apôtre? 

Gloire  à  vous ,  Esprit  saint ,  car  c'est  votre  œuvre  ;  après  avoir  fondé 
l'Eglise ,  il  vous  appartenait  de  la  maintenir,  de  la  vivifier  et  de  la  conduire 
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au  port.  Après  nous  avoir  laissé  entrevoir  ce  que  vous  avez  fait  pour  elle, 
montrez-nous  encore  ce  que  vous  faites  pour  chacun  de  nous  en  particulier; 
c'est  l'objet  d'une  seconde  partie. 

IP   POINT.  —  OPÉRATION   DU  SALNT-ESPRIT   DANS   LES   A.MES. 

Vous  dire  ce  que  le  Saint-Esprit  a  fait  pour  l'Eglise ,  c'est  vous  dire  ce 
qy'il  a  fait  pour  vous.  Car  si  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  été  conçu  dans 
le  sein  de  l'auguste  vierge  Marie  par  l'opération  mystérieuse  du  Saint-Es- 
prit, c'est  encore  par  un  choix  de  miséricorde  et  d'amour  du  même  Esprit 
divin  que  nous  sommes  nés  au  sein  de  l'Eglise  catholique. 

Une  mère ,  sur  la  terre ,  ne  vil  que  pour  ses  enfants;  elle  les  nourrit  de  sa 
propre  substance  et  se  dépouille  pour  leur  tout  donner.  De  même  l'Eglise  , 
notre  mère ,  n'a  reçu  tant  de  grâces  de  l'Esprit  saint  que  pour  nous  les 
communiquer;  comme  une  urne  penchée  donne  son  eau  jusqu'à  sa  der- 
nière goutte ,  l'Eglise  n'a  rien  reçu  qu'elle  ne  nous  ait  donné. 

Je  vous  dirai  en  commençant  que  dans  toutes  ses  œuvres  Dieu  agit  pour 
sa  gloire;  sa  gloire  étant  la  manifestation  de  ce  qu'il  est,  toutes  ses  œuvres 
doivent  manifester  Dieu;  elle  Saint-Esprit  étant  dans  la  Trinité  sainte  vie  et 
union ,  toutes  ses  œuvres  dans  le  monde  doivent  être  des  œuvres  de  vie  et 
d'union.  C'est  ce  qu'il  a  fait  pour  l'Eglise ,  c'est  ce  qu'il  fait  pour  chacun  de 
nous  en  particulier. 

Il  répare  en  nous  le  péché,  y  rétabUt  l'image  de  Dieu,  nous  rend  partici- 
pants de  la  vie  divine ,  et  de  plus  se  fait  le  lien  de  notre  union  avec  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ. 

1°  Il  répare  en  nous  le  péché.  Dieu  avait  créé  l'homme  à  sa  ressem- 
blance. Cette  ressemblance  n'était  pas  une  simple  imitation  ,  mais  elle  con- 
stituait un  fait  de  l'ordre  surnaturel ,  elle  était  une  participation  de  la  vie 
de  Dieu,  l'habitation  des  trois  personnes  divines  dans  l'homme.  Le  péché 
a  renversé  ce  plan,  qui  embrassait  même  toute  la  postérité  d'Adam,  et,  au 
lieu  de  l'Esprit  saint  et  de  la  grâce  que  le  premier  homme  eût  transmis  à 
ses  enfants  avec  la  vie ,  il  ne  leur  transmet  plus  que  la  mort.  C'est  pour  ap- 
porter un  remède  à  ce  mal  affreux  que  Dieu  décréta  le  mystère  de  l'Iucar- 
nation. 

Vous  savez  comment  ce  mystère  fut  accompli  en  Marie  par  le  Saint-Es- 
prit ;  c'est  lui  encore  qui  nous  en  applique  les  fruits  par  la  grâce  de  ses 
sacrements. 

Par  le  baptême ,  il  rétablit  en  nous  l'ordre  primitif,  il  ordonne  au  démon 
qui  s'est  emparé  de  notre  âme  et  en  a  fait  ^a  demeure ,  il  lui  ordonne  de 
sortir  de  ce  temple  qui  ne  lui  appartient  pas  ,  et  de  le  rendre  à  Dieu  pour 
qui  il  a  été  bâti.  0  esprit  immonde  ,  dit  le  prêtre  du  Seigneur  en  étendant 
la  main  sur  le  front  de  l'enfant  nouveau-né ,  quel  que  soit  ton  nom  ,  rends 
gloire  au  Dieu  vivant  et  véritable,  rends  gloire  à  Jésus-Christ  son  Fils  et  au 
Saint-Esprit  son  Paraclet.  Au  nom  de  cet  Esprit  divin,  je  t'ordonne  de  te 
retirer  de  cet  enfant  du  Seigneur  et  de  fuir  loin  de  lui  :  Ut  exeas  et  recédas 
ab  hoc  famulo  Dei.  Aujourd'hui  le  Seigneur  a  daigné  le  choisir  pour  en 
faire  son  temple  :  Vocare  dignatus  est  ut  fiât  ejus  templum. 

Ne  voyez-vous  pas,  M.  F.,  Dieu  entrant  de  nouveau  dans  l'homme  ,  et , 
comme  au  jour  de  la  création  ,  établissant  en  lui  sa  demeure  ?  Ce  fut  alors 
l'œuvre  du  Saint-Esprit  ;  c'est  encore  la  sienne ,  car  c'est  en  son  nom  que  le 
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prêtre  ordonne  :  In  ctijus  nomine  atque  virtute  prœcipio  tibi.  0  homme , 
pourquoi  courber  maintenant  ta  tète  vers  la  terre  ?  Lève  ton  front  vers  le 
ciel,  tu  peux  fixer  ton  Dieu;  que  ton  regard  aille  puiser  en  lui  la  fécondité 
et  la  vie;  car  si  tu  es  fidèle  ,  éclairé  et  soutenu  par  l'Esprit  saint,  qui  de- 
meure en  toi ,  tu  devindras  de  plus  en  plus  son  image  ,  et ,  contemplant 
sans  voile  la  gloire  du  Seigneur,  tu  marcheras  de  clarté  en  clarté  :  De  cla- 
ritate  in  clarilatem. 

Cette  œuvre  de  notre  avancement  vers  la  gloire  de  Dieu  ,  dans  laquelle 
nous  devons  être  transformés ,  l'Esprit  saint  l'accomplit  en  nous  chaque  jour 
par  sa  grâce;  mais  il  est  un  jour  oi!i,  voyant  les  dangers  qui  nous  attendent, 
il  semble  trembler  pour  nous;  c'est  pourquoi  il  vient,  il  descend  dans  notre 
âme  et  s'en  constitue  le  gardien  :  c'est  le  jour  oîi,  dans  un  nouveau  sacre- 
ment, il  se  donne  à  nous  pour  fortifier,  pour  confirmer  notre  foi. 

2°  Mais  si  l'homme  vient  à  perdre  l'état  de  grâce ,  ce  vase  fragile  qu'il 
porte  dans  de  trop  faibles  mains,  qui  lui  rendra  la  vie  de  l'âme?  A  l'Esprit 
saint  appartient  la  gloire  de  nous  avoir  donné  la  vie ,  à  lui  encore  il  appar- 
tiendra de  nous  la  rendre.  C'est  ce  qu'il  fait  dans  le  sacrement  de  pénitence. 
Recevez,  dit  Notre- Seigneur  Jésus-Christ  à  ses  apôtres  ,  recevez  le  Saint- 
Esprit,  les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez.  C'est  donc 
le  Saint-Esprit  qui ,  par  les  apôtres ,  pardonne  les  péchés  et  rend  à  notre 
âme  l'espérance  et  la  vie. 

Je  ne  m'étonne  pas  que  le  pardon  des  péchés  soit  la  mission  spéciale  du 
Saint-Esprit,  car  étant  amour  et  lien  dans  la  trinité  sainte,  il  était  naturel 
qu'il  devînt  sur  la  terre  le  principe  des  œuvres  de  miséricorde  ,  de  la  misé- 
ricorde qui  rapproche  ce  qui  était  désuni ,  et  qui  est  la  plus  touchante  des 
expressions  de  l'amour. 

Oh  !  M.  F.,  on  est  sur  de  trouver  un  écho  dans  toutes  les  âmes  quand  on 
parle  de  miséricorde ,  nous  avons  tous  tant  besoin  de  miséricorde  !  Et  ce- 
pendant avez-vous  bien  pensé  que  c'est  à  l'Esprit  saint  que  vous  devez  le 
pardon  de  vos  erreurs  et  de  vos  fautes?  Oui,  c'était  lui  qui,  par  la  voix  de 
son  prêtre  ,  prononçait  sur  vos  tètes  inclinées  la  sentence  de  la  réconcilia- 
tion ;  c'était  lui  qui  alors  vous  pénétrait  d'une  douce  paix,  et  qui,  dans  les 
transports  d'une  sainte  joie,  vous  portait  à  vous  écrier  avec  le  prophète  : 
Beati  quorum  remissœ  sunt  iniquitates.  Oh  !  heureux  ceux  dont  les  péchés 
sont  pardonnes! 

Le  Saint-Esprit  nous  communique  la  vie  dans  le  baptême ,  il  l'affermit 
en  nous  par  la  confirmation ,  il  nous  la  rend  par  la  pénitence.  Mais  de  plus, 
il  nous  unit  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  il  nous  rend  ses  membres  ,  il 
nous  fait  vivre  de  sa  vie,  il  nous  donne  droit  à  sa  gloire  et  à  ses  espérances. 

3°  Il  nous  importe ,  M.  F. ,  de  bien  comprendre  cette  doctrine ,  car  il  y 
va  de  notre  éternité.  Oui,  pour  avoir  droit  au  ciel ,  à  la  vie  éternelle  ,  il 
faut  posséder  en  soi  la  grâce  de  Dieu ,  posséder  la  vie  de  l'âme.  Hommes 
de  la  terre  ,  écoutez ,  je  vous  en  conjure  ;  que  l'Esprit  saint  trouve  une  fois 
écho  dans  votre  âme,  car  il  veut  peut-être  en  ce  moment  briser  un  voile 
qui  dérobe  un  abîme  et  faire  tomber  une  illusion  qui  vous  perd. 

Quelles  que  soient,  en  effet,  vos  dignités  et  vos  grandeurs ,  quels  que 
soient  votre  courage  et  votre  héroïsme ,  quelle  que  soit  même  cette  bonté 
de  cœur  que  vous  nommez  charité,  vous  ne  pouvez  aspirer  au  ciel ,  à  l'é- 
ternelle possession  de  Dieu,  qu'autant  que  vous  serez  unis  à  Jésus-Christ. 
Homme-Dieu ,  le  séjour  de  la  gloire  est  son  héritage  personnel  ;  il  est  héri- 
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lier  ,  hœres ,  et  nous  ne  pouvons  avoir  part  à  ce  magnifique  liéritage 
qu'autant  que  nous  lui  sommes  unis ,  que  nous  ne  formerons  qu'un  avec 
lui  :  cohœredes. 

Hélas!  pourquoi  faut-il  que  nous  ayons  perdu  en  foi  ce  qu'on  prétend 
que  nous  avons  gagné  en  charité  !  On  ne  croit  plus  à  la  nécessité  de  l'union 
en  Jésus-Christ  ;  on  ne  croit  plus  à  la  nécessité  d'une  vie  surnaturelle  dans 
l'àme  pour  accomplir  un  bien  mérhoire  de  la'  vie  éternelle  ,  et  comme  la 
mission  de  l'Esprit  saint  est  précisément  de  nous  communiquer  cette  vie 
et  de  nous  unir  à  Jésus-Christ  par  l'amour ,  par  cela  même  on  le  nie  et  le 
méprise. 

Chaque  jour,  que  de  pauvres  âmes  se  perdent  pour  l'éternité ,  pour  n'a- 
voir pas  assez  réfléchi  sur  ces  vérités  fondamentales  de  notre  religion  sainte! 
chaque  jour  que  de  parents  ,  peut-être  assez  aimants  ,  mais  pas  assez  chré- 
tiens, privent  du  ciel  ceux  qui  leur  sont  chers,  en  se  rassurant  sur  le 
pernicieux  prétexte  qu'ils  n'ont  fait  aucun  mal  sur  la  terre  et  qu'ils  étaient 
naturellement  bons!  0  malheur  irréparable  !  vous  vous  trompez  ,  ce  n'est 
pas  assez  ;  pour  obtenir  le  ciel,  l'héritage  de  Jésus-Christ,  il  lui  faut  être 
uni,  ne  faire  qu'un  a^'ec  lui;  car  en  dehors  de  son  Fils  Dieu  ne  connaît  rien, 
ne  peut  rien  aimer. 

Sans  lui  vous  êtes  en  dehors  de  la  régénération  ,  vous  rentrez  dans  un 
monde  que  Dieu  ne  connaît  pas  et  qu'il  ne  peut  que  maudire.  Mais  il  aime, 
il  contemple  avec  ravissement  les  âmes  dans  lesquelles  son  Esprit  habite,  et 
qui,  par  lui,  sont  unies  a  son  divin  Fils;  on  dirait  qu'il  est  dans  une  sainte 
impatience  du  jour  où,  ces  âmes  rentrant  dans  son  sein,  il  pourra  les 
comprendre  dans  cet  embrassement  ineffable  qui  fait  de  sa  vie  un  éternel 
acte  d'amour. 

En  attendant  cette  consommation  bienheureuse  de  notre  union  avec  Dieu, 
le  Saint-Esprit  nous  en  donne  un  gage  magnifique  dans  la  sainte  Eucha- 
ristie; c'est  lui  qui  forma  le  corps  de  notre  divin  Sauveur  dans  les  chastes 
entrailles  de  Marie  ;  c'est  lui  aussi  qui ,  sur  nos  autels,  opère ,  dans  les  mains 
tremblantes  du  prêtre,  ce  miraculeux  changement  du  pain  au  corps  et  au 
sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ;  d'où  plusieurs  saints  docteurs  nous 
apprennent  que  c'est  le  jour  de  la  Pentecôte  où,  pour  la  première  fois,  les 
saints  mystères  furent  célébrés ,  et  que  depuis  lors  toujours  la  sainte  Eucha- 
ristie fut  conservée  dans  l'Eglise. 

0  pécheurs  qui  revenez  à  Dieu,  jouissez  maintenant  d'une  douce  paix; 
ô  âmes  innocentes  et  pures  dont  la  communion  de  tout  temps  a  f  té  la  vie, 
le  soutien  et  la  force,  réunissez- vous;  faites  en  ce  jour  monter  vers  le  ciel 
des  chants  d'allégresse  ;  louez  et  remerciez  l'Esprit^d'amour,  car  à  lui  vous 
devez  le  pardon  et  la  paix ,  à  lui  vous  devez  votre  joie ,  votre  consolation  , 
votre  tout  ;  à  lui  vous  devez  Jésus-Christ  au  sacrement  de  l'autel ,  Jésus- 
Christ  reposant  dans  vos  poitrines ,  vivant  et  demeurant  en  vous. 

Après  vous  avoir  montré,  M.  F.,  le  Saint-Esprit  unissant  les  âmes  à  Dieu 
par  le  baptême,  la  pénitence  et  l'eucharistie.  11  me  reste  à  vous  le  montrer 
unissant  les  hommes  entre  eux  ;  car,  par  la  grâce  d'un  nouveau  sacrement, 
il  bénit,  vivifie  et  féconde  la  plus  sainte  des  unions  terrestres,  celle  dont 
toutes  les  autres  ne  sont  qu'une  extension  ,  l'union  de  la  famille.  Hélas! 
union  qui  devrait  être  si  sainte  ,  et  qui,  n'étant  plus  placée  sous  la  garde 
de  l'Esprit  saint  et  de  ses  lois ,  est  malheureusement  de  nos  jours  tant  pro- 
fanée ! 
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Vous  avez  vu,  ^I.  F.,  la  (Rouble  action  de  vie  et  d'union  que  le  Saint- 
Esprit  opère  dans  l'Eglise.  Il  la  prépare,  il  l'établit,  il  la  fait  «ne,  sainte  , 
catholique  et  apostolique.  Vous  avez  vu  cette  action  divine  en  vous-mêmes, 
car  le  Saint-Esprit  vous  a  donné  la  vie  surnaturelle  dans  le  baptême ,  il  l'a 
affermie  en  vous  par  la  confirmation  ,  il  vous  l'a  probablement  rendue  par 
la  pénitence;  par  l'Eucharistie  ,  il  vous  a  unis  àNotre-Seigneur  Jésus-Christ 
et  vous  a  donné  droit  à  son  héritage  céleste  ,  c'est-à-dire  à  l'éternelle  pos- 
session de  Dieu.  Tant  de  bienfaits  ne  disent-ils  rien  à  vos  cœurs?  Ah  !  du 
moins ,  en  ce  moment,  dans  le  recueillement  de  votre  âme  ,  écoutez  sa  voix. 
A  cette  heure  ,  se  renouvelle  le  mystère  de  sa  venue  sur  la  terre  ;  il  vient,  il 
descendra  en  vous  ;  à  tous  il  demande  un  sacrifice ,  à  tous  il  imprime  une 
sainte  impulsion. 

Vous,  mon  frère  ,  si  ardemment  attendu  et  qui,  je  crois,  m'écoutez; 
vous  qui  n'êtes  pas  encore  entré  dans  l'Eglise  ,  seule  dépositaire  de  l'Esprit 
de  Dieu ,  à  ce  doute  et  cette  inquiétude  qui  depuis  longtemps  vous  op- 
pressent ,  ne  reconnaissez-vous  pas  l'Esprit  saint  qui  vous  appelle  et  vous 
attire  à  lui? 

Vous  qui ,  en  perdant  la  grâce  de  cet  Esprit  divin ,  avez  perdu  la  paix  ,  à 
ce  trouble,  à  ce  remords  qui  vous bouleversent,'ne  semez-vous  par  que,  Dieu 
vous  manquant,  tout  manque?  Venez  donc,  hàtez-vous,  venez  recevoir  le 
pardon  que  l'Esprit  saint  vous  apporte  en  ce  jour. 

Vous  qui  avez  le  bonheur  de  \ivre  dans  la  grâce  du  Seigneur,  vous  avez 
aussi  à  écouter  en  vous  la  voix  de  l'Esprit  saint  ;  il  vous  aime  plus  que  vous 
ne  l'aimez  ;  voilà  pourquoi  il  veut  votre  avancement;  faites-lui  donc  les  sa- 
crifices que  sa  voix  depuis  longtemps  intérieurement  vous  demande  ,  et  si 
nous  ne  sommes  pas  assez  saints  pour,  comme  sainte  Thérèse ,  faire  vœu 
d'accomplir  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait,  du  moins  efforçons-nous, 
par  amour  pour  Dieu,  de  le  faire  quelquefois,  souvent. 

C'est  alors  que  de  plus  en  plus  la  vie  de  Dieu  nous  pénétrera  ,  le  Saint- 
Esprit  deviendra  pour  notre  àme  ce  qu'est  notre  àme  à  notre  corps;  il  sera 
sa  vie ,  le  principe  de  ses  pensées ,  de  ses  mouvements  et  de  ses  désirs.  Alors 
sera  vraiment  accompli  en  nous  le  vœu  le  plus  cher  de  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ avant  de  quitter  la  terre.  Faites  ,  dit-il,  faites ,  ô  mon  Père!  faites 
qu'ils  soient  en  nous  comme  je  suis  en  vous ,  et  qu'ils  arrivent  à  la  clarté 
que  vous  m'avez  donnée. 

0  révélation  !  ô  promesse  ineffable  !  il  est  donc  vrai ,  éclairé  par  l'Esprit 
saint,  un  jour  je  verrai  Dieu  comme  il  se  voit ,  je  le  connaîtrai  comme  il  se 
connaît;  uni  à  lui  par  cet  Esprit  d'amour,  je  l'aimerai  et  en  serai  aimé 
comme  il  aime  son  Fils  et  en  être  aimé. 

Û  Esprit  saint  !  vous  qui  nous  appelez  à  une  si  haute  destinée,  venez,  des- 
cendez encore  sur  la  terre ,  achevez  ,  achevez  votre  œuvre  ,  entourez  des 
liens  de  votre  amour  ce  nombreux  auditoire.  Gardez-les  tous  ,  afin  qu'au 
jour  marqué  dans  vos  décrets ,  ils  soient  couronnés  avec  vous  dans  l'union 
du  Père  et  du  Fils  pour  les  siècles  des  siècles.  C'est  la  grâce  que  je  vous 
souhaite. 
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SERMON  SUR  LA  CRAINTE  DE  DIEU 

UN  DES  SEPT  DONS  DU  SAINT-ESPRIT 
Par   m.   l'abbé  C.   MARTIN,   chanoine. 


PLAN 


!»•  CONSIDÉEATION.  —  LA  CRAINTE  DE  DIED  EST  CN 
PRINCIPE  DE  LUMIÈRE  ET  DE  JUSTICE. 

Subdirisiong. 

1.  Principe  de  lumière. 

2.  Principe  de  justice. 


2«  CONSIDÉRATION.    —    CARACTÈRES    DE    CETTR 
CRAINTE. 

SobdiTisions. 

1.  Elle  est  la  source  des  vertus  sociales. 

2.  Elle  est  une  règle  de  conduite  sûre. 


Texte  :  Xofi  iimere,  fili,  pauperem  quidem  vitam  gerirmis, 
sed  mu/ta  bona  habebimus,  si  timuerimus  Deum. 

(Tob.,  IV,  23.) 

Telles  étaient  les  paroles,  M.  F.,  que  Tobie  adressait  à  son  fils,  pour  le  consoler 
de  leur  pauvreté.  Il  lui  mettait  devant  les  j'eux  les  richesses  que  procure  la  crainte 
de  Dieu,  richesses  plus  abondantes,  plus  solides,  plus  précieuses  que  celles  de  ce 
monde  et  bien  capables  de  rendre  celles-ci  méprisables.  Ces  leçons  sublimes  d'un 
vieillard  sanctifié  dans  les  épreuves  d'une  vie  de  souffrance,  élevaient  l'âme  d'un 
fils  bien  né,  lui  donnaient  la  juste  appréciation  des  biens  célestes  et  des  choses  de 
ce  monde,  en  faisaient  un  sage  et  un  juste,  digne  d'être  proposé  en  exemple  aux 
générations  futures. 

Voulant  vous  entretenir  sur  la  crainte  de  Dieu,  qu'il  me  soit  permis  de  vous 
rappeler  cette  famille  des  Tobie,  une  des  plus  saintes  dont  il  soit  parlé  dans  l'An- 
cien Testament,  pour  vous  dire  que  c'est  sur  ce  modèle  que  doivent  se  former  les 
familles  chrétiennes.  Comme  dans  celle-là,  il  ne  doit  y  avoir  qu'un  enseignement 
parmi  les  nôtres,  l'enseignement  de  la  crainte  de  Dieu;  comme  pour  celle-là,  il  ne 
doit  y  avoir  qu'un  appui  pour  les  nôtres,  l'appui  de  la  crainte  de  Dieu. 

Voilà  l'enseignement  qui  est  la  vraie  lumière  éclairant  toute  intelligence,  voilà 
l'appui  qui  est  la  vraie  force  dans  l'abandon  où  chacun  se  trouve  en  ce  monde. 

Nous  allons  aujourd'hui  faire  quelques  considérations  sur  cette  crainte  de  Dieu 
tant  recommandée  dans  les  saintes  Ecritures,  et  un  des  sept  dons  du  Saint-Esprit. 
Ce  ne  sera  pas  traiter  une  matière  étrangère  à  cette  fête,  qui  est  celle  du  Saint- 
Esprit  lui-même. 

Voici  tout  mon  plan.  La  crainte  de  Dieu  est  :  !•  Un  principe  de  lumière  et  de 
justice;  2°  caractères  de  cette  crainte. 


I"  CONSIDERATION  —  la  crainte  de  dieu  est  un  principe  de  lumière 

ET  de  justice. 

1"  subdivision,  —  Principe  de  lumière. 

Elle  est  la  première  connaissance  qu'acquière  l'esprit.  Dès  que  nous  avons 
l'âge  de  raison,  ou  nous  parle  de  Dieu,  ou  nous  le  montre  présent  partout, 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  veillant  sur  les  hommes,  tenant  compte  de  leur 
conduite,  et  préparant  pour  eux,  soit  des  récompenses,  soit  des  châtiments 
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dans  l'autre  vie.  Celte  notion  de  la  Divinité  nous  inspire  aussitôt  la  crainte; 
l'une  s'établit  dans  notre  esprit  aussi  promptement  que  l'autre. 

Mais  en  quoi  consiste  cette  crainte  de  Dieu?  Ne  confondons  pas,  M.  F.; 
elle  n'est  pas  de  la  terreur,  de  l'effroi,  de  l'épouvante  ;  elle  nous  porterait 
à  haïr  la  Divinité,  source  de  tout  bien.  Elle  est,  au  contraire,  un  sentiment 
de  profond  respect  mêlé  d'amour,  qui  est  produit  dans  nos  âmes  par  la 
considération  de  la  grandeur  et  de  la  souveraine  puissance  de  Dieu. 

Or,  ce  sentiment  de  respect  mêlé  d'amour,  je  dis  qu'il  est  un  principe  de 
lumière  pour  nos  âmes,  car  il  est  comme  une  voix  intérieure  qui  parle  à 
toute  heure  à  la  créature  de  Dieu,  sans  qu'elle  ait  besoin  d'étude  ni  du  se- 
cours de  la  science;  il  est  un  rayon  qui  illumine  l'intelligence  et  lui  donne 
comme  par  intuition  la  connaissance  de  ses  devoirs.  Quand  on  a  dit  de 
quelqu'un  :  il  craint  Dieu,  on  a  dit  en  même  temps,  il  sait,  il  connaît,  il  ne 
se  trompera  pas  dans  ses  jugements,  il  connaît  la  voie  à  suivre  ;  il  craint 
Dieu,  c'est-à-dire,  il  a  le  sentiment  du  vrai,  du  bon,  du  juste,  qui  supplée 
à  la  science,  à  la  doctrine  humaine  ;  il  a  dans  son  cœur  le  sentiment  qui 
est  la  source  de  vie  :  Timor  Domini  fons  vitœ.  (Prov.,  xiiv,  27.)  Il  a  dans 
son  intelhgence  le  flambeau  qui  éclaire  comme  la  parole  de  Dieu  :  Lucerna 
pedibusmeis  verbum  tuum.  Domine.  (Ps.  cxviii,  104.) 

Ainsi  la  crainte  de  Dieu,  c'est-à-dire  cette  vénération,  ce  respect  qu'il  a 
pour  le  souverain  maître  de  toutes  choses,  apprend  à  l'homme  tout  ce  qui 
lui  importe  de  connaître  relativement  à  la  Divmité;  de  même  que  la  crainte 
fihale  apprend  au  fils  tout  ce  que  la  nature  lui  impose  à  l'égard  de  son 
père.  L'homme  craignant  Dieu  est  convaincu  de  l'existence  de  l'Etre  des 
êtres;  il  devine  ses  perfections,  il  sent  sa  présence  dans  tous  les  lieux  et 
autour  de  lui,  et  particulièrement  dans  son  àme  ;  il  a  foi  dans  ses  pro- 
messes, il  regarde  avec  assurance  dans  l'avenir  qui  n'est  pas  pour  lui  téné- 
breux comme  pour  l'impie  ;  il  reconnaît  la  justice  de  la  loi  de  Dieu,  com- 
prend qu'il  doit  s'y  soumettre.  Il  a  tout  vu,  il  a  tout  entendu,  il  a  tout 
compris.  Pourquoi?  Parce  que  le  sentiment  infaillible  de  la  crainte  de  Dieu 
lui  a  tout  appris.  Ayons  cette  crainte.  Elle  suffît  au  pauvre  d'esprit;  c'est 
elle  qui  est  son  maître  et  son  guide. 

2'  subdivision.  —  Principe  de  justice. 

Les  prescriptions  de  la  conscience,  comme  celles  de  la  loi  de  Dieu,  se  ré- 
sument dans  ces  deux  mots  du  Psalmiste  :  Déclina  a  malo  et  fac  bonum. 
(Ps.  XXXV,  27.)  Evite  le  m.al  et  fais  le  bien.  Quiconque  agit  ainsi  est  le  juste 
par  excellence.  Eh  bien,  voulez-vous  savoir  sur  quoi  sera  fondée  cette  règle 
de  conduite  ?  Sur  le  sentiment  de  la  crainte  de  Dieu.  Si  ce  sentiment  éclaire 
notre  intelligence  sur  les  vérités  de  la  foi  comme  sur  les  devoirs  que  ces 
mêmes  vérités  nous  imposent,  il  ne  nous  laisse  pas  dans  une  vague  et  inu- 
tile théorie  ;  il  nous  porte  à  l'action,  et  à  l'action  telle  que  la  veut  une  bonne 
conscience  :  Déclina  a  malo.  Il  nous  invite  d'abord  à  nous  abstenir  du  mal; 
il  arrête  sur  nos  lèvres  le  blasphème,  l'imprécation,  la  médisance,  la  ca- 
lomnie, le  propos  scandaleux  ;  il  calme  les  emportements  de  notre  colère,  il 
retient  la  main  homicide  qui  se  lève  pour  frapper  un  frère  ;  il  remplit  d'ef- 
froi ce  grand  coupable  qui  médite  des  projets  sinistres;  il  comprime  dans 
l'àme  les  mouvements  désordonnés  les  plus  secrets.  L'homme  ne  devient 
méchant  et  pervers  que  lorsqu'il  s'est  dépouillé  de  toute  crainte  envers  la 
Divinité  :  c'est  l'aveu  de  tous  les  grands  criminels.  Nous  avons  péché,  di- 
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sent-ils,  parce  que  nous  avons  perdu  la  crainte  de  Dieu.  Adam  et  E"ve  n'of- 
fensèrent Dieu  qu'après  avoir  rejeté  sa  crainte  en  écoutant  l'ange  des  té- 
nèbres qui  leur  dit  :  Nequaquam  moriemini.  (Gen.,  m,  4.)  Non,  quoique 
vous  ait  dit  le  Seigneur,  vous  ne  mourrez  pas  :  Nequaquam^  nullement: 
soyez  sans  crainte.  11  est  dit  dans  l'Ecriture,  des  deux  coupables  vieillards 
qui  voulurent  attenter  à  l'honneur  de  Suzanne  :  qu'ils  détournèrent  les  yeux 
pour  ne  point  voir  le  ciel  et  pour  ne  pas  se  souvenir  des  justes  jugements  : 
Declinaverunt  oculos  suos  ut  non  vidèrent  cœlum  ;  neque  recordarentur  ju- 
diciorum  justorum.  (Dan.,  xiii,  9.)  Ce  qui  peut  être  rendu  par  ces  paroles  : 
ils  perdaient  la  crainte  de  Dieu.  Et  c'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Ephrem 
que  la  crainte  de  Dieu  est  comme  un  glaive  tranchant,  qui  extirpe  toute 
mauvaise  concupiscence  dans  l'àme  :  Timor  Dei  velul  gladius  anceps  est^ 
omnem  concupiscentiam  pravam  exscindens.  (^Serm.  de  Palientia.) 

Fac  bonum  :  La  crainte  de  Dieu  nous  porte  à  faire  le  bien. 

Elle  est  le  principe  de  la  sagesse  selon  ces  paroles  du  Psalmiste  :  Initium 
sapienliœ  timor  Domini  :  (Ps.  ex,  9.)  Elle  conduit  à  la  sanctification  de 
l'àme,  selon  ces  autres  paroles  de  saint,  Paul  :  Perjîcienles  sanclificationem 
in  timoré  Dei.  (II  Cor.,  vu,  \.)  Elle  sert  de  fondement  à  la  foi  et  à  l'espé- 
rance, dit  saint  Cyprien  :  Fundamentum  fidei  et  spei  est  timor.  (S.  Cypr., 
Epist.  ad  Quirin.)  Elle  est  la  gardienne  de  l'innocence  :  Timor  Dei  inno- 
centiœ  custos.  Saint  Ambroise  ajoute  qu'elle  est  comme  une  ancre  qui  fixe 
l'àme  inconstante  :  Timor  Dei  clavis  animœ  fluctuantis  (L.  de  Paradiso.) 

C'est,  en  effet,  la  crainte  de  Dieu  qui  retient  les  âmes  dans  la  voie  du  sa- 
lut, qui  les  maintient  dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes.  Elle  inspire 
l'humilité,  l'obéissance,  la  chasteté,  le  détachement  des  biens  terrestres. 
Elle  remplit  les  monastères,  peuple  les  déserts  ;  elle  fait  les  martyrs  ;  elle 
soutient  dans  les  revers  en  nous  donnant  la  résignation,  témoin  Job  et 
Tobie,  dont  l'admirable  patience  était  produite  par  cet  auguste  sentiment. 

IP  CONSIDÉRATION.  —  caractères  de  la  crainte  de  dieu. 

Je  remarque  surtout,  en  la  crainte  de  Dieu,  deux  caractères  particuliers 
sur  lesquels  je  veux  arrêter  votre  attention  :  1°  elle  est  la  source  des  vertus 
sociales;  elle  est  une  règle  de  conduite  sûre.  Si  elle  fait  le  bon  chrétien,  elle 
fait  le  bon  citoyen. 

1"  subdivision.  —  Elle  est  la  source  des  vertus  sociales. 

Parmi  les  vertus  sociales,  j'en  signalerai  quatre  :  !«  la  probité;  2°  l'ama- 
bilité; 3o  l'ordre;  4°  l'attachement  aux  devoirs.  Or,  ces  quatre  vertus  n'exis- 
tent réellement  en  nous  qu'au  moyen  de  la  crainte  de  Dieu. 

1.  Probité.  —  Comparez  la  probité  de  l'homme  craignant  Dieu,  à  celle 
de  l'impie,  du  libertin,  de  l'homme  du  monde;  combien  elle  l'emporte  par 
sa  sincérité.  11  sera  probe,  non  par  vanité,  et  parce  qu'on  pourra  apprécier 
ses  sentiments  d'honneur,  mais  par  des  principes  de  rehgion,  et  par  consé- 
quent il  le  sera  dans  toutes  les  circonstances  ;  il  sera  ferme  dans  l'épreuve, 
constant  dans  la  séduction;  il  sera  probe  même  contre  ses  intérêts  :  ce  qui 
faisait  qu'un  philosophe  du  siècle  dernier,  qui  méprisait  la  crainte  de  Dieu, 
la  voulait  dans  ses  serviteurs. 

2.  Amabilité.  —  Q^ielle  différence  entre  la  douceur  sincère  de  la  charité 
et  le  langage  trompeur  de  la  pohlesse  !  entre  les  prévenances  de  l'une  et  les 
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offres  astucieuses  de  l'autre,  entre  les  œuvres  admirables  de  la  première  et 
les  promesses  vaines  de  la  seconde.  Hors  de  la  crainte  de  Dieu,  l'amabilité 
est  une  manière  du  monde  et  souvent  une  hypocrisie  ;  avec  cette  crainte,  elle 
est  la  charité  chrétienne. 

3.  Ordke.  — L'ordre,  cette  vertu  qui  opère  les  grandes  choses,  est  parti- 
culièrement l'apanage  de  l'homme  craignant  Dieu.  IL  gouverne  au  dehors 
avec  sagesse,  administre  ses  biens  selon  l'équité,  suit  le  conseil  de  l'Ecclé- 
siaste  qui  dit  :  «  qu'il  y  a  du  temps  pour  chaque  chose,  pour  la  prière,  pour  le 
travail,  pour  le  repos.  »  C'est  pourquoi  il  règle  tout  selon  son  importance  :  il 
maintient  l'union  dans  sa  famille,  veille  à  l'éducation  de  ses  enfants,  donne 
un  juste  salaire  aux  serviteurs,  fait  l'aumône  aux  pauvres,  et  est  pour  tous 
d'un  bon  exemple  dans  les  actes  de  sa  vie.  An  dedans,  c'est-à-dire  au  spi- 
rituel, il  est  tout  entier  aux  intérêts  de  son  àme  ;  il  sait  discerner  les  jours 
de  pénitence  des  jours  d'une  sainte  allégresse;  il  prend  ses  mesures  pour 
l'observance  des  dimanches,  pour  la  sanctification  des  fêtes;  à  l'approche 
de  Pâques,  il  se  souvient  de  ses  obhgations  de  chrétien.  Tout  est  plein  dans 
sa  vie,  parce  que  tout  y  est  prévu  et  coordonné. 

4.  Attachement  aux  devoirs.  —  Enfin  celui  qui  a  la  crainte  de  Dieu  est 
fidèle  à  l'accomplissement  de  ses  devoirs.  Est-il  magistrat,  il  rendra  la  jus- 
tice avec  impartialité  en  pensant  que  Dieu  le  jugera  à  son  tour?  Est-il  père? 
il  veillera  sur  la  conduite  de  ses  enfants  en  se  souvenant  qu'il  aura  à  en 
rendre  compte  au  Seigneur.  Est-il  serviteur?  il  sera  fidèle,  dévoué,  labo- 
rieux, en  songeant  que  ses  services  sont  le  prix  d'un  salaire,  et  que  c'est 
honorer  Dieu  que  de  tenir  ses  engagements. 

Heureux  un  Etat,  heureuse  une  société,  heureuse  une  famille  dominée 
par  la  crainte  de  Dieu  :  je  veux  dire  dominée  par  le  respect  et  l'amour 
qu'elle  doit  au  Maître  souverain  de  l'univers!  Tout  y  est  en  harmonie,  parce 
que,  guidé  par  cette  crainte  salutaire,  chacun  y  fait  son  devoir. 

On  l'a  dit  cent  fois,  et  vous  n'êtes  pas  sans  l'avoir  dit  vous-mêmes  en  en 
voyant  la  justification  autour  de  vous  :  Est  a  craindre  celui  qui  ne  craint  pas 
Dieu;  car  qui  l'arrêtera  dans  la  voie  du  mal?  Et  quel  motif  le  portera  à  faire 
le  bien? 

Cet  homme  qui  ne  craint  pas  Dieu,  je  redoute  sa  rencontre  en  quelque 
lieu  que  ce  puisse  être.  Sur  un  chemin  isolé,  il  me  prendra  mon  argent; 
sur  une  place,  il  trompera  ma  bonne  foi  ;  dans  les  emplois,  il  briguera  hon- 
teusement pour  me  supplanter,  il  usera  de  la  calomnie  pour  me  renverser  : 
mon  voisin,  quant  aux  terres,  il  empiétera  sur  les  miennes;  il  ravagera  mes 
récoltes,  il  me  désall'ectionnera  mes  serviteurs;  s'il  entre  dans  ma  maison, 
infailliblement  il  y  sèmera  le  mal,  troublera  la  paix  de  ma  famille,  et  fera 
le  malheur  de  quelques-uns  des  miens. 

On  a  eu  beau  attaquer  la  religion,  on  a  eu  beau  s'efforcer  d'affaiblir  à 
son  égard  le  repect  que  lui  doivent  les  hommes,  le  sentiment  de  la  crainte 
de  Dieu  n'a  pas  cessé  un  instant  de  demeurer  en  honneur  parmi  eux.  On 
a  aimé  jusque  dans  les  plus  mauvais  jours,  le  prince,  le  magistrat,  le  sa- 
vant, le  politique,  le  père,  l'enfaui,  l'ouvrier,  le  serviteur  craignant  Dieu. 
On  les  aime  aujourd'hui  et  on  les  aimera  toujours,  parce  que  on  sent  qu'il 
y  a  dans  ces  hommes  un  frein  contre  leurs  mauvaises  passions  et  un  stimu- 
lant pour  les  porter  au  bien,  et  que  le  sentiment  qui  met  de  pareilles  choses 
dans  l'àme  est  un  sentiment  éminemment  social. 

c<,  Ya,  mon  enfant,  et  aie  la  crainte  de  Dieu.  »  Voilà  le  dernier  mot  qu'a- 
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dresse  une  mère  à  son  fils  quand  elle  est  sur  le  point  de  s'en  séparer.  Ce  fils 
est  un  soldat  que  la  patrie  appelle  à  sa  défense  ;  c'est  en  émigrant  qu'il  va 
voir  si  la  terre  est  moins  avare  dans  d'autres  climats  ;  c'est  un  marinier  qui 
cotoye  les  plages  étrangères.  Quel  qu'il  soit,  en  quelque  lieu  qu'il  se  trans- 
porte, quelle  que  soit  la  profession  qu'il  embrasse,  la  parole  d'adieu  est  la 
même  ;  parce  que  cette  parole  sacramentelle  que  disent  en  pareille  circon- 
stance tous  les  pères,  toutes  les  mères,  dans  toutes  les  langues  du  monde, 
contient  toute  la  doctrine,  celle  de  la  foi,  celle  du  foyer,  celle  de  la  société. 
Et  qui  a  recueilli  cette  dernière  parole  des  lèvres  de  sa  mère  en  recueillant 
son  dernier  baiser,  et  qui  est  assez  heureux  pour  s'en  souvenir,  reviendra 
au  seuil  natal  y  apportant  la  graisse  de  la  terre,  c'est-à-dire  la  fortune  que 
Dieu  souvent  donne  à  ceux  qui  le  craignent,  la  joie  du  retour,  le  contente- 
ment du  cœur,  et  toujours  l'honneur,  apanage  inaccessible  de  celui  qui 
marche  comme  Abraham,  en  la  présence  du  Seigneur. 

2'  subdivision.  —  Elle  est  une  règle  de  conduite  sûre. 

Avoir  la  crainte  de  Dieu,  c'est  suivre  une  règle  de  conduite  sûre. 

Trois  règles  de  conduite  en  dehors  de  la  crainte  de  Dieu,  celles  de  :  1°  la 
science;  2°  la  raison;  3"  l'éducation;  mais  aucune  de  ces  trois  n'est  in- 
faiUible. 

1.  La  science.  —  La  science  est  sujette  à  l'erreur,  parce  qu'elle  est  pleine 
de  ténèbres  ;  elle  est  par  cela  seul  insuffisante  ;  elle  est  quelquefois  corrom- 
pue par  les  maximes  du  monde;  d'ordinaire  elle  est  orgueilleuse  :  Scientia 
ivflat,  a  dit  saint  Paul  (1  Cor.,viii,  1.).  Alors  elle  nous  égare  nécessaire- 
ment, parce  qu'elle  nous  aveugle.  Telle  est  la  science  en  elle-même;  il  n'est 
point  difficile  de  voir  qu'elle  n'est  qu'un  guide  trompeur.  Quant  à  la  science 
hostile  à  la  foi,  la  science  impie  et  libertine,  celle-là  est,  de  l'aveu  de  tous, 
un  guide  funeste  qui  ne  conduit  qu'au  désordre,  au  mal.  Elle  est  une  lueur 
trompeuse  qui  n'éclaire  que  la  voie  qui  mène  à  l'abîme. 

2.  La  raison. — Prendrez-vous  pour  guide  la  raison  ?  Il  n'y  a  pas  moins  à 
craindre  d'elle  que  de  la  science.  Elle  n'est  pas  toujours  saine,  calme,  clair- 
voyante. Quelquefois  elle  est  en  opposition  avec  la  loi  de  Dieu,  sous  l'in- 
fluence des  passions,  corrompue  par  les  maximes  mondaines;  quelquefois 
elle  est  dominée  par  l'intérêt.  La  raison  a  si  mal  guidé  l'ancien  monde, 
qu'elle  n'a  su  en  faire  qu'un  vicieux  idolâtre.  La  raiion  n'est  rien  sans  la 
crainte  de  Dieu, 

3.  L'éducation. — Mettez-vous  toute  votre  confiance  dans  l'éducation?  Soit; 
mais  sachez  ceci,  c'est  qu'une  éducation  n'est  réelle,  n'est  capable  de  vous 
régler  qu'autant  qu'elle  est  religieuse;  sans  cela,  elle  est  dangereuse  et  sans 
résultat.  Une  éducation  mondaine  donne  des  principes  conformes  aux  pen- 
chants de  la  nature  corrompue  ;  elle  n'offre  aucun  frein  assez  puissant  pour 
nous  retenir  dans  le  devoir.  La  bonne  éducation  est  celle  qui  a  pour  base  la 
crainte  de  Dieu. 

Ainsi  donc,  vaine  et  impuissante  est  la  science  à  nous  guider  dans  la  voie 
du  bien,  sans  l'aide  de  la  crainte  de  Dieu;  vaine  et  impuissante  est  la  raison, 
vaine  et  impuissante  est  l'éducation.  La  crainte  de  Dieu  doit  leur  servir  de 
base  ;  elle  est  leur  force,  leur  ancre,  leur  point  d'appui. 

C'est  elle,  en  effet,  qui  est  la  règle  de  conduite  infailUble.  Comme  nous 
l'avons  dit,  elle  est  un  principe  de  lumière  qui  éclaire  nos  pas;  elle  est  un 
principe  de  sagesse  qui  dirige  notre  cœur  ;  elle  est  le  sentiment  exquis  qui 
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discerne,  qui  juge,  qui  signale;  elle  est  l'œil  de  l'âme  qui  voit  le  bien  pour 
le  faire,  le  mal  pour  l'éviter,  le  chemin  du  salut  pour  le  suivre.  Heureux 
celui  qui  a  ce  sentiment  pour  guide;  il  ne  s'égarera  pas,  ses  chutes  seront 
moins  graves,  sa  conversion  sera  plus  aisée,  son  repentir  plus  prompt,  sa 
pénitence  plus  sincère,  sa  satisfaction  plus  généreuse,  sa  persévérance  plus 
assurée.  Faisons  nos  efforts,  chrétiens,  pour  imprimer  dans  nos  âmes  cette 
crainte  salutaire,  puisqu'elle  produira  en  nous  de  si  merveilleux  effets. 


^     MATÉRIAUX 

Sommaire  :  I.  Sujets  principaux  de  la  chaire.  —  II.  Sujet  de  cet  Évangile  le  plus  approprié  à  la 
solennité  sur  le  Saint-Esprit.  —  III.  Emblèmes  et  traits  historiques.  —  IV.  Plans  divers  pour 
prônes.  —  V.  Prédication  des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche.  — 
VI.  Esprit  religieux  de  ce  dimanche  et  de  la  semaine.  —  VII.  Annonces  pour  la  semaine. 
—  VIII.  Auteurs  à  consulter. 

I.  —  SUJETS  FRIIVCIPAUX  DE  LA  CHAIRE 

relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  Leurs  caractères  et  sources. 

Les  sujets  les  plus  appropriés  à  la  solennité  de  ce  jour  sont  ceux  qui  se  rappor- 
tent au  Saint-Esprit.  On  peut  les  considérer  sous  trois  points  de  vue  :  1°  dogma- 
tique ;  2"  moral  ;  3"  mixte. 

1 .  Sujet  dogmatique.  —  Il  consiste  dans  l'exposition  doctrinale  de  ce  mystère 
et  embrasse  ces  questions  :  Divinité,  personne,  procession,  mission,  opérations 
du  Saint-Esprit. 

2.  Sujet  moral,  —  Ce  sujet  est  tout  pratique,  il  doit  traiter  de  notre  conduite 
envers  le  Saint-Esprit  et  de  ses  effets  sur  nos  âmes.  De  là  découlent  les  sujets  sui- 
vants :  1°  Dispositions  exigées  pour  recevoir  le  Saint-Esprit  (Clément);  2"  esprit 
du  monde  opposé  aux  maximes  et  inspirations  du  Saint-Esprit  (Massillon  et  Che- 
minais) ;  3°  fruits  du  Saint-Esprit  (saint  Bernardin  de  Sienne)  ;  4°  marques  de 
l'effusion  du  Saint-Esprit  (le  même)  ;  5°  éloignement  du  Saint-Esprit  (Vivien, 
dans  le  Tertullianus  prœdicans). 

3.  Sujet  mixte.  —  Il  s'agit  ici  de  joindre  les  fruits  avec  la  doctrine  du  mystère 
dans  les  proportions  qui  sont  le  partage  du  discours.  Bourdaloue  y  a  excellé  et 
nous  en  a  laissé  un  parfait  modèle.  Le  Saint-Esprit,  dit-il,  est  :  1°  un  Esprit  de 
vérité,  il  éclaire  les  apôtres  et  le  monde  ;  2°  un  Esprit  de  sainteté,  il  sanctifie  les 
apôtres  et  le  monde;  3°  un  esprit  de  force,  il  remplit  de  courage  les  apôtres  et 
tous  les  héros  chrétiens.  Ce  plan  est  vaste;  il  embrasse  les  caractères  du  Saint- 
Esprit,  ses  opérations  dans  les  âmes,  et  les  effets  moraux  produits  par  sa  commu- 
nication dans  le  monde  entier;  il  est  clair,  net,  détaché;  aucune  partie  n'enjambe 
sur  l'autre  ;  l'ordonnance  en  est  régulière,  les  propositions  vont  crescendo  ;  chaque 
division  comporte  sa  preuve,  ses  développements,  ses  conclusions.  Le  raisonne- 
ment y  est  combiné  comme  dans  un  cercle  qu'il  ne  peut  franchir.  D'un  autre  côté, 
l'imagination  a  une  large  place  dans  des  portraits  animés  :  ceux  des  apôtres  et 
des  héros  chrétiens  ;  dans  des  tableaux  larges  et  magnifiques,  ceux  du  monde  et 
des  peuples  avant  et  après  la  diffusion  de  l'Evangile. 

II.  —  SUJET  DE  CET  ÉVAKGILE  LE  PLUS  APPROPRIÉ  A  LA  SOLENNITÉ 
SUR  LE  SAINT-ESPRIT. 

Chotx  du  sujet.  —  Nous  ne  conseillerons  jamais,  dans  un  jour  de  solennité, 
de  prêcher  sur  un  sujet  étranger  à  la  fêle,  c'est  aller  contre  l'esprit  de  l'Eglise  et 
l'attente  des  fidèles.  En  ce  Jour  de  la  Pentecôte,  il  importe  donc  de  parler  du  Saint- 
Esprit. 

t.  n.  '  3 
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Manière  de  le  traiter.  —  On  doit  préférer  un  sujet  mixte  conformément  à 
ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus.  Si  on  ne  veut  calquer  son  plan  sur  celui  de  Bour- 
daloue  qui  est  si  parfait,  qu'on  en  formule  un  autre  d'après  la  même  méthode, 
afin  d'unir  l'enseignement  à  la  pratique. 

L'ouverture  de  ce  sermon  est  tout  naturellement  la  narration  de  la  descente  du 
Saint-Esprit,  empruntée  aux  Actes  des  apôtres.  Outre  qu'elle  intéresse  au  plus 
haut  point  les  fidèles,  parce  qu'elle  est  meiveilleuse  et  les  reporte  au  berceau  de 
l'Eglise,  elle  est  saisissante  par  la  description  variée  à  laquelle  elle  donne  lieu  : 
Et  cum  complerentur  (lies  Pentecostes  ;  fête  de  la  Pentecôte  des  Juifs.  Erant  au- 
tem pariter  in  eodem  loco  :  le  cénacle;  £?  factus  est  repente  de  cœlo  sonns  : 
ébranlement  des  éléments.  Et  apparuerunt  illis  dispertitœ  linguœ  tanquam  ignls  : 
les  langues  de  feu.  Et  repleti  siint  omnes  Spiritu  sancto;  et  cœpenmt  loqui  va- 
riis  linguis  :  miracle  des  langues,  inspiration  des  apôtres,  leur  enthousiasme.  Stu- 
pebant  omnes  et  mirabanlur  :  étonnement  de  la  foule  composée  des  représentants 
d'un  grand  nombre  de  peuples,  de  Parthes,  de  Mèdes,  d'Eleusites,  de  Phrygiens, 
de  Lybiens,  d'Egyptiens,  de  Cretois,  d'Arabes...  Stans  autem  Fetrus  :  la  hardiesse 
de  saint  Pierre,  son  discours,  les  effets  qu'il  produit  par  la  conversion  de  trois 
mille  âmes  et  la  fondation  de  l'Eghse  :  Qui  ergo  receperunt  sermonem  baptizati 
sunt,  et  appositœ  sunt  in  die  illa  animœ  circiter  tria  millia. 

Dans  les  campagnes  cette  belle  nairalion,  un  peu  paraphrasée,  est  suffisante 
pour  la  première  considération  du  sermon.  Dans  les  grands  auditoires,  elle  se 
place  à  l'exorde  ou  au  commencement  de  la  première  partie.  L'orateur  doit  y 
donner  tous  ses  soins,  la  tracer  selon  les  règles,  la  marquer  d'un  bon  style  pour 
attirer  dès  le  début  toute  l'attention  de  l'auditoire.  Si  ce  préambule  est  réussi,  son 
sermon  sera  goûté  et  portera  des  fruits. 

Le  raisonnement  dans  le  corps  du  discours  est  facile  et  a  la  portée  de  tous  parce 
qu'il  ne  porte  que  sur  des  faits  qu'il  suffit  de  décrire  et  de  grouper,  à  savoir  :  les 
effets  du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres  et  le  monde.  L'éloquence  y  est  à  l'aise 
comme  dans  un  palais,  la  sécheresse  de  l'école  et  la  contention  philosophique  ne 
la  heurtent  nulle  part.  Il  y  a  là  un  tableau  aussi  magnifique  que  celui  de  la  créa- 
tion, car  c'est  celui  du  renouvellement  du  monde,  c'est  la  peinture  du  renverse- 
ment des  temples,  des  faux  cultes,  des  mœurs  corrompues,  non  avec  l'eau,  le  fer, 
le  feu,  mais  au  souffle  de  l'Esprit  de  Dieu. 

III.—-  EMBLÈMES  ET  TRAITS  HISTOPJQUES. 

I.  —  Emblèmes,  etc. 

Prophéties  annonçant  la  descente  du  Saint-Esprit,  (Voir  Ps.  cm,  30  ;  —  Ezech., 
XI,  19;  —Joël.,  II,  28.) 

Emblèmes  relatifs  au  Saint-Esprit:  La  colombe  (Gen.  Yiii,  8);  —  La  colonne  de 
feu  (Exod.,xiii,  21)  ;  —  La  nuée  (Malth.,  xvii,  5)  ;  —  Le  feu  (Act.,  ii,  2;  ;  —  Les 
eaux  (Is.,  XII,  3;;  —  Le  chandelier  d'or  à  sept  branches  (Exoil.,  xv,  31);  —  La 
voix  de  la  touterelle  (Gant.,  n,  12)  ;  —  La  rosée  (Gen.,  xxvii,  28). 

Noms  du  Saint-Esprit:  Amour,  charité,  feu,  flamme,  baiser  mutuel  des  per- 
sonnes divines,  lien  indissoluble  de  la  Trinité. 

Dons  du  Saint-Esprit:  Sagesse,  inteUigence,  conseil,  force,  science,  piété, 
crainte  de  Dieu. 

Fruits  du  Saint-Esprit  :  Charité,  joie,  paix,  patience,  bénignité,  bonté,  longa- 
nimité, mansuétude,  bonne  foi,  modestie,  continence,  chasteté. 

II.  —  Traits  historiques. 

1°  Simon  le  magicien  avant  voulu  acheter  à  prix  d'argent  le  Saint-Esprit,  en  fut 
puni.  En  effet,  il  s'éleva,  ou  plutôt  il  fut  élevé  en  haut  par  les  démons;  mais 
Pierre  se  mit  en  prières,  et  sa  piière  fut  écoutée  de  Dieu. L'action  des  mahns  esprits 
cessa;  le  magicien  tomba,  et  son  corps  fut  brisé  par  sa  chute  ;  il  mourut  à  l'instant 
même.  C'est  de  Simon  qu'est  dérivé  le  nom  de  simonie,  qui  désigne  le  péché  dé.- 
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testable  que  commettent  ceux  qui  achètent  ou  vendent  les  dons  et  les  grâces  du 
Saint-Esprit. 

2°  Le  cœur  de  l'homme  ne  peut  demeurer  vide,  et.  s'il  n'est  plein  de  l'Esprit 
de  Dieu,  aussitôt  l'esprit  de  malice  s'en  empare.  C'est  ce  que  nous  voyons  claire- 
ment par  l'exemple  de  Saiïl.  Ayant  été  sarré  roi  des  Juifs  par  le  prophète  Samuel, 
qui  répandit  sur  sa  tête  une  petite  fiole  d'huile,  il  se  sentit  tout  à  coup  changé  en 
un  autre  homme.  L'Esprit  du  Seigneur  se  saisit  de  lui,  et,  ayant  rencontré  une 
troupe  de  prophètes,  il  se  mit  à  prophétiser  au  milieu  d'eux.  Et  tous  ceux  qui 
l'avaient  connu  auparavant,  s'entredisaient  :  «  Qu'est -il  donc  arrivé  au  fils  de 
Gis?  Saûl  est-il  aussi  prophète?  »  Et  d'autres  répondaient  :  «  Dieu  n'est-il  pas  le 
maître  de  ses  dons,  et  ne  peut-il  pas  les  accorder  à  qui  il  veut?  »  Ce  malheureux 
roi,  ayant  ensuite  désobéi  aux  ordres  de  Dieu,  l'Esprit  du  Seigneur  se  retira  de 
lai,  et  il  fat  tourmenté  par  le  malin  esprit,  sans  pouvoir  trouver  d'autre  soulage- 
ment que  celui  que  lui  procurait  David,  en  jouant  de  la  harpe.  De  même,  quand  nous 
sommes  agités  par  celte  tempête  de  passions  que  l'esprit  impur  soulève  quelque- 
fois au  dedans  de  nous,  ayons  recours  à  la  parole  de  Dieu,  dont  la  douce  harmonie 
nous  rendra  la  paix  et  la  joie  de  l'Esprit  saint.  (1  Reg.,  x,  xvi.) 

3°  C'est  parce  qu'ils  étaient  animés  par  le  Saint-Esprit  que  les  martyrs  mépri- 
saient les  promesses  et  les  menaces  des  tyrans,  pour  demeurer  invinciblement 
attachés  à  Jésus-Christ. 

IV.  —  PLANS  DIVERS  POUR  PROIVES. 

(Voir  d'autres  plans  pour  le  grand  sermon  dans  notre  ouvrage  intitulé  :  Sermons  nouveaux  sur 
les  Mijstères  de  Notre-Seignew\  à  l'article  Pentecôte.) 


i"  PLA.\. 

(Tiré  de  saint  Bonaventure.) 

Sei-m.  1  et  8  in  Pentec. 

Spiritus  sanct'.is  missus  est  :  1.  Adostenden- 
dam  veritatem  ;  —  2.  Ad  arguendam  iniquita- 
tem;  —  3.  Ad  accendendam  voluntatem;  — 
h.  Ad  faciendam  securitatem. 

2^   PLAN. 

(Tiré  de  saint  Thomas  d'Aquin.) 

Senn.  2  in  Pentec. 

Tria  nos  docet  Spiritus  sanctus  :  1.  Cognitio- 
nem  veritatis;  —  2.  Utilem  modum  orandi  ;  — 
3.  Volaptatum  carnalium  despectuin. 

3"   PLAN. 

(Tiré  du  Tertullianus  prœdicans.) 

Spiritus  sanctus  :  1.  Non  agnoscitur;  — 
2.  Non  recipitur;  —  3.  Ejicitur. 


4*   PLAN. 

(Par  M.  l'abbé  Gosselin,  Sulpicien.) 

1.  Du  Saint-Esprit  ;  —  2.  De  ses  eiTets  sur  les 
apôtres;  —  3.  Des  effets  qu'il  procure  encore 
tous  les  jours  dans  les  âmes. 


5®   PLAN. 

(Par  M.  l'abbé  C.  Martin.) 

I.  —  HISTOIRE  DE   LA   DESCENTE  DC  SAINT-ESPRIT. 

1.  Du  jour  de  la  Pentecôte;  —  2.  Descente 
du  Saint-Ksprit;  — 3.  Du  Cénacle;  —  U-  Sym- 
bole des  langues  de  feu. 


II. 


REFLEXIONS. 


1.  Changement  opéré  dans  les  apôtres;  — 
2.  Promulgation  de  la  loi  chrétienne  ;  —  3.  Con- 
versions. 


V.  —  PREDICATION 

des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche. 

Saint  Cyprien  a  un  sermon  où  il  commente  et  rapporte  ce  que  l'Ecriture  dit 
du  Saint-Esprit. 

Sajnt  Grégoire  de  Nazianze.  —  Son  Oratio  m  sanctam  Pentecosten  est  tout 
un  traité  complet  sur  ce  qui  a  irait  au  Saint-Esprit. 

Saint  Jeai^  GmiYsosTÔMEaun  sermon  sous  ce  titre  :  De  sancto  et  adorando  Spi- 
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ritu,  et  deux  autres  sur  la  Pentecôte.  Le  second^  qui  porte  le  chiffre  40  dans  la 
classification,  est  un  bon  modèle  à  consulter. 

Saint  Augustin  nous  fournit  cinq  sermons  sur  cette  fête.  Le  premier  et  le  second 
traitent  de  la  mission  du  Saint-Esprit.  Le  troisième  est  une  exposition  de  la  com- 
munication du  Saint-Esprit  aux  apôtres,  et  des  bienfaits  qu'il  procure  aux  âmes 
chrétiennes. 

Dans  le  quatrième  et  le  cinquième  il  parle  des  emblèmes  du  Saint-Esprit,  du  don 
des  langues  et  exhorte  les  fidèles  à  la  réception  des  grâces  divines. 

Saint  Léon.  —  On  trouve  dans  ses  trois  sermons  sur  cette  fête,  d'excellents 
passages  sur  le  mystère  de  la  Trinité,  sur  la  distinction  des  personnes  divines,  sur 
les  diverses  missions  du  Saint-Esprit  et  sa  communication  aux  apôtres. 

Saint  Grégoire  le  Grand.  —  Son  Homélie  sur  l'évangile  de  cette  solennité 
est  donnée  en  entier  par  M.  Tabbé  Poussin  dans  son  recueil  d'Homélies  des  Pères 
sur  les  Evangiles  du  dimanche.  C'est  dire  qu'on  la  regarde  comme  une  des  plus 
belles  ;  il  y  parle  de  la  dignité  de  l'âme  qui  devient  le  temple  du  Saint-Esprit,  du 
don  des  langues,  des  langues  de  feu,  de  la  colombe,  emblèmes  du  Saint-Esprit, 
des  effets  qu'il  produisit  sur  les  apôtres. 

Saint  Bernard  a  six  sermons  sur  cette  matière.  Le  quatrième  est  un  excellent 
modèle  pour  une  instruction  sur  les  sept  dons  du  Saint-Esprit. 

Saint  Bonaventure  est  des  plus  féconds  sur  ce  sujet  :  il  nous  fournit  quatorze 
sermons.  Le  septième  et  le  quatorzième  renferment  des  fragments  précieux,  l'un 
sur  les  motifs  de  la  descente  du  Saint-Esprit,  l'autre  sur  ses  effets; 


VI.  —  ESPRIT   RELIGIEUX  DE   CE  DIMANCHE  ET  DE  LA  SEMAINE. 

Colloque  pour  la  congrégation  ou  la  prière  du  soir. 

1.  —  CE   QUE   LE   SAINT-ESPRIT   A  FAIT    DE   NOTRE  CORPS. 

Saint  Paul  disait  aux  Corinthiens  dans  sa  première  épitre  :  Ne  savez-vous  pas 
que  vous  êtes  le  temple  de  Dieu,  et  que  le  Saint-Esprit  habite  dans  vous?  El  Jésus- 
Christ  avait  dit  à  ses  apôtres  :  Le  Saint-Esprit  demeurera  avec  vous  et  sera  dans 
vous. 

Pour  nous  faire  comprendj9  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  d'honorable  dans  cette 
qualité  de  tabernacle  du  Saint-Esprit,  l'Eglise  ordonne  à  ses  ministres  de  faire 
sur  nos  corps  des  exorcismes;  elle  veut  qiie  ces  mêmes  '.-orps  soient  oints  de  l'huile 
sainte  et  marqués  du  signe  extérieur  de  la  croix,  avant  de  verser  sur  nos  fronts 
l'eau  salutaire  du  bapième.  C'est  la  consécration  d'un  temple,  d'un  autel,  d'un 
vase  sacré.  Et  tout  cela  se  fait  pour  préparer  au  Saint-Esprit  une  demeure  qui  lui 
soit  agréable.  Voyez  le  prêtre,  au  moment  du  baptême,  il  souffie  sur  le  catéchu- 
mène et  s'écrie  :  Sors  de  cet  homme,  esprit  impur,  et  laisse  la  place  au  Saint- 
Esprit.  Ces  paroles  sont-elles  assez  vives,  assez  claires? 

Aussi  quand  le  grand  Apôtre  parle  à  ceux  qui  sont  baptisés,  il  leur  dit  :  Le 
temple  de  Dieu  est  saint,  et  c'est  vous  qui  êtes  ce  temple  ;  et  encore  :  Ne  savez- 
vous  pas  que  vos  membres  sont  le  temple  du  Saint-Esprit  qui  réside  en  vous  et 
qui  vous  a  été  donné  de  Dieu? 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Saint  Paul  déduit  les  conséquences  de  cette  première 
vérité  si  consolante  pom:  nous.  Le  corps,  dit-il,  est  au  Seigneur  et  le  Seigneur  est 
au  corps.  Alliance  admirable  par  laquelle  Dieu  ne  se  livre  pas  seulement  à  notre 
âme,  mais  encore  à  notre  corps  !  Notre  corps  est  à  lui,  comme  une  maison  est  au 
maître  qui  en  a  pris  possession.  Et  le  Seigneur  est  à  notre  corps  pour  lui  commu- 
niquer toutes  les  propriétés  du  corps  de  Jésus-Christ,  en  le  rendant  un  jour  parti- 
cipant de  sa  gloire  et  de  son  immorîalité  ! 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  en  notre  qualité  de  temples  du  Saint-Esprit  que 
nous  sommes  sanctifiés  et  consacrés  à  Dieu.  Voici  quelque  chose  de  bien  plus  . 
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grand  encore,  et  c'est  toujours  saint  Paul  qui  nous  l'apprend  :  Ne  savez-vous  pas, 
s'écrie-t-il,  que  vos  corps  sont  devenus  les  membres  de  Jésus-Christ? 

Commençons  par  avouer  une  chose,  c'est  qu'un  homme  n'eût  jamais  pu  tenir 
un  pareil  langage-  S'il  l'eût  osé,  on  l'aurait  accusé  de  folie.  Mais  ici  c'est  le  Saint- 
Esprit  lui-même  qui  nous  apprend  ce  qu'il  fait  de  nos  corps. 

iNos  corps  sons  les  membres  de  Jésus-Christ!...  Qui  a  jamais  bien  approfondi 
cette  parole?  Qui  l'a  bien  comprise?  Quelle  sublimité  dans  ces  expressions  si  sim- 
ples en  apparence  ! 

II.  —  CE   QUE  LE   SAINT-ESPRIT  EXIGE   DE  NOS   CORPS. 

Le  fidèle  qui  comprend  la  dignité  de  son  corps,  s'efforce  de  le  conserver  pur, 
sans  tache,  aux  yeux  de  Dieu.  Il  en  fait,  suivant  la  parole  du  grand  Apôtre,  une 
hostie,  c'est-à-dire  une  victime.  Cette  hostie  sera  vivante  à  cause  des  vertus  dont 
elle  sera  ornée,  parce  que  la  chair  viciée  par  le  péché  est  morte,  s'écrie  saint  Jean 
Chrysostôme.  Elle  sera  vivante,  sous  le  souffle  animé  de  la  charité  de  Jésus-Christ; 
elle  sera  vivante,  parce  que  la  vie  même  de  Jésus-Christ  sera  manifestée  dans  cette 
chair  mortelle,  immolée  à  chaque  instant  par  la  mortification  et  par  le  renonce- 
ment à  tous  les  plaisirs  grossiers  qui  lui  donneraient  la  mort. 

Notre  corps  sera  une  victime  sainte  et  agréable  à  Dieri,  lorsqu'il  sera  employé 
pour  des  actes  que  Dieu  approuve  et  qui  le  glorifient.  Certes,  les  mondains  ne 
comprennent  pas  ces  choses,  et  les  femmes  livrées  à  la  vanité  ne  cherchent  qu'à 
tirer  parti  de  leur  corps  pour  se  faire  adorer  à  la  place  de  Dieu.  Profanation  hor- 
rible, que  rien  ne  saurait  justifier,  et  qui  éteint  le  Saint-Esprit  dans  un  grand 
nombre  d'âmes. 

Saint  Bernard  expliquant  les  paroles  de  saint  Paul  :  Portez  Dieu  dans  votre 
corps,  s'écrie  :  Bien-aimés  frères,  glorifiez  Dieu,  et  portez  Jésus-Christ  dans  votre 
corps;  c'est  un  fardeau  délicieux,  un  poids  suave,  une  charge  précieuse,  quand 
bien  même,  par  moment,  on  le  trouve  un  peu  lourd.  Il  est  vrai  que  celui  que  je 
porte  m'aiguillonne,  me  presse  de  marcher,  me  châtie  même  quelquefois,  si  je  lui 
résiste;  il  met  un  frein  à  mes  désirs  et  à  mon  ardeur,  mais  s'il  me  contraint,  c'est 
pour  me  rendre  heureux.  Obéis  donc  comme  l'animal  qui  porte  son  maître,  mais 
avec  cette  différence  que  tu  auras  l'inteUigence  de  l'honneur  que  tu  reçois;  car  il 
sera  doux  pour  toi  de  cemprendre  la  grandeur  et  la  dignité  de  celui  que  lu  portes, 
et  les  avantages  qui  en  résultent  pour  ton  salut. 

Le  grand  saint  Ignace,  martyr,  était  appelé  d'un  nom  que  notre  langue  ne  sau- 
rait traduire,  et  qui  signifie  un  homme  portant  Dieu,  portant  Jésus-Chvist,  Deifer 
et  Christifer. 

Voilà  donc  ce  que  le  Saint-Esprit  me  demande  relativement  à  mon  corps  :  Res- 
pect profond,  pureté  sans  tache,  sainteté  extérieure  qu'on  appelle  modestie,  et  qui 
annonce  la  présence  au  milieu  de  moi  de  celui  qui  est  venu,  le  jour  de  mon  bap- 
tême, prendre  la  place  occupée  auparavant  par  le  démon. 

Sommes-nous  résolus  de  nous  conduire  ainsi,  et  de  respecter  toujours  ce  que 
l'Esprit  de  Dieu  est  venu  sanctifier? 

III.  —  COMMENT  LE   SAINT-ESPRIT    GLORIFIERA   NOS   CORPS. 

Le  grand  Apôtre  avait  dit,  en  écrivant  aux  Philippiens  :  Nous  atlendons  le  Sau 
veur,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  transformera  notre  corps  tout  vil  et  abject 
qu'il  est,  afin  de  le  rendre  conforme  à  son  corps  glorieux. 

Le  dogme  consolant  de  notre  future  résurrection  est  un  article  fondamental  de 
la  foi  chrétienne.  Nous  disons  tous  les  jours:  Je  crois  la  résurrection  de  la  chair; 
j'attends  la  résurrection  des  morts,  la  vie  éternelle,  la  vie  du  siècle  futur. 

Au  grand  jour  de  la  résurrection  générale,  nos  corps  ne  seront  pas  changés  ni 
quant  à  leur  substance,  ni  quant  à  leur  forme  essentielle;  mais  ils  seront  trans- 
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formés^  en  devenant  impassibles,  lumineux,  agiles  et  pénétrables.  Comme  la  vie 
de  l'homme  charnel  est  toute  terrestre  et  animale,  non-seulement  selon  le  corps, 
mais  encore  dans  son  âme,  la  vie  de  l'homme  spirituel  deviendra  alors  toute  spi- 
rituelle,  non-seulement  selon  l'âme,  mais  encore  selon  le  corps.  Il  est  juste,  en 
effet,  que  notre  corps  s'étant  assujetti  à  l'esprit,  devienne  à  son  tour  un  corps 
tout  spirituel,  aftn  de  devenir  conforme  au  corps  glorieux  de  Jésus-Christ,  comme 
il  a  été  pendant  Cftte  vie,  conforme  à  son  corps  mortel,  en  partageant  ses  souf- 
frances et  ses  douleurs.  Car,  ajoute  saint  Paul,  si  nous  souffrons  avec  Jésus-Christ, 
nous  serons  glorifiés  avec  lui. 

Eh  bien,  cette  glorification  de  nos  corps  sera  l'œuvre  du  Saint-Esprit  ;  c'est  le 
même  Apôtre  qui  nous  l'enseigne.  Je  dois  méditer  ces  paroles  :  «  Si  l'Esprit  de  Celui 
qui  a  ressuscité  Jésus  d'entre  les  morts  habite  en  vous,  celui  qui  a  ressuscité  Jésus- 
Christ  d'entre  les  morts,  donnera  aussi  la  vie  à  vos  corps  mortels  par  son  Esprit 
qui  habite  en  vous.  » 

Oui,  s'écrie  saint  Thomas,  la  dignité  de  nos  corps,  en  leur  quahté  de  temples 
du  Saint-Esprit,  exige  cette  résurrection  glorieuse. 

Qu'il  me  soit  permis  de  dire  maintenant  :  Si  quelqu'un  a  soif,  s'il  est  dévoré 
par  le  désir  brûlant  de  la  gloire,  des  richesses,  du  bonheur,  qu'il  appelle  le  Saint- 
Esprit;  qu'il  le  reçoive  chez  lui  comme  dans  un  sanctuaire  qui  lui  est  entièrement 
consacré  afin  d'eu  être  un  jour  glorifié. 

VII.  —  ANNONCES  POUR  LA  SEMAINE. 

Le  jeûne  des  Quatre-Temps. 

Mercredi,  vendredi  et  samedi,  tombe  le  jeûne  des  Quatre-Temps.  On  l'appelle 
jeûne  des  Quatre-Temps,  parce  qu'il  arrive  dans  les  quatre  saisons  de  l'année  :  le 
dessein  de  l'Eghse,  en  l'instituant,  a  été  de  sanctifier  chacune  de  ces  saisons,  et 
d'attirer  sur  ses  enfants  les  miséricordes  du  Seigneur,  par  la  pénitence  générale 
qu'elle  leur  impose.  Elle  nous  apprend  qu'étant  pécheurs  nous  n'avons  droit  à  rien, 
pas  même  aux  choses  les  plus  nécessaires  de  la  vie,  que  nous  devons  demander  à 
Dieu  la  nourriture  et  le  vêtement,  les  recevoir  avec  reconnaiss^ance,  comme  un 
bienfait  tout  gratuit,  qu'il  répand  sur  nous  par  sa  pure  bonté.  C'est  pour  cette 
raison  qu'en  tout  temps,  en  été  coaime  en  hiver,  elle  veut  que  nous  offrions  au 
Seigneur  nos  jeûnes  et  nos  aumônes  comme  un  sacrifice  d'actions  de  grâces,  pour 
tous  les  biens  que  nous  tenons  de  sa  libéralité.  Elle  veut  aussi  qu'en  même  temps 
nous  lui  demandions  la  grâce  d'user  de  ces  biens  avec  sobriété,  selon  sa  volonté  et 
pour  sa  gloire,  et  de  nous  préserver  d'un  malheur  qui  n'est  que  trop  commun, 
qui  est  que  ces  biens  mêmes  qui  devraient  nous  lier  et  nous  unir  à  lui  par  toute 
rétendue  de  notre  reconnaissance  deviennent  souvent  pour  nous  un  instrument  de 
péché,  par  le  mauvais  usage  que  nous  en  faisons. 

Ce  qui  doit  faire  encore  un  des  principaux  objets  de  notre  piété  dans  ces  jeûnes 
solennels,  c'est  de  demander  à  Dieu  de  dignes  ministres  des  autels.  L'Eglise 
ayant  besoin  de  bons  ouvriers,  et  Dieu  seul  pouvant  les  former,  c'est  à  lui  que  nous 
devons  adresser  nos  humbles  prières,  afin  qu'il  lui  en  donne  de  tels. 

Ce  saint  usage  déjeuner  aux  quatre  saisons  de  l'année  est  extrêmement  ancien 
dans  l'Eglise;  il  s'est  pratiqué  avant  le  cinquième  siècle,  et  saint  Léon, qui  vivait 
en  ce  temps-ià,  assure  qu'il  nous  vient  de  tradition  apostolique. 

Nous  remplirons  dignement  le  précepte  de  l'Eglise,  si  nous  suivons  ses  inten- 
tions ainsi  qu'on  vient  de  le  rapporter;  si  nous  nous  souvenons  que  nos  prières 
et  nos  bonnes  œuvres  doivent  multiplier,  comme  ces  grains  qu'on  a  semés  et  jetés 
en  terre,  pour  notre  nourriture  et  notre  sustentation. 

Assistons,  si  nous  le  pouvons,  pendant  ces  trois  jours  à  la  messe,  demandon^dl 
l'esprit  de  componction,  et  tâchons,  par  nos  sacrifices,  d'attirer  sur  les  fruits  nai^^H 
sants  les  bénédictions  du  Ciel  les  plus  abondantes. 

Nous  les  attirerons  infailliblement  si  nous  cherchons  à  fléchir  la  colère  de  Dieu 
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et  sa  justice  ;  si  nous  accomplissons  dans  notre  chair  par  la  patience,,  ce  qui  manque 
à  la  passion  de  Jésus- Christ,  et  si  nous  mortifions  notre  corps  dans  tous  ses  sens. 
C'est  par  là  que  nous  donnerons  au  Seigneur  des  preuves  de  notre  amour  et  de 
notre  pénitence,  que  nous  ôterons  de  devant  sa  face  les  sujets  de  haine  et  d'in- 
dignation qui  peuvent  l'irriter  contre  nous,  et  qu'en  nous  humiliant  et  nous 
mortifiant,  nous  ferons  découler  sur  nous  et  sur  les  biens  de  la  terre  ses  divines 
influences. 

La  Trinité. 

Le  mystère  de  la  sainte  Trinité,  que  l'Eglise  solennise  aujourd'hui,  est  le  mys- 
tère d'un  seul  Dieu  en  trois  personnes  :  Père,  Fils  et  Saint-Esprit.  La  foi  nous 
apprend  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  et  que  la  nature  divine  subsiste  en  trois  per- 
sonnes. Dieu  le  Père  se  connaît  de  toute  éternité,  et  par  la  connaissance  qu'il  a  de 
ses  perfections  infinies,  il  engendre  son  Fils;  le  Père  et  le  Fils  étant  infiniment 
parfaits,  ne  peuvent  se  voir  sans  s'aimer,  et  en  s'aimant,  ils  produisent  le  Saint- 
Esprit.  Ainsi  les  trois  personnes  divines  ne  sont  ni  plus  grandes,  ni  plus  anciennes 
l'une  que  l'autre,  parce  qu'elles  ont  toutes  trois" la  même  nature,  et  qu'elles  sont 
de  toute  éternité. 

Ce  mystère  est  proprement  le  mystère  des  chrétiens,  il  est  l'objet  de  notre  foi  et 
de  notre  adoration  pendant  cette  vie,  et  doit  être  celui  de  notre  félicité  dans  l'autre. 
Aussi  notre  sainte  religion  nous  le  rappelle  à  tout  momp.nt;  tout  notre  culte  s'y 
porte,  toutes  les  heures  de  l'office  commencent  par  l'invocation  et  la  glorification 
de  l'auguste  Trinité;  les  psaumes,  les  hymnes,  les  prières  finissent  da  même;  le 
signe  de  la  croix  se  fait  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Tous  les  di- 
manches et  même  tous  les  jours  de  l'année  sont  autant  de  fêtes  à  son  honneur, 
tous  consacrés  a  louer,  adorer  et  bénir  un  Dien  en  trois  personnes. 

Pour  honorer  ce  mystère,  il  faut  le  croire  sans  raisonner  ;  plus  il  est  incompré- 
hensible, moins  notre  foi  doit  chanceler;  quelle  merveille  que  les  choses  de  Dieu 
soient  au-dessus  de  notre  intelligence!  et  i^omment  serait-il  Dieu  si  nous  pouvions 
le  comprendre?  Ainsi  nous  devons  le  méditer  avec  une  foi  simple  et  soumise,  dans 
les  sentiments  d'une  profonde  adoration  et  d'une  humble  reconnaissance  envers 
les  trois  personnes  divines;  envers  le  Père,  qui  nous  a  tirés  du  néant  par  sa 
toute-puissance  ;  envers  le  Fils,  qui  s'est  incarné  dans  le  sein  d'une  vierge  pour 
nous  racheter,  et  envers  le  Saint-Esprit  qui  nous  vivifie  et  nous  sanctifie  par  son 
amour. 

Pour  graver  à  jamais  ces  sentiments  dans  nos  cœurs,  souvenons-nous  que  nous 
avons  été  baptisés  au  nom  de  la  très-sainte  Trinité,  ayons  soin  (je  nous  rappeler 
souvent  ces  divines  paroles  :  «  Gloire  soit  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  » 
et  toutes  les  fois  que  nous  faisons  le  signe  de  la  croix,  de  les  prononcer  toujours 
avec  intention  et  respect.  11  serait  bon  encore  de  réciter  de  temps  à  autre  et  sur- 
tout en  ce  jour  le  symbole  de  saint  Athanase,  qui  se  chante  à  prime,  dans  lequel 
on  peut  dire  que  les  trois  personnes  divines  se  sont  peintes  elles-mêmes. 

Nous  ne  pouvons  assez  réfléchir  sur  ce  mystère  adorable  et  nous  en  pénétrer 
puisqu'il  fait  l'occupation  continuelle  des  anges  et  des  saints  dans  le  ciel.  Béni» 
sons  Dieu  de  nous  avoir  tirés  de  l'infidélité,  pour  nous  appeler  à  la  connaissance  des 
trois  personnes  divines,  et  songeons  que  l'unité  de  leur  nature  est  un  modèle  de 
l'union  qui  doit  régner  parmi  nous. 

VIII.  —  AUTEURS  A  CONSULTER. 

SS.    PÈRES. 

S.  Cyprien,  hom.  in  Spirit  sancto.  —  S.  Cyrille  de  Jircsalem,  de  7  don.  Spir.  S.  —  S.  Grégoire 
DE  Nazianze,  Orat.  in  Spir.  S-;  —  Orat.  in  Pentec.  —  S.  Grégoire  de  Nysse,  Orat.  de  Spir.  S.  — 
S.  Ambroise,  serm.  in  fer.  ii  Pentec.  —  S.J.  Chrysostôme,  serm.  de  Spir.  S.;  —  serm.  de  donis 
Spir.  S.  —  S.  AiGusTiN,  serm.  1-5  in  die  Pentec.  —  S.  Léon,  3  serin,  in  Pentec.  —  S.  Grégoire, 
hom.  30.  —  V.  BEDE,  hom.  in  Pentec.  —  S.  Bernard,  3  serm.  —  S.  Bonaventure,  U  serm.  — 
S.  Thouas,  k  serm.  —  Innocem  111,  3  serm. 
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PaONISTES   ANCIENS. 

S.  Antoine  de  Padoue,  2  conc.  —  S.  Bernabdin  de  Sienne,  3  id.  —  S.  Laurent  Jdstinien,  1  id, 
S.  Thomas  de  Villenecve,  2  id.  —  Gerson,  4  id.  —  Matthias  Fabeb,  8  id.  —  Grenade,  1  id. 

PRONISTES    MODERNES. 

MoNMOREL,  1  hom.  —  Lambert,  id.  —  Godeai,  id.  —  Joly,  1  prône.  —  Collot,  i  instruct. 
Janson,  id.  —  GiRY,  id. 

(Voir  notre  ouvrage  intitulé  :  Sermons  nouveaux  sur  les  Mystères  de  Noire-Seigneur  Je'sus- 
Ckrist^  où  ce  sujet  est  traité  dans  toute  son  étendue,  et  pour  les  Sermons  et  pour  les  Matériaux.) 


DIMANCHE    DE    LA    TRINITÉ 

(Premier  dimanche  après  la  Pentecôte.) 


INSTRUCTION 

SUR   LE 

MYSTÈRE  DE  LA  TRÈS-SAINTE  TRINITÉ 


PAR   UN   CURE   DE   PARIS 


PLAN 


1er  POINT.   —    PREUVES  DU   MYSTERE. 

SubdiTisions. 

Tirées  : 
l"  De  l'Écriture; 
20  De  la  tradition. 


2^  point.    —  MOTIFS  DE   LA   RÉVÉLATION 
DE   CE   MYSTÈRE. 

SnbdiTisions. 

1»  Nous  exciter  à  l'humilité; 
20  Donner  du  mérite  à  notre  foi  ; 
30  Nous  donner  un  modèle  d'union. 


Texte  :  Très  sunt  qui  testimonium  dont  in  ccnlo  :  Pater, 
Verbum  et  Spiritus  sanctus,  et  hi  très  unum  sunt. 

(Joan.,  V,  7.) 

La  solennité  que  nous  célébrons,  M.  F.,  n'est  point  une  pratique  nouvelle.  Dès 
les  premiers  jours  de  son  existence,  l'Eglise  n'a  cessé  de  rendre  gloire  à  la  trinité 
des  personnes  et  à  l'unité  de  la  nature  en  Dieu.  Dans  tous  ses  cantiques^,  cette 
chaste  épouse  honore  k  tous  moments  et  célèbre  distinctement  les  trois  personnes, 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Tl  n'y  a  point  d'hymnes,  point  de  psaumes  où 
l'on  ne  rende  gloire  au  Père,  au  Fils  au  Saint-Esprit.  Il  n'y  a  point  de  sacrifice 
qui  ne  s'offre  au  Père,  par  le  Fils,  dans  le  Saint-Esprit;  c'est,  pour  ainsi  dire, 
une  fête  générale,  un  hommage  continuel  que  nous  rendons  à  la  Trinité,  et  dont 
les  vrais  chrétiens  s'occupent  habituellement.  Secondons  aujourd'hui  les  vues  de 
lEglise;  il  est  de  son  intention,  il  est  dans  son  esprit,  que  nous  nous  occupions 
de  ce  mystère  incompréhensible,  l'unité  d'un  Dieu  en  trois  personnes.  C'est  le 
dogme  essentiel,  le  dogme  fondamental  de  la  religion  chrétienne.  C'est  au  nom  de 
la  trinité  sainte,  une  et  indivisible,  que  s'opère  en  nous  le  mystère  de  la  régéné- 
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ration  qui  nous  fait  enfants  du  Père,  frères  du  Fils  et  temples  du  Saint-Esprit. 
Il  est  malheureusement  peu  de  chrétiens  solidement  instruits  de  cet  auguste  mys- 
tère :  j'entreprends  de  le  développer  autant  que  la  grandeur,  la  profondeur  et  la 
sublimité  du  sujet  peuvent  le  permettre  à  la  faiblesse  humaine.  Dans  une  matière 
de  cette  importance,  je  ne  hasarderai  rien  de  moi-même,  ni  les  pensées,  ni  les 
expressions;  je  puiserai  les  unes  et  les  autres  dans  la  source  invariable  des  livres 
saints  et  de  la  tradition,  L'Ecriture  et  les  Pères  me  fourniront  tout  ce  que  vous 
devez  croire  de  ce  mystère.  Je  ne  m'arrêterai  pas  seulement  à  établir  le  dogme  de 
la  Trinité,  j'en  tirerai  des  conséquences  qui  seront  autant  de  leçons  d'une  morale 
la  plus  sûre  et  la  plus  avantageuse,  et  la  plus  analogue  à  la  vie  présente.  Elevez 
vos  esprits,  M.  F.,  la  sublimité  du  sujet  que  je  vais  traiter  exige  l'attention  la  plus 

suivie  et  la  plus  sérieuse Dieu  seul.  Dieu  unique  en  trois  personnes,  trinité 

sainte,  unité  incompréhensible  dans  votre  nature  et  dans  votre  essence,  répandez 
sur  nous  quelques  étincelles  de  cette  lumière  inaccessible  que  vous  habitez  ;  tandis 
que  mes  faibles  paroles  frapperont  vos  oreilles,  frappez  fortement  les  oreilles  de 
nos  cœurs  ;  rendez-les  sensibles  à  l'éclat  de  votre  lumière,  rendez-les  dociles  à  la 
puissance  de  votre  grâce. 


I"  POINT.  —  PREUVES  DE  CE  MYSTÈRE. 

Le  mystère  de  la  sainte  Trinité  est  l'objet  principal  de  notre  foi,  M.  F. 
Si  l'on  entreprenait  d'en  sonder  la  profondeur  et  l'immensité  par  les  seules 
lumières  de  la  raison,  ce  serait  une  témérité  coupable,  qui  renouvellerait  les 
erreurs  grossières  qui  ont  éclaté  dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise.  Telle  fut 
d'abord  celle  des  Sabelliens,  qui  confondant  les  personnes  divines,  n'en 
voulurent  reconnaître  qu'une  seule.  Telle  fut  celle  des  Ariens,  qui  divisant 
les  personnes  divines,  prétendaient  qu'elles  étaient  d'une  nature  différente. 
Celle  des  Macédoniens,  qui  reconnaissant  la  divinité  du  Fils,  combattaient 
celle  du  Saint-Esprit.  Celle  enfin  des  Grecs,  qui,  d'accord  de  la  divinité  de 
cette  troisième  personne,  soutenaient  qu'elle  procédait  seulement  du  Père, 
et  non  du  Fils.  C'est  ainsi  que  tout  scrutateur  de  la  divine  Majesté  sera 
toujours  accablé  sous  le  poids,  et  aveuglé  par  l'éclat  de  la  gloire  qu'elle  ré- 
pand. Bien  différente  la  foi,  sans  vouloir  pénétrer  l'abîme  trop  profond  de 
ce  mystère  impénétrable,  se  contente  de  l'adorer  et  de  confesser  hautement, 
avec  simplicité,  qu'elle  croit  le  Père,  le  Fils,  le  Saint-Esprit,  un  seul  et 
même  Dieu  résidant  indivisiblement  dans  ces  trois  personnes  divines  :  elle 
croit  que  tout  ce  qui  est  au  Père  est  au  Fils,  est  au  Saint-Esprit,  parce  que 
la  substance  divine  est  dans  les  trois,  non-seulement  dans  une  souveraine 
égalité,  mais  dans  une  unité,  une  indivisibilité,  et  une  identité  parfaite. 
Voilà  ce  qui  avait  été  caché  aux  sages  et  aux  prudents  du  siècle;  voilà  ce 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  révéler  aux  simples  et  aux  petits. 

1"  subdivision.  —  Écriture. 

Consultons  l'Ancien  Testament;  osonsleverce  voile  mystérieux,  nous  ver- 
rons, à  travers  son  obscurité  même,  la  distinction  des  personnes.  Au  nio- 
ment  où  il  s'agit  de  la  création  de  l'homme.  Moïse  nous  représente  Dieu 
comme  délibérant  et  consultant  d'autres  que  lui  :  faisons  l'homme  à  notre 
image  et  à  notre  ressemblance.  Sans  doute  Dieu  n'adressait  pas  ces  paroles 
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Fils  et  au  Saint-Esprit.  Ce  sont  là,  dit  saint  Chrysostôme,  ses  coopérateurs 
dans  la  création  de  l'homme.  Les  paroles  qui  suivent  dans  l'Ecriture,  Dieu 
créa  l'homme  à  son  image  et  ressemblance,  réunissent  ces  trois  personnes 
divines  en  une  même  nature,  et  enseignent  que  toutes  trois  ne  sont  qu'un 
seul  Dieu...  Le  Seigneur,  dit  Moïse,  apparut  à  Abraham.  Dans  cette  vision 
mystérieuse,  ce  patriarche,  le  père  des  croyants,  aperçut  trois  hommes  : 
c'était  là  sans  doute  une  image  de  la  trinité  sainte  et  de  la  parfaite  égahté 
des  trois  personnes  divines  dans  l'unité  d'une  même  essence.  Ponrquoi,  dit 
saint  Augustin,  Abraham  qui  vit  trois  hommes,  les  réunit-il  en  un  seul, 
pour  rendi'e  ses  hommages  et  ses  adorations,  très  vidit  et  unum  adoravit^  si 
ce  n'est  parce  que  ces  trois  ne  sont  qu'un,  et  ne  font  qu'un  seul  Dieu  et  un 
seul  Seigneur? 

Le  prophète  Isaïe  rapporte  qu'il  a  vu  le  Seigneur  assis  sur  un  trône  su- 
blime et  élevé;  les  séraphins  qui  environnaient  ce  trône,  chantaient  :  Saint, 
saint,  saint  est  le  Seigneur  des  armées.  Ce  cantique  divin  que  les  séraphins 
chantent  sans  cesse  dans  le  ciel,  et  que  l'Eglise  répète  tous  les  jours  sur  la 
terre  dans  la  célébration  des  saints  mystères,  nous  représente  celui  de  l'a- 
dorable Trinité,  et  nous  apprend  que  les  trois  personnes  divines  ont,  avec 
leur  distinction,  une  égalité  de  gloire  et  une  unité  de  nature. 

2°  Je  ne  dois  pas  disconvenir,  M.  F.,  que  ces  passages  de  l'Ancien  Testa- 
ment ne  présentent  des  difficultés  ;  que  la  révélation  de  ce  mystère  n'ait  ses 
nuages,  ses  obscurités  ;  mais  combien  est-elle  marquée  plus  distinctement 
dans  l'Evangile,  et  proposée  plus  clairement  à  notre  foi,  pour  en  être  le  prin- 
cipal objet,  aussi  bien  que  celui  de  nos  adorations?  Quoi  de  plus  clair  en 
effet  que  la  manifestation  qui  nous  en  a  été  faite  au  baptême  du  Sauveur? 
Je  vois  les  cieux  s'ouvrir  pour  nous  faire  distinguer  ces  trois  personnes  à  la 
fois  :  le  Père,  qui  déclare  hautement  que  c'est  là  son  Fîls  bien-aimé,  en  qui 
il  a  mis  toute  son  affection;  le  Fils,  dans  cet  Homme-Dieu  marqué  et  dési- 
gné par  ces  paroles:  le  Saint-Esprit,  dans  cette  colombe,  sous  la  figure  de 
laquelle  il  descend  visiblement  sur  le  Sauveur.  Leur  distinction  n'est-elle 
pas  clairement  annoncée  par  ces  paroles  de  saint  Jean,  qu'il  y  en  a  trois 
qui  rendent  témoignage  dans  le  ciel,  le  Père,  le  Verbe  et  le  Saint-Esprit,  et 
que  ces  trois  ne  sont  qu'un?  Le  Fils  étant  Dieu,  et  le  Saint-Esprit  étant 
Dieu,  ils  ne  peuvent  avec  le  Père,  étabhr  qu'un  seul  Dieu  :  et  d'ailleurs  le 
Père  ayant  envoyé  son  Fils  en  ce  monde,  et  le  Père  et  le  Fils  ayant  envoyé 
le  Saint-Esprit,  la  distinction  des  personnes  nous  est  clairement  enseignée, 
et  nous  devons  la  joindre  à  l'unité  d'un  Dieu,  puisque  celui  qui  envoie  doit 
être  nécessairement  distingué  de  celui  qui  est  envoyé...  Cette  doctrine  est 
admirablement  renfermée  dans  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  mon  Père  et 
moi  ne  sommes  qu'un.  Mon  Père  et  moi,  voilà  la  distinction  des  personnes  : 
nous  ne  sommes  qu'un;  n'est-ce  pas  là  l'unité  de  l'essence?  Qui  oserait  dé- 
sormais confondre  ces  personnes?  Qui  oserait  encore  blasphémer  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ?  Au  commencement,  dit  le  disciple  bien-aimé,  au  com- 
mencement était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  avec  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu. 
Le  Verbe  est  le  Fils  unique  de  Dieu  ;  il  réside  dans  son  sein  ;  il  est  sorti  de 
ce  sein.  Tout  ce  que  le  Père  fait,  le  Fils  aussi  le  fait  comme  lui.  Celui  qui 
n'honore  point  le  Fils,  n'honore  point  le  Père.  Celui  qui  voit  le  Fils,  voit 
le  Père  ;  c'est  lui  qui  est  le  vrai  Dieu  et  la  vie  éternelle.  Pour  confondre  les 
ennemis  de  la  divinité  du  Fils  de  Dieu,  serait-il  nécessaire  d'ajouter  les  té- 
moignages de  saint  Paul,  cet  homme  élevé  jusqu'au  troisième  ciel?  Peut-on 
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en  parler  plus  fortement  que  de  l'appeller  le  propre  Fils  de  Dieu,  la  splen- 
deur de  sa  gloire,  le  caractère  de  sa  substance;  que  c'est  en  lui  qu'habite 
corporellement  toute  la  plénitude  de  la  Divinité,  c'est-à-dire  réellement,  non 
en  ombre  et  en  figu.ie,  comme  dans  l'arche;  non  par  participation,  comme 
dans  les  justes  sur  la  terre,  et  dans  les  bienheureux  dans  le  ciel,  mais  dans 
sa  plénitude  ;  c'est-à-dire  qu'il  possède  généralement  tout  ce  que  la  Divinité 
contient,  sa  nature,  ses  perfections,  ses  propriétés,  ses  droits? 

A  l'égard  de  la  divinité  du  Saint-Esprit,  n'est-elle  pas  prouvée  par  tous 
les  effets  de  sa  descente  visible,  par  une  foule  de  prodiges,  par  l'effusion 
sensible  de  tous  ses  dons  extraordinaires  et  merveilleux,  par  la  conversion 
de  tout  le  monde,  par  tout  ce  qu'ont  fait  et  souffert  les  apôtres  et  les  saints, 
qui  n'ont  agi  et  souffert  qu'autant  qu'ils  ont  été  animés  de  sa  grâce  et 
soutenus  de  sa  vertu?  Les  preuves  les  plus  certaines  de  sa  divinité  four- 
millent à  chaque  page  dans  le  Nouveau  Testament  :  il  y  est  appelé  l'Es- 
prit de  Dieu,  l'Esprit  du  Fils,  l'Esprit  de  Jésus-Christ,  l'Esprit  de  vérité  qui 
procède  du  Père.  Tous  les  caractères  de  la  divinité  lui  sont  attribués;  c'est 
lui  qui  sanctifie  les  hommes;  c'est  lui  qui  remet  les  péchés,  qui  répand  les 
grâces  sur  qui  il  veut,  quand  il  veut  ;  c'est  lui  qui  sonde  nos  cœurs,  qui 
habite  dans  nos  corps  comme  dans  ses  temples;  c'est  lui  qui  fait  tout  ce 
que  Dieu  fait,  qui  pénètre  tout,  même  ce  qu'il  y  a  en  Dieu  de  plus  caché. 
Blasphémer  contre  le  Saint-Esprit,  c'est  commettre  un  péché  irrémissible 
dans  le  siècle  présent  et  dans  le  siècle  futur  :  mentir  au  Saint-Esprit,  c'est 
mentir  à  Dieu  même.  Rien  donc  de  plus  solidement  établi  par  les  Ecritures 
que  le  mystère  ineffable  de  la  Trinité  et  de  l'unité  de  Dieu  en  trois  per- 
sonnes. 

1^  subdivision  —  Tradition. 

La  tradition  n'est  ni  moins  précise,  ni  moins  claire  sur  ce  grand  objet. 
Dès  le  second  siècle,  Athénagore  s'explique  ainsi  dans  son  Apologie.  On  ac- 
cusait les  chrétiens  d'athéisme  ;  voici  comme  il  réfute  cette  calomnie  :  «  Les 
chrétiens  adorent  un  Dieu  créateur  de  tout,  qui  n'a  point  commencé;  parce 
que  ce  qui  est  ne  commence  pas,  mais  ce  qui  n'est  point  et  qui  a  tout  fait 
par  son  Verbe.  Nous  croyons  un  Dieu  éternel,  invisible,  impassible,  incom- 
préhensible, immense,  qui  ne  peut  être  connu  que  par  la  pensée.  Nous 
concevons  encore  que  Dieu  a  un  Fils.  Et  qu'on  ne  traite  pas  cette  croyance 
de  ridicule  ;  car  ce  que  nous  croyons  de  Dieu  et  de  son  Fils  ne  ressemble 
pas  aux  fables  des  poètes,  qui  ne  représentent  pas  leurs  dieux  meilleurs  que 
les  hommes.  Le  Fils  de  Dieu  est  le  "Verbe  du  Père,  c'est-à-dire,  son  idée  et 
sa  vertu.  Tout  a  été  fait  par  lui,  et  le  Père  et  le  Fils  sont  un.  Le  Fils  est 
dans  le  Père,  et  le  Père  est  dans  le  Fils,  par  l'union  et  la  vertu  de  l'Esprit; 
et  le  Fils  de  Dieu  est  la  pensée  du  Père  et  le  Verbe  du  Père.  Que  si,  par  la 
sublimité  de  votre  génie,  vous  voulez  pénétrer  ce  que  veut  dire  ce  nom  de 
Fils,  je  le  dirai  en  peu  de  mots  :  c'est  une  production  du  Père  :  non  qu'il 
ait  été  fait,  car  dès  le  commencement.  Dieu  étant  un  Esprit  éternel,  avait 
en  lui  le  Verbe,  la  raison  éternelle  ;  mais  il  a  procédé,  pour  être  la  forme  et 
la  cause  efficiente  de  toutes  les  choses  matérielles.  C'est  ce  que  dit  l'Esprit 
prophétique  :  le  Seigneur  m'a  créé  au  commencement  de  ses  voies  pour  ses 
ouvrages.  Et  ce  même  Esprit,  qui  agit  dans  les  prophètes,  nous  disons 
aussi  que  c'est  un  écoulement  de  Dieu,  qui  en  procède  comme  le  rayon  du 
soleil.  Qui  ne  s'étonnera  donc  pas  que  l'on  nomme  athées,  ceux  qui  disent 
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qu'il  y  a  un  Père  Dieu ,  un  Fils  Dieu  et  un  Saint-Esprit  qui  sont  unis  en 
puissance  et  distingués  en  ordre?» 

Le  Verbe  de  Dieu  est  son  FiJs,  disait  Théophile,  patriarche  d'Antioche, 
non  comme  disent  les  auteurs  des  fables,  que  les  dieux  ont  des  enfants  en- 
gendrés à  la  manière  des  hommes,  mais  comme  la  vérité  le  raconte  du 
Verbe,  qui  était  toujours  dans  le  cœur  de  Dieu  :  car  avant  que  rien  ne  fût 
fait,  il  l'avait  pour  conseiller,  et  il  était  sa  pensée  et  sa  prudence.  Mais 
quand  Dieu  voulut  faire  tout  ce  qu'il  avait  résolu,  il  engendra  ce  Verbe 
proféré,  premier-né  de  toute  créature.  Non  qu'il  demeurât  vide  de  son 
Verbe  ;  mais  l'ayant  engendré,  il  conversa  toujours  avec  lui.  Ainsi  Théo- 
phile reconnaît  le  Verbe  coéternel  au  Père  ;  mais  il  nomme  génération,  sui- 
vant le  style  des  anciens  théologiens,  cette  progression  par  laquelle  il  s'est 
manifesté  au  dehors,  lorsque  le  Père  a  produit  par  lui  les  créatures.  Il 
ajoute  que  Dieu  le  Verbe,  né  de  Dieu,  est  envoyé  par  le  Père,  quand  il  veut. 
Il  dit  encore  :  les  trois  jours  qui  ont  précédé  la  création  des  astres,  sont  les 
figures  de  la  trinité  de  Dieu,  de  son  Verbe  et  de  sa  sagesse,  entendant  par 
la  sagesse  le  Saint-Esprit  qui  la  donne. 

Dieu  a  créé  ce  monde  par  sa  parole,  sa  raison  et  sa  puissance  :  ainsi  s'ex- 
primait Tertullien  dans  son  Apologétique.  Nous  disons  encore  que  la  propre 
substance  du  Verbe,  de  la  raison  et  de  la  vertu  par  laquelle  Dieu  a  tout  fait, 
est  l'Esprit;  que  Dieu  l'a  proféré,  et  en  le  proférant  l'a  engendré  :  c'est 
pourquoi  il  est  nommé  Fils  de  Dieu  et  Dieu  à  cause  de  l'unité  de  sub- 
stance; car  Dieu  est  Esprit.  Quand  le  soleil  pousse  un  rayon,  la  substance 
n'est  pas  séparée,  mais  étendue.  Ainsi  le  Verbe  est  esprit  d'un  esprit,  et 
Dieu  de  Dieu,  comme  une  lumière  est  allumée  d'une  autre  lumière.  Ainsi 
ce  qui  procède  de  Dieu  est  Dieu  et  Fils  de  Dieu,  et  les  deux  font  un.  Un 
esprit  procède  de  l'esprit,  et  un  Dieu  de  Dieu  :  autre  en  propriété,  non 
en  nombre;  en  ordre,  non  en  nature  :  il  est  sorti  de  son^principe  sans  le 
quitter.  Donc  ce  rayon  de  Dieu,  comme  il  avait  toujours  été  prédit,  est  des- 
cendu dans  une  certaine  Vierge,  a  été  fah  chair  dans  son  sein,  est  né  homme 
uni  à  Dieu.  Cette  chair  soutenue  de  l'Esprit  se  nourrit,  croît,  parle,  en- 
seigne, opère,  et  c'est  le  Christ...  Tertullien  ajoute  dans  un  autre  endroit  : 
je  déclare  que  je  les  nomme  deux.  Dieu  et  sou  Verbe,  le  Père  et  son  Fils;  et 
le  troisième,  après  Dieu  et  son  Fils,  qui  est  l'Esprit.  Souvenez-vous  toujours 
de  la  règle  que  j'ai  étabhe,  que  le  Père,  le  Fils  et  l'Esprit  sont  inséparables 
l'un  de  l'autre. 

Quand  je  dis  que  le  Père  est  autre  que  le  Fils  et  que  le  Saint-Esprit,  je 
le  dis  par  nécessité;  non  pour  marquer  diversité,  mais  ordre;  non  divi- 
sion, mais  distinction  :  il  est  autre  en  personne,  non  en  substance.  Le 
Père  est  toute  la  substance,  le  Fils  est  un  écoulement  :  aussi,  dit-il,  le  Père 
est  plus  grand  que  moi.  Autre  est  celui  qui  engendre  et  celui  qui  est 
engendré;  autre  celui  qui  envoie  et  celui  qui  est  envoyé;  autre  celui  qui 
fait  et  celui  par  qui  il  l'ait.  Le  Seigneur  même  a  usé  du  mot  d'autre  en  la 
personne  du  Paraclet,  en  disant  ;  je  prierai  mon  Père,  et  il  vous  enverra  un 
autre  consolateur.  Cet  esprit. consolateur  procède  du  Père,  et  a  été  envoyé 
par  le  Père  aussi  bien  que  le  Fils;  mais  il  est  autre  que  le  Fils;  et  il  n'est 
dit  nulle  part  qu'il  soit  Fils  ni  engendré  :  il  est  nommé  également  en  la 
forme  du  baptême  :  allez,  baptisez  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit.  Donc  c'est  une  troisième  personne,  mais  le  môme  Dieu.  Voilà, 
M.  F.,  comment  les  Pérès  ont  prouvé  le  mystère  de  la  Trinité,  non  par  des. 
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raisonnements  pliilosopliiques,  mais  par  l'autorité  de  l'Ecriture  et  de  la 
tradition  :  non  sur  des  principes  de  métaphysique,  mais  sur  les  paroles 
expresses  de  Jésus-Christ,  et  sur  la  pratique  constante  de  l'adorer  avec  le 
Père,  et  de  glorifier  le  Saint-Esprit  avec  l'un  et  l'autre.  Le  Saint-Esprit  est 
Dieu;  ce  qui  lui  est  attribué  ne  convient  qu'à  Dieu,  comme  d'être  sancti- 
fiant, vivifiant,  immuable,  immense.  En  un  mot,  dit  saint  Augustin,  la 
sainte  Trinité  n'a  qu'une  même  divinité;  elle  n'est  toute  qu'un  seul  Dieu, 
et  il  n'est  pas  permis  d'y  joindre  une  créature;  cela  suffit  aux  fidèles.  La 
connaissance  humaine  ne  va  pas  plus  loin  :  les  chérubins  couvrent  le  reste 
de  leurs  ailes. 

Tenons-nous  donc  fermes  sur  cet  important  objet,  M.  F.  ;  attachons-nous 
à  la  sainteté,  à  la  vérité,  à  l'immobihté  de  la  parole  de  Dieu  dans  nos  Ecri- 
tures, expUquées  et  interprétées  par  son  Eglise.  Tenons-nous  à  couvert  à 
l'ombre  de  la  foi,  contre  les  funestes  impressions  de  l'erreur  et  de  l'incré- 
dulité de  nos  jours,  toujours  plus  hautement  déclarées  contre  la  divinité  de 
l'auteur  et  le  consommateur  de  notre  foi. 

II'  POINT.  —  MOTIFS  DE  LA  RÉVÊLALION  DE  CE  MYSTÈRE. 

Nous  n'aurons  pas,  à  la  vérité  dans  cette  vie,  une  connaissance  claire  et 
parfaite  du  mystère  de  la  sainte  Trinité  ;  mais  celle  que  nous  aurons  sera 
aussi  sûre  qu'elle  est  avantageuse.  Tirons  de  ce  mystère  ce  qu'il  nous  pré- 
sente de  moral  pour  y  conformer  notre  conduite  :  examinons  avec  respect 
pourquoi  Dieu  nous  le  propose  pour  objet  principal  de  notre  foi,  et  met 
notre  salut  à  croire  un  mystère  incompréhensible,  qui  surpasse  infiniment 
notre  raison,  qui  l'éblouit,  et  qui  même  l'anéantit,  lorsqu'elle  veut  entre- 
prendre de  le  pénétrer.  Soutenez  quelques  moments  d'attention,  ouvrez  vos 
cœurs  pour  recevoir  avec  fruit  la  parole  de  Dieu. 

°  NOUS  EXCITER  A  L  HUMILITE.  ""  ■,  «~" 

XJBRAUY. 

L'humilité  est  d'une  nécessité  absolue  pour  le  salut  ;  et  c'est  pour  nous 
tenir  dans  cette  humilité  si  nécessaire,  que  Dieu  nous  propose  à  croire 
l'ineffable  mystère  de  la  Trinité.  L'homme  livré  à  lui-même  est  si  orgueil- 
leux !  il  voudrait  mesurer  la  grandeur  et  la  majesté  de  Dieu  à  la  faible 
lueur  de  sa  raison  :  parce  qu'il  a  plû  à  Dieu  de  le  rendre  capable  de  con- 
naître, d'une  manière  très-imparfaite  dans  cette  vie,  une  nature  divine 
toute  sage,  toute-puissante,  qui  a  fait  le  monde,  qui  le  conserve,  qui  le 
gouverne,  qui  le  conduit,  il  s'imagine  que  cette  raison  lui  suffît  pour  con- 
naître tout  ce  qui  est  en  Dieu,  et  comprendre  cet  Etre  éternel  qui  est  in- 
compréhensible à  tout  autre  qu'à  lui-même.  Quoi  de  plus  propre  à  humilier 
l'homme,  à  abaisser  son  orgueil,  que  de  l'obliger  d'adorer,  dans  un  reli- 
gieux silence,  ce  qu'il  ne  peut  expliquer  par  ses  paroles,  ni  concevoir  par 
sa  pensée?  Et  quel  moyen  plus  propre  à  réussir  dans  ce  dessein,  que  de 
proposer  à  l'homme  le  m.ystère  adorable  de  l'unité  d'un  Dieu  résidant  et 
subsistant  en  trois  personnes  distinctes.  Ma  raison  se  perd  dans  ce  grand 
objet;  je  m'anéantis  à  la  vue  de  l'immensité,  de  l'ineffabilité,  de  la  ma- 
jesté d'un  tel  mystère.  Les  séraphins  se  voilent  la  face  de  leurs  ailes;  ils 
disparaissent  à  leurs  propres  yeux,  à  la  vue  de  cet  incompréhensible  mys- 
tère :  ébloui,  accablé  sous  le  poids  et  sous  l'éclat  de  la  grandeur  infinie  du 
Dieu  trois  fois  saint,  enveloppé  de  mon  néant  et  de  toute  ma  faiblesse,  je 
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renonce  à  ma  raison,  je  sacrifie  mes  lumières,  et  j'adore  dans  toute  l'iiu- 
miiité  de  mon  cœur  cet  Etre  infiniment  grand,  infiniment  parfait  :  cette 
double  soumission  fait  ma  sûreté;  et  la  vivacité  de  ma  foi,  qui  ne  reconnaît 
que  Dieu  pour  maître,  me  rassure  bien  plus  que  toute  la  vaine  science  des 
philosophes  et  des  sages  du  monde. 

2"  DONNER  DU  MÉRITE  A  NOTRE  FOI. 

Une  seconde  raison  pour  laquelle  Dieu  nous  propose  le  mystère  de  la 
èainte  Trinité,  et  qu'il  en  fait  le  point  capital,  le  point  fondamental,  le  point 
indispensable  de  notre  religion,  c'est  pour  donner  plus  de  mérite  à  notre 
foi.  L'esprit  ne  se  soumet  que  difficilement  au  joug  de  la  foi.  Captiver  son 
entendement  sous  sou  autorité,  c'est  un  acte  qui  ne  demande  pas  moins  de 
fermeté  dans  l'àme  que  d'humilité  dans  le  cœur.  La  foi  ne  raisonne  pas  :  la 
simplicité  en  fait  le  caractère  essentiel;  c'est  cette  simplicité  qui  fit  tout  le 
mérite,  le  grand  mérite  du  père  des  croyants.  Abraham,  dit  saint  Paul, 
crut  ce  que  Dieu  lui  avait  dit,  et  sa  foi  lui  fut  imputée  à  justice.  Il  ne  s'affai- 
bht  point  dans  sa  foi;  il  n'hésita  point;  il  n'eut  point  la  moindre  défiance 
que  la  promesse  de  Dieu  ne  dût  s'accomplir  :  mais  il  se  fortifia  par  la  foi, 
rendant  gloire  à  Dieu,  et  étant  pleinement  persuadé  qu'il  est  tout-puissant 
pour  faire  ce  qu'il  a  promis.  Il  n'y  a  pas  moins  de  mérite  dans  la  foi  des 
mystères  de  Dieu  que  dans  celle  de  ses  promesses,  principalement  dans  la 
foi  du  mystère  ineffable  et  incompréhensible  de  la  Trinité  sainte.  Que  si 
Abraham  avait  besoin  de  se  fortifier  dans  la  foi  d'une  promesse  de  Dieu,  qui 
paraissait  être  détruite  par  son  commandement;   s'il  lui  fallait  une  gran- 
deur d'àme  et  une  fermeté  de  courage  héroïque,  p.our  continuer  de  croire 
qu'il  serait  le  père  d'une  grande  postérité  par  son  fils  Isaac,  en  même  temps 
que  Dieu  lui  ordonnait  de  l'immoler,  de  même  nous  avons  besoin  de  nous 
fortifier  dans  la  foi  pour  croire  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Samt-Esprit  ne  sont 
qu'un  seul  Dieu,  quoiqu'ils  soient  trois  personnes  distinctes.  L'esprit  hu- 
main, la  raison,  cette  raison  orgueilleuse,  tant  vantée  de  nos  jours,  cet 
oracle  infaillible  de  nos  prétendus  philosophes,  la  raisonMie  peut  accorder 
l'unité  de  Dieu  avec  la  trinité  des  personnes;  l'une  lui  paraît  incompatible 
avec  l'autre  ;   mais  comme  Abraham  rendit  gloire  à  Dieu  en  croyant,  et 
eut  un  grand  mérite  à  se  tenir  ferme  sur  la  promesse  que  Dieu  lui  avait 
faite  :  de  même  nous  honorons  Dieu,  nous  lui  rendons  gloire,  nous  avons 
du  mérite  dans  l'humble  soumission  de  notre  esprit,  croyant  fermement 
par  notre  foi  la  vérité  d'un  mystère  que  notre  esprit  ne  peut  comprendre. 

3°    DONNER  UN  MODÈLE  d'uNION. 

Enfin  le  dernier  motif  dont  je  veuille  faire  usage  pour  votre  instruction, 
pour  lequel  Dieu  a  voulu  révéler  aux  hommes  ce  grand  mystère,  c'est  afin 
de  nous  donner  dans  cette  unité  indivisible,  qui  fait  que  le  Père,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit  ne  sont  qu'un  seul  Dieu,  un  puissant  motif  et  un  modèle 
parfait  de  la  paix,  de  la  concorde,  de  l'union  et  de  l'unité  même  qui  doit 
être  entre  nous.  Je  ne  crains  pas  de  le  dire,  c'est  la  fin  principale  de  la  ré- 
vélation que  Dieu  nous  a  faite  de  ce  mystère  ;  et  pour  en  être  persuadés,  il 
ne  faut  qu'entendre  le  Fils  de  Dieu  faisant  de  cette  unité  des  fidèles,  le  sujet 
de  ses  plus  ferventes  prières,  la  veille  de  sa  passion.  Je  vous  prie,  mon  Père, 
qu'ils  soient  un  comme  nous  sommes  une  même  chose,  et  qu'ils  soient 
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consommés  en  l'unité.  Vous  savez,  M.  F.,  quelle?;  furent  les  merveilleux 
effets  de  ces  divines  prières  sur  les  fidèles  dès  le  commencement  de  l'Eglise  : 
l'Ecriture  nous  apprend  qu'ils  n'étaient  tous  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  dans 
le  Seigneur  :  l'unité  de  leur  foi,  de  leur  espérance,  de  leur  charité  était 
l'image,  et  pour  ainsi  dire  l'imitation  de  cette  unité  adorable,  d'une  même 
essence  dans  les  trois  personnes  divines...  Hélas!  M.  F.,  pourrions-nous 
trouver  maintenant  dans  l'union  des  fidèles  une  pareille  preuve  du  mystère 
de  la  très-sainte  Trinité?  Nous  en  sommes  malheureusement  venus  à  ces 
temps  prédits  par  le  Sauveur,  où  l'iniquité  s'est  accrue,  où  la  charité  d'un 
grand  nombre  s'est  refroidie  :  cette  preuve  ne  subsiste  plus.  Nous  faisons 
profession  de  croire,  d'adorer  cette  admirable  unité,  et  jamais  on  ne  vit  tant 
de  divisions;  la  discorde  règne  dans  les  familles  ;  les  haines,  les  vengeances 
se  couvrent  du  prétexte  ridicule  de  la  religion,  et  déchirent  cruellement 
tous  les  cœurs  dans  tous  les  états,  dans  toutes  les  classes  de  la  société.  Cette 
opposition  monstrueuse  de  nos  mœurs  et  de  notre  croyance  est  le  plus  ter- 
rible lléau  de  la  colère  de  Dieu  sur  nous.  Jésus-Christ  demande  à  son  Père 
que  nous  nous  aimions  comme  lui-même  l'a  aimé  ;  nous  rendons  inutile 
cette  touchante  prière.  Où  trouver  parmi  nous  cette  union  de  charité  que 
Jésus-Christ  a  pour  son  Père,  et  que  le  Père  a  pour  son  Fils?  Si  nous 
sommes  unis,  n'est-ce  pas  ordinairement  pour  l'intérêt,  le  plaisir,  et  peut- 
être  pour  le  crime?  Hélas!  nous  ne  nous  aimons  point  de  cet  amour  qui 
naît  de  Dieu  et  qui  ne  tend  qu'à  Dieu  ;  nos  liaisons  ne  sont  inspirées  que 
par  la  chair  et  le  sang,  et  né  dérivent  point  de  cette  divine  chanté  qui  doit 
être  la  source,  le  principe  et  la  fin  de  notre  amour.  Rougissons,  M.  F.,  de 
nos  égarements,  demandons  à  Dieu  que  son  esprit  détruise,  anéantisse  en 
nous  les  funestes  impressions  de  la  cupidité.  Soyons  continuellement  occu- 
pés à  reconnaître,  à  respecter,  à  adorer  la  trinité  dans  l'unité,  et  l'unité 
dans  la  trinité;  mais  en  ce  jour  plus  particulièrement,  rendons  la  gloire 
qui  est  due  dans  tous  les  siècles  au  seul  Dieu  en  trois  personnes.  Rendons 
gloire  au  Père,  parce  que  tout  est  de  lui  ;  au  Fils,  parce  que  tout  est  par  lui  ; 
au  Saint-Esprit,  parce  que  tout  est  en  lui  :  au  Père  qui  nous  a  créés;  au 
Fils,  qui  nous  a  rachetés;  au  Saint-Esprit,  qui  nous  a  justifiés  et  sanctifiés  : 
rendons  grâces  au  Père,  qui  nous  a  prédestinés  ;  au  Fils,  qui  nous  a  appe- 
lés, lavés  et  purifiés  dans  son  sang  ;  au  Saint-Esprit,  dans  qui  nous  espérons 
d'être  éternellement  glorifiés...  Soupirons  sans  cesse  après  cet  heureux  mo- 
ment où,  dépouillés  de  ce  corps  mortel,  de  ce  corps  de  péché,  où  unis  aux 
Principautés,  aux  Puissances,  aux  Dominations,  aux  Trônes,  nons  chante- 
rons éternellement  avec  les  séraphins  ce  cantique  immortel  :  Saint,  saint, 
saint  est  le  Seigneur,  le  Dieu  des  armées;  toute  la  terre  est  remplie  de  la 
grandeur  de  son  nom.  Dans  l'attente  de  cet  heureux  moment,  ayons  tou- 
jours dans  le  cœur  et  sur  les  lèvres  ces  paroles  que  l'Eglise  ne  cesse  de  chan- 
ter ;  disons  tous  dans  le  même  esprit,  dans  les  mêmes  sentiments  :  Gloire 
soit  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit. 
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3^  RÉFLEXION.   —   LE   CHRISTIANISME  A  SEUL  ÉTABLI  ET  MAINTENU   l'HDMANITÉ   DANS  LA   VOIE 

DD   PROGRÈS. 


Texte  :  Erit  tempus  cum  sanam  dodrinam  non  susiinebunt. 

(II  Tim.,  IV,  3.) 

La  bonne  philosophie  est  celle  qui  n'exagère  pas  la  puissance  de  ses  moyens.  Si 
on  étudie  son  système,  on  trouvera  que  la  philosophie  chrétienne  seule  a  su  rester 
dans  ses  attributions,  parce  qu'elle  n'a  donné  à  ses  forces  que  le  degré  de  con- 
fiance qui  leur  convient.  Ailleurs,  chez  les  anciens  et  surtout  chez  les  modernes, 
le  but  avoué  est  d'élever  un  trône  à  la  raison.  Les  sages  ont  cela  de  particulier 
qu'ils  s'estiment  beaucoup.  Socrate  conseilla  à  ses  juges  de  lui  ouvrir  le  Prytanée. 
Ils  aiment  les  lauriers  et  les  triomphes,  qu'y  a-t-il  de  surprenant  qu'ils  proclament 
reine  la  puissance  par  laquelle  ils  dominent. 

La  raison  a  des  droits,  qui  les  lui  contestera?  Elle  est  un  rayon  divin  qui  nous 
vient  d'en  haut  pour  illuminer  l'âme.  Elle  est  un  flambeau  qui  nous  fait  jour  au- 
tour de  nous.  Mais  l'homme  ne  voit-il  que  par  ce  rayon  et  ce  flambeau  ?  Si  Dieu 
parle,  sa  parole  ne  vaudrait-elle  pas  les  lumières  de  la  raison  et  n'aurait-elle  pas 
la  même  autorité  ?  Je  crois,  moi,  que  la  parole  de  Dieu  nous  apprend  bien  des 
choses,  et  je  ne  comprends  guère  ceux  qui  veulent  encore  la  soumettre  à  leur  con- 
trôle sous  prétexte  que  la  raison  doit  la  dominer.  C'est  cependant  ce  qui  se  voit 
en  ce  monde,  il  y  a  lutte  dès  le  commencement  entre  la  raison  et  la  parole  divine. 
Ces  deux  puissances  au  lieu  de  se  concilier  sont  perpétuellement  en  guerre,  par 
cela  que  la  raison  veut  envahir  et  régner  sur  sa  rivale.  La  raison  ne  triomphera 
pas  plus  de  la  révélation  que  l'homme  ne  triomphe  de  Dieu  -,  qu'on  laisse  cette 
chimère. 


I"  RKFLEXION.  —  du  bon  usage  de  la  raison. 

De  ce  que  la  raison  ne  comprend  pas  les  mystères  de  la  foi,  est-ce  un 
motif  pour  elle  de  les  rejeter?  Que  de  choses ,  grand  Dieu ,  il  faudra  rejeter 
à  ce  compte  !  Je  ne  sais  ni  ce  qu'est  le  soleil,  ni  le  grain  de  sable;  je  ne 
sais  ni  analyser  la  pensée  ni  le  mouvement;  j'ignore  la  nature  des  êtres  et 
leur  mode  d'existence.  Qu'est-ce  que  Dieu,  que  suis-je  moi-même?  Tout 
m'est  un  problème  obscur  et  sans  solution.  Or,  parce  que  je  ne  comprends 
pas  en  tout  point  la  parole  de  Dieu,  je  devrai  la  juger?  parce  qu'elle  a  des 
profondeurs  où  je  ne  vois  que  confusément,  elle  sera  un  mensonge  ?  Dieu 
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n'aura  pas  trois  personnes  parce  qu'il  me  semble  qu'il  ne  devrait  n'en  avoir 
qu'une  que  je  ne  conçois  pas  davantage.  Philosophe,  arrête-toi  devant  le 
mystère  religieux  comme  il  faut  que  tu  t'arrêtes  devant  le  mystère  de  la 
nature  ;  ne  sois  pas  plus  sage  que  ne  dois  ,  car  c'est  devenir  fou. 

Honorons  la  raison  ,  M.  F.  ;  c'est  elle  qui  nous  fait  homme ,  mais  con- 
seillons-lui toujours  d'être  modeste  et  de  ne  jamais  ouvrir  un  combat  avec 
Dieu.  Ne  mettons  jamais  la  main  à  notre  épée  pour  donner  à  l'aventure. 
Josué  rencontra  un  jour  sur  son  chemin  un  ange  qui  l'attendait  avec  l'arme 
blanche.  La  raison  sera  bonne  et  devra  être  écoutée  en  ces  choses  où  elle 
peut  atteindre;  hors  de  là,  elle  est  un  oracle  menteur  qui  ne  mérite  pas 
créance.  On  lui  fera  toujours  beaucoup  de  tort  d'en  faire  une  déesse,  et  nous 
n'en  serons  que  plus  malheureux ,  parce  qu'on  est  à  plaindre  quand  on  n'a 
plus  à  croire  que  soi  dans  les  questions  ténébreuses ,  et  qu'il  ne  reste  que  le 
doute  pour  dernière  espérance. 

La  raison  mène  à  Dieu  ;  elle  constate  la  révélation  et  nous  ordonne  d'y 
croire  ;  elle  sert  d'appui  au  christianisme,  l'établit  avec  la  dernière  évidence 
et  montre  à  tous  ceux  qui  veulent  la  voir  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  N'est-ce 
point  assez  pour  elle  ,  est-ce  que  Dieu  ne  lui  a  pas  fait  une  assez  belle  part? 
pourquoi  raurmure-t-elle  de  ce  qu'en  quelques  endroits  le  voile  ne  s'est 
pas  levé  ?  Mais  il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  tout  voir,  et  il  est  libre  de  ne 
montrer  que  ce  qui  lui  plaît.  Disons-le  avec  douleur ,  la  déraison  tient  sou- 
vent heu  de  raison.  C'est  la  passion  qui  nous  égare  et  non  point  la  sagesse 
quand  nous  tentons  un  combat  de  géant  en  demandant  à  Dieu  compte  de 
ses  œuvres.  C'est  l'orgueil  qui  monte  dans  nos  âmes  comme  les  flots  d'une 
mer;  il  nous  semble  que  nous  allons  escalader  le  ciel  et  que  les  milices  cé- 
lestes céderont  devant  nous;  mais  pauvres  Goliaths,  une  petite  pierre  lancée 
par  une  fronde  suffit  pour  nous  renverser. 

IP  RÉFLEXION.  —  LA   RAISON  a   été   IMPUISSANTE  A  l'ÉGARD  DU   PROGRÈS. 

La  philosophie  prétend  avoir  fait  beaucoup  de  choses  dans  le  monde. 
Nous  en  entendons  qui  disent  que  nous  sommes  ce  que  nous  sommes  uni- 
quement  par  elle  ;  que  les  progrès ,  les  mœurs  et  la  civilisation  lui  appar- 
tiennent; qu'elle  est  le  salut  et  le  bonheur  souverain  des  peuples.  Enhardie 
par  ces  louanges  et  les  sympathies  de  tous  les  incroyants ,  elle  n'aspire  à 
rien  moins  aujourd'hui  qu'à  se  substituer  à  la  religion.  Ainsi,  vous  le  voyez, 
la  tendance  et  l'entreprise  ne  sont  pas  com^munes. 

Nous  ne  voulons  pas  nier  le  travail  de  la  raison  ;  en  agissant  elle  accom- 
pht  sa  mission  qui  est  de  gouverner  le  monde  de  concert  avec  la  parole 
divine  révélée.  Mais  pourquoi  l'exhausser  aux  dépens  du  christianisme , 
pourq^uoi  lui  attribuer  ce  qui  n'a  jamais  pu  être  son  œuvre?  Quand  les 
douze  envoyés  de  Galilée  allèrent  évangéhser  l'univers,  la  philosophie  exer- 
çait depuis  plusieurs  siècles  une  grande  puissance  clans  l'Inde ,  dans  la 
Grèce  et  l'Italie.  Avait-elle  amélioré  le  prince,  la  société  et  la  famille? 
avait-elle  popularisé  chez  les  masses  ces  vérités  éternelles  de  l'unité  de  Dieu. 
de  peines  ou  de  récompenses  futures,  d'égalité  d'origine,  de  fraternité  et  de 
respect  réciproque,  d'amour  de  Dieu  et  d  amour  de  l'homme?  L'idolâtrie  la 
plus  grossière  était  la  religion  d'Etat,  la  volonté  des  gouvernants  était  la  loi 
des  peuples,  la  société  se  divisait  en  diverses  castes  dont  la  dernière,  la  plus 
méprisée  et  la  plus  malheureuse  ,  apportait  pour  tout  droit  de  naissance 
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celui  de  servir  les  autres.  Le  droit  des  gens  était  un  vain  mot  que  violait 
toujours  le  plus  fort;  la  guerre,  loin  d'être  un  fléau,  était  recherchée  et 
suscitée  au  moindre  prétexte  comme  un  événement  heureux  ,  à  cause  des 
bénéfices  de  butin  et  de  gloire  insensée  qu'elle  apportait  à  un  fougueux 
conquérant  et  à  toute  nation  fière  de  savoir  se  battre.  La  plupart  des  phi- 
losophes encourageaient  ces  désordres  au  lieu  de  les  flétrir.  Ceux  qui  en  gé- 
missaient le  faisaient  en  secret;  ce  qui  ne  les  empêchait  pas  de  jeter  leurs 
esclaves  aux  ergastules  et  de  les  faire  vendre  sur  la  place  publique  ,  d'aller 
e^ncenser  les  faux  dieux,  d'applaudir  au  pillage  d'une  ville  et  de  crier  avec 
enthousiasme  le  hoc  habet  quand  l'athlète  transpercé  d'un  brave  coup  de 
lance  inondait  l'arène  de  son  sang.  Cicéron ,  Auguste  et  Caton  allaient  de 
grand  cœur  à  l'amphithéâtre;  comme  les  patriciens  et  ceux  du  peuple,  ils 
échangeaient  leurs  femmes  au  moindre  caprice  sans  croire  déroger  le  moins 
du  monde  aux  principes  philosophiques.  Titus  ordonna  à  six  mille  Juifs 
qu'il  avait  emmenés  après  la  ruine  de  Jérusalem,  de  s'entregorger  dans  le 
Cirque  à  la  grande  allégresse  du  peuple  qui  assistait  à  ce  luxurieux  spec- 
tacle. Trajan  fit  de  même- pour  d'autres  vaincus.  Les  victimes  avant  de  se 
tuer,  pour  le  plaisir  des  Romains  et  des  Romaines ,  devaient  encore  faire 
hommage  de  leur  mort  au  vainqueur  en  s'inclinant  devant  lui  :  Te  salutant 
inorituri. 

La  mère  qui  avait  trop  d'enfants  pouvait  jeter  le  dernier  venu  dans  le  Tibre 
ou  le  vendre  s'il  se  trouvait  un  acheteur.  Cet  usage  existe  encore  aujourd'hui 
en  Chine.  Le  père  mécontent  de  son  fils  le  tuait  dans  un  accès  de  colère  ;  il 
tenait  ce  droit  de  la  loi  elle-même.  En  vérité  ,  nous  étions  dans  un  état  so- 
cial et  politique  fort  enviable  à  cette  époque.  Deux  personnes  seulement 
avaient  des  garanties  légales  pour  leur  personne  ,  César  et  le  père  de  famille, 
encore  celui-ci  dépendait-il  de  la  volonté  du  dictateur.  D'un  signe  de  son 
doigt ,  Tibère  se  défit  de  plus  de  mille  riches  citoyens  quand  il  eut  besoin 
de  leurs  coffres;  les  autres  pouvaient  être  mis  à  mort  en  un  jour  sans  que 
la  loi  ni  la  religion  intervinssent ,  les Jils  par  les  pères  ,  et  les  esclaves  par 
tous.  Voilà  de  belles  œuvres,  ô  raison  1  tu  aimes  l'humanité  beaucoup  à  la 
manière  de  Denis  de  Syracuse. 

IIP    RÉFLEXION.  —  LE  CHRISTIANISME   A   SEUL   ÉTABLI   ET   ^L\.INTENU 
l'humanité  dans  LA  VOIE  DU  PROGRÈS. 

Qui  a  renversé  cette  organisation  sociale  si  affreuse  ?  Le  christianisme  , 
M. F.,  lui  seul  a  opéré  cet  événement  prodigieux  ;  lui  seul  a  sapé  par  la  base 
cet  édifice  inique  que  la  philosophie  maintenait,  loin  de  le  détruire.  Un  livre 
que  la  raison  n'aurait  jamais  conçu  ,  même  après  plusieurs  raille  ans  d'at- 
tente ,  l'Evangile ,  a  consigné  en  quelques  pages  les  principes  les  plus 
complets  concernant  les  rapports  de  l'homme  envers  Dieu,  et  ceux  de 
l'homme  à  l'égard  de  l'homme.  Le  premier  de  tous  les  commandements, 
disait  le  Sauveur,  consiste  à  aimer  Dieu  de  tout  son  cœur,  de  toute  son  àme  et 
de  toutes  ses  forces;  le  second  ,  qui  est  très-semblable  au  premier,  consiste 
à  aimer  le  prochain  comme  soi-même. 

En  un  autre  endroit  il  dit  :  Le  Fils  de  l'homme  n'est  point  venu  pour 
être  servi,  mais  pour  servir  :  Non  veni  ministrari,  sed  minislrare.  Ceci  est 
pour  les  rois  et  les  princes  de  ce  monde  que  Dieu  place  sur  nous  non  pour 
nous  dominer,  mais  pour  veiller  à  nos  besoins.  Le  Christ  ne  voulut  pour 
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mission  en  ce  monde  que  celle  de  publier  la  vérité  et  de  soulager  la  mi- 
sère du  peuple  :  Prœdicans  Evangelium  regni  et  sanans  omnem  languorem  et 
omnem  infirmitatem  in  populo.  (Mattli.,  iv,  23.)  Il  préférait  la  miséricorde 
au  sacriOce  :  Misericordiam  volo  et  non  sacrificium.  (kl.,  xii,  7.)  Il  disait  aux 
peuples  qui  venaient  l'entendre ,  qu'ils  devaient  s'aimer  afin  d'être  fils 
de  son  père  céleste  qui  fait  lever  son  soleil  sur  les  justes  comme  sur  les 
pécheurs.  Il  prescrivait  de  «  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce 
qui  est  à  Dieu.  »  Il  n'envoya  pas  ses  apôtres  porter  son  saint  Evangile  à  une 
caste,  à  un  seul  peuple  :  «  Allez,  enseignez  toutes  les  nations.  »  Eunles, 
doceie  omnes  gentes.  Et  saint  Paul ,  sur  cette  parole  de  son  maître ,  s'é- 
criait :  Je  me  dois  aux  Grecs  et  aux  barbares ,  aux  sages  et  aux  ignorants  ; 
plus  pour  moi  de  juif  ni  de  gentil,  d'esclave  ni  de  libre  ,  j'appartiens  à 
tous  et  je  suis  le  serviteur  de  tous  :  Grœcis  et  harbariSj  sapientibus  et  insi- 
pientibus  debitor  sum. 

Les  principes  de  la  religion  la  plus  sainte ,  de  la  morale  la  plus  pure ,  de 
la  politique  la  plus  saine  sont  posés  nettement  dans  l'Evangile.  Les  apôtres 
allèrent  enseigner  cette  doctrine,  les  peuples  l'acceptèrent  en  bénissant  Dieu 
de  ce  qu'il  députait  vers  eux  des  anges  de  salut.  Ç^wA  rôle  est-il  resté  à  la 
raison  en  tout  ceci?  Celui  de  tirer  quelques  conséquences,  point  d'autre. 
Celui  d'aider  le  développement  moral  et  religieux  des  nations  par  leurs  le- 
çons et  leurs  écrits;  mais  la  philosophie  n'a  rien  fondé.  Quelle  doctrine 
d'affranchissement  et  de  progrès  a-t-eile  prêchée  avant  le  christianisme?  et 
depuis  qu'il  a  paru ,  qu'a-t-elle  fait  de  bon  qu'elle  ne  lui  ait  emprunté  ou 
effrontément  dérobé? 

Il  y  a  dix-huit  cents  ans  que  nous  avons  appris  la  philosophie  au  pied  de 
la  croix  de  notre  maître ,  et  c'est  depuis  la  même  époque  que  nous  travail- 
lons à  adoucir  les  mœurs  des  peuples  ;  que  nous  secondons  les  progrès  de  la 
civihsation  ;  que  nous  disons  aux  rois  d'être  humains,  aux  sujets  de  res- 
pecter l'autorité  établie,  aux  nations  de  déposer  leurs  haines ,  parce  qu'elles 
sont  sœurs.  Les  traces  de  notre  doctrine  sont  visibles  au  milieu  des  sociétés, 
parce  que  nous  y  avons  semé  le  repos,  le  perfectionnement  et  la  gloire. 
Nous  avons  sanctifié  les  restes  de»  Grecs  et  des  Romains  ,  il  était  juste  que 
ces  belles  nations  ne  s'en  allassent  pas  de  ce  monde  sans  la  bénédiction  de 
Dieu  et  sans  que  la  croix  du  Christ  rédempteur  ne  s'élevât  sur  leur  tombe. 
Le  christianisme  eut  affaire  ensuite  avec  des  natures  brutes  et  sauvages.  Les 
peuples  barbares  tombèrent  sur  l'Orient  etTOccident  s'appelant /ïeawa?  de 
Dieu  ,  et  se  donnant  pour  mission  de  prendre  de  belles  villes  toutes  faites , 
des  empires ,  des  couronnes  ,  et  d'envoyer  les  anciens  possesseurs  chez  les 
morts.  Il  semblait  que  Dieu  voulût  éprouver  son  œuvre  en  la  mettant  dans 
la  nécessité  de  devenir  une  force  créatrice  ,  car  tout  était  à  faire  avec  de 
tels  éléments.  Le  Grec  et  le  Romain  avaient  des  lois  et  de  la  philosophie  ;  le 
Sicambre  et  le  Vandale  n'avaient  que  de  longues  piques.  Hors  du  champ 
de  bataille  oii  il  était  féroce  et  vaillant ,  l'homme  du  nord  n'était  rien.  Point 
de  lois ,  point  de  mœurs,  point  de  tradition ,  presque  point  de  dieux  à 
part  les  ossements  de  ses  pères.  Le  christianisme  a  commencé  là,  entendez- 
vous,  philosophes,  aussi  bas  que  Nemrod,  aussi  bas  que  Didon  et  Romulus 
essayant  une  société  avec  des  brigands,  des  sauvages  et  des  esclaves.  Com- 
bien a- t-il  mis  d'années  à  relever  l'édifice,  combien  a-t-il  mis  de  temps  à 
ressusciter  les  Romains  et  les  Grecs?  trois  cents  ans.  Clovis  reçoit  le  bap- 
tême en  496,  et  Charlemagne  est  fait  empereur  en  800.  Certes  ,  les  anciens 
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n'allaient  pas  si  vite  ;  il  y  a  huit  cents  ans  entre  Romulus  et  César,  et  plus 
de  mille  ans  entre  Cécrops  et  Thémistocle. 

Si  le  christianisme  reconstitua  les  diverses  nationalités  avec  tant  de 
promptitude,  il  développa  aussi  activement  les  germes  de  perfectionnement 
qu'il  avait  déposés  dans  leur  sein.  Les  vieilles  lois  romaines  empruntées  pour 
un  temps  perdirent  peu  à  peu  de  leur  dureté.  On  comprit  que  l'humanité  était 
fort  respectable  puisqu'un  Dieu  l'avait  recherchée  et  qu'il  avait  donné  son 
sang  pour  la  sauver.  On  sentit  la  nécessité  de  lui  faire  justice  et  de  la  gou- 
verner avec  équité.  Les  codes  dirétiens  s'enrichirent  de  nouvelles  lois  qui 
respiraient  l'amour  de  l'homme  pour  l'homme  ;  les  éghses  eurent  le  droit 
d'asile.  La  reine  Bathilde,  inspirée  par  les  principes  du  christianisme  (elle  est 
comptée  au  nombre  des  saintes),  décréta  l'abolition  de  l'esclavage  dans  ses 
Etats  en  656.  Cette  heureuse  innovation  eut  des  résultats  dans  toute  l'Eu- 
rope. Les  mœurs  publiques  devinrent  honnêtes  et  douces,  on  ne  s'assembla 
plus  dans  les  grands  cirques  romains  pour  voir  couler  le  sang  des  gladia- 
teurs ou  des  vaincus.  Quand  le  riche  ne  pouvait  plus  retker  de  profit  de 
ses  serfs,  il  ne  les  jetait  pas  aux  murènes.  Les  grands  apprirent  à  se  pen- 
cher vers  les  petits  et  à  leur  faire  l'aumône  ;  les  monastères  s'ouvrirent  aux 
vieillards  et  aux  pauvres,  plus  tard  il  y  eut  des  hôpitaux  pour  soulager 
toutes  les  misères.  La  société  chrétienne  n'est  point  encore  parfaite  ;  quand 
jamais  le  sera-t-elle  en  ce  monde  !  mais  comparez-la  à  la  société  d'autrefois, 
et  dites  si  elle  n'a  pas  changé  de  face.  Certains  progressistes  voudraient  que 
le  jour  oii  l'Eglise  tint  sur  ses  fonts  Clovis  et  les  trois  mille  soldats  qui  se 
firent  chrétiens  avec  lui ,  elle  en  eût  fait  des  publicistes  du  dix-neuvième 
siècle  ;  que  lui  faisant  escalader  quatorze  cents  ans ,  elle  eût  tout  d'un  coup 
changé  ce  peuple  enfant  en  un  peuple  mûr,  penseur  usé  par  les  vicissitudes 
de  sa  civilisation  et  de  ses  mœurs.  0  raisonneurs!  que  le  monde  va  donc 
vite  dans  votre  pensée  !  quelles  phases  innombrables  nous  aurions  donc  déjà 
parcourues  si  vous  étiez  au  gouvernail  !  Vous  dites  que  l'humanité  est  faite 
pour  se  perfectionner  indéfiniment.  Je  le  crois  comme  vous.  Mais  est-ce  que 
la  nature  marche  à  pas  de  course  ou  à  pas  comptés  î  est-ce  que  les  peuples 
comptent  leur  vie  par  siècles  ou  par  heures?  De  ce  que  le  christianisme  nous 
a  conduits  à  un  état  social  plus  parfait  qu'en  d'autres  temps ,  devons-nous 
blâmer  que  nos  pères  n'y  soient  pas  arrivés  avant  nous?  Il  y  a  divers  de- 
grés le  long  des  hiérarchies  nationales  :  chaque  génération  doit  être  debout 
et  occuper  le  sien  ;  si  le  nôtre  nous  plaît  soyons-en  fiers,  mais  ne  plaignons 
point  nos  devanciers  ,  nos  fils  seront  plus  haut  et  mieux  que  nous  encore  ; 
mais  leur  situation ,  c'est  nous  qui  la  leur  aurons  faite  comme  ceux  des  siè- 
cles passés  nous  ont  fait  la  nôtre  ,  et  aucun  n'a  à  censurer  les  lois  éternelles 
du  vrai  progrès. 

En  l'an  1179,  Alexandre  III  aboUt  complètement  la  servitude  dans  toute 
l'Europe.  La  puissance  papale  du  moyen  âge  n'eùt-elle  que  ce  grand  acte 
d'humanité  à  sa  louange ,  devrait  aisément  trouver  grâce  devant  ceux  qui 
ne  peuvent  lui  pardonner  son  immense  influence  de  cette  époque.  Yers  le 
commencement  du  même  siècle ,  Louis  le  Gros  avait  affranchi  les  com- 
munes, d'où  est  venu  le  tiers  état.  En  1308  se  forme  la  hgue  helvétique. 
La  grande  charte  d'Angleterre  date  de  1215.  Les  républiques  italiennes  oii 
l'élément  démocratique  domina  pendant  longtemps  ,  se  gouvernaient  selon 
leurs  lois,  et  elles  devinrent  très-îlorissantes. 

La  hberté  n'avait  donc  pas  été  ensevehe  depuis  l'an  IV  de  l'ère  chrétienne- 
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jusqu'en  Tan  1517  où,  dit-on,  le  moine  allemand  secouant,  son  froc  sur  la 
place  de  Vittemberg  la  fit  tomber  aux  mains  du  peuple.  La  liberté  n'est 
donc  pas  née  en  93  des  maximes  antisociales  des  philosophes  bourreaux. 
La  réforme  et  cette  philosophie  sanglante  ont  fait  naitre  tout  autre  chose  , 
c'est  le  droit  bâtard  de  l'insurrection  quand  on  est  mécontent  ou  qu'on  se 
croit  dans  la  gène,  et  ils  l'ont  décoré  du  beau  nom  de  liberté.  La  populace 
peut  y  applaudir,  mais  ce  n'est  point  ainsi  que  la  saine  philosophie  et  le 
christianisme  entendent  les  principes  de  l'économie  sociale.  Quand  ils  ont 
constitué  la  famille  humaine  ,  ils  l'aident  à  s'organiser  et  améhorer  chaque 
jour  son  état,  mais  ils  ne  prêchent  jamais  au  milieu  d'elle  l'émeute  et  abhor- 
rent les  doctrines  qui  provoquent  à  la  décimer.  La  vraie  liberté,  la  bonne  civi- 
hsation,  le  progrès  mesuré  et  utile  se  sont  développés  sous  l'influence  chré- 
tienne durant  ce  moyen  âge  que  le  dix-huilième  siècle  a  calomnié  et  que  le 
nôtre  ne  comprend  point  encore  parce  qu'il  faut  être  catholique  pour  com- 
prendre les  siècles  catholiques.  Quand  les  barons  anglais  prenaient  saint 
Louis  en  arbitrage  pour  connaître  de  leurs  différends  avec  le  roi  et  les  conci- 
lier ;  quand  les  peuples  au  lieu  de  crier  aux  armes,  d'incendier  le  palais ,  de 
promener  des  têtes  royales  au  bout  de  leurs  piques  allaient  chercher  une  mé- 
diation àRome  ,  croyez-vous  que  cette  politique,  pleine  en  même  temps  de 
libéralisme  et  de  respect,  ne  valût  pas  celle  de  nos  clubs?  Nos  braves  croisés 
quittant  la  charrue  et  le  manoir  pour  ceindre  l'épée,  allèrent  attaquer  dans  son 
foyer  le  mahométisme  qui  menaçait  d'envahir  l'Europe.  Pour  entreprendre 
une  pareille  œuvre,  il  leur  a  fallu  au  cœur  trois  grandes  pensées  :  l'amour  des 
heux  saints  ,  de  la  civilisation  et  de  l'indépendance.  Eh  bien  !  qu'a-t-on  dit 
d'eux  ?  11  y  a  cinquante  ans  qu'on  les  appelait  des  fanatiques  ayant  mérité 
le  bûcher.  Loin  de  vanter  le  stratagème  dont  ils  usaient,  et  que  l'on  vante 
dans  Annibal,  on  le  traita  de  folie;  loin  de  les  regarder  comme  des  hommes 
libres ,  à  l'âme  grande  et  généreuse ,  on  leur  appliquait  des  noms  bas  et 
ignominieux.  0  postérité!  que  tes  jugements  sont  réformables  lorsqu'on  ré- 
veille en  toi  les  passions.  Nous  commençons  aujourd'hui  à  parler  de  ces 
temps  et  de  ces  hommes  avec  plus  de  justice.  Quand  nous  conviendrons  que 
le  christianisme  nous  a  apporté  la  liberté,  le  progrès  et  la  civilisation,  qu'ill'a 
développée  et  la  développe  chaque  jour;  que  ceux  qui  prétendent  la  donner 
sous  un  autre  nom  sont  des  menteurs;  que  ceux  qui  l'accusent  de  marcher 
trop  lentement  sont  des  brouillons  qui  méconnaissent  les  lois  de  l'organisa- 
tion sociale,  et  qu'il  faut  toujours  se  défier  d'une  philosophie  qui  attaque 
la  rehgion,  les  mœurs  et  les  hommes,  oh!  nous  aurons  compris  de  belles 
vérités  ! 

MATÉRIAUX 

Sommaire  :  I.  Sujets  principaux  de  la  chaire  relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.  — II.  Sujets  les 
plus  appropriés  à  la  solennité  et  aux  besoins  actuels.  —  III.  Traits  historiques.  —  IV.  Plans 
relatifs  à  chaque  sujet.  —  V.  Prédication  des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce 

-  dimanche.  —  VI.  Esprit  religieux  de  ce  dimanche  et  de  la  semaine.  —  VII.  Annonces  des  fôtes 
de  la  semaine.  —  VIII.  Auteurs  à  consulter. 


*^: 


I.  —  SUJETS  PRINCIPAUX  DE  LA  CHAIRE 

relatifs  k  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  Leurs  caractères  et  sources. 

i .  Mystère  de  la  très-sautie  Trinité.  —  In  nomine  Patris,  et  Filii,  et  Spi- 
ius  sancti.  Soit  les  grands  prédicateurs,  soit  les  prùnistes,  soit  les  homéfistes, 
tous  s'appliquent  en  ce  jour  à  l'exposition  de  ce  sujet. 
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2.  Existence  de  Dieu  ;  Attributs  de  Dieu  ;  Unité  de  Dieu.  —  Ces  divers  titres 
peuvent  former  chacun  la  matière  d'un  excellent  sermon,  qui  sera  approprié  à  la 
solennité. 

3°  Des  Mystères  en  général; —  du  Rationalisue.  —Dans  les  grands  centres, 
ces  deux  sujets  sont  beaucoup  choisis  aujourd'hui  par  les  prédicateurs  de  premier 
ordre.  Pour  les  campagnes  on  peut  les  traiter  sous  ïorme  d'entretien,  comme  nous 
l'avons  fait  ci-dessus.  Cette  causerie  familière  et  instructive,  faite  avec  précaution 
et  mesure,  peut  être  très-profil able  aux  classes  inférieures  qu'elle  éclaire  et  dirige 
dans  des  questions  au-dessus  de  leur  portée. 

II.  —  SUJETS  LES  PLUS  APPROPRIÉS  A  LA  SOLENMTÉ  ET  AUX  BESOEVS  ACTUELS. 

Choix  du  sujet. —  Nous  venons  d'en  indiquer  deux, celui  de  Mystères,\euT  né- 
cessité, leur  nature,  leur  révélation,  etc.;  —  et  Rationalisme  ou  prétentions  mo- 
dernes de  la  raison  qui  ne  veut  croire  que  ce  qu'elle  comprend,  qui  accuse  le 
christianisme  d'immobilité,  de  stationnaire,  d'ennemi  du  progrès,  etc. 

Comme  on  le  voit,  ces  thèses  sont  vastes,  peu  faites  encore  pour  le  peuple,  on 
ne  peut  les  traiter  dans  un  seul  sermon.  Au  prédicateur  à  préciser  son  plan,  à 
traiter  la  question  la  plus  appropriée  au  besoin  de  son  auditoire,  ou  à  n'en  traiter 
aucune  s'il  les  croit  trop  élevées,  trop  savantes  et  plutôt  dangereuses  qu'utiles. 

Comme  la  plupart  des  pasteurs,  selon  l'esprit  de  l'Eglise  et  le  désir  de  leurs 
fidèles,  aimeront  mieux  se  tenir  aujourd'hui  dans  le  sujet  même  de  la  solennité, 
nous  pensons  être  agréable  au  plus  grand  nombre  en  donnant  des  indications  sur 
cette  matière  plus  universellement  traitée. 

Les  conférences  de  Notre-Dame  de  Paris,  qui  depuis  plus  de  vingt  ans  prêchent 
contre  le  rationalisme  moderne,  fournissent  une  ample  matière  à  quiconque  veut 
lui  faire  quelque  emprunt. 

COURS  d'éloquence  sacrée  appliqué  au  sujet  :  Trinité. 

(Ce  fragment  est  tiré  de  notre  ouvrage  sur  les  Mystères  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.) 

1.  Circonscription  du  sujet.  —  Unité  de  nature  dans  Dieu,  trinité  distincte  des 
personnes  subsistant  dans  l'unité  de  la  nature  divine,  tel  est  le  mystère  de  la 
très-sainte  Trinité,  Sa  circonscription  oratoire  se  trace  d'elle-même  :  il  est  évident 
que  lorsqu'en  cette  solennité,  comme  il  arrive  à  plusieurs,  on  fait  un  sermon,  ou 
sur  les  mystères  en  général,  ou  sur  le  signe  de  la  croix,  ou  sur  les  perfections 
de  Dieu,  ou  sur  les  obscurités  et  le  mérite  de  la  foi,  ou  sur  l'incrédulité  et  ses 
funestes  suites  ;  on  ne  traite  pas  du  mystère  proprement  dit,  mais  d'analogues 
plus  ou  moins  directs. 

2.  Invention.  —  Sujet  dogmatique.  On  considère  théoriquement  ce  mystère  : 
i°dans  la  notion  cjue  nous  en  donnent  l'Ecriture,  la  tradition  et  la  théologie; 
2°  dans  sa  profondeur  :  0  altitudo  !  3°  dans  ses  preuves  ;  -4°  dans  la  réfutation 
des  objections;  5°  dans  ses  symboles;  6°  dans  ses  aperçus  métaphysiques,  comme 
l'a  fait  d'une  manière  si  admirable  le  R.  P.  Lacordaire  dans  une  de  ses  Confé- 
rences de  1848. 

Sujet  moral.  Cette  voie  a  été  la  plus  battue.  «  Quoique  ce  mystère  soit  le  plus 
grand,  et,  sans  rien  dire  de  trop,  le  principe  des  autres  mystères  de  la  religion 
chrétienne,  dit  le  P.  de  iMontargon,  l'idée  que  s'en  sont  formée  les  prédicateurs 
qu'il  était  trop  abstrait  et  bien  au-dessus  de  l'intelligence  du  commun  des  fidèles, 
est  sans  doute  la  rai^;on  qui  a  déterminé  le  plus  grand  nombre  à  ne  point  traiter 
du  tout  ce  mystère  dans  nos  chaires  chrétiennes,  ou  de  ne  faire  que  l'ébaucher 
dans  un  exorde  qu'ils  amènent  à  des  sujets  tout  moraux.  » 

En  se  tenant  uniquement  à  la  morale,  on  aura  a  montrer  :  \°  les  avantages  que 
nous  procure  la  croyance  de  ce  mystère  (S.  Bernard.,  1.  V,  de  Consider.);  2"  les 
bienfaits  que  nous  avons  reçus  des  trois  personnes  divines  (Id.,  ibid.);  3»  les  opé- 
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rations  de  ces  trois  personnes  dans  nos  âmes  (Albert.  Magn.,  Serm.  de  Triait-)  ; 
4°  l'obligation  qui  nous  est  imposée  de  croire  ce  mystère  (Molinier)  ;  5*  les  pensées 
d'humilité  qu'il  doit  faire  naître  en  nous  (du  Jarry)  ;  6"  les  actions  consacrées  à 
la  sainte  Trinité  (M.  l'abbé  C.  Martin)  ;  7°  les  devoirs  à  rendre  à  la  très-sainte  Tri- 
nité (S.  Bonaventure,  Serm.  3  de  Trinit.)  ;  8°  les  vertus  que  produit  en  nous  son 
imitation.  (Bossuet,  Bourdaloue,  Ségaud.) 

Sujet  mixte.  Ce  mode  est  le  plus  instructif,  le  plus  fécond  et  maintenant  le  plus 
suivi.  Il  embrasse  le  sujet  dogmatique  et  moral. 

Le  P.  Houdry  résout  ici  une  question  importante  :  «  Vaut-il  mieux  exposer  tout 
d'une  haleine  et  sans  interruption,  dit-il,  ce  qu'on  a  médité  sur  un  mystère  et  en 
faire  une  partie  du  discours,  réservant  toute  la  morale  pour  la  seconde  ou  pour 
la  troisième  partie,  qui  est  la  manière  des  Italiens,  ou  bien  faire  entrer  quelque 
point  de  la  morale  à  chaque  subdivision  ou  après  la  preuve  de  chaque  proposition? 
Cette  manière  est  plus  lassante,  et  arrive  plus  tôt  à  son  but.  L'autre  parait  plus 
solide,  traite  le  mystère  plus  à  fond,  et  semble  s'éloigner  davantage  du  sermon  de 
pure  morale;  mais  je  crois  que  cela  dépend  de  la  nature  des  mystères  et  de  la  diver- 
sité des  faits  qui  y  interviennent,  comme  dans  celui  de  l'Epiphanie,  de  la  Purifi- 
cation de  la  sainte  Vierge,  et  dans  la  Résurrection  du  Sauveur,  où  il  y  a  quantité 
d'actions  différentes.  J'aimerais  mieux  que  chacun  fournît  quelques  sujets  d'in- 
struction, à  mesure  qu'ils  se  présentent,  que  d'attendre  ri  les  réunir  à  la  fin  :  parce 
qu'il  est  difficile  que  chaque  partie  dont  le  mystère  est  composé,  puisse  concourir 
à  l'unité  de  morale  qu'il  faut  avoir  en  vue  tant  que  l'on  peut,  comme  elles  con- 
courent toutes  à  l'unité  du  mystère;  et  que  d'ailleurs  la  partager  en  plusieurs  vé- 
rités qui  n'ont  point  de  liaison,  c'est  tomber  dans  le  défaut  de  ceux  qui  en  font 
deux  ou  troir,  par  les  différentes  matières  qu'ils  y  ont  fait  entrer  et  qui  semblent 
autant  de  pièces  rapportées.  »  {Manière  de  traiter  les  mystères.) 

Pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  c'est  la  manière  des  Italiens  que  l'on  doit  choisir. 
Les  questions  relatives  à  ce  mystère  étant  peu  nombreuses,  on  les  traite  toutes 
dans  une  première  partie,  et  l'on  en  fait  la  morale  dans  la  seconde  ;  comme  dans 
ces  plans  :  1°  grandeur  de  ce  mystère;  2°  culte  dû  à  la  très-sainte  Trinité;  — 
1°  preuves  de  ce  mystère  ;  2"  devoirs  qu'il  nous  impose.  Ces  propositions  sont  dis- 
tinctes el  complètes  chacune  dans  ce  qu'elles  expriment. 

Sujets  analogues.  Celte  partie  a  été  très-explorée  ici,  vu  que  beaucoup  de  pré- 
dicateurs ont  souvent  reculé  devant  les  difficultés  que  présente  le  sujet  propre- 
ment dit.  Au  reste,  elle  est  féconde  d'elle-même.  Le  premier  et  le  plus  profond  de 
nos  mystères  donne  naturellement  lieu  à  penser:  d°  des  mystères  en  général, de 
leur  nécessité,  de  leur  importance,  de  leurs  effets,  de  leurs  preuves,  de  leur  éco- 
nomie, de  leur  enchaînement,  etc.;  2»  de  l'usage,  de  la  signification  et  des  effets 
du  signe  de  la  croix  ;  3"  de  l'unité  de  Dieu  ;  A°  de  son  existence;  5°  de  ses  perfec- 
tions; 6°  de  sa  grandeur  et  de  sa  majesté;  1°  des  lumières  données  par  la  ré^^éla- 
tion  sur  la  nature  de  Dieu;  8°  de  la  foi;  9"  de  l'incréduUté,  etc.  Chacun  de  ces 
sujets  fournit  matière  à  un  sermon  instructif,  utile,  intéressant  et  souvent  élo- 
quent. 

3.  Disposition.  —  Plan.  —  Sujet  dogmatique.  Nous  proposons  pour  modèle 
de  cette  conception:  i»  Profondeur  de  ce  mystère,  notion,  incompréhensibilité ; 
2»  preuves  de  ce  mystère  tirées  de  l'Ecriture,  des  Pères,  des  conciles,  de  la  croyance 
constante  de  l'Eglise;  3°  réfutations  des  obieclions  des  incrédules  à  ce  sujet 
(M.  l'abbé. C.  iMartin.) 

Sujet  dogmatique  et  moral.  La  meilleure  méthode  étant  ici  de  laisser  le  dogme 
et  la  morale  distincts,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus,  le  plan  modèle 
pourra  être  un  de  ceux-ci  :  1°  grandeurs  de  ce  mystère;  2"  culte  qui  lui  est  dû; 
ou  bien:  r  preuves  de  ce  mystère;  2°  devoirs  qu'il  nous  impose  (M.  l'abbé 
G.  Martin),  ou  encore  celui  de  Bourdaloue,  que  nous  avons  donné  aux  plans 
DIVERS,  n"  1 .  (Voir  :  Sermons  nouveaux  sur  les  Mystères  de  Jésus-Christ.) 

Sujet  moral.  Chaque  considération  morale  détachée  du  point  dogmatique  peut 
être  le  thème  d'un  sermon  ou  prône.  Le  plan  en  est  facile  parce  qu'il  n'y  a  pas 
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combiner  la  doctrine  et  la  pratique.  Ceux  que  nous  avons  reproduits  ci-dessus  sont 
tous  excellents,  chacun  à  son  point  de  vue. 

Confirmation.  La  preuve  du  sujet  dogmatique  ne  peut  se  tirer  que  de  l'Ecriture, 
de  la  tradition  et  de  la  cro3ance  de  l'Eglise.  La  raison  ici  doit  se  taire  et  s'humilier. 

Toutefois  les  plus  grands  génies,  les  plus  profonds  penseurs,  les  plus  célèbres 
orateurs  ont  tenté  à  toutes  les  époques  de  porter  leur  regard  dansTabime  du  mys- 
tère des  mystères.  Les  Athanase,  les  Hilaire.  les  Grégoire  de  Nazianze  et  de  Nysse, 
les  Augustin,  les  Fulgence,  les  Bernard  ont  essayé  de  nous  l'expliquer  par  des 
images,  par  des  comparaisons,  par  des  symboles;  Bossuet  et  le  R.  P.  Ventura, 
cet  autre  Bossuet  de  l'Italie,  ont  t'ait  de  même  dans  leurs  graves  sermons.  Pour- 
quoi craindrait-on  de  les  imiter  en  sachant  se  tenir  comme  eux  dans  de  justes 
limites?  Il  est  un  fait  qai  se  révèle  partout  avec  éclat,  c'est  que  la  très-sainte  Tri- 
nité a  marqué  de  son  image  notre  âme  et  les  choses  les  plus  sensibles  dans  la 
nature.  Reproduire  ce  fait  avec  vérité,  avec  précision  est  un  moyen  oratoire  qu'un 
prédicateur  peut  employer  avec  succès. 

Un  génie  plus  hardi  a  de  nos  jours  franchi  ces  limites  de  l'image,  du  symbole 
et  de  la  comparaison.  Il  a  porté  dans  la  chaire  les  plus  hautes  abstractions  méta- 
physiques concernant  ce  mystère.  Dans  une  exposition  savante  et  lumineuse  des 
lois  générales  de  la  vie  appliquées  à  la  vie  même  de  Dieu,  le  R;  P.  Lacordaire  a 
soulevé  un  coin  du  vo'le  qui  nous  cache  le  secret  de  Vnnité  et  de  la  pluralité 
dans  Dieu.  Aucun  jusqu'ici  n'est  allé  plus  loin  dans  cette  théologie  du  merveil- 
leux. Sous  cette  parole  pénétrante  et  révélatrice  le  mystère  investigable  a  laissé 
descendre  la  vue  dans  sa  profondeur  ;  la  raison  s'est  abaissée  d'elle-même  devant 
les  principes  et  les  conclusions  rigoureuses  qu'elle  a  été  forcée  d'en  tirer.  Il  nous 
a  semblé  que  cette  voie,  quelque  haute  qu'elle  soit,  quelq'ue  dangereuse  qu'elle 
paraisse,  sera  désormais  étudiée.  Le  préiiicateur,  aussi  bien  que  le  théologien, 
pourrait,  par  le  procédé  toujours  sûr  du  connu  à  l'inconnu,  rapprocher  ce  sujet 
des  masses,  en  produire  des  expositions  simples,  toujours  comprises  malgré  leur 
contexture  métaphysique,  parce  qu'il  reposerait  sur  des  éléments  vrais,  palpables, 
à  la  portée  de  tous. 

C'est  en  lisant  la  célèbre  Conférence  du  R.  P.  Lacordaire,  sur  la  Trinité,  an- 
née 18-48,  que  l'on  s'assurera  de  l'exactitude  de  ce  que  nous  venons  de  dire. 

La  preuve  du  sujet  moral  n'est  qu'une  déduction  ou  une  conclusion  de  l'ordre 
ratio  theologica.  Le  mystère  de  la  très-sainte  Trinité  est  vrai,  donc  nous  devons 
le  croire  ;  nous  devons  rendre  aux  trois  personnes  divines  le  culte  qui  leur  est  dû  ; 
nous  devons  imiter  leur  union  par  notre  charité  envers  le  prochain. 

4.  Elocution.  —  L'orateur  doit  particulièrement  éviter  dans  ce  discours  la  sé- 
cheresse qu'entraîne  toujours  avec  lui  l'argument  théologique.  Pour  cela,  qu'il  dé- 
guise avec  art  toute  forme  syllogistique,  qu'il  élague  tous  les  termes  de  l'école, 
qu'il  laisse  le  langage  pesant,  surcharge,  argutieux  du  professeur.  U  faut  ici  une 
large  conception,  une  marche  simple,  une  expression  claire  :  plus  le  sujet  est 
obscur,  plus  il  exclut  la  diffusion.  L'exclamation  est  du  plus  grand  effet.  Que  dire 
devant  un  abîme  sans  fond?  pousser  le  cri  spontané  et  éloquent  de  la  stupéfac- 
tion. C'est  ainsi  que  fait  saint  Paul:  0  altitudo  divitiarum  sapientiœ  et  scientiœ 
Dei  :  quam  incompreliensibilia  sunt  judicia  ejus,  et  investigabiles  viœ  ejiis  t 
(Kom.,  XI,  i3.j  Les  saints  docteurs  et  les  orateurs  célèbres  reviennent  souvent  à 
cette  figure  :  0  miraculum  mysticum  !  s'écrie  saint  Clément  d'Alexandrie  {Pœdag., 
1.  I,  c.  6);  0  Trinitas  omnibus  aliquando  agnoscenda  !  dit  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze (Oraî.  23;;  0  sancta  Trinitas  quœ  trinitas  in  uno  nomine  numeraris  ! 
dit  saint  Epiphane  {in  L.  ancorato  i  ;  0  Trinitas  sancta,  non  procreata  sed  œterna! 
dit  saint  Jean  Damascène  (/  Paraît.,  c.  1)  ;  0  veritas,  caritas,  œternitas  t  o  beala 
et  beatipcans  Trinitas  t  ad  te  mea  misera  trinitas  miserabiliter  suspirat,  quoniam 
a  te  infeliciter  exulat;  discedcns  a  te.  quantis  se  intricavit  erroribus,  doloribus, 
timoribus  !  Ratio  sœpissime  in  judiciis  fallitur.  voluntas  quadruplici  perturba- 
tione  jactatur  et  memoriamultiplici  obliv lone  confunditur,  àioiiie  saint  Bernard 
{Serm.  2  in  Cant.) 
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L'ordre  d'idées  est  grave  du  commencement  à  La  fin.  On  ne  peut  faire  emploi 
que  d'un  pathétique  indirect  consistant  dans  des  expositions  vraies,  naturelles, 
bien  coordonnées.  C'est  la  manière  où  ont  admirablement  réussi  Malebranche, 
Pascal,  Bossuet,  de  Bonald,  de  Maistre,  qui  en  traitant  les  sujets  les  plus  élevés, 
y  ont  répandu  cette  vive  chaleur  qui  porte  à  la  lecture  de  leurs  immortelles  com- 
positions. Le  genre  de  diction  doit  avoir  le  même  caractère;  point  de  figures  de 
mots,  quelques  figures  de  pensées  bien  amenées;  un  style  soutenu,  tantôt  simple, 
tantôt  sublime,  jamais  fleuri,  surprenant  par  la  majesté  de  la  pensée  qu'il  produit, 
et  non  par  l'expression  qui  est  employée. 

5.  Action.  —  On  dit  de  Bourdaloue  qu'il  prêchait  les  yeux  fermés  et  ne  faisait 
qu'un  long  geste  de  la  main  droite.  Cette  attitude  grave  par  excellence,  quoique 
défectueuse  quant  aux  yeux,  convient  parfaitement  à  ce  sujet.  Elle  porte  l'audi- 
toire au  recueillement,  favorise  les  vues  de  l'àme,  aide  à  l'élan  de  la  pensée,  qui 
va  alors  d'elle-même  jusqu'aux  plus  hautes  sphères  de  la  contemplation  :  0  alti' 
tu  do  ! 

III.  —  TRAITS  HISTORIQUES, 

1 .  Saint  Augustin,  un  des  plus  grands  docteurs  de  l'Eglise,  et  un  des  plus  beaux 
génies  qui  aient  jamais  existé,  se  promenant  un  jour  sur  le  bord  de  la  mer,  réflé- 
chissait sur  le  mystère  de  la  sainte  Trinité  et  cherchait  à  l'approfondir,  afin  de 
pouvoir  mieux  l'expliquer  dans  un  livre  ou  dans  ses  sermons.  Tout  à  coup,  il  vit 
près  de  lui  un  petit  enfant,  qui  ne  cessait  d'aller  prendre  de  l'eau  à  la  mer,  dans 
une  coquille,  et  la  portait  dans  un  trou  qu'il  avait  creusé  dans  la  terre.  «  Que 
prétendez-vous  faire,  mon  enfant?  »  lui  dit  saint  Augustin.  —  «  Je  prétends,  ré- 
pondit-il, mettre  dans  ce  creux  toute  l'eau  de  la  mer.  »  —  «  Ce  n'est  pas  possible, 
reprit  saint  Augustin,  en  riant  de  la  simplicité  de  cet  enfant,  vous  voyez  bien  que 
le  trou  est  trop  petit  et  la  mer  trop  grande.  »  —  «  Vous  pensez  donc  que  je  ne 
réussirai  pas?  Eh  bien!  il  ne  vous  est  pas  plus  facile  à  vous  de  faire  entrer  le 
mystère  de  la  sainte  Trinité  dans  votre  esprit,  qu'à  moi  de  faire  entrer  l'eau  de  la 
mer  dans  ce  petit  creux.  »  Et  cela  dit,  l'enfant  disparut.  C'était  un  ange  qui  avait 
pris  cette  forme,  pourtlonner  à  saint  Augustin  cette  importante  leçon.  (Confessions 
de  saint  Augustin.) 

2.  Ce  que  l'ange  disait  à  saint  Augustin,  au  sujet  de  la  sainte  Trinité,  infini- 
ment au-dessus  de  la  faible  portée  de  notre  esprit,  on  peut  également  le  dire  de 
tous  les  mystères  en  général.  Ici-bas,  il  y  a  mille  choses  que  nous  voyons,  et  que 
nous  ne  pouvons  cependant  pas  comprendre.  Savons-nous,  par  exemple,  comment 
les  plantes  croissent,  comment  notre  âme  est  unie  à  notre  corps,  comment  elle 
pense,  raisonne,  etc.?  Ce  sont  autant  de  mystères.  Ei,  s'il  y  en  a  tant  dans  la  na- 
ture qu'il  est  impossible  de  pénétrer,  devons-nous  être  étonnés  qu'il  y  en  ait  encore 
davantage  et  de  plus  grands  dans  l'ordre  surnaturel?  Voici  un  trait  qui  prouve 
surabondamment  combien  il  serait  déraisonnable  de  ne  vouloir  pas  croire,  sous 
prétexte  qu'on  ne  peut  comprendre  : 

On  voit  en  Pologne  une  petite  ville  souterraine  appelée  Wielitska,  dans  laquelle 
il  y  a  des  maisons,  des  chapelles;  quelques  enfants  y  naissent,  et  plusieurs  y  de- 
meurent bien  des  années,  quelquefois  même  toute  la  vie,  sans  voir  le  soleil. 
Quand  on  leur  parle  de  la  manière  dont  croissent  les  plantes,  les  arbres,  les  fleurs, 
les  fruits,  les  moissons,  et  qu'on  leur  raconte  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  sur  la  terre, 
ils  ont  beaucoup  de  peine  à  le  croire.  Accoutumés  qu'ils  sont  à  ne  voir  que  de  pe- 
tites lampes  qui  ne  portent  leur  lumière  qu'à  une  petite  distance,  ils  croient  qu'on 
se  moque  d'eux  quand  on  leur  dit.  que  le  soleil  éclaire  l'univers  et  qu'il  disparait 
à  nos  yeiix  par  l'effet  de  la  rotation  du  globe,  pour  le  lendemain  reparaître  aussi 
beau.  Ce  sont  là  pour  eux  tout  autant  de  mystères  qu'ils  ne  savent  pas  expli- 
quer; le  temps  leur  dure  de  voir  toutes  ces  belles  choses.  Oh!  qui  peut  expri- 
mer leur  étonnement  et  leur  joie,  quand  ils  voient  la  vérité  de  tout  ce  qu'on  leur 
a  dit! 

Notre  position  sur  la  terre  est  à  peu  près  la  même  ;  on  nous  dit  du  ciel  beaucoup 
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de  choses  que  nous  ne  pouvons  comprendre;  désirons  ardemment  d'y  arriver 
pour  les  voir;  mais,  en  attendant,  croyons-les  avec  docilité  et  soumission,  afin  de 
mériter  d'en  être  un  jour  témoins,  et  de  recevoir  ainsi  la  récompense  de  notre  foi. 
On  peut  facilement  comprendre  l'injustice  et  même  la  folie  de  ceux  qui,  étant  sous 
terre,  ne  voudraient  rien  croire  de  tout  ce  qu'on  leur  dit  sur  ce  qui  se  passe  au- 
dessus  d'eux.  L'application  à  l'aveuglement  des  incrédules  de  nos  jours  est  facile 
à  faire. 

3.  Le  grand  philosophe  et  profond  mathématicien  Leibnitz,  qu'on  a  pu  justement 
appeler  le  savant  le  plus  universel  de  l'Europe,  valait  bien  certainement  nos  phi- 
losophes incrédules,  et  il  était  plein  de  foi  en  la  sainte  Trinité.  Il  composa  même, 
pour  défendre  ce  dogme,  un  excellent  traité,  où  il  prouve  que  non-seulement  la 
bonne  logique  n'est  pas  contraire  à  la  croyance  de  ce  mystère,  mais  qu'elle  fournit 
des  arguments  propres  à  repousser  victorieusement  les  attaques  de  ceux  qui  le 
nient.  Effectivement,  il  en  est  de  ce  mystère  comme  des  autres  que  la  révélation 
nous  a  manifestés,  et  que  Dieu  nous  ordonne  de  croire.  La  raison  ne  les  enseigne 
pas,  ne  les  prouve  pas;  mais  elle  les  défend  du  reproche  de  contradiction  et  d'im- 
possibihté.  (Dict.  Histor.). 

IV.  -  PLAKS    RELATIFS    A   CHAQUE   SUJET. 


I.  —  PLANS  SUR  LES  MYSTÈRES. 

1^''   PLAN. 

(Par  le  P.  Lacordaire). 

Conférences  de  1849. 

1.  Utilité  du  mystérieux  et  de  l'incompréhen- 
sible.  —  2.  Sa  rationabilité. 


2^  PLAN. 

(Par  M.  l'abbé  Brunet,  vicaire  général 
de  Limoges  ) 

l«r    POINT.   —  IL    EST  IMPOSSIBLE  QO'iL    n'Y   AIT 
PAS    DE    MYSTÈRES    DANS    LA    RELIGION. 

Subdivisions  :  1.  Dieu,  sa  nature,  l'infini, sont 
des  mystères.  —  2.  Tout  est  mystère  autour  de 
nous. 

2^  POINT.  —  NÉCESSITÉ    DES   MYSTERES 
DANS    LA    RELIGION. 

Subdivisions  :  1.  Ils  nous  révèlent  des  vérités 
inaccessibles  à  la  raison.  —  2.  Ils  sont  un  sujet 
de  mérite  pour  notre  foi. 


II.  —  PLANS  SUR  LE  RATIONALISME. 

1"    l'I.AN. 

(Par  le  P.  Lacordaire). 

1.  Les  rationalistes  ont  voulu  anéantir  la  vie 
de  Jésus-Clirist,  la  dénaturer,  l'expliquer  d'une 
manière  naturelle.  —  2.  Leur  résultat  a  été 
l'incrédulité. 

2*    PLAN. 

(Mgr  Maret,  évCque  in  partihus). 

Action  funeste  du  rationalisme  :  1°  Dans  la 
religion.  —  2"  Dans  la  société. 


III.  —  PLAN  SUR  LA  TRINITÉ. 

1"   PLAN. 
(Par  M.  l'abbé  C.  Martin). 

!«''  POINT.  —  GRANDELR   DE    CE    MYSTERE. 

Subdivisions  :  \.  Idée  de  l'unité  de  Dieu  et  de 
ses  perfections.  —  2.  Idée  de  la  très-sainte  Tri 
nité  d'après  les  Ecritures,  la  tradition  et  la 
théologie. 

:2*  POINT.  —  CDLTE  DU   A   LA  TRÈS-SAIISTE 
TRINITÉ. 

Subdivisions  :  1.  Culte  de  latrie.  —  2.  Ma- 
nière de  lui  rendre  ce  culte. 

2«   PLAN. 

(Par  le  môme). 

l^r  POINT.  —  CE   MYSTÈRE   FIÏE   NOTRE   FOI. 

Subdivisions  :  I.  Sur  l'unité  de  Dieu.  —  2.  Sur 
la  très-sainte  Trinité.  —  3.  Sur  les  opérations 
des  trois  personnes  divines. 

2<^  POINT.   —  CE   MYSTtRE    RÈGLE   NOTRE  CONDUITE 

Relativement  : 
1.  A  l'union  avec  le  prochain.  —  2.  A  la  per- 
fection de  notre  charité. 

3*  PLAN. 
(Par  le  même). 

1er  POINT.  —  PROFONDEUR   DE  CE  MYSTÈRE. 

1.  En  qnoi  il  consiste.  —  2.  Son  incompré- 
hensibilité. 

2«  POINT.  —  PREUVES   DE   CE   MYSTÈRE  _ 

Tirées  : 
1.  De  l'Écriture.  —  2.  Des  saints  Pères.  — 
3.  De  la  croyance  constante  de  l'Église.  —  4.  Ré- 
futation des  objections. 

3»  POINT.   —  DE  NOS    DEVOIRS    ENVERS 
LA   TRÈS-SAINTE   TRINITÉ. 

1.  Profond  respect.  —  2.  Amour  et  reconnais- 
sance. —  3.  Pratique  du  signe  de  la  croix. 
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V.  —  PRÉDICATIOX 

des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche. 

Saint  Chrysostôme.  Outre  les  cinq  belles  homélies  de  cet  éloquent  docteur,  sous 
ce  titre  :  De  incompreliensibili  Dei  natura,  on  trouve  dans  ses  œuvres  un  sermon 
de  sancta  et  consubstantiali,  vivificague  ac  insepai-abili  Trinitate. 

Saint  Augustin  a  six  sermons  de  Sacrosanctissima  Trinitate.  Dans  plusieurs 
il  s'applique  à  réfuter  les  ariens,  les  sabelliens,  les  apoUlnaristes,  les  photiens, 
les  manichéens  et  autres  hérétiques  cjusdem  farinœ;  dans  les  autres,  il  expose  le 
dogme  catholique  et  le  commente  savamment. 

Saint  Bernard.  De  ses  deux  sermons  sur  cette  matière,  le  plus  étendu  parle 
longuement  de  Timage  de  la  Trinité  qui  est  en  nous:  Sanctissima  Trinitas,  dit-il, 
creavit  quamdam  Trinitatem  ad  imaginemsuam.  scilicet  :  animam  rationalem. 
quœ  ex  memoria^ratione  et  voluntate  consistit. 

Saint  Thomas  a  ici  un  petit  sermon  très-régulier.  11  prend  pour  texte  :  0  alti- 
tiidol...  Puis  il  établit  cette  division  :  1»  de  Divinitate;  2°  de  Trinitate  in  divini- 
tate;  3°  de  nnitate  in  Trinitate. 

Saint  Bonayenture  a  quatre  sermons  pour  cette  fête.  Le  premier  a  pour  texte  : 
Sanctus,  sanctus,  sanctus,  d'où  il  déduit  la  triple  sainteté  de  Dieu  dans  ses  trois 
personnes.  Le  second  est  tout  mystique.  Le  troisième,  fort  régulier  et  pratique, 
est  un  excellent  modèle  pour  un  prédicateur  qui  veut  traiter  des  devoir  envers  la 
Trinité;  en  voici  le  plan  :  Quatuor  valde  notanda  circa  Trinitatem  :  i°  Cre- 
denda;  2°  Metuenda;  3°  Diligenda  et  colenda  est.  Le  quatrième  expose  les  béné- 
dictions que  nous  accorde  la  très-sauite  Trinité. 

Saint  Thomas  de  Villeneuve  formule  ainsi  un  de  ses  plans  :  1"  de  Trinitatis 
mysterio  ;  2°  Utilitas  et  nécessitas  liujus  mysterii  cognitionis;  3°'  Hoc  mysterium 
pie  credendum  et  fide  vera  tenendum. 

VI.  —  ESPRIT  RELIGIEUX  DE   CE   DIMANCHE  ET  DE   LA  SEMAINE. 

Colloque  familier  pour  la  congrégation  ou  la  prière  du  soir. 

Le  premier  mystère  de  la  religion  chrétienne,  celui  qui  forme  comme  la  base 
sur  laquelle  s'élève  tout  l'édifice  de  notre  foi,  c'est  le  grand  et  incompréhensible 
mystère  de  la  très-sainte  Trinité. 

La  fête  éternelle  des  élus  dans  le  ciel,  c'est  la  fête  de  la  très-sainte  Trinité;  ce 
devrait  être  aussi  la  fêle  de  tous  les  jours  pour  les  fidèles  amis  de  Dieu,  pendant 
qu'ils  sont  encore  sur  la  terre.  L'Eglise  le  veut,  elle  le  désire  ardemment.  Sans 
cesse,  par  le  signe  de  la  croix,  par  des  invocations  mille  fois  répétées  dans  ses 
hymnes  et  dans  ses  cantiques,  dans  les  cérémonies  qui  accompagnent  les  sacre- 
ments, et  enfin  dans  tout  ce  qui  constitue  l'admirable  liturgie  catholique;  sans 
cesse,  dis-je,  l'Eglise  rappelle  à  ses  enfants  que  leur  premier  devoir  ici-bas,  leur 
devoir  constant,  de  tous  les  jours,  c'est  l'adoration,  l'action  de  grâces  et  la  louange 
envers  la  sainte  et  adorable  Trinité. 

Mais  pour  ranimer  la  foi  de  ses  enfants,  pour  augmenter  leur  dévotion  et  leur 
piété,  l'Eglise  a  voulu  qu'une  fête  particulière  fùi  célébrée  par  tous  les  chrétiens  en 
l'honneur  de  la  très-sainte  Trinité,  et  cette  fête  a  été  fixée  au  dimanche  qui  suit 
l'octave  de  la  Pentecôte, 

Or,  les  véritables  enfants  de  l'Eglise  obéissent  aujourd'hui  à  sa  voix,  et  ils  se 
font  un  devoir  de  méditer  sur  l'adorable  mystère  qui  est  l'objet  de  cette  fête. 

L   —    LA    FOI. 

Nous  lisons  dans  le  symbole  de  saint  Alhanase  que  l'Eglise  fait  réciter  aux  ecclé- 
siastiques dans  l'office  du  dimanche  :  Quiconque  veut  être  sauvé,  il  faut,  avant 
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toute  chose,  qu'il  possède  la  foi  catholique.  Or  la  foi  catholique  nous  enseigne 
qu'il  est  nécessaire  d'adorer  un  seul  Dieu  en  trois  personnes,  et  une  trinité  de  per- 
sonnes dans  un  seul  Dieu. 

Adorer  la  sainte  Trinité,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  c'est  d'abord  croire 
fermement  à  l'existence  de  ce  profond  et  sublime  mystère  révélé  par  Jésus-Christ 
à  son  Eglise. 

Je  dis  croire  et  non  pas  comprendre  ou  pénétrer;  car,  suivant  la  doctrine  de 
saint  Bernard,  chercher  à  approfondir  le  mystère  de  la  sainte  Trinité,  ce  serait 
une  curiosité  dangereuse;  l'admettre  et  le  croire,  comme  le  fait  l'Eglise  catho- 
Jique,  voilà  le  seul  moyen  d'en  avoir  la  certitude.  Le  même  saint  docteur  ajoute  : 
Voir  ce  mystère  dans  toute  sa  profondeur  et  sa  beauté^  c'est  le  plus  haut  degré  de 
béatitude  dans  le  ciel. 

II.  —  l'amour  r 

Si  l'homme  élève  vers  le  ciel  une  voix  suppliante,  c'est  au  Père  qu'il  s'adresse 
dans  la  prière,  c'est  au  nom  duFUs  qu'il  demande,  c'est  le  Saint-Esprit  qui  anime 
ses  prières  et  les  rend  efficaces.  Le  Père  est  le  principe  de  notre  foi,  le  Fils  est  le 
fondement  de  notre  espérance,  le  Saint-Esprit  le  lien  de  notre  amour.  Enfin, 
pendant  toute  éternité,  les  élus  seront  heureux  en  contemplant  la  puissance 
infinie  du  Père,  la  sagesse  parfaite  du  Fils,  l'amour  inénarrable  du  Saint- 
Esprit. 

Eh  bien,  âme  fidèle,  comprenez-vous  la  raison  et  le  motif  de  ce  cri  d'amour  que 
pousse  à  chaque  instant  l'Eglise  :  Gloria  Patri  et  Filio  et  Spiritiii  sancto  ?  Si  vous 
ne  le  comprenez  pas,  oh!  vous  êtes  à  plaindre;  mais  si  vous  avez  le  bonheur  de  le 
comprendre,  que  ferez-vous  désormais? Comment  louerez-vous,  comment  adorerez- 
Tous  les  trois  adorables  personnes  de  la  sainte  Trinité?  Que  ferez-vous  pour  la 
gloire  de  votre  Dieu? 

Pour  moi,  je  le  sens  bien,  ce  sera  ma  plus  douce  pensée,  la  censée  de  Dieu  et 
des  adorables  personnes  divines  :  et,  tous  les  jours,  à  chaque  heure,  je  veux  que 
mon  cœur  répète  ce  cri  qui  arrivera  jusqu'au  ciel:  Père  éternel,  soyez  la  perfection 
de  mon  âme;  Fils  de  Dieu,  soyez-en  la  lumière;  Esprit  divin,  soyez-en  tout  le 
mouvement!  Amen! 

III.  —  l'imitation. 

Si  le  chrétien  est  obligé  de  témoigner  sa  reconnaissance  et  son  amour  à  l'ado- 
rable Trinité,  par  ses  adorations  et  ses  louanges,  il  doit  encore  manifester  sa  foi  à 
cet  auguste  mystère  par  tout  l'ensemble  de  sa  conduite.  Eh  bien!  je  dis,  âmes 
fidèles,  que  votre  premier  devoir  consiste  dans  l'imitation  d'un  Dieu  unique  exis- 
tant en  trois  personnes  égales. 

Comment  pouvons-nous  prendre  pour  modèles  les  trois  personnes  divines  exis- 
tant de  toute  éternité  en  un  seul  Dieu?  Jésus-Christ  a  répondu  à  cette  question  si 
importante  pour  le  chrétien.  Ici  je  dois  me  recueillir  et  écouter  avec  un  cœur  do- 
cile la  parole  du  divin  Maître. 

Mon  Père,  conservez  ceux  que  vous  m'avez  donnés,  afin  qu'ils  soient  un  comme 
nous.  Je  prie  pour  eux  afin  que  tous,  ils  soient  un,  comme  vous.  Père,  êtes  en 
moi  et  moi  en  vous,  afin  qu'eux  aussi  soient  un  en  nous.  La  gloire  que  vous  m'avez 
donnée,  je  la  leur  ai  donnée,  afin  qu'ils  soient  un,  comme  nous  sommes  un.  Je 
suis  en  eux  et  vous  êtes  en  moi,  pour  qu'ils  soient  consommés  en  un,  et  que  le 
monde  connaisse  que  vous  les  avez  aimés,  comme  vous  m'avez  aimé. 

Jamais  une  bouche  humaine  a-l-elle  proféré  des  paroles  empreintes  de  cette 
onction  divine,  de  ce  parfum  céleste,  qui  pénètre  les  cœurs  et  les  élève  en  quelque 
sorte  jusqu'aux  sublimes  régions  où,  après  le  temps  du  labeur,  les  âmes  se  re- 
posent des  fatigues  de  la  vie  présente? 

Mais  qui  ne  voit  ici  le  but  final  de  la  mission  que  Jésus-Christ  a  reçue  de  son 
Père,  le  terme  où  elle  doit  aboutir,  l'unité?  Oui,  chrétiens,  comprenez-le  aujour- 
d'hui; il  faut  que  les  disciples  de  Jésus  soient  un;  il  faut  que,  comme  le  Père,  le 
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Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  un^  tous  les  frères  de  Jésus  envoyés  dans  le  mond 
comme  le  Fils  de  Dieu  l'a  été  par  son  Pèrg  soient  un,  par  leur  union  avec  Dieu, 
avec  Jésus-Christ,  par  leur  union  entre  eux. 

Je  dis  d'abord  union  avec  Dieu.  Il  est  notre  premier  principe  et  notre  der- 
nière fin.  Je  dis  ensuite  union  des  disciples  entre  eux.  Pratiquez  cette  union  pré- 
cieuse. 

VII.  —  ANNONCES  POUR  LE  DUIANGHE  DE  LA  TRLMTÉ. 

La  fùte  du  Saint-Sacrement. 

Jeudi,  c'est  la  fête  du  très-saint  Sacrement  de  l'autel,  ou  plutôt  jeudi  est  un 
jour  que  l'Eglise  a  choisi  pour  adorer  et  révérer  le  corps,  Tàme  et  la  divinité  de 
Jésus-Christ  caché  sous  les  apparences  du  pain  et  du  vin.  Cette  fête  a  été  instituée 
principalement  pour  confondre  les  hérétiques  qui  osaient  nier  que  Jésus-Christ 
fût  réellement  présent  dans  la  sainte  Eucharistie.  La  procession  de  même  a  été  éta- 
blie pour  célébrer  le  triomphe  que  Jésus-Christ  a  fait  remporter  à  son  Eglise  sur 
les  ennemis  de  ce  mystère,  pour  faire  une  réparation  solennelle  à  ce  divin  Sauveur, 
de  tous  les  opprobres  qu'il  reçut  autrefois  par  les  rues  de  Jérusalem,  et  des  outrages 
que  lui  font  tous  les  jours  les  impies  et  les  libertins.  On  le  porte  par  les  rues  et  les 
places  publiques,  afin  que  chacun  le  reconnaisse  pour  son  Âlùtre,  que  chacun  l'a- 
dore par  une  adoration  solennelle,  et  que  sa  présence  répande  partout  la  bénédic- 
tion, la  grâce  et  la  sainteté. 

L'Eglise,  par  ses  cantiques  et  ses  prières,  nous  invite  à  honorer,  de  toute  l'éten- 
due de  notre  cœur,  Jésus  présent  sur  nos  autels  ;  elle  nous  apprend  qu'il  y  réside 
pour  écouler  nos  vœux,  nous  inspirer  ses  volontés  et  recevoir  nos  soumissions  et 
nos  respects;  elle  nous  dit  que  ce  divin  monarque  possède  deux  royaumes,  l'un  de 
gloire  et  l'autre  de  miséricorde;  que  comme  roi  de  gloire,  il  est  assis  régnant  à  la 
droite  de  son  Père;  et  comme  roi  de  miséricorde,  qu'il  a  établi  son  trône  sur  nos 
autels;  c'est  de  là  qu'il  nous  regarde,  qu'il  répand  sur  nous  ses  faveurs,  qu'il  fait 
éclater  sa  bonté,  sa  clémence,  sa  libéralité.  Allons  donc,  approchons  de  ce  trône  de 
grâces  afin  de  recevoir  miséricorde;  soumettons  à  Jésus  notre  souverain  tout  ce 
que  nous  sommes,  et  mangeons  de  ce  pain  qui  fait  les  délices  des  rois,  c'est-à-dire 
de  ceux  qui  dominent  sur  leurs  passions,  qui  s'élèvent  au-dessus  du  monde  et  des 
choses  de  la  terre. 

Assistons  dans  ce  même  esprit  à  la  procession,  en  bel  ordre,  deux  à  deux  et  en 
silence;  mais  que  notre  piété  ne  soit  pas  seulement  extérieure,  que  notre  cœur 
soit  rempli  d'un  saint  respect  et  d'un  amour  tendre  et  reconnaissant. 

Assistons-y  pour  adorer  Jésus-Christ,  prendre  part  à  son  triomphe  et  lui  faire 
amende  honorable  pour  toutes  les  profanations  qu'on  commet  tous  les  jours  de 
l'auguste  sacrement  de  nos  autels,  et  en  particulier  pour  celles  que  nous  avons 
peut-être  commises  nous-mêmes.  Enfin,  assistons-y  pour  le  remercier  du  don  de 
la  foi  qu'il  nous  a  fait,  et  d'être  nés  dans  un  royaume  catholique. 

Allons  souvent  pendant  cette  octave  l'adorer  dans  l'église,  nous  anéantir  en  sa 
divine  présence,  renouveler  en  nous  la  foi  d'un  si  grand  mystère  et  en  produire  di- 
vers actes;  demandons-lui  pardon  pour  tant  de  messes  entendues  sans  attention, 
pour  tant  de  communions  sans  ferveur,  tant  d'irrévérences  commises  dans  son  saint 
temple,  et  surtout  la  grâce  de  ne  point  mourir  sans  auparavant  l'avoir  reçu  en  via- 
tique; formons  la  résolution  d'être  assidus  pendant  l'octave  à  la  sainte  messe,  à  la 
prédication  et  à  la  bénédiction.  Elevons  souvent  notre  cœur  vers  ce  divin  Sauveur, 
promettons-lui  de  l'aimer  et  marcher  fidèlement  dans  la  voie  de  ses  saints  com- 
mandements jusqu'au  dernier  soupir  de  notre  vie;  c'est  ainsi  que  nous  prendrons 
part  à  son  triomphe,  que  nous  l'engagerons  à  répandre  sur  nous  ses  largesses,  et 
a  nous  soutenir  dans  la  protestation  que  nous  devons  lui  faire  en  ce  saint  temps 
de  ne  plus  vivre  que  pour  lui. 
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Vm.  —  AUTEURS  A  CONSULTER. 


S.  HiLAiRE,  L.  de  Trinitate.  —  S.  J.  Chrysostôme,  serm.  de  Trinitate  ;  —  hom.  90  in  Mattli.  — 
S.  Grégoire  de  Nazianze,  orat.  1x9.  —  Elsébe  d'Émése,  serm.  de  Trinitate.  —  S.  Aigustiiv,  de 
Trinit.,  1.  XV;  —  tr.  6  in  Joan.  —  S.  Brlno,  3  serm.  de  Trinit.  —  S.  Bernard,  2  id.  —  S.  Bona- 
venture,  4  id. 

PRONISTES    ANCIENS. 

S.  Thomas  de  Villeneuve,  2  serm.  —  Matthias  Faber,  7  id. 

,  PRONISTES    MODERNES. 

MoNMOREL,  1  hom.  —  Lambert,  id.  —  Godeau,  id.  —  Joly,  id.  —  Chevassc,  id.  — Gosselin,  id. 

(Voir,  pour  des  Matériaux  plus  étendus,  notre  ouvrage  intitulé  :  Sermons  nouveaux  sur  les 
Mystères  de  Notre-Seigueur  Jésus-Christ.) 
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INSTRUCTION 

SIR    LA 

PROCESSION   DU  SAINT  SACREMENT 

Par   REGUIS. 


PLAN 

V^  considération.   —  ASSISTER  A  CETTE  PROCESSION   AVEC    RE"SPECT. 

2e   CONSIDÉRATION.    —  1°    AVRC     RECUEILLEMENT,    ET    2"    EN    ÉTAT    DE    GRACE. 

3e   considération.    —  ASSISTER  AVEC    PIÉTÉ. 


Texte  :  Deliciœ  meœ  esse  cuni  fdiis  Itominum. 

(Prov.,  VIII,  31.) 

Qu'il  est  glorieux  et  doux  pour  les  chrétiens  de  posséder  le  corps,  le  sang  et 
toute  la  personne  de  leur  divin  Maître  !  de  le  voir  exposé  sur  les  autels,  de  le  rece- 
voir dans  leurs  maisons,  et,  ce  qui  est  encore  plus  admirable,  de  se  nourrir  de  sa 
propre  chair  et  de  devenir  une  même  chose  avec  lui  !  Eglise  chrétienne,  que  vous 
êtes  riche  et  que  vos  enfants  sont  heureux  !  «  Elevez  la  voix,  ô  Sion,  faites  éclater 
voire  joie.  Que  vos  murs  retentissent  de  cantiques  de  louanges  et  d'actions  de 
grâces,  parce  que  le  Dieu  de  majesté,  le  Dieu  d'Israël  habite  au  milieu  de  vous.  » 

Tels  sont  les  sentiments  dont  l'Eglise,  notre  mère,  est  pénétrée  dans  tous  les 
temps,  mes  chers  paroissiens  ;  mais  elle  les  fait  singulièrement  éclater  dans  la  fête 
qu'ellea  destinée  spécialement,  et  qui  est  solennellement  consacrée  à  célébrer  le 
mystère  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ.  Nous  la  voyons  aujourd'hui  déployer 
toutes  les  richesses  dont  la  piété  des  fidèles  a  décoré  la  maison  de  Dieu  et  les 
vêtements  sacrés  de  ses  ministres  ;  nous  la  voyons  environnée  de  tonte  sa  gloire, 
marcher  en  triomphe,  et  porter  l'arche  d'alliance  autour  du  camp  d'Israël.  Vous 
paraissez  alors,  mon  adorable  Sauveur,  comme  un  roi  au  milieu  de  son  peuple, 
comme  un  père  au  milieu  de  ses  enfants,  comme  un  pasteur  qui  visite  sou  trou- 


DEl^XIÈME   DIMANCHE   APRÈS   LA   PENTECOTE.  ^  63 

peau.  Les  peuples,  vous  suivant  en  foule,  rappellent  à  notre  souvenir  les  jours 
de  votre  vie  mortelle,  lorsque  vous  vous  répandiez  dans  les  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes comme  une  source  féconde,  d'où  découlaient  toutes  sortes  de  grâces  et  de 
bénédictions  en  faveur  de  ceux  qui  s'approchaient  de  vous  avec  cette  foi,  sans 
laquelle  il  est  impossible  de  vous  plaire. 

Ah  !  M.  F.,  qui  nous  la  donnera  cette  foi  vive?  une  foi  semblable  à  celle  de 
Zachée,  qui,  nous  élevant  au-dessus  des  sens  et  de  tout  ce  qui  nous  environne, 
fixant  nos  yeux  et  nos  affections  sur  Jésus-Christ,  nous  rendra  dignes  de  le  rece- 
voir dans  nos  cœurs,  comme  ce  Juif  fidèle  mérita  par  ses  empressements  le  bon- 
heur de  le  recevoir  dans  sa  maison  !  une  foi  semblable  à  celle  des  deux  aveugles, 
qui,  l'ayant  enteniiu  passer,  s'écrièrent  :  «  Jésus,  fils  de  David,  ayez  pitié  de  nous; 
une  foi  "semblable  à  celle  des  dix  lépreux,  qui  l'ayant  aperçu  de  loin  se  mirent  à 
crier  :  Seigneur,  prenez  compassion  de  nous  !  »  Les  aveugles  recouvrèrent  la  vue  ; 
les  dix  lépreux  furent  guéris  ;  et  si  nous  n'obtenons  pas  les  mêmes  grâces,  c'est 
que  nous  n'avons  pas  la  même  foi. 


P"  CONSIDÉRATION.  —  assister  a  la  procession  avec  respect. 

Jésus-Christ  passant  un  jour  dans  les  rues  de  Jérusalem  suivi  d'une 
grande  multitude  de  peuple  et  allant  ressusciter  la  fille  de  Jaïr,  une 
femme,  attaquée  depuis  plusieurs  années  d'une  perte  de  sang  que  tous  les 
remèdes  de  la  médecine  n'avaient  pu  arrêter,  se  mêle  dans  la  foule  ,  fend 
la  presse,  disant  en  elle-même  :  «  Si  je  puis  seulement  toucher  la  frange  de 
son  vétemeut,  je  serai  guérie;»  dans  cette  pensée,  pleine  de  confiance,  elle 
s'approche  derrière  Jésus-Christ,  elle  touche  avec  respect  le  bas  de  sa  robe, 
et  à  l'instant  elle  se  trouve  guérie.  Notre  Sauveur,  dont  les  moindres  paroles 
sont  autant  de  leçons  pour  nous,  se  tournant  alors  du  côté  de  ses  disciples  : 
«  Qui  m'a  touché,  demande-t-il  ?  Eh  quoi  !  Seigneur,  la  foule  vous  presse 
de  tous  côtés ,  elle  vous  accable  ,  et  vous  demandez  qui  vous  a  touché  ? 
«  Quelqu'un  m'a  touché,  répondit-il ,  car  j'ai  senti  une  vertu  sortir  de  ma 
personne,»  et  en  même  temps  ayant  aperçu  cette  femme,  il  lui  dit  :  «  Allez, 
ma  fille,  votre  foi  vous  a  sauvée.  » 

Vous  passerez,  ô  mon  Dieu,  vous  passerez  dans  nos  rues,  vous  paraîtrez 
aujourd'hui  dans  les  places  publiques  au  milieu  d'un  peuple  nombreux. 
Médecin  tout-puissant,  vous  serez  environné  d'un  grand  nombre  de  ma- 
lades que  vous  seul  êtes  capable  de  guérir.  Combien  d'aveugles,  je  veux 
dire  de  ces  hommes  qui,  pleins  de  lumière  et  d'intelligence  pour  les  affaires 
de  ce  monde,  ont  les  yeux  fermés  pour  les  choses  du  ciel  et  les  affaires  de 
leur  conscience  !  Combien  de  sourds,  je  veux  dire  de  ces  âmes  insensibles 
sur  qui  les  vérités  les  plus  terribles  mille  et  mille  fois  répétées  ne  font  pas 
plus  d'impression  que  s'ils  ne  les  avaient  jamais  entendues!  Combien  de 
paralytiques,  je  veux  dire  de  chrétiens  lâches  qui ,  depuis  qu'ils  sont  sur  la 
terre,  n'ont  pas  encore  fait  un  pas  dans  le  chemin  du  ciel;  qui  vivent  dans 
im  assoupissement  mortel  et  ne  sentent  presque  plus  ni  le  bien  ni  le  mal  de 
leur  àme.  Ils  viendront  se  rassembler  autour  de  votre  arche  sainte,  ô  Jésus  ! 
ils  environneront  le  trône  de  votre  grâce;  mais  hélas!  auront-ils  assez  de 
foi  pour  percer  les  voiles  respectables  sous  lesquels  vous  avez  caché  les 
rayons  de  votre  gloire  ?  auront-ils  assez  de  foi  pour  atteindre  et  toucher  en 
quelque  sorte,  par  la  vivacité  de  leurs  désirs,  votre  humanité  sacrée  d'où 
découle  comme  de  sa  source  le  baume  divin  dont  la  vertu  toute-puissante  est 
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le  seul  remède  duquel  nous  puissions  espérer  la  guérison  de  notre  faiblesse 
et  de  nos  infirmités. 

Je  vous  le  dis,  chrétiens,  et  je  le  dis  avec  douleur  :  le  jour  de  la  Fête- 
Dieu  les  processions  sont  nombreuses ,  chacun  s'empresse  pour  y  assister 
ou  pour  les  voir.  Mais  hélas  !  qu'il  y  en  a  peu  qui  cherchent  Jésns-Christ  et 
dont  le  cœur  s'élance,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  jusqu'à  sa  personne  ado- 
rable !  0  Jésus,  qu'il  y  a  peu  de  chrétiens  dont  la  foi  soit  assez  vive  pour 
attii'er  vos  regards  et  vos  bénédictions,  si  nous  en  jugeons  par  le  peu  de 
r^espect  que  l'on  aperçoit  dans  la  plupart  de  ceux  qui  vous  accompagnent  ! 

Ile  CONSIDÉRATION.  —  assister  a  la  procession. 
1'^  subdivision.  —  Avec  recueillement. 

Tapisser  les  rues,  faire  des  reposoirs,  chanter  des  hymnes,  jeter  des 
fleurs,  brûler  de  l'encens  sur  le  passage  de  Jésus-Christ,  il  n'y  a  rien  dans 
tout  cela  que  de  très-louable.  Mais  les  Bethsamites ,  lorsque  l'arche  d'al- 
liance passait  sur  leurs  terres,  ne  marquèrent  ni  moins  d'empressement  ni 
moins  de  zèle.  Ils  sont  remphs  de  joie  dès  qu'ils  l'aperçoivent  ;  ils  quittent 
leurs  maisons  ,  coupent  du  bois  pour  les  holocaustes  ;  ils  accourent ,  s'as- 
semblent, se  pressent  autour  de  l'arche ,  et  avec  tout  cela  Dieu  frappe  de 
mort  cinquante  mille  d'entre  eux  pour  l'avoir  seulement  regardée  avec 
trop  de  curiosité  ,  quoique  toute  la  sainteté  de  cette  arche  mystérieuse 
consistât  à  renfermer  l'ombre  des  biens  futurs  et  réservés  à  la  nouvelle 
alliance. 

Que  si  l'on  ne  devait  regarder  qu'avec  une  frayeur  religieuse  la  simple 
"figure  des  biens  dont  la  réalité  fait  aujourd'hui  la  gloire  de  l'Eghse  chré- 
tienne ;  si  Dieu  fit  mourir  sur-le-champ  un  lévite  qui  avait  étendu  la  main 
pour  soutenir  l'arche  sur  le  chariot  qui  la  portait,  jugez  de  là,  M.  F.,  com- 
bien grand  doit  être  le  respect  que  ce  même  Dieu  exige  pour  l'arche  de  la 
nouvelle  loi,  puisqu'elle  renferme,  non  pas  les  tables  de  pierre  où  étaient 
gravés  les  dix  commandements,  mais  la  personne  même  de  celui  qui ,  en 
apportant  l'Evangile  sur  la  terre,  a  gravé  sa  loi  dans  nos  cœurs  :  non  pas 
cette  manne  corruptible  qui  fut  donnée  aux  enfants  d'Israël  par  le  mi- 
nistère de  Moïse,  mais  le  véritable  pain  descendu  du  ciel,  le  pain  des  anges, 
le  corps  et  le  sang  du  Yerbe  fait  chair  et  devenu  la  nourriture  de  nos  âmes  : 
non  pas  la  verge  d'Aaron,  mais  Jésus-Christ  lui-même,  ce  pontife  saint  et 
sans  tache  séparé  des  pécheurs,  élevé  au  plus  haut  des  cieux  et  dont  Aaron 
n'était  que  la  faible  image. 

Quelle  est  donc  la  punition  que  méritent  tant  de  chrétiens  qui  assistent 
à  la  procession  du  saint  Sacrement  comme  on  assiste  à  une  cérémonie  pro- 
fane? qui  regardent  le  trône  de  l'Agneau  non-seulement  sans  piété  ,  mais 
sans  respect ,  dans  lesquels  on  ne  voit  ni  recueillement,  ni  modestie,  mais  un 
air  de  légèreté  et  de  dissipation  qui  va  quelquefois  j  usqu'à  l'impiété  ?  Ils  gros- 
sissent la  foule,  ô  mon  Dieu,  sans  augmenter  le  nombre  de  vos  adorateurs  : 
ils  vous  suivent  dans  toutes  les  rues  sans  penser  à  vous,  et  s'ils  fléchissent 
le  genou  comme  pour  recevoir  votre  bénédiction,  c'est  d'une  manière  à 
faire  voir  qu'ils  en  sont  indignes. 

2*  su&ciiuision.  —  En  état  de  grâce. 
Mais  que  dirons-nous,  M.  F.,  de  ceux  qui  assistent  à  cette  procession  en 
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état  de  péché  mortel,  avec  une  àme  toute  couverte  d'inimiif»»  c»».  „ 
désir  de  conversion  ,  sans  aucun  dessein  de  changer  dTv^e/'nfntf™" 
bien  a  ce  que  vous  faites  étant  dans  cette  mail  eu  euse  dknosi  io^nfp.n'^"? 
que  le  prêtre  porte  dans  ses  mains  le  corps  de  S  c^rS    v'?,?'"''^ 
péché  dans  votre  cœur,  et  vous  osez  marc^her  a^sfà  h  su  ,e  de  voCniii 
comme  pour  insulter  à  sa  majesté  souveraine  !  vous  netCz   vous  t>are' 
les  rues,  et  votre  âme  croupit  indignement  dans  le  péché  UésuIrLuf!» 
cache  sous  les  apparences  d-un  peu  de  pain  pour  recevoir  vos  adora,  on, 
et  vous  paraissez  à  sa  suite  sous  l'extérieur  d'un  enfant  de  Tiien  ^! 'T  ! 
que  vous  êtes  réellement  l'esclave  du  démon  !  ah  !  vou  avez  beau  àZntër 
des  hymnes,  vous  avez  beau  à  fléchir  le  senou  et  nencher  la  fp"tp  „   ^  ^ 
qu'i  s'élève  dans  les  mains  du  prêtre  pour  bTuir  son  neuole  TJT/T 
pénétrants  et  redoutables  perce'nt  jusqu'au  tond  de  vS  ciur     1  ?  S? 
couvre  toute  la  malice  et  toute  la  corruption  de  ce  misérable  cœur  oLî: 
Saint-Esprit  avait  choisi  pour  son  temple ,  et  dont  vous  avez  faiTt^ne 
de  1  esprit  impur  qm  y  a  établi  sa  demeure.  Je  vous  parle  de  la  sorte  a„ 
jourd  hui  afin  que  cette  réflexion  vous  revenant  à  l'esprU  vous  entieznks" 
vivement  les  remords  de  votre  conscience ,  et  que  rougissant  du  maZurenv 
état  ou  vous  êtes ,  vous  assistiez  au  moins  à  la  procession  aveTles  seT 
m  nts  et  dans  la  posture  d'un  pénitent  qui  déteste  son  péché    qui  élève  la 
VOIX  et  secrie  après  Jésus-Christ  comme  ces  lépreux  de  l'Evangik     «Se 
gneur,  prenez  pitié  de  mon  âme  et  faites-moi  miséricorde  >,pfche,,r  ml 
m  écoutez,  plaise  à  Dieu  que  mes  paroles,  bien  loirde  vous  toucher  ne 
servent  pas  a  vous  endurcir  davantage  par  le  peu  de  cas  que  vous  pouVe^ 

lepirïJ^ïtSiTuS'^ 

tous  ces  pécheurs  qui  ont  violé  tous  vos  commandements  delantCnrte 
de  chrétien  prétendu  qui  assiste  à  la  messe  et  ne  faT point  ses  PàoÛes?  uÙI 
se  moque  de  votre  EgUse  et  de  ses  commandements-  Z  à  la  face  e','»^ 
g-aud  scandale  de  la  paroisse  viole  chaque  année  une  'des  loisTes  «lus 
saintes  et  les  plus  sacrées  de  la  rehgion  P 

moT  mêmp""'''"''  "''"  *"■  ""diteur,  le  cœur  vous  bat,  et  vous  dites  ■  c'est 

k  s  pensée  nm?r„.n'?  '"^"^  '«"'.'''^  'O"  ^'"""■■.  ^e  cet  amour  dont 
pa^LTrXXTtï'l^TlL^cœursirl^r  ,^' '•^ofondir,  est  ca- 
sibles.  ^"iuiui  leb  cœurs  les  plus  tiedes  et  les  moins  sen- 

m-  CONSIDÉRATION.  _  Assism  a  u  pkocess.oh  avec  piïté. 

sainte"re°Sf,"efni';.'°"',  """^''^^^Pi^e  dans  le  culte  extérieur  de  notre 

S  d?r|uchar  i^,V  ?-''?f  '  '™'  '"  'i"'  ^  '■^PP'"''  »"  sacrement  ado- 
rame  ae^l  EucharisUe ,  qm  est  la  consommation  de  ce  divin  amour  et  où  il 

■  "'  S 
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se  manifeste  de  tant  de  manières.  Jésus-Christ  s'immole  lui-même  dans  les 
mains  du  prêtre  :  c'est  l'Agneau  dont  il  est  parlé  dans  l'Apocalypse,  a  qui 
a  été  mis  à  mort  dès  l'origine  du  monde;  )>  toujours  vivant ,  toujours  im- 
molé, pour  l'expiation  de  nos  crimes.  Là  il  est  descendu  du  trône  invisible 
sur  lequel  il  est  assis  dans  nos  tabernacles,  vient  se  reposer  dans  notre  bou- 
che et  s'incorpore  avec  nous  :  c'est  la  manne  cachée  qui  nourrit  les  Israé- 
lites dans  le  désert  de  cette  misérable  vie.  Tantôt  il  paraît  exposé  sur  nos 
autels  pour  réveiller  notre  piété  dans  certaines  fêtes  plus  solennelles  ou 
pour  exciter  notre  confiance  dans  les  calamités  publiques  ;  tantôt  il  vient 
nous  chercher  jusque  dans  le  lit  de  notre  infirmité  où  il  se  donne  à  nous 
comme  un  viatique  salutaire  qui  fait  la  dernière  et  la  plus  douce  consola- 
tion des  mourants.  Enfin  nous  le  trouvons  tous  les  jours  et  à  toute  heure 
dans  ce  divin  tabernacle  d'où  il  nous  appelle,  nous  invite,  nous  attire,  tou- 
jours prêt  à  recevoir  nos  hommages,  à  écouter  nos  prières ,  à  nous  prodi- 
guer ses  bienfaits. 

Et  pour  revenir  à  la  solennité  sur  laquelle  je  vous  entretiens  aujourd'hui, 
représentez-vous  un  grand  roi  qui ,  sortant  de  son  palais  où  il  veille  conti- 
Duellement  aux  besoins  et  au  bonheur  de  son  peuple,  se  montre  publi- 
quement au  milieu  de  ce  peuple  pour  goûter  la  douce  satisfaction  de  donner 
et  de  recevoir  des  marques  publiques  de  cette  tendresse  réciproque  qui 
unit  le  cœur  du  monarque  et  celui  de  ses  sujets ,  fait  le  bonheur  des  sujets 
et  la  gloire  du  monarque.  Les  acclamations  de  joie  d'un  côté,  les  libéralités, 
la  magnificence  de  l'autre,  ont  alors  je  ne  sais  quoi  de  plus  vif  et  de  plus 
touchant  qui  réveille  dans  le  cœur  du  peuple  l'amour  qu'il  doit  à  son  roi , 
et  dans  le  cœur  du  roi  l'amour  dont  il  est  rempli  pour  sou  peuple. 

Vous  nous  aimez  dans  tous  les  temps,  ô  mon  Sauveur,  et  vous  êtes  dans 
tous  les  temps  le  meilleur  et  le  plus  tendre  des  pères;  comme  aussi  le  feu 
de  votre  amour  est  toujours  allumé  dans  le  cœur  de  ceux  qui  vous  sont 
fidèles.  Mais  il  semble  que  ce  feu  divin  prenne  de  nouvelles  forces  et  jette 
des  flammes  plus  ardentes,  lorsque  vous  paraissez  dans  nos  rues  avec  cet 
appareil  majestueux  qui  annonce  votre  gloire,  porté  sur  le  trône  de  votre 
grâce,  comme  autrefois  Salomon,  assis  sur  un  trône  d'ivoire,  parcourait 
ses  Etats  et  visitait  le  peuple  dont  il  faisait  l'admiration  et  les  délices.  Ah  ! 
M.  F.,  ne  vous  semble-t-il  pas  que  ce  Dieu  de  toute  bonté  élève  alors  la 
voix,  et  que  nos  places  publiques  retentissent  de  ces  paroles  si  aimables  : 
«  Mes  délices  sont  d'habiter  avec  les  enfants  des  hommes  ;  voilà  que  je  suis 
avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  »  Mais  ces  paroles  ne  sont- 
elles  pas  comme  des  traits  enflammés  qui  pénétrent  les  cœurs  les  plus  in- 
sensibles? comment  pourrions-nous  marcher  à  la  suite  de  Jésus-Christ , 
l'accompagner  de  reposoir  en  reposoir,  et  ne  pas  sentir  la  moindre  étin- 
celle qui  donne  la  vie  et  la  force  à  nos  âmes? 

Deux  disciples  de  Notre-Seigneur  l'ayant  rencontré  sur  le  chemin  d'Em- 
maûs  après  sa  résurrection,  marchaient  et  s'entretenaient  avec  lui  sans  le 
connaître.  Leurs  yeux  s'étant  ouvert  ensuite  pendant  qu'il  mangeait  avec 
eux,  ils  le  reconnurent,  et  Jésus-Christ  ayant  aussitôt  disparu  :  hélas  !  se  di- 
rent-ils l'un  à  l'autre,  comment  avons-nous  pu  le  méconnaître!  notre  cœur 
n'était-il  pas  tout  enflammé  lorsqu'il  nous  entretenait  sur  le  chemin  et  qu'il 
nous  expliquait  les  Ecritures?  Nous  marcherons  à  la  suite  de  Jésus-Christ 
comme  les  disciples  d'Emmaiis;  il  ne  tiendra  qu'à  nous  d'écouter  ses  di- 
vines paroles  et,de  nous  entretenir  avec  lui.  Ah!  que  son  langage  est  doux 
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et  que  sa  conversation  a  des  charmes!  Heureux  celui  qui  vous  écoute, 
ô  mon  Dieu,  et  qui  se  rend  attentif  à  vos  inspirations  secrètes. 

Il  nous  entretiendra  de  son  amour  et  de  notre  ingratitude,  des  grâces  qu'il 
nous  prodigue  et  du  peu  de  fruits  que  nous  en  retirons.  U  nous  reprochera 
notre  incrédulité,  nos  égarements,  et  la  dureté  de  ce  cœur  inflexible,  que 
les  vérités  les  plus  frappantes  ne  sauraient  ébranler,  que  les  plus  touchantes 
ne  sauraient  attendrir  :  ce  cœur  de  pierre  qui  résiste  à  tout  ce  que  la  grâce 
a  de  plus  attrayant,  à  tout  ce  que  l'amour  de  Jésus-Christ  envers  nous  a  de 
plus  tendre. 

Grand  Dieu!  il  viendra  un  jour  où  vous  paraîtrez  au  miUeu  de  votre 
peuple,  non  pas  dans  cet  état  d'anéantissement  où  votre  amour  vous  retient 
caché  entre  les  mains  de  vos  ministres,  mais  assis  sur  une  nuée  éclatante, 
revêtu  de  toute  votre  puissance  et  de  toute  votre  majesté.  Yous  paraîtrez 
alors  au  milieu  de  nous,  non  pour  offrir  aux  pécheurs  les  richesses  de  votre 
miséricorde,  mais  pour  leur  faire  sentir  les  effets  de  votre  justice;  pour 
vous  venger  de  leurs  mépris,  de  tant  d'irrévérences,  de  tant  d'impiétés  que 
vous  souffrez  aujourd'hui  avec  une  patience  aussi  admirable  que  votre 
amour  est  incompréhensible. 

Ames  justes,  qui  trouvez  votre  gloire  et  votre  bonheur  dans  la  fîdéhté 
que  vous  lui  avez  jurée,  la  solennité  de  son  corps  ne  sera  point  à  votre 
égard  une  cérémonie  inutile.  Yous  y  serez  conduites  par  une  foi  vive  ;  vous 
y  assisterez  avec  une  décence,  une  gravité,  une  modestie,  un  recueillement, 
une  piété  capables  de  fermer  la  bouche  aux  impies,  de  faire  rougir  les  pé- 
cheurs, et  d'inspirer  à  vos  frères  la  crainte  et  l'amour  du  Dieu  que  vous 
servez.  U  parlera  lui-même  à  votre  cœur  :  vous  écouterez  en  silence  cette 
parole  intétf-ieure,  pleine  d'une  onction  vivifiante  dont  vous  serez  toutes  pé- 
nétrées. Yous  sentirez  alors  je  ne  sais  quelle  joie  secrète  semblable  à  celle 
dont  le  saint  roi  David  fut  transporté  à  la  vue  de  l'arche  d'alliance.  Ah!  ce:- 
transports  ne  furent  sans  doute  si  vifs  que  parce  qu'il  voyait  en  esprit  C6 
dont  l'arche  ne  renfermait  que  l'ombre.  Eclairé  d'une  lumière  divine,  il 
apercevait  à  travers  ces  ombres,  le  jour  et  le  triomphe  de  Jésus-Christ;  il  le 
voyait  et  ses  entrailles  étaient  émues,  son  cœur  s'enflammait,  il  tressaillait 
de  joie,  et  comme  s'il  n'eût  plus  été  maître  de  ses  mouvements,  «il  dansait 
devant  l'arche  de  toutes  ses  forces.  » 

Sagesse  éternelle  de  mon  Dieu,  qui,  pour  vous  accommoder  à  notre  fai- 
blesse, nous  avez  prescrit  un  culte  extérieur  et  sensible,  comme  le  signe 
et  l'expression  du  culte  intérieur  que  toute  créature  raisonnable  doit  vous 
rendre  en  esprit  et  en  vérité;  c'est  vous  qui  avez  inspiré  à  votre  Eglise 
l'auguste  appareil  des  cérémonies  qui  donnent  tant  de  majesté  à  ce  culte  ; 
qui  soutiennent  notre  foi,  qui  raniment  notre  piété,  qui,  en  frappant  nos 
senç,  élèvent  nos  pensées  et  nos  désirs  jusqu'au  trône  invisible  de  votre 
gloire. 

Nous  nous  empresserons  donc  à  l'envi  d'orner  tous  les  lieux  que  vous 
devez  honorer  de  votre  présence.  Mais  nous  n'oublierons  pas  que  notre 
âme  est  le  temple  que  vous  vous  êtes  spécialement  consacré  ;  nous  nous 
souviendrons  que  l'innocence  et  la  vertu  sont  le  seul  ornement  qui  puisse 
vous  la  rendre  agréable.  Nous  jetterons  des  fleurs,  nous  brûlerons  de  l'en- 
cens sur  votre  passage;  mais  ce  ne  seront  là  que  les  faibles  marques  de 
notre  piété  et  de  nos  bonnes  œuvres  qui  doivent  s'élever  devant  vous  comme 
un  encens  d'agréable  odeur,  seul  capable  d'attirer  vos  regards  et  votre 
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miséricorde.  Toutes  les  pompes  du  culte  seront  comme  l'image  et  l'expres- 
sion de  la  joie  intérieure  que  vous  seul  pouvez  donner  à  nos  âmes,  et  du 
feu  sacré  de  votre  amour  dont  elles  doivent  être  embrasées.  Ranimez  donc 
notre  foi,  mon  adorable  Sauveur,  pénétrez-nous  de  ce  profond  respect  que 
la  vue  de  votre  sanctuaire  doit  imprimer  à  tous  les  enfants  de  l'Eglise;  et 
enfin  jettez  dans  nos  cœurs  une  étincelle  de  ce  feu  que  vous  avez  apporté 
sur  la  terre,  et  dont  les  bienheureux  brûleront  éternellement  dans  le  ciel. 
Ainsi  soit-il. 


PRONE  SUR  LA  PRESENCE  DE  DIEU 

Par  m.  l'abbé  G.  Martin,  chanoine. 


PLAN 

ire  CONSIDÉRATION.  —  LA  PENSÉE  DE  LA  PRÉSENCE  DE  DIBC  EST  CN  PRÉSERVATIF  DD  VÈCBÉ. 

Sabdirisions. 
1.  Vérité  de  cette  présence.  —  2.  Ses  effets  dans  les  âmes. 

2*  CONSIDÉRATION.  —  CETTE  PENSÉE  EST  ENCOURAGEANTE  POUR  LA  PRATIQUE  DE  LA  VERTU. 
3«  CONSIDÉRATION.   —  CETTE   PENSÉE    EST    PLEINE    DE   CONSOLATION. 


Texte  :  Amlula  corarn  me.  (Exod,,  xvii,  1.) 

C'est  ainsi  que  Dieu  dit  à  Abraham  quand  il  l'eut  séparé  des  autres  hommes 
pour  en  faire  le  chef  d'un  grand  peuple.  C'était  le  rappeller  à  la  destination  pri- 
mitive de  toute  créature.  Nous  ne  sommes  pas  les  enfants  de  la  colère  de  Dieu. 
Nous  avons  été  créés  en  des  jours  de  bénédiction  et  d'amour  pour  vivre  en  Dieu, 
je  veux  dire  :  Le  Seigneur  ne  nous  a  pas  chassés  de  devant  sa  face,  il  ne  s'est  pas 
retiré  du  monde,  nous  abandonnant  à  des  hasards,  a  des  chances  de  mal  ou  de 
bien,  aux  coups  du  sort,  aux  caprices  des  événements;  il  ne  nous  a  pas  placés  ici- 
bas  entre  tant  de  globes  sur  un  des  plus  petits,  afin  que  nous  y  fussions  comme 
perdus,  que  nous  n'eussions  plus  aucune  communication  avec  lui.  Dieu  nous  a 
gardés  près  de  lui  dans  rimmensité  de  son  existence,  Dieu  nous  a  gardés  en  lui 
dans  l'immensité  de  sa  vie  :  In  ipso  viiimus,  dit  saint  Paul,  c'est  eu  lui  que  nous 
vivons;  comme  un  bon  père  il  nous  a  donné  un  héritage,  et  cet  héritage  il  l'habite 
avec  nous;  nous  ne  le  voyons  pas,  nous  ne  le  touchons  pas,  mais  il  est  devant 
nous,  il  est  à  côté  de  nous,  nous  marchons  devant  lui  :  Ambula  coram  me.  Nous 
sommes  continuellement  en  sa  présence,  il  voit  tout  ce  que  nous  faisons,  il  con- 
naît nos  pensées,  il  entend  nos  paroles,  il  voit  nos  actes,  il  est  avec  nous,  il  nous 
connaît,  nous  observe,  lient  compte  de  nos  œuvres  :  In  ipso  vivimus,  movemur 
et  sumus.  (Act.,  xvn,  28.)  M.  F.,  d  y  a  dans  cette  pensée  :  Je  suis  à  toute  heure 
présent  à  Dieu  ;  Dieu  est  à  mes  cotés,  je  suis  continuellement  sous  ses  yeux,  il  y 
a  dans  celte  pensée,  qui  est  une  vérité  de  foi  et  de  raison,  un  puissant  motif  de 
régler  noire  conduite.  Cette  vérité  de  la  présence  de  Dieu,  si  nous  la  méditons  pro- 
fondément, nous  déterminera  nécessairement,  1"  a  nous  préserver  du  péché;  2°  à 
nous  avancer  dans  la  vertu  ;  3°  elle  sera  notre  consolation  et  notre  force. 
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r*  CONSIDÉRATION.  —  pensée  de  la  présence  de  dieu,  préservatrice 

DU   MAL. 

1*^  subdivision.  —  Vérité  de  la  présence  de  Dieu. 

Qu'est-ce  que  Dieu?  Dieu  est  esprit,  dit  l'Ecriture  :  Deus  Spiritus  est. 
Comment  est  cet  Esprit?  ressemble-t-il  à  notre  âme?  est-il  circonscrit,  dé- 
terminé comme  elle?  Il  est  semblable  à  notre  âme,  quant  à  la  nature, 
puisque  notre  âme  émane  de  lui  et  qu'elle  en  est  l'image  ;  mais  combien  il 
en  diffère  par  les  perfections,  puisqu'il  les  possède  toutes,  et  sans  qu'aucune 
d'elles  soit  bornée.  Ainsi,  ayant  toutes  les  perfections,  il  est  immense,  c'est- 
à-dire  que  son  intelligence  s'étend  partout,  qu'il  voit  tout,  qu'il  est  au  ciel, 
sur  la  terre,  dans  tous  les  lieux  du  monde.  À  ce  sujet,  le  Psalmiste  s'écrie  : 
«  Si  je  monte  dans  les  cieux ,  vous  y  êtes  ;  si  je  descends  au  plus  profond  de 
l'abîme,  je  vous  y  trouve;  et  si  prenant  mon  essor  je  vais  au  delà  des 
mers,  je  vous  y  retrouve  encore,  et  c'est  votre  main  qui  m'y  aura  conduit.  » 
Si  ascendero  in  cœlum  tu  illic  es  ;  si  descendero  in  infernum  ades.  Si  sump- 
sero  pennas  meas  diluculo  et  habitavero  m  extremis  maris  ;  illic  manus  tua 
deducet  me.  (Ps.  cxxxviii.) 

Dieu  est  partout  où  il  agit,  partout  où  il  opère,  semblable  en  cela  à  un 
ouvrier  qui  doit  être  là  où  il  travaille.  Or,  il  agit  partout;  car,  montrez- 
moi  un  endroit  du  monde  qui  soit  sans  l'action  de  Dieu.  C'est  lui  qui  a  créé 
le  ciel,  la  terre  et  tout  ce  qu'ils  renferment  ;  mais  c'est  encore  lui  et  unique- 
ment lui  qui  les  conserve  et  les  soutient.  Yoilà  son  action,  voilà  son  œuvre  : 
conserver  ce  qu'il  a  produit,  car  elle  ne  se  conservera  pas  d'elle-même.  Les 
lois  qui  gouvernent  le  monde,  devenues  nécessaires  depuis  que  Dieu  les  a 
établies,  cesseraient  de  l'être  s'il  se  retirait.  Il  faut  que  Dieu  veille  à  la  créa- 
tion, il  faut  que  Dieu  agisse  en  conservant;  il  faut  donc  que  Dieu  voie, 
qu'il  soit  présent  partout. 

Cette  présence  de  Dieu  à  toutes  choses  n'implique  aucun  mélange  de  sa 
substance  à  ces  objets,  comme  le  prétendent  certains  philosophes  de  nos 
jours.  Comment  l'esprit  pourrait-il  se  prendre  avec  la  matière?  comment 
voulez-vous  que  cette  matière  inerte,  défectueuse,  soit  un  des  attributs 
de  l'Etre  souverainement  parfait?  Ayez  donc  sur  ceci  des  idées  nettes  et 
vraies.  Dieu  est  esprit,  il  est  partout,  il  voit  tout,  il  entend  tout;  il  connaît 
tout  par  son  intelligence,  parce  que  cette  intelligence  est  sans  bornes;  il 
est  l'auteur  de  toutes  les  opérations,  de  toutes  les  productions  de  la  nature. 
Sa  puissance  et  sa  volonté  sont  partout.  Cette  puissance  et  cette  volonté 
sont  Dieu  lui-même,  ainsi  que  notre  entendement  et  notre  volonté  ne  se 
distinguent  pas  de  notre  ame. 

2^  subdivision,  —  Effets  de  cette  présence  en  nous. 

Mais  si  Dieu  est  partout,  s'il  est  ici-bas  sur  la  terre,  dans  nos  maisons 
dans  nos  égUses,  dans  notre  cœur,  de  quel  effet  doit  être  pour  nous  cette 
pensée  :  Dieu  me  voit,  Dieu  m'entend.  N'est-elle  pas  capable  de  nous  pré 
server  du  péché  ;  car  Dieu  le  hait,  le  péché  ;  et  convaincus  que  Dieu  l'a  en 
horreur,  comment  oser  le  commettre  devant  lui? 

Oh  î  il  y  a  là  un  puissant  préservatif  du  mal  ;  et  l'on  peut  dire  avec  vérité, 
si  tant  d'hommes  oublient  leurs  devoirs,  si  tant  de  créatures  offensent 
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Dieu,  c'est  qu'elles  s'imaginent  être  loin  de  lui,  n'être  pas  vues;  mais  si 
elles  croyaient  sincèrement  en  être  si  près;  si,  par  la  foi,  elles  voyaient 
Dieu  à  côté  d'elles,  comment  oseraient-elles  lui  déplaire?  On  n'a  jamais  vu 
un  courtisan  baffouer  son  roi  en  sa  présence,  dans  son  palais.  On  ne  voit 
pas  les  serviteurs  se  jouer  de  leurs  maîtres  lorsqu'ils  sont  près  d'eux  :  ils 
peuvent  le  faire  à  l'écart,  dans  les  ténèbres,  quand  ils  ne  sont  point  aper- 
çus. Pourquoi?  Parce  que  la  présence  d'un  roi  et  d'un  maître  intimident  et 
condamnent,  bon  gré  mal  gré,  à  des  réserves  que  toute  àme  quelque  peu 
honnête  respectera  toujours.  3Iais  qu'est-ce  que  cela  à  côté  de  Dieu,  sou- 
verain des  rois  et  des  maîtres?  Non,  si  nous  avions  la  conviction  qu'il 
nous  est  présent  à  toutes  les  heures,  à  tous  les  instants  de  notre  vie,  nous 
ne  l'offenserions  pas.  Qui  l'oserait?  qui  aurait  assez  d'audace,  assez  d'effron- 
terie ? 

Cependant  que  de  péchés  nous  commettons,  péchés  publics  en  face  de 
nos  semblables,  et  plus  encore  péchés  secr.ets,  loin  du  bruit,  loin  de  la  lu- 
mière, loin  des  hommes.  C'est  donc  parce  que  nous  ne  réfléchissons  pas  à 
la  présence  de  Dieu  :  Desolatione  desolata  est  terra,  disait  le  Prophète.  Oui, 
la  terre  est  pleine  de  désolation,  parce  qu'on  ne  réfléchit  pas;  on  ne  songe 
à  rien,  on  vit  dans  l'étourdissement,  dan?  l'oubli,  dans  l'égarement;  on  vit 
sans  songer  à  Dieu,  sans  penser  qu'il  est  près  de  nous,  qu'il  est  en  nous, 
qu'il  nous  voit,  nous  entoure,  nous  anime,  nous  entend  et  nous  juge. 

Pécheurs,  c'est  à  vous  que  je  parle  :  Vous  vivez  dans  le  bruit,  vous  com- 
mettez vos  crimes  dans  l'ombre,  vous  échappez  aux  regards  des  hommes  et 
vous  vous  croyez  sauvés.  Vous  vous  trompez,  et  vous  ne  jugez  ici  que  sur 
de  fausses  apparences.  Parce  que  vous  ne  voyez  pas  Dieu,  vous  croyez  qu'il 
n'y  est  pas,  et  ainsi  vous  vous  imaginez  n'être  point  aperçus.  Dieu,  en  ce 
monde,  vous  ne  le  verrez  pas;  mais  il  a,  lui,  l'œil  sur  vous;  vous  êtes  son 
serviteur,  marchez  devant  lui  ;  mais  il  est  derrière  vous  à  voir  votre  con- 
duite, à  examiner  vos  actes.  C'est  ce  regard  éternel  qui  embrasse  le  passé, 
le  présent  et  l'avenir,  qui  est  son  grand  livre  toujours  ouvert,  où  tout  est 
marqué.  Ce  regard,  vous  ne  le  fuirez  pas.  La  nuit  est  impuissante  pour 
vous  y  soustraire  ;  l'ombre  ne  vous  couvrira  jamais  assez  pour  vous  y  dé- 
rober. Or,  ce  regard  du  Seigneur,  celte  surveillance  divine  à  l'égard  de 
l'homme,  est  terrible  pour  celui  qui  voudrait  s'abandonner  au  mal,  parce 
que  si  Dieu  voit,  il  approuve  ou  blâme  ;  si  Dieu  voit,  il  juge,  il  absout  ou 
condamne  sur  l'heure;  et  le  péché  ainsi  en  face  de  Dieu  présent,  serait-il 
encore  dans  la  pensée,  a  déjà  subi  les  épreuves  de  sa  redoutable  justice. 

Mon  Dieu,  si  on  réfléchissait,  on  ne  vous  offenserait  pas!  si  on  méditait 
sur  ce  grand  attribut  de  votre  immensité,  qui  fait  que  vous  êtes  partout, 
que  vous  voyez  tout,  que  rien  ne  vous  échappe,  que  nos  actes  sont  tous  sous 
votre  regard  à  chaque  instant,  par  conséquent  sous  votre  jugement,  non, 
on  ne  ferait  point  de  mal.  Quand  on  repasse  dans  son  àme  une  pareille  vé- 
rité :  Dieu  est  la  et  me  voit,  et  qu'on  est  pécheur,  et  qu'on  veut  encore 
l'être,  et  qu'on  veut  continuer  à  commettre  le  crime,  on  doit  frémir,  on  doit 
éprouver  des  transes  cruelles.  Oui,  tremblez,  \ous  tous  qui  osez  offenser 
Dieu  sous  son  regard;  tremblez,  vous  qui  marchez  devant  lui  en  rebelles 
comme  le  peuple  juif  dans  le  désert,  vous  qui  vous  imaginez  que  la  terre 
ne  lui  appartient  pas,  que  vous  vivez  dans  un  domaine  qui  est  à  vous,  dans 
l'indépendance,  sans  qu'il  puisse;  voir  vos  pensées,  inspecter  vos  actes  ;|j 
tremblez.  Dieu  est  la,  plus  près  de  vous  que  votre  famille,  plus  près  de  vous  _ 
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que  vous-mêmes;  il  pourrait  bien,  dans  sa  colère,  vous  châtier  sur  l'heure, 
quand  vous  l'offensez  ;  glacer  votre  langue  quand  elle  blasphème;  paralyser 
vos  membres  quand  ils  concourent  au  crime  ;  frapper  de  cécité  vos  yeux 
quand  ils  regardent  avec  passion  et  convoitise,  refroidir  votre  cœur  d'un 
froid  de  mort  quand  il  s'allume  de  voluptés.  Tremblez,  alarmez-vous, 
hommes  de  péché,  hommes  de  dépravation,  parce  que  Iléliodore,  voleur 
sacrilège  dans  le  temple  de  Dieu,  fut  frappé  de  verges  parles  anges,  parce 
que  Balthasar,  durant  son  orgie,  vit  une  main  effrayante  écrire  sur  les  murs 
sa  sentence,  parce  que  Saphire  tomba  mort  aux  genoux  de  Pierre.  Le  mal 
commis  en  la  présence  de  Dieu  n'est  pas  toujours  puni  sur  l'heure  ;  car,  à 
ce  compte,  il  n'y  aurait  plus  d'hommes  sur  la  terre;  mais  Dieu  quelquefois 
a  châtié  à  l'instant  môme  le  pécheur.  Et  je  vous  dis  de  trembler,  parce  qu'il 
pourrait  vous  arriver  de  même. 

Pensée  de  la  présence  de  Dieu,  pensée  préservatrice  de  mal,  rappelons-la 
souvent  à  notre  esprit,  cette  pensée,  dans  nos  tentations,  dans  nos  ennuis, 
dans  les  moments  de  faiblesse,  à  l'instant  de  vertige  où  l'on  succombe,  et 
elle  nous  gardera,  et  elle  nous  empêchera  de  tomber,  et  elle  nous  sauvera 
du  péché. 

IP  CONSIDÉRATION.  —  pensée  de  la  présence  de  dieu,  pensée  encourageante 

A  LA  VERTU. 

«  Marche  devant  moi,  dit  Dieu  à  Abraham,  et  il  ajouta  :  Tu  seras  parfait: 
Ambula  coram  me  et  esto  perfectus.  »  La  pensée  de  la  présence  de  Dieu  n'est 
pas  seulement  un  moyen  que  nous  devions  employer  pour  nous  préserver 
du  péché,  c'est  encore  un  puissant  motif  pour  nous  porter  à  la  vertu.  La 
vertu  coûte  à  l'homme.  Ceci,  chacun  de  vous  peut  le  savoir;  car  chacun  de 
vous  comprend  et  s'avoue  assez  naïvement  à  lui-même  qu'il  a  peu  de  vertu  ; 
que  si  elle  coûtait  moins  il  en  aurait  davantage.  Nos  deux  natures,  ou  si 
vous  voulez,  le  bien  et  le  mal,  sont  en  nous  dans  une  lutte  continuelle  pour 
prévaloir.  Qui  l'emporte  ?  Souvent  le  péché  ;  car  nous  sommes  plus  souvent 
pécheurs  qu'innocents.  Aussi  nous  plaignons-nous  parfois  que  nous  ne  pou- 
vons pas  être  vertueux,  être  pieux,  être  assez  chrétiens.  Mais  si  c'est  le  pé- 
ché qui  prévaut  habituellement  en  nous,  si  nous  faisons  des  plaintes  contre 
les  difficultés  d'une  vie  réglée  et  chrétienne,  c'est  que  nous  n'employons  pas 
toujours  les  moyens  qui  sont  à  notre  disposition,  et  je  dis  que  surtout  nous 
néghgeons  un  des  plus  efficaces  :  celui  de  la  présence  de  Dieu  :  Dieu  me  voit. 
Si  cette  parole  glace  le  pécheur  d'épouvante  et  le  fait  reculer  devant  son 
crime,  elle  a  une  action  contraii-e  à  l'égard  du  bien;  elle  nous  y  porte  avec 
force,  elle  nous  y  encouiage.  Dieumevoit^  il  me  voit  faire  sa  volonté,  il  me 
voit  accomplir  sa  loi;  cette  vue  le  réjouit,  alors  il  me  bénit,  il  m'appelle 
son  fils,  il  me  montrera  à  ses  anges,  il  me  jugera  digne  d'un  des  trônes  du 
ciel.  Il  y  a,  M.  F.,  dans  ces  pensées,  une  puissance  d'encouragement  qui 
nous  fait  aimer  la  vertu,  qui  nous  enhardit  à  marcher  dans  ses  voies,  à  de- 
venir bons,  honnêtes,  pieux,  et  à  devenir  de  vrais  chrétiens. 

N'est-il  pas  vrai  que  si  nous  cédons  au  découragement  c'est  que  nous 
croyons  être  abandonnés?  Dans  la  pratique  du  bien,  ou  se  décourage  quel- 
quefois de  se  voir  en  petit  nombre;  les  hommes,  nos  pauvres  frères,  mar- 
chent souvent  et  en  grand  nombre  à  côté  de  la  route  ;  aussi,  ne  comptez  pas 
sur  eux  pour  vous  porter  à  la  vertu  ;  ils  vous  laissent  faire  ce  qui  vous  plaît 
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et  ils  s'inquiéteront  peu  de  votre  vie.  Sachez  que  vous  n'avez  pas  besoin 
d'eux  pour  vous  sanctifier;  vous  avez  un  témoin  de  vos  œuvres  qui  vaut 
plus  qu'eux  tous  ensemble  ;  vous  marchez  devant  quelqu'un  qui  vous  voit 
et  compte  vos  pas.  Si  vous  n'êtes  pas  en  spectacle  aux  hommes  pour  être 
encouragés,  vous  l'êtes  à  Dieu  et  aux  anges.  N'est-ce  pas  assez,  n'y  a-t-il 
pas  un  assez  puissant  motif  pour  vous  faire  aimer  la  vertu,  pour  vous  en- 
courager dans  sa  pratique?  Oui,  c'est  assez  d'avoir  Dieu;  Dieu  avec  soi, 
Dieu  près  de  soi.  Dieu  vous  aidant  de  son  regard  et  de  sa  parole  :  Amhula 
coram  me  et  esto  perfectus. 

Qu'est-ce  qu'un  général  d'armée  pour  le  soldat  ?  Que  fait-il  par  sa  pré- 
sence, par  son  geste,  ses  paroles?  Le  général  esta  lui  seul  la  moitié  de  l'ar- 
mée. On  ne  calculera  jamais  ce  que  sa  présence  donne  d'énergie  morale  à 
ses  troupes.  On  agit  vigoureusement  lorsqu'on  est  vu,  l'homme  est  ainsi 
fait,  et  surtout  lorsqu'on  est  vu  des  siens,  lorsqu'on  est  vu,  approuvé  et  en- 
couragé par  ceux  qui  peuvent  récompenser  nos  actes  de  dévouement.  Vous 
tous,  soldats  du  Christ,  votre  général  c'est  Dieu  même,  encouragez-vous,  il 
vous  voit,  il  vous  observe.  N'ayez  pas  crainte  de  n'être  pas  remarqués  dans 
vos  combats.  Vous  avez  un  témoin  dont  le  regard  est  perçant  et  à  qui  rien 
n'échappe;  combattez  en  vous,  combattez  hors  de  vous,  peu  importe,  vous 
êtes  à  découvert  pour  l'œil  de  Dieu.  En  vérité  il  y  a  là  un  puissant  motif 
d'action,  un  puissant  motif  de  vertu,  et  je  ne  m'étonne  pas  que  l'histoire 
nous  montre  tant  de  personnages  martyrs  de  leur  devoir.  Que  d'hommes 
ont  suivi  des  sentiers  différents  de  ceux  de  leurs  semblables  !  Que  d'hommes, 
au  lieu  de  montrer  leurs  actes  au  grand  jour,  les  ont  cachés  modestement 
dans  l'ombre,  sans  témoin,  sans  regard  humain?  Que  d'hommes,  dans  des 
déserts,  dans  des  solitudes  abandonnées;  que  d'autres,  ignorés,  perdus 
dans  le  secret  de  leurs  familles!  Ils  étaient  tous  d'une  austère  vertu,  d'une 
rare  sainteté.  C'est  que  ces  hommes-là  savaient  qu'ils  n'étaient  point  seuls, 
c'est  que  ces  chrétiens  avaient  compris  cette  vérité  :  Dieu  me  voit.  Dieu  est 
devant  moi.  Dieu  marche  à  mes  côtés.  Ils  n'ont  voulu  que  ce  témoin  de  leurs 
actions;  ils  n'avaient  pas  besoin  d'autre.  Oui,  Dieu  vous  a  vu,  Paul,  quatre- 
vingts  ans  seul  à  côté  de  votre  palmier;  Dieu  vous  a  vus,  Antoine,  Pacôme, 
Marie  Egyptienne,  Bernard,  Thérèse,  et  il  a  compté  vos  œuvres  et  il  vous  a 
bénis,  et  vous  vous  êtes  sanctifiés. 

Il  y  a  des  hommes  qui  consument  leur  vie  à  faire  un  livre,  d'autres  à 
faire  une  découverte,  d'autres  à  faire  quelque  chose  qui  les  mène  à  la  célé- 
brité. Ce  qui  encourage  à  faire  ce  livre,  ce  qui  enhardit  à  cette  découverte, 
c'est  qu'on  a  pour  témoins  les  hommes  nos  semblables,  qui  vous  approuve- 
ront et  vous  donneront  de  la  gloire;  mais  je  vous  le  demande,  qu'est-ce 
que  cette  gloire  qui  disparaîtra,  qu'est-ce  que  cette  liberté  qui  mourra, 
qu'est-ce  que  cela  avoir  pour  témoins  des  hommes?  C'est  peu,  ce  n'est  rien. 
Ce  qui  est  beau,  ce  qui  est  grand,  ce  qui  vraiment  encourage,  c'est  de  tra- 
vailler devant  Dieu,  c'est  de  l'avoir  pour  témoin,  lui  qui  seul  peut  nous  ré- 
compenser dignement.  Eh  bien  !  c'est  Dieu  qui  est  notre  témoin  dans  la 
pratique  de  la  vertu,  c'est  Dieu  qui  nous  encourage  à  y  faire  des  progrès  et 
nous  trouverons  que  ce  n'est  pas  assez?  Oui,  c'est  assez;  c'est  assez  de  votre 
présence,  mon  Dieuî  et  si  nous  sommes  lâches,  sans  énergie,  si  nous  recu- 
lons, si  nous  nous  laissons  abattre,  c'est  que  nous  oubfions  cette  pensée  de 
force  et  de  vie,  cette  pensée  qui  devrait  être  l'àme  de  nos  actions  :  Dieu  me 
voit.  Je  marche  devant  lui  :  Ambula  coram  me. 
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IIP  CONSIDÉRATION.  —  pensée  de  la  présence  de  dieu,  pensée 

DE  CONSOLATION. 

La  pensée  de  la  présence  de  Dieu,  pensée  préservatrice  de  tout  mal,  pen- 
sée d'encouragement  au  bien,  est  encore  une  pensée  de  consolation  et  de 
bonheur. 

Pour  comprendre  ceci,  il  faut  avoir  été  malheureux.  Peu  de  vous  l'ont 
été,  M.  F.  Je  prie  Dieu  que  votre  bonheur  continue;  mais  il  vous  échappera 
avant  la  fin  de  votre  vie  sur  la  terre  :  il  est  si  rare  et  si  fugitif.  Quand  ici- 
bas,  et  souvent  cela  arrive,  on  a  perdu  sa  fortune,  ses  honneurs,  sa  santé, 
ses  proches,  ses  amis,  ses  espérances  ;  quand  on  se  trouve  tout  à  coup  dans 
un  de  ces  isolements  de  toute  chose  qui  vous  accablent,  qu'on  se  voit  affaissé 
par  la  souffrance,  par  la  douleur,  par  le  découragement,  qu'on  n'a  plus  de 
vie  dans  les  hommes,  dans  la  terre  ni  dans  la  créature,  il  y  a  de  ces  jours 
dans  nos  jours,  il  y  a  de  ces  années  dans  nos  années;  demandez-le  aux 
hommes  avancés  dans  leur  course;  quand  donc  on  vient  à  ces  situations  de 
malheur,  où  est-ce  qu'on  se  console,  où  est-ce  qu'on  se  ravive,  où  est-ce 
qu'on  s'encourage  ?  M.  F.  c'est  dans  quelque  chose  qui  est  au-dessus  des 
choses  d'ici-bas  et  qui  est  resté  sans  changement  au  miheu  des  vicissitudes 
que  nous  avons  parcourues  :  c'est  dans  Dieu,  être  immuable,  permanent, 
toujours  le  même.  C'est  à  ce  Dieu  présent,  ce  Dieu  qui  est  demeuré  à  nos 
côtés  tandis  que  tout  nous  a  fui,  que  nous  avons  recours.  C'est  à  Dieu  qui  a 
continué  à  habiter  dans  nos  demeures  tandis  que  la  mort  les  a  dévastées, 
c'est  à  Dieu  qui  est  resté  notre  ami  tandis  que  les  autres  s'en  sont  allés,  c'est 
à  Dieu  que  nous  sentons  être  près  de  nous,  que  nous  voyons  alors  en  esprit, 
auquel  nous  adressons  nos  plaintes,  nos  gémissements;  c'est  dans  son  sein 
que  nous  versons  nos  larmes  puisque  lui  seul  nous  est  demeuré  pour  lès  re- 
cueillir. 

Oh  !  il  y  a  des  consolations  à  ne  point  se  sentir  délaissé  ;  il  y  a  des  conso- 
lations à  se  sentir  entouré  de  Dieu  quand  nous  n'avons  plus  de  créatures! 
Qui  encourage  la  veuve,  qui  veille  sur  l'orphelin,  qui  demeure  avec  le  pri- 
sonnier, qui  va  avec  le  voyageur,  qui  est  l'ami  de  l'exilé?  Dieu,  M.  F.,  Dieu 
qui  est  près  d'eux,  qui  est  avec  eux  ;  Dieu,  avec  lequel  ils  conversent  par 
des  paroles,  des  prières,  des  larmes,  des  soupirs,  des  sanglots. 

Dieu  en  tout,  Dieu  partout,  qu'ai-je  à  craindre?  se  dira  celui  qu'on  per- 
sécute. Que  me  font  vos  exils,  s'écriait  un  martyr,  toute  la  terre  est  au  Sei- 
gneur; je  le  trouverai  partout  où  vous  m'enverrez,  et  avec  lui  je  n'aurai 
jamais  peur  des  hommes.  Oh!  nous  sommes  heureux,  Seigneur,  d'avoir 
un  Dieu  tel  que  vous,  si  grand  en  puissance,  en  immensité.  Vous  êtes  avec 
nous  dans  tous  les  lieux,  vous  ne  nous  abandonnez  plus  dès  notre  nais- 
sance. Votre  nom,  Seigneur,  c'est  Emmanuel,  parce  que  vous  êtes  avec 
nous. 

Désormais  nous  n'oublierons  plus  cette  belle,  cette  consolante  vérité  : 
Dieu  me  voit,  Dieu  est  près  de  moi,  il  me  préserve,  m'encourage  et  me 
console. 
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MATERIAUX 

Sommaire  :  I.  Sujets  principaux  de  la  chaire.  —  II.  Sujet  le  plus  approprié  h  la  solennité.  — 
III.  Traits  historiques  relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  IV.  Plans  divers  relatifs  à  chaque 
sujet.  —  V.  Prédication  des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Evangile  de  ce  dimanche  et  sur 
la  fô,te  du  Saint-Sacrement.  —  VI.  Esprit  religieux  de  ce  dimanche  et  de  la  semaine.  — 
VII.  Annonce  fle  la  fête  du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  —  VIII.  Auteurs  à  consulter. 

I.  —  SUJETS  PRINCIPAUX  DE  LA  CHAIRE 

relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  Leurs  caractères  et  sources. 

Les  sujets  qui  ressortent  de  l'Evangile  et  de  la  fête  du  Saint-Sacrement,  que  l'on 
célèbre  en  ce  dimanche,  ont  tous  rapport  à  la  sainte  Eucharistie;  ils  se  placent 
sous  ce  titre  :  1"  Eucharistie,  sacrifice;  2°  Eucharistie,  sacrement;  3»  Présence 
de  Dieu  ;  4°  Fête  du  Saint-Sacrement. 

II.  —  SUJET  LE  PLUS  APPROPRIÉ  A  LA  SOLENNITÉ. 

Fête  du  Saint  Sacrement. 

Choix  du  sujet.  —  Les  uns  prêchent  aujourd'hui  sur  le  saint  sacrifice  de  la 
messe,  d'autres  sur  la  communion,  d'autres  sur  l'institution  de  la  Fête-Dieu,  sur 
la  manière  de  célébrer  cette  fête  et  d  assister  à  la  procession.  Ce  dernier  sujet  nous 
semble  devoir  être  choisi  de  préférence  aux  premiers,  attendu  qu'on  peut  parler 
de  la  communion  et  de  la  messe  en  plusieurs  autres  rencontres,  et  qu'on  ne  peut 
parler  qu'ici  de  la  solennité  de  ce  jour. 

Manière  de  le  traiter.  —  Un  des  meilleurs  plans  à  suivre  est  celui-ci  :  4° Ori- 
gine et  fm  de  celte  fête;  2°  dispositions  pour  bien  la  célébrer;  —  dispositions  in- 
térieures, respect  et  amour  ;  —  dispositions  extérieures  :  assistance  à  la  procession 
avec  modestie  et  piété. 

De  tous  les  sujets  relatifs  à  la  sainte  Eucharistie,  ce  sujet  est  le  plus  facile  à 
traiter.  On  n'a  qu'à  employer  les  preuves  historiques  de  l'origine  de  la  fête  du 
Saint-Sacrement,  qu'à  exposer  le  but  que  s'est  proposé  l'Eglise  en  l'instituant, 
qui  est  1"  de  faire  réparation  et  amende  honorable  à  Notre-Seigueur  Jésus-Clirist 
pour  les  irrévérences  que  l'on  commet  dans  les  églises  en  présence  des  saints 
autels;  2"  de  le  remercier  par  des  louanges  et  (les  actions  de  grâces  pour  les  hu- 
miliations volontaires  de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ  au  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie; puis  à  indiquer  les  dispositions  que  nous  devons  apporter  à  cette  fête  et  les 
exposer  dignement.  Il  n'y  a  là  aucune  question  ardue  à  développer,  aucun  effort 
d'esprit  à  créer;  tout  est  simple,  à  la  portée  des  petits  auditoires  et  se  prête  à  une 
certaine  chaleur  d'éloquence  douce,  pleine  d'entraînement. 

«  Le  sujet  :  Fête-Dieu,  avons-nous  dit  dans  notre  Cours  d'éloquence  appliqué 
à  ce  sujet,  (dans  notre  ouvrage  intitulé  :  Sermons  nouveaux  sur  les  Mystères  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ),  est  le  plus  abondant  en  veines  d'éloquence  compa- 
rativement à  ceux  <ie  Eucharistie  sacrifice  et  Eucharistie  sacrement. 

La  description  des  pompes  que  l'Eglise  étale  dans  son  culte  extérieur  en  cette 
solennité,  doit  être  faite  avec  de  vives  couleurs.  Les  titres  de  l'adorable  sacrement 
à  la  vénération  des  fidèles  doivent  être  exposés  avec  force,  avec  éclat.  Puis  arrive 
Un  crescendo  frappant  dans  l'obligation  du  vrai  chrétien  à  répa'-er  les  outrages  et 
les  profanations  commises  dans  tous  les  temps  et  surtout  aux  nôtres  envers  Jesus- 
Christ  caché  dans  nos  tabernacles.  Qui  ne  serait  éloquent  dans  ces  passages  dont 
l'annonce  seule  provoque  l'émotion  ! 
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m.  —  TRAITS  HISTORIQUES  RELATIFS   A  L'ÉVAXGILE   DE    CE   DLMANCHE. 

Histoire  de  la  Fête-Dieu. 

-1°  La  fête  du  corps  adorable  de  Jésus-Christ  dans  le  saint  Sacrement  a  été  de 
tout  temps  célébrée  dans  TEglise,  ainsi  que  nous  Favons  dit  de  la  fête  de  la  sainte 
Trinité.  Le  sacrifice  de  la  nouvelle  alliance  offert  chaque  jour,  est  un  honneur 
continuel  que  l'Eglise  rend  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ,  qui  y  est  immolé; 
d'ailleurs  le  jeudi  saint  était  la  fête  de  ^Eucharistie,  la  fêle  du  Saint-Sacrement, 
la  fête  du  corps  de  Notre-Seigneur,  ou  plutôt  il  l'est  encore;  c'est  par  cette  raison 
que  quelques  éghses  ne  jeûnaient  pas  le  jeudi  saint,  que,  en  d'autres  on  commu- 
niait ce  jour-là  après  avoir  mangé,  pour  mieux  imiter  ce  qui  se  passa  à  l'institution 
du  saint  Sacrement,  comme  nous  l'avons  remarqué  après  saint  Augustin.  11  y 
avait  aussi  communion  générale  le  jeudi  saint,  et  on  y  célébrait  la  messe  (comme 
on  le  fait  encore  maintenant)  avec  toutes  les  marques  d'une  grande  solennité, 
quoique  ce  soit  dans  le  temps  de  la  passion  du  Sauveur  :  on  ne  dit  même  qu'une 
messe  en  ce  jour,  afin  qu  elle  soit  plus  solennelle  et  qu'elle  approche  davantage  de 
la  première  messe  que  Jésus-Christ  célébra,  et  dans  laquelle  il  communia  ses  apô- 
tres. Ce  fut  néanmoins  par  une  providence  admirable  que  la  fête  du  corps  de  Jésus- 
Christ,  qu'on  nomme  vulgairement  Fête-Dieu,  fut  établie.  Depuis  l'origine  de 
l'Eglise,  le  dogme  de  la  présence  réelle  et  de  la  transubstantiation  n'avait  été  direc- 
tement attaqué  par  aucun  hérétique;  ceux  qui  la  niaient  indirectement,  ne  le  fai- 
saient que  parce  qu'Us  n'admettaient  pas  la  réalité  de  l'Incarnation.  Ce  dogme 
était  donc  intact  ;  mais  sur  la  fin  du  neuvième  siècle  on  commença  à  disputer  sur 
,cet  adorable  mystère.  Jean  Scott  ou  Erigène,  Ecossais  retiré  en  France,  fit  plu- 
sieurs questions  dangereuses  :  ces  disputes  durèrent  pendant  le  siècle  suivant; 
enfin,  dans  le  onzième,  Bérenger,  archidiacre  d'Angers,  osa  le  premier  combattre 
la  transubstantiation  et  nier  la  présence  réelle,  quoi  qu'en  dise  l'abbé  Pluquet  dans 
sou  Dictionnane  des  hérésies,  qui  assure,  contre  le  témoignage  de  tous  les  au- 
teurs, que  Bérenger  ne  nia  point  la  réalité,  mais  que  ses  sectateurs  la  nièrent  quel- 
que temps  après.  On  vit  donc  dans  ce  siècle  et  dans  le  suivant  le  chef  des  sacra- 
mentaires  de  nos  jours. 

Dieu  qui  prévoyait  que  l'hérésie  se  déchaînerait  avec  fureur  contre  ce  sacre- 
ment, voulut  préserver  le  dogme  de  ses  atteintes  et  donner  un  nouvel  éclat  à  ce 
mystère  ineffable,  en  fournissant  à  tous  les  chrétiens,  dans  l'institution  d'une 
nouvelle  fête,  et  des  armes  contre  l'hérésie  et  des  moyens  de  dédommager  Jésus- 
Christ  des  outrages  des  sectaires. 

La  bienheureuse  Julienne,  religieuse  hospitahère  à  Montcornillon,  près  de  Liège, 
qui  vivait  au  commencement  du  treizième  siècle,  et  qui  avait  une  dévotion  parti- 
culière ail  très-saint  Sacrement,  est  la  première  qui  ait  sollicité  l'institution  d'une 
fête  à  son  honneur  ;  elle  en  parla  à  Jean  de  Lausenne,  homme  d'une  vertu  singu- 
lière et  chanoine  à  Saint-Martin  de  Liège  :  celui-ci  en  parla  à  Jacques  Pantaléon 
(depuis,  Urbain  IV)  et  à  plusieurs  autres  personnes  distinguées  par  leurs  lumières 
et  leur  piété.  Us  jugèrent  tous  unanimement  que  c'était  une  chose  juste  en  soi  et 
très-utile  à  TEglise  de  célébrer  l'institution  du  saint  Sacrement  avec  pkis  de 
pompe  et  de  magnificence  que  Ton  n'avait  fait  jusqu'alors.  Robert  de  Torote, 
évèque  de  Liège,  ordonna,  dans  une  lettre  adressée  à  son  clergé,  et  qui  est  de 
l'an  1:240,  que  la  fête  du  Saint-Sacrement  serait  célébrée  chaque  année,  et  qu'on 
jeûnerait  la  veille.  Les  chanoines  de  Saint-Martin  la  célébrèrent  l'année  suivante  : 
le  cardinal  de  Sainte-Sabine,  quelques  années  après,  ordonna  la  célébration  de 
cette  fête  et  exhorta  les  fidèles  à  s'y  préparer,  de  manière  qu'ils  pussent  ce  jour-là 
communier  dignement.  Julienne  mourut  en  1258;  mais  une  de  ses  amies,  nom- 
,  mée  Eve,  récluse  près  de  Liège  et  connue  du  pape  Urb.iin  IV,  engagea  des  cha- 
noines et  d'autres  personnes  zélées  à  prier  l'évèque  d'en  écrire  au  pape;  c'est  ce 
qui  l'engagea  à  ordonner  la  célébration  de  cette  fêle  dans  toute  i'Eghse.  Urbain  IV, 
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n'étant  encore  qu'archidiacre  de  Liège,  désirait  comme  beaucoup  d'autres  l'insti- 
tution de  la  fête  du  Saint-Sacrement  ;  il  saisit  cette  occasion  avec  plaisir,  et  son 
empressement  redoubfa  à  l'occasion  d'un  miracle  que  rapporte  saint  Antonin  d'un 
corporal  ensanglanté  par  quelques  gouttes  que  la  négligence  d'un  prêtre  avait 
laissé  tomber  du  calice;  il  donna  donc, en  426-4,  sa  bulle  de  l'institution  de  cette 
fête,  où  il  donne  une  idée  sublime  de  l'amour  du  Sauveur  pour  les  hommes,  et 
s'étend  ensuite  sur  l'excellence  de  ce  mystère.  Quoique  nous  renouvellions,  dit-il, 
tous  les  jours  à  la  messe  la  mémoire  de  l'institution  de  ce  sacrement,  nous  croyons 
néanmoins  devoir  la  célébrer  plus  solennellement,  au  moins  une  fois  l'année, 
quand  elle  ne  devrait  servir  qu'à  confondre  l'impiété  et  la  folie  des  hérétiques;  car 
le  jeudi  saint  l'Eglise  est  occupée  à  la  réconciliation  des  pénitents,  à  la  consécration 
du  carême,  au  lavement  des  pieds  et  à  plusieurs  autres  fonctions  qui  l'empêchent 
de  s'occuper  uniquement  de  ce  mystère.  Le  souverain  pontife  ajoute  que  Dieu 
ayant  révélé  à  des  personnes  d'une  piété  éminente  combien  il  désirait  l'établisse- 
ment de  cette  fête,  il  ordonne  qu'elle  soit  célébrée,  avec  toute  la  pompe  et  l'éclat 
possibles,  le  jeudi  après  l'octave  de  la  Pentecôte,  pour  rendre  plus  éclatante 
la  foi  des  fidèles  envers  cet  auguste  mystère,  et  pour  rendre  au  corps  du  Sau- 
veur, en  qui  la  divinité  réside  substantiellement,  tout  l'honneur  qu'il  mérite. 

Le  pape  exhorte  ensuite  les  prélats  et  les  autres  ministres  de  l'Eglise  à  inviter 
les  peuples  à  se  préparer  à  cette  fête  par  des  bonnes  œuvres,  et  surtout  par  une 
sainte  communion.il  accorde  des  indulgences  à  ceux  qui  assisteront  aux  offices 
du  jour. 

Il  envoya  en  particulier  cette  bulle  à  Eve,  la  récluse  de  Liège,  avec  roffice  du 
Saint-Sacrement  qu'il  avait  fait  composer  par  saint  Thomas  d'Aquin,  et  que  nous 
disons  encore.  Mais  le  pape  étant  mort  cette  même  année,  la  célébration  de  cette 
fête  fut  interrompue  pendant  plus  de  quarante  ans. 

Clément  Y  confirma  l'institution  de  cette  fête  dans  le  concile  général  de  Vienne, 
tenu  en  131 1  ;  il  rapporte  la  bulle  d'Urbain  IV  sans  y  rien  ajouter.  Jean  XXII  fit  la 
même  chose  cinq  ans  après.  L'auteur  de  la  Glose  du  droit  canon  et  presque  tous 
les  auteurs  ecclésiastiques  conviennent  que  cette  fête  n'a  été  généralement  observée 
que  depuis  le  concile  de  Vienne. 

Quelques-uns  croient  que  Jean  XXII,  élevé  sur  le  saint-siége  _en  1316,  ordonna 
e  premier  les  processions  de  la  Fête-Dieu.  Urbain  IV  en  instituant  la  fête,  Clé- 
ment V  en  la  confirmant,  saint  Thomas  d'Aquin,  dans  l'office  célèbre  de  ce  jour, 
n'en  font  aucune  mention.  Ce  qui  prouve  néanmoins  qu'elles  sont  du  temps  de 
Jean  XXII,  c'est  qu'on  les  trouve  dans  un  concile  provincial  que  l'archevêque  de 
Sens  tint  à  Paris  l'an  1324.  Il  y  est  dit  que  la  procession  solennelle  que  l'on  fait  le 
jour  du  Saint-Sacrement,  semble  avoir  été  introduite  par  inspiration  divine,  et  on 
la  laisse  à  la  dévotion  du  clergé  et  du  peuple;  par  où  l'on  voit  que  cette  procession 
s'est  introduite  dans  quelques  églises  particulières  par  la  piété  des  peuples,  et 
que  insensiblement  elle  s'est  étendue  à  toutes  les  autres.  Le  même  concile  ordonne 
à  chaque  évêque  d'exhorter  son  peuple  à  jeûner  la  veille  de  cette  fête.  Ce  jeûne 
ne  subsiste  plus  qu'en  quelques  communautés  religieuses.  Grandcolas,  dans  son 
Traité  de  l'office  divin  et  dans  son  Commentaire  sur  le  Bréviaire  romain,  dit  que 
les  processions  ont  commencé  à  Paris,  sans  doute  à  cause  de  ce  que  porte  le  concile 
de  Sens. 

Martin  Y,  dans  sa  bulle  Ineffabile,  de  l'an  1429,  et  Eugène  FV,  dans  sa  bulle 
Excellentissimo,  parlent  des  processions  de  la  Fête-Dieu  et  accordent  des  indul- 
gences à  ceux  qui  assistent  à  ces  augustes  cérémonies.  Il  est  sûr  qu'elles  étaient 
généralement  établies  dans  toute  l'Eglise  avant  la  naissance  des  hérésies  du  sei- 
zième siècle  ;  nouvelle  preuve  des  soins  de  la  Providence  pour  la  confusion  des  hé- 
rétiques. 

Le  concile  de  Trente  approuve  la  sainte  et  pieuse  coutume  de  faire  les  proces- 
sions du  saint  Sacrement  dans  les  rues  et  les  places  pubhques,  étant  très-juste, 
ajoutent  les  Pères,  que  les  chrétiens,  certains  jours,  témoignent  publiquement 
leur  reconnaissance  d'un  bienfait  aussi  signalé  que  celui  de  l'adorable  Eucharistie. 
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Le  concile  appelle  cette  procession  la  victoire  ou  le  triomphe  du  Sauveur,  qui 
couvre  de  confusion  les  ennemis  de  l'Eglise,  lorsqu'ils  voient  la  joie  des  fidèles 
triompher  de  l'erreur  et  du  mensonge,  en  présence  de  Jésus-Chrit. 

C'est  ici  l'occasion  de  dire  un  mot  des  confréries  du  Saint-Sacrement,  c'est-à-dire 
de  ces  saintes  associations  qui  se  font  pour  honorer  Jésus-Christ  dans  le  mystère 
adorable  de  son  amour  :  j'en  trouve  une  érigée  à  Rome  dans  l'église  de  Notre- 
Dame  de  la  Minerve  par  le  pape  Paul  III,  qui  donna  à  ce  sujet  la  bulle  Dominus 
noster,  du  30  novembre  1539.  Le  pape  dit  qu'il  l'établit  principalement,  afin  que 
le  saint  Sacrement  soit  gardé  avec  le  respect  qui  lui  est  dû  ;  qu'à  cet  effet  les  con- 
frères (en  cas  que  le  revenu  des  églises  ne  soit  pas  suflisant)  fourniront  tout  ce  qui 
sera  nécessaire  pour  le  culte  et  la  vénération  d'un  si  auguste  sacrement,  et  même 
pour  acheter  un  dais  dont  on  se  servira  lorsqu'on  portera  la  sainte  Eucharistie  aux 
malades.  Le  pape  ordonne  de  sonner  alors  certains  coups  de  cloches  pour  avertir 
les  confrères  de  venir  accompagner  le  saint  Sacrement  avec  des  torches  allumées  ; 
et  s'ils  ne  le  peuvent,  d'y  envoyer  leurs  principaux  domestiques.  Le  pape  désigne 
les  troisièmes  dimanches  de  chaque  mois  pour  les  confrères,  et  veut  qu'à  l'éléva- 
tion de  la  sainte  messe  ils  portent  ce  jour-là  des  torches  allumées. 

Je  trouve  la  confrérie  du  très-saint  Sacrement  établie  longtemps  auparavant  dans 
l'église  de  Besançon  par  un  décret  de  l'archevêque  Gérard  d'Athier,  qui,  l'an  1399, 
l'établit  dans  l'éghse  de  Saint-Pierre,  où  elle  a  subsisté  saTis  interruption,  depuis 
ce  temps  jusqu'à  nous,  avec  beaucoup  d'édification. 

2°  Les  chrétiens  du  Paraguay  célèbrent  la  fête  et  la  procession  du  saint  Sacre- 
ment avec  un  éclat  et  une  pompe  dont  le  seul  récit  pénètre  l'âme  des  plus  doux 
sentiments  de  la  piété,  et  dont  le  spectacle  a  quelquefois  été,  pour  les  infidèles 
du  voisinage,  un  principe  de  conversion  et  de  salut.  (Muratori,  Relation  des  mis- 
sions du  Paraguay,  c.  x.) 

3°  On  pourrait  citer  bien  des  exemples  des  vives  impressions  qu'éprouvent  quel- 
quefois les  cœurs  les  plus  endurcis  et  même  les  incrédules  obstinés,  à  la  vue  de 
nos  saintes  cérémonies,  et  particulièrement  de  celles  qui  ont  lieu  en  ce  jour  dans 
toute  l'Eghse.  Celui  du  sceptique  Diderot  est  assurément  un  des  plus  remarquables 
en  ce  genre  :  «  Des  rigoristes  absurdes  en  religion,  dit-il,  ne  connaissent  pas  l'effet 
des  cérémonies  extérieures  sur  le  peuple.  Ils  n'ont  jamais  vu  notre  adoration  de 
la  Croix,  le  vendredi  saint,  ni  l'enthousiasme  de  la  multitude,  à  la  procession  de 
la  Fête-Dieu;  enthousiasme  qui  me  gagne  moi-même  quelquefois.  Je  n'ai  jamais 
vu  cette  longue  file  de  prêtres  en  habits  sacerdotaux,  ces  jeunes  acolytes  vêtus  de 
leurs  aubes  blanches,  ceints  de  leurs  larges  ceintures  bleues,  et  jetant  des  fleurs 
devant  le  saint  Sacrement  ;  cette  foule  qui  les  précède  et  qui  les  suit  dans  un  si- 
lence religieux;  tant  d'hommes,  le  front  prosterné  contre  terre;  je  n'ai  jamais  en- 
tendu ce  chant  grave  et  pathétique,  entonné  par  les  prêtres  et  répété  affectueuse- 
ment par  une  infinité  de  voix  d'hommes,  de  femmes,  de  jeunes  filles  et  d'enfanis, 
sans  que  mes  entrailles  s'en  soient  émues  et  que  les  larmes  m'en  soient  venues 
auxyeux  ;  il  y  a  là-dedans  je  ne  sais  quoi  de  sombre  et  de  mélancohque.  J'ai  connu 
un  peintre  protestant,  qui  avait  fait  un  long  voyage  à  Rome,  qui  convenait  qu'il 
n'avait  jamais  vu  le  souverain  pontife  officier  dans  Saint-Pierre,  au  milieu  des  car- 
dinaux et  de  toute  la  prélature  romaine,  sans  devenir  catholique.  »  (Diderot,  5a/ow 
de  1765.) 

IV.  —  PLANS  DIVERS  RELATIFS  A  CHAQUE  SUJET. 


1.  —  PLAN  SUR  LA  FÊTE  DU 
SAINT-SACREMENT. 


(Par  Neuville), 
î  l'église  dans  1 

DE  CETTE  FÊTE. 

1.  Glorification  du  corps  de  Notre-Seigneur 


I.  —  BUT  DE  l'église  DANS  l'INSTITDTION 
DE  CETTE  FÊTE. 


Jésus-Christ.  —  2.  Amende  honorable  pour  les 
outrages  qu'il  reçoit  dans  ce  sacrement. 

II.  —  OBLIGATIONS  QUE  NOUS  INSPIRE 
CETTE  FÊTE. 

1.  Amour  et  reconnaissance.— 2.  Satisfaction 
et  pénitence. 
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2.  —  PLAN  SUR    LE  SAINT  SACRIFICE 
DE   LA    MESSE. 

(M.  l'abbé  C.  Martin). 

I,  —  NATDRE  DU  SAINT  SACRIFICE  DE  LA  MESSE. 

1.  Représentation  de  celui  de  la  croix.  — 
2.  Sou  origine  remonte  au  berceau  du  christia- 
nisme. 


II.  —  FINS  DE  CE  SACRIFICE. 

^   1.  Latreutique.  —  2.  Propitiatoire, 
charistique.  —  4.  Impétratoire. 


3.  Eu- 


III.  —  DISPOSITIONS  POUR  Y  ASSISTER  AVEC  FRUIT. 

1.  Intègre.  —  2.  Infente.  —  3.  Dévote. 


3.    PLAN   SCR  LA  COMMUNION. 

(Le  même). 

I.  -T  SA  NÉCESSITÉ. 

Elle  nous  est  commandée  par  :  1.  L'invita- 
tion ,  le  désir  et  l'amour  de  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ. —  2.  Par  nos  besoins. 


II. 


SES  EFFETS  DANS  NOS  AMES. 


1.  Elle  les  fortifie.  —  2.  Les  sanctifie.  — 

3.  Elle  est  un  gage  d'immortalité. 

III.  —  DISPOSITIONS. 

1.  Foi.  —  2,  Humilité.  —  3.  Pureté  de  cœur. 

4.  Confiance. 


V.  —  PREDICATIOIV 

des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche  et  sur  la  fête 
du  Saint-Sacrement. 

La  fête  du  Saint-Sacrement  n'ayant  été  régulièrement  instituée  qu'en  126.4,  par 
une  bulle  d'Urbain  IV,  on  ne  trouve  rien  de  spécial  sur  les  cérémonies  qui  s'y 
rapportent  dans  les  saints  Pères,  tous  antérieurs  à  cette  époque.  Ce  que  l'on  peut 
recueillir  dans  leurs  homélies  pour  l'adapter  à  ce  sujet,  ce  sont  leurs  nombreuses 
expositions  sur  l'Eucharistie. 

Saint  Cyprien  a  un  excellent  sermon  de  Cœna  Domini;  il  dit  que  le  sacrifice  de 
Melchisédech  était  la  figure  de  celui  du  Sauveur.  11  traite  très-clairement  les  ques- 
tions de  la  transubstantialion,  de  la  présence  réelle,  et  termine  en  excitant  les 
fidèles  au  respect  et  à  la  dévotion  envers  le  divin  Sacrement. 

Saint  Augustin  a  deux  sermons  de  Corpore  et  Sanguine  Domini  Jesu  Christi. 
Le  second,  qui  est  classé  le  deuxième  de  Verbis  apostolorum  est  très-instructif  et 
fournit  d'excellents  matériaux  à  un  prédicateur.  En  voici  les  pTincipales  considé- 
rations :  1°  Corporis  et  sanguinis  Christi  sacramentum  est vita  fidelium ;2° Fides 
necessaria  est  ad  sacramenti  corporis  et  sanguinis  Christi  intelligentiam  ;  '6''  Hu- 
militas  tenenda  est,  arrogantiaque  vitanda. 

Saint  Beknard  a  plusieurs  sermons  in  Cœna  Domini,  tous  excellents  et  qu'il 
importe  de  consulter. 

Albert  le  Grand.  C'est  le  plus  abondant  en  cette  matière;  il  a  trente-deux 
sermons  de  Sancrosancto  Eucharistiœ  sacramento,  tous  d'après  ce  texte  : 
Venite,  comedite  panem  meum.  C'est  une  riche  mine  pour  qui  a  la  patience  d'y 
fouiller. 

Saint  Bonaventure.  Relativement  à  l'Evangile  de  ce  dimanche,  c'est-à-dire 
à  la  parabole  des  invités  au  festin,  ce  saint  nous  fournit  quatre  bons  sermons. 

Saint  Thomas  d'Aquin.  Per  cœnam  hodiernam.,  beatitudinem  cœlestem  in- 
telligit. 

Saint  Thomas  de  Villeneuve,  dans  ses  deux  conciones.,  s'applique  à  l'explica- 
tion de  la  figure  de  la  manne,  dont  il  énumère  les  propriétés  en  les  faisant  toutes 
rapporter  à  la  sainte  Eucharistie. 

VI.  —  ESPRIT  RELIGIEUX  DE  CE  DIMANCHE  ET  DE  LA  SE.UAIXE. 

Colloque  familier  pour  la  congrégation  ou  la  prière  du  soir. 

Il  convient  de  méditer  toutes  les  vérités  que  contient  la  parabole  du  festin  eu- 
charistique, et  nous  devons  demander  au  Saint-Esprit  la  grâce  de  nous  pénétrer 
lui-même  des  vives  lumières  que  Jésus-Christ  a  voulu  nous  offrir,  en  adres- 
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sant  au  peuple  ce  langage  figuré  qui  renferme  les  instructions  les  plus  admi- 
rables. 

I.  —  LE  MAÎTRE  DU  FESTIN,   LA  NOURRITURE  ET   LES   CONVIÉS. 

Un  homme  fit  un  grand  festin  :  ne  demandons  pas  quel  est  cet  homme.  Déjà, 
par  un  grand  nombre  de  paraboles,  le  divin  Maître  nous  a  appris  qu'en  parlant 
ainsi  d'une  manière  figurée,  il  désignait  Dieu  lui-même.  C'est  Dieu  qui  est  le  seul 
auteur  de  la  grâce,  des  sacrements,  de  tous  les  biens  spirituels.  Le  dou  inestimable 
de  la  sainte  communion  a  Dieu  seul  pour  principe,  Dieu  seul  en  est  le  maître  et  le 
dispensateur  ;  c'est  lui  qui  dresse  la  table  et  qui  invite  les  hommes  à  se  nourrir 
du  pain  des  anges. 

Dieu,  dans  son  immense  miséricorde,  a  voulu  que  la  chair  adorable  de  son 
Fils,  après  avoir  été  immolée  pour  le  salut  de  tous,  devint  jusqu'à  la  fin  des  temps, 
la  nourriture  des  élus  et  des  saints.  Jésus-Christ  appelle  ce  divin  repas  un  grand 
souper,  un  grand  festin  du  soir.  Pourquoi?  mais  c'est  parce  qu'il  n'y  a  rien  de 
meilleur,  rien  de  plus  grand,  parce  qu'on  ne  peut  rien  comparer  à  la  magnificence 
de  ce  festin;  il  est  digne  de  la  grandeur  et  de  l'amour  infini  de  Dieu  à  l'égard  de 
sa  créature.  On  y  trouve,  dit  un  savant  auteur,  une  ineffable  jouissance  de  Dieu. 
Dieu  se  charge  de  fortifier  l'âme  de  ses  enfants,  et  de  la  rendre  heureuse,  en  ras- 
sasiant le  cœur,  en  l'enivrant  de  délices,  en  le  préparant  ainsi  aux  ineffables  dou- 
ceurs de  Téternelle  béatitude. 

Ce  repas  est  grand  par  le  nombre  des  heureux  convives  de  Dieu;  il  est  grand  par 
la  hbéralité  de  celui  qui  nous  l'offre  ;  il  est  grand  par  l'aliment  céleste  qui  nous 
est  donné,  et  par  les  merveilleux  effets  qu'il  doit  produire  en  nous. 

Comprenez  ces  choses,  M.  C.  F.,  et  n'ètes-vous  pas  arrivés  à  cet  état  fâcheux  et 
plein  de  dangers,  qui  fait  oublier  l'excellence  de  la  sainte  communion,  en  ne  la 
distinguant  presque  plus  d'une  action  ordinaire? 

II.  —  LES   PRÉTEXTES  DES   INVITÉS   QUI  REFUSENT   DE   VENIR   AU   FESTIN. 

Les  malheureux  enfants  de  ténèbres  n'apprécient  jamais  le  don  de  Dieu.  Quand 
ils  sont  invités  à  partager  ses  biens,  ils  ont  mille  prétextes  pour  les  refuser.  S'ils 
ne  sont  pas  manifestement  impies,  ils  vous  disent  qu'ils  ne  sont  pas  dignes  de  ce 
qu'on  leur  offre  ;  ils  commencèrent,  dit  le  saint  Evangile,  à  s'excuser  :  Je  vous  en 
prie,  excusez-moi,  mais  je  ne  puis  me  rendre  a  votre  invitation.  Quoi,  s'écrie  ici 
saint  Grégoire,  en  disaMl  je  vous  prie,  vous  refusez  de  venir,  et  c'cbt  ainsi  qu'une 
parole  d'humilité  cache  une  action  d'un  orgueil  insoutenable  !  C'est  Dieu  que  vous 
auriez  dû  prier  ;  il  vous  engage  et  vous  invite  lui-même  ;  il  veut  vous  donner, 
sans  que  vous  le  lui  ayez  demandé,  ce  que  vous  n'auriez  jamais  eu  la  prétention 
d'espérer,  les  délices  de  son  propre  festin,  et  c'est  vous  qui  vous  excusez  en  les 
refusant?  Quelle  étrange  conduite  ! 

Les  conviés,  dit  un  pieux  écrivain,  méprisent-ils  hautement  le  festin,  ou  celu 
qui  le  leur  offre?  Non,  mais  ils  ont  dans  le  cœur  des  passions  qu'ils  préfèrent  au 
repas  céleste.  Leur  âme  est  préoccupée  par  un  de  ces  trois  grands  vices  qui  la  ren- 
dent indigne  des  fêtes  de  l'Agneau,  et  qui  la  courbent  vers  la  terre,  où  tout  est 
concupiscence  des  yeux,  concupiscence  de  la  chair  et  orgueil  de  la  vie. 

L'un  des  conviés  dit  :  J'ai  acheté  une  maison  de  campagne,  et  il  est  nécessaire 
que  je  quitte  la  ville  pour  aller  la  voir.  Jésus-Christ  fait  ici  parler  le  riche,  l'avare, 
le  possesseur  des  biens  de  la  terre.  Il  nous  désigne  ce  grand  nombre  d'hommes 
du  monde  qui  tiennent  à  la  terre  et  aux  biens  qu'elle  leur  offre,  et  qui  ne  pensent 
plus  à  leur  caractère  de  chrétien  ou  aux  obligations  qu'il  leur  impose. 

Combien  d'hommes,  parmi  les  calhohques,  prétendent  n'avoir  plus  le  temps  de 
penser  à  Jésus-Christ  et  de  remplir  les  devoirs  sacrés  de  la  religion! 

III.  —  CEUX   QUI   VIENNENT  AU  FESTIN. 

Ecoutons  le  divin  Maître  :  Le  père  de  famille  irrité  s'adresse  à  ses  serviteurs  et 
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leur  dit  :  Sortez,  allez  sur  les  places  publiques,  et  dans  les  rues  de  la  ville,  et 
amenez  ici  les  pauvres,  les  estropiés,  les  aveugles  et  les  boiteux. 

Telle  est  la  conduite  qu'à  tenue  Jésus-Christ  pendant  les  années  de  sa  vie  mor- 
telle; telle  est  celle  qu'il  tient  encore  tous  les  jours  dans  sa  vie  eucharistique.  Les 
riches  mondains,  les  hommes  fiers  de  leur  puissance,  de  leur  fortune  et  de  leur 
gloire  ;  les  hommes  amateurs  des  plaisirs  et  surtout  amateurs  d'eux-mêmes,  dé- 
daignent Jésus-Christ  et  ses  précieux  dons,  et  Jésus-Christ  les  dédaigne  à  son  tour. 
Il  appelle  à  lui  les  pauvres  et  les  malades,  les  estropiés  et  les  aveugles,  pour  les 
rendre  riches  de  ses  propres  biens. 

'  Les  pauvres  mangeront  et  ils  seront  rassasiés,  a  dit  le  Saint-Esprit.  Nous  con- 
naissons ces  pauvres  affamés  des  biens  de  la  grâce,  et  détachés  de  toutes  les 
choses  du  siècle,  ils  viennent  avec  humilité  à  la  source  de  tous  les  biens,  et  ceux 
qui,  hier,  étaient  dans  la  plus  affreuse  indigence,  deviennent  tout  à  coup  riches  des 
dons  surnaturels  de  la  grâce,  tandis  que  les  opulents  de  ce  siècle,  pleins  de  vanité 
et  d'orgueil,  demeurent  dans  une  misère  profonde  qu'ils  reconnaîtront  un  jour  à 
la  clarté  de  la  justice  divine. 

Appelez  les  estropiés,  les  aveugles.  Il  n'y  a  pas  de  maladies  incurables  auprès 
du  céleste  médecin  venu  du  ciel  pour  délivrer  l'homme  de  tous  les  genres  d'infir- 
mités. Ceux-là,  dit  saint  Augustin,  viennent  dans  leur  pauvreté  auprès  de  Dieu 
qui  s'est  fait  pauvre  pour  eux.  Les  faibles  et  les  estropiés  accourent  auprès  de 
l'Homme-Dieu,  qui  seul  affermira  leurs  pas  dans  les  divins  sentiers  qui  condui- 
sent au  ciel.  Les  aveugles  viendront  en  s'écriant  :  Seigneur,  éclairez-moi,  afin  que 
je  ne  m'endorme  jamais  dans  la  nuit  de  la  mort  éternelle. 

vu.  —  ANNONCE  DE  LA  FÊTE  DU  SACRÉ-COEUR  DE  JÉSUS. 

Nous  célébrerons  dimanche  prochain,  M.  C.  F.,  la  fête  du  Sacré-Cœur  de  Jésus. 

1.  L'objet  direct  et  immédiat  de  cette  fête  c'est  Jésus-Christ  lui-même,  considéré 
dans  cette  immense  charité  dont  son  cœur  matériel  est  le  symbole.  Ce  n'est  pas 
que  le  cœur  matériel  de  Jésus-Christ  et  l'immense  charité  dont  il  est  le  symbole, 
ne  soient  de  dignes  objets  de  notre  culte  et  même  du  culte  de  latrie,  à  cause  de 
leur  union  inséparable  avec  le  Verbe  divin  ;  mais  ces  deux  objets,  quoique  très- 
digne  de  notre  culte,  ne  sont  pas  proprement  l'objet  de  la  fête  de  ce  jour.  Dans 
l'intention  de  l'Eglise  et  d'après  renseignement  commun  des  théolo^^iens,  ils  ne 
sont  que  l'occasion  ou  le  motif  de  son  institution,  puisque  cette  fête,  comme  toutes 
celles  de  Notre-Seigneur,  a  pour  objet  prochain  et  immédiat  Jésus-Christ  lui- 
même,  considéré  dans  un  mystère  et  une  circonstance  particulière  de  sa  vie. 

2.  L'Eghse  a  tout  à  la  fois  pour  but,  dans  cette  solennité,  d'honorer  l'immense 
charité  de  Jésus-Christ,  et  son  cœur  matériel  qui  en  est  le  symbole.  Elle  ne  sépare 
pas  ces  deux  motifs,  ou  plutôt  elle  se  les  propose  également,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  par  la  lecture  attentive  des  différents  offices  de  ce  jour  autorisés  par 
le  saint-siége.  Elle  vous  invite  ensuite  à  entrer  dans  ce  cœur  adorable,  et  à  vous 
y  reposer  comme  dans  un  saint  asile  de  paix,  de  bonjneur  et  de  salut,  comme  dit 
saint  François  de  Sales.  C'est  dans  ces  sentiments,  M.  G.  F.,  que  vous  vous  pré- 
parerez à  sanctifier  une  fête  si  touchante. 

VllI.  ~  AUTEURS  A  CONSULTER. 

SS.  PÈRES. 

S.  Cyprien,  serm.  de  Cœna  Dominic,  — -S.  Curtsostôme,  liom.  3,  7,  17,  24,  28, 45,  60.  — S.  Au- 
BRoisE ,  in  Luc,  14.  —  S.  Alcistin,  serm.  H2.  —  S.  Grégoihe,  homil.  22.  —  Le  V.  Bède  ,  honi.  in 
Dominic.  —  S.  Bernard,  serm.  de  Cœna  Dom. 

PRONISTES. 

Recuis  ,  Prône  sur  la  procession  du  saint  Sacrement.  —  Chevassd,  id.  sur  le  saint  sacrifice  de 
la  messe.  —  Billot,  id.  sur  le  saint  sacrement  de  l'autel.  —  Grisot,  id.  sur  le  saint  sacriJice  de 
la  messe;  —  id.  sur  la  fréquente  communion;  •—  id.  sur  la  confrérie  du  très-saint  Sacrement. 
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TROISIEME   DIMANCHE   APRES   LA    PENTECOTE 

ou  Dimanche  dans  l'octave  du  Saint-Sactement. 


INSTRUCTION 

SUR    LE 

SAINT  SACRIFICE   DE  LA  MESSE 

Par    CHEVASSU. 


PLAN 

l'e   CONSIDÉRATION.    —  COMMENT    FALT-IL   ENTENDUE   LA   MESSE? 

Subdivisions. 
Dispositions  :  1.  Du  publicain.   —  2.  Du  bon  larron,  —  2.  Du  centenier. 

2e    CONSIDÉRATION.    —    COMMENT    l"ENTEND-ON  ? 

SnbdiTisions. 
1.  Prajtereuntes.  —  2.  Illudentes.  —  2.  Blasphémantes. 


Texte  :  Nemo  oirorum  illorum  qui  vocati  su7if,  rjuslabit 
cœnam  meam.   (Luc,  xiv,  2Zi.) 

Jé&us-Christ  nous  instruit  dans  l'Evangile  de  ce  jour,  sous  la  figure  d'un  père 
de  iaraille  qui  fit  un  grand  souper,  auquel  il  invita  plusieurs  personnes,  qui  de 
concert  b'excusèrent  toutes,  et  obligèrent  ce  bon  père  de  famille  d'envoyer  ses  ser- 
viteurs dans  les  places  publiques,  pour  ramasser  les  pauvres  et  les  estropiés,  jus- 
qu'à ce  que  la  salle  du  festin  fût  remplie.  Le  souper  dont  il  est  parlé  dans  celte 
parabole  est  différemment  expliqué  par  les  Pères  et  les  interprètes  de  l'Ecriture. 
Il  y  en  a  qui  l'entendent  de  la  vocation  des  gentils,  que  Dieu  a  appelés  à  la  fin  des 
temps  à  la  foi,  et  qui,  au  refus  des  Juifs,  ont  été  rassassiés,  comme  parle  saint 
Augustin  des  mets  de  la  vérité.  Le  nombre  de  ces  conviés  est  presque  inlini,  et  la 
salle  du  père  de  famille  en  est  remplie.  D'autres  Texpliquent  de  la  béatitude  éter- 
nelle, que  l'Ecriture  compare  souvent  à  un  festin  où  nous  serons  pleinement  ras- 
sasiés de  l'abondance  des  biens  (jui  sont  dans  la  maison  du  Seigneur.  Ce  bonheur 
nous  est  représenté  sous  la  figure  d'un  souper,  parce  qu'il  sera  accompagné  d'un 
repos  éternel,  et  que  nul  n'y  entrera  qu'à  la  fin  de  sa  vie,  comme  tout  le  corps 
des  élus  n'y  doit  entrer  qu'à  la  fin  des  siècles.  D'autres  enfin  regardent  ce  souper 
comme  une  figure  de  l'Eucharistie,  qui  est  pour  tous  ceux  qui  y  participent  digne- 
ment un  gage  de  la  vie  éternelle.  Arrêtons-nous  à  celte  dernière  explication,  afin 
de  nous  conformer  à  l'esprit  de  l'Eglise,  pendant  celte  octave.  Considérons  dans 
la  personne  de  ce  père  de  famille  qui  fait  un  grand  souper,  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  qui  nous  donne  son  corps  a  manger  et  son  sang  à  boire  dans  lEucbaristie  ; 
qui,  non  content  de  nous  inviter  lui-même  à  ce  festin,  envoie  de  toutes  parts  ses 
serviteurs,  qui  sont  les  ministres  de  son  Eglise,  pour  nous  rassembler  près  de 
cette  divine  table. 

Voilà  qui  est  bien  consolant;  mais  le  reste  de  la  parabole  me  parait  bien  triste; 
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car  j'y  remarque  des  gens  qui  ne  payent  que  d'ingratitude  la  bonté  du  père  de 
famille  qui  les  invite.  Leurs  frivoles  excuses  les  rendent  indignes  de  l'honneur 
qu'il  leur  fait,  et  l'obligent  à  prononcer  cet  arrêt  d'exclusion:  Dico  vobis  quod  nemo 
virorum  illorum  qui  vocati  smit,  gustabit  cœnam  meam.  Cet  arrêt  est  terrible, 
M.  F.;  cependant  il  est  plus  commun  qu'on  ne  pense.  Jésus-Christ  est  dans  l'Eu- 
charistie, comme  un  juge  dans  son  tribunal,  où  il  prononce  cet  arrêt  de  mort 
contre  une  infinité  de  chrétiens  qui  n'ont  que  du  mépris  pour  cet  adorable  mys- 
tère; ou  plutôt,  disons  mieux,  cet  arrêt  est  déjà  prononcé,  et  ces  chrétiens  à  qui 
l'attachement  à  la  terre  fait  oubUer  le  don  du  ciel,  ne  goûteront  point  la  douceur 
ide  ce  divin  banquet:  JSlemo  virorum  illorum  gustabit  cœjiam meam. Us xiendionl 
dans  nos  éghses;  ils  assisteront  au  saint  sacrifice  de  la  messe,  et  communieront 
même  quelquefois  ;  mais  ce  sera  sans  fruit,  parce  qu'ils  sont  semblables  à  ces 
Juifs  charnels,  qui  n'avaient  que  du  dégoût  pour  la  manne  que  Dieu  fit  pleuvoir 
sur  eux  dans  le  désert.  Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  com-battre  en  général  ces  chré- 
tiens négligents  qui  n'approchent  point  de  l'Eucharistie,  ou  qui  n'en  tirent  aucun 
profit;  la  matière  serait 'trop  vaste  :  j'attaquerai  seulement  les  abus  qui  se  com- 
mettent par  rapport  au  saint  sacrifice  de  la  messe.  Pour  le  faire  avec  ordre,  je  vous 
ferai  voir  d'abord  les  dispositions  avec  lesquelles  il  faut  l'entendre,  et  ensuite  les 
fautes  qu'on  y  commet.  1»  Comment  faut-il  entendre  la  messe? ^°  Comment  l'en- 
tend-t-on? 


1"  POINT.  CO^LMENT  FAUT-IL  ENTENDRE  LA  MESSE? 

Avant  que  de  vous  prescrire  quelques  règles  de  piété,  pour  bien  enten- 
dre la  messe,  il  faut  vous  expliquer  ce  que  c'est  que  la  messe.  La  messe  est 
le  sacrifice  de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise.  Jésus-Christ  est  le  principal 
offrant,  c'est  lui  qui  s'offre  pour  nous  à  Dieu  son  Père  sur  nos  autels;  c'est 
pour  cela  qu'il  porte  le  titre  de  souverain  prêtre  et  qu'il  portera  cette  au- 
guste qualité  pendant  toute  l'éternité  :  Sacerdos  in  œternum.  La  victime  du 
sacrifice,  c'est  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  :  c'est  lui  à  qui  cette  vic- 
time est  offerte  ;  c'est  Dieu  seul.  Les  ministres  du  sacrifice  sont  les  prêtres. 
Le  peuple  chrétien  qui  y  assiste  a  aussi  le  bonheur  de  l'offrir  conjointement 
avec  le  prêtre;  d'oià  je  conclus  que  la  meilleure  manière  d'entendre  la  sainte 
messe,  c'est  de  s'unir  au  prêtre,  de  s'attacher  à  tout  ce  qu'il  fait  et  à  tout  ce 
qu'il  dit,  de  le  suivre  dans  toutes  ses  actions,  autant  qu'on  le  peut,  et  de  les 
accompagner  de  vrais  sentiments  de  piété.  En  suivant  cette  méthode,  nous 
pouvons  distinguer  trois  parties  dans  le  sacrifice  :  la  première,  depuis  Tin- 
troll  ou  le  commencement  de  la  messe  jusqu'à  l'offertoire,  où  nous  devons 
nous  comporter  comme  des  pénitents  qui  sont  tout  pénétrés  de  la  grandeur 
et  de  l'énormité  de  leurs  péchés;  la  seconde,  depuis  l'offertoire  jusqu'à  la 
consécration,  où  nous  devons  nous  considérer  comme  des  ministres  qui 
doivent  offrir  Jésus-Christ  et  se  sacrifier  avec  lui  ;  la  troisième  enfin,  depuis 
la  consécration  jusqu'après  la  communion,  où  nous  devons  nous  regarder 
comme  des  participants  qui  doivent  se  rendre  dignes  des  grâces  qui  leur 
sont  offertes.  Pour  rendre  ces  vérités  plus  sensibles,  je  vais  vous  proposer 
trois  exemples  tirés  de  l'Evangile,  qui  vous  montreront  comment  vous  de- 
vez vous  occuper  pendant  la  messe.  Le  premier  est  le  publicain,  le  second 
estlebon  larron,  et  le  troisième,  le  centenier.  Le  publicain  vous  apprendra 
ce  que  vous  devez  faire  au  commencement  de  la  messe;  le  bon  larron,  com- 
ment vous  devez  vous  comporter  au  temps  de  la  consécration  ;  et  le  cente- 
nier vous  servira  de  guide  pour  la  communion. 
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1"  subdivision.  —  Dispositions  du  publicaîn. 

Lorsque  vous  entrez  dans  l'église  pour  entendre  la  messe,  souvenez-vous, 
M.  F.,  de  la  disposition  du  publicain  quand  il  vint  dans  le  temple  pour 
offrir  le  sacrifice  de  ses  prières,  et  considérez  le  portrait  qu'en  fait  saint 
Luc.  Le  publicain,  se  tenant  au  bas  du  temple,  n'osait  lever  les  yeux  au 
ciel;  mais  il  frappait  sa  poitrine  en  disant  :  «  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi 
qui  suis  un  pécheur.  »  Il  est  bien  éloigné  de  ces  esprits  fiers  et  superbes 
dont  parle  le  prophète,  qui  veulent  s'approcher  de  leur  Dieu  comme  s'ils 
étaient  des  hommes  qui  eussent  rempli  tous  les  devoirs  de  la  justice  :  Quasi 
gens  quœ  justitiam  fecerit.  Il  croit,  au  contraire,  qu'il  est  indigne  de  paraî- 
tre en  la  présence  de  son  Dieu.  C'est  pour  cela  qu'il  se  place  dans  le  plus 
petit  coin  du  temple.  11  est  couvert  d'une  si  grande  confusion  à  la  vue  de 
ses  péchés,  qu'il  n'ose  même  regarderie  ciel  :  Nolebat  nec  oculos  ad  cœlum 
levare.  Il  se  frappe  la  poitrine,  parce  que  c'est  l'endroit  où  le  cœur  est 
placé  ;  et,  puisque  son  cœur  a  été  le  premier  coupable,  il  veut  qu'il  porte  le 
premier  la  peine  qui  est  due  au  péché,  dit  saint  Augustin;  ou,  si  vous  vou- 
lez que  je  m'explique  autrement,  j'ajoute  que  de  même  que  si  l'on  frappe 
une  pierre  avec  un  fusil,  il  en  sort  des  étincelles,  de  même  notre  heureux 
pénitent,  frappant  sa  poitrine,  en  fait  sortir  ces  paroles  toutes  de  feu  :  Deus, 
propitius  esta  mihi  peccatori  :  Mon  Dieu,  pardonnez  à  moi,  pauvre  pécheur. 

Oh  !  que  nous  serions  heureux,  si,  dans  le  temps  que  l'on  commence  la 
messe,  nous  entrions  dans  ces  sentiments  de  pénitence  et  de  componction, 
et,  si  étant  tout  pénétrés  du  poids  de  nos  péchés,  nous  imitions  la  conduite 
de  ce  publicain  en  nous  humiliant  comme  lui.  Etant  pécheurs  comme  nous 
sommes,  nous  ne  chercherions  pas  à  nous  distinguer  dans  l'éghse;  mais 
rentrant  dans  notre  néant  avec  une  salutaire  confusion,  nous  prierions  le 
Seigneur  avec  larmes  et  gémissements  de  nous  faire  miséricorde  :  Propi- 
tius esto  mihi  peccatori.  N'est-ce  pas  ce  que  le  prêtre  veut  nous  inspirer,  lors- 
qu'au commencement  de  la  messe  il  descend  au  bas  de  l'autel  et  semble 
s'en  éloigner  pour  faire  une  confession  pubUque  à  la  face  de  toute  la  cour 
céleste  et  de  tous  les  assistants  qui  en  sont  les  spectateurs?  Ne  paraît-il  pas 
dans  cet  état  comme  chargé  de  toutes  les  iniquités  du  peuple,  qui  fait  aussi 
bien  que  lui  une  confession  générale  de  ses  péchés;  et  ne  nous  apprend-il 
pas  l'obligation  oii  nous  sommes  de  nous  adresser  à  Dieu  avec  un  cœur  con- 
trit et  humihé?  Occupons-nous  donc,  M.  F.,  à  prier  Dieu  de  nous  pardon- 
ner, non-seulement  au  commencement  de  la  messe,  mais  encore  dans  les 
autres  cérémouies  qui  se  font  jusqu'à  la  consécration  ;  c'est  l'exemple  que 
nous  fournit  le  publicain.  Il  faut  maintenant  vous  proposer  celui  du  bon 
larron,  qui  vous  instruira  comme  vous  devez  vous  comporter  au  temps  de 
la  consécration  et  de  l'élévation  de  la  sainte  hostie,  temps  où  vous  devez 
vous  considérer  comme  ministres  de  cet  auguste  sacrifice. 

2'  subdivision.  —  Disposifions  du  bon  larron. 

Yoyez  cet  heureux  criminel  au  moment  même  de  son  supplice  :  voyez 
comme  il  ouvre  les  yeux  du  cœur  pour  reconnaître  son  libérateur  :  />o- 
mine,  mémento  meî,  cum  veneris  in  regnum  tuum.  Quel  progrès  ne  fait-il 
pas  pendant  trois  heures  qu'il  se  trouve  dans  la  compagnie  d'un  Dieu  mou- 
rant ?  Il  est  attaché  à  la  croix  et  il  ne  lui  reste  plus  de  libre  que  sou  cœur  et 
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sa  langue.  Voyez  comme  il  offre  l'un  et  Vautre  à  Jésus-Christ,  lui  donnant 
tout  ce  qu'il  pouvait  lui  donner.  Il  lui  consacre  son  cœur  par  la  foi  et  par 
l'espérance,  lui  demandant  humblement  une  place  dans  son  royaume  éter- 
nel; il  lui  consacre  sa  langue  en  publiant  son  innocence  et  sa  sainteté  :  Nos 
quidem  juste,  dit-il  à  son  compagnon,  nam  digna  faclis  recipimus ;  hic  vero 
nihil  mali  gessit.  Dans  le  temps  que  les  autres  renient  Jésus-Christ,  il  pu- 
blie hautement  qu'il  est  le  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre  ;  dans  le  temps 
que  les  hommes  s'appliquent  à  l'outrager  par  des  blasphèmes  sacrilèges,  il 
devient  son  panégyriste;  dans  le  temps  que  ses  disciqles  l'abandonnent,  il 
prend  son  parti.  Sa  charité  est  si  parfaite,  qu'il  emploie  toutes  ses  forces 
pour  tâcher  de  convertir  le  mauvais  larron  et  le  faire  rentrer  en  lui-même  : 
Neque  tu  times  Deum,  quod  in  eadem  damnatione  es  ?  Ne  soyez  pas  surpris, 
M.  F.,  si  je  découvre  tant  de  vertus  dans  le  bon  larron  :  il  n'est  rien  qui 
touche  davantage  le  cœur  de  l'homme  que  la  vue  de  Jésus-Christ  en  croix, 
surt-out  quand  on  regarde  un  si  saint  objet  avec  une  foi  vive.  Tous  ceux  qui 
l'ont  regardé  de  la  sorte  ont  toujours  fait  un  progrès  admirable  dans  la 
piété.  Une  considération  si  salutaire  a  réjoui  le  cœur  d'un  saint  Augustin, 
d'un  saint  Bernard,  d'un  saint  Bonaventure  et  d'une  infinité  d'autres,  au 
nom  desquels  l'Apôtre  des  gentils  semble  avoir  dit  par  avance  que  la 
science  d'un  Dieu  crucifié  était  toute  leur  science  :  Non  enim  judicavi  me 
scire  aîiquid  inter  vos,  nisi  Jesum  Christum  et  hune  crucifixum. 

Ohl  que  vous  seriez  heureux,  chrétiens,  si,  dans  le  temps  de  la  consécra- 
tion, et  lorsqu'on  expose  à  vos  yeux  la  sainte  hostie,  vous  regardiez  avec  les 
yeux  de  la  foi  les  plaies  sacrées  de  Jésus-Christ  élevé  en  croix,  et  si  vous 
vous  appliquiez  sérieusement  à  considérer  la  charité  infinie  de  cet  adorable 
et  aimable  Sauveur,  qui  ne  se  tient  dans  l'état  où  nous  le  voyons  que  pour 
attirer  nos  cœurs  à  lui,  selon  ces  paroles  qu'il  dit  à  ses  disciples  :  Et  ego,  si 
eœaltatus  fuero  a  terra,  omnia  traham  ad  meipsum  :  lorsque  je  serai  élevé 
de  la  terre,  ce  sera  pour  lors  que  j'attirerai  toutes  choses  à  moi.  Ce  serait 
alors  qu'en  offrant  Jésus-thrist  à  Dieu  son  Père,  vous  feriez  en  même  temps 
un  sacrifice  de  vous-mêmes,  et  que,  soutenus  par  une  espérance  chrétienne 
et  par  une  confiance  vraiment  filiale,  vous  crieriez  de  toutes  les  forces  de 
votre  cœur  :  Mémento  meî,  Domine.  Ah!  Seigneur,  n'oubliez  pas  ce  pauvre 
pécheur,  accordez-moi  votre  grâce  et  une  place  dans  votre  royaume.  Vous 
ne  vous  contenteriez  pas  même  de  lui  représenter  vos  besoins  particuliers, 
vous  prieriez  pour  tous  ceux  de  l'Eglise  ;  et  votre  charité  serait  si  univer- 
selle, que  vous  vous  souviendriez,  non-seulement  de  vos  frères  qui  sont  sur 
la  terre,  mais  encore  de  ceux  qui  gémissent  au  miheu  des  flammes  du  pur- 
gatoire, ainsi  que  le  prêtre  vous  en  avertit  :  Mémento,  Domine,  famuloruni^ 
famularumque  tuarum. 

3'  subdivision.  —  Dispositions  du  centenier. 

Enfin,  il  faut  vous  proposer  l'exemple  du  centenier,  que  vous  devez  en- 
visager dans  le  temps  que  le  prêtre  communie  ;  soit  que  vous  communiez 
avec  lui  sacramentalement,  suivant  la  pratique  de  la  primitive  Eglise,  où 
tous  les  fidèles  qui  assistaient  au  saint  sacrifice  y  participaient;  soit  du 
moins  que  vous  communiez  spirituellement,  en  témoignant  à  Jésus-Christ 
le  désir  que  vous  avez  de  vous  unir  à  lui.  Cet  exemple  est  si  admirable, 
qu'il  semble  que  l'Eglise  prenne  plaisir  à  nous  le  remettre  devant  les  yeux, 
puisque,  dans  le  temps  de  la  communion,  le  prêtre  se  sert  des  mêmes  pa- 
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rôles  que  cet  homme  adressa  au  Sauveur  pour  lui  demander  la  guérison  de 
son  serviteur  :  Domine,  non  sum  dignus  ut  inîres  sub  tectum  meum;  sed  tan- 
tum  dicverho,  et  sanabitur  anima  mea  :  Non,  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne 
de  vous  recevoir  dans  ma  poitrine.  Le  sein  de  votre  Père  est  la  seule  de- 
meure digne  de  votre  sainteté  ;  et  lorsque  vous  avez  daigné  descendre  dans 
le  sein  virginal  de  Marie,  par  le  mystère  de  l'Incarnation,  vous  avez  causé 
l'étonnement  de  toutes  les  intelligences  célestes,  parce  que  vous  vous  êtes 
profondément  Immilié  et  comm.e  anéanti,  encore  que  ce  corps  eût  été  pré- 
paré par  la  vertu  du  Saint-Esprit.  Non  content  de  ce  premier  abaissement, 
vous  voulez  encore  habiter  au  milieu  de  nous  et  y  établir  votre  demeure. 
Hé  quoi,  Seigneur,  vous  venez  à  moi,  vous  qui  êtes  le  Dieu  vivant  et  le  sou- 
verain Maître  du  ciel  et  de  la  terre  ;  à  moi  qui  suis  le  plus  grand  de  tous  les 
pécheurs!  Ah!  comment  serais-je  digne  de  manger  le  pain  des  anges,  moi 
qui  ne  mérite  pas  seulement  de  manger  le  pain  commun  et  matériel  que 
vous  donnez  pour  la  nourriture  des  hommes  :  non  sum  dignus.  Je  reconnais 
encore  un  coup  mon  indignité,  ô  mon  Dieu!  mais,  puisque  vous  voulez  bien 
venir  à  moi,  quelque  misérable  que  je  sois,  pour  me  combler  de  vos  biens, 
je  ne  vous  demande  pas  des  biens  temporels,  ils  ne  me  serviraient  peut-être 
qu'à  me  damner  ;  je  vous  demande  les  biens  du  ciel,  la  santé  de  l'âme,  la 
rémission  de  mes  péchés  et  la  paix  d'une  bonne  conscience  :  sed  tantum  die 
verbo,  etc.  Yoilà,  M.  F.,  les  exemples  que  j'ai  cru  devoir  vous  proposer  pour 
vous  engager  à  entendre  la  messe  en  esprit  de  pénitence,  de  rehgion  et  de 
sacrifice.  Mais  suit-on  ces  exemples?  Ah!  bien  loin  d'imiter  la  conduite  du 
pubhcain,  du  bon  larron  et  du  centenier,  la  plupart  des  gens  du  monde 
entendent  la  messe  en  pharisiens,  en  mauvais  larron  et  en  Judas.  Pour 
vous  en  convaincre,  il  n  y  a  qu'à  vous  représenter  les  fautes  que  l'on  y 
commet. 

IP  POINT.  —  COJLMENT  l'eNTEND-ON. 

La  messe  est  un  mémorial  de  la  passion  de  Jésus-Christ  :  c'est  pourquoi 
il  veut  que  toutes  les  fois  que  nous  célébrons  ce  mystère  nous  le  fassions  en 
mémoire  de  lui  :  Hoc  facite  m  meam,  commemorationem.  Mais  pendant  que 
nous  renouvelons  à  l'autel  le  souvenir  de  ses  souffrances,  il  arrive  bien 
souvent  que  plusieurs  chrétiens  renouvellent  le  crime  des  juifs  et  des  bour- 
reaux qui  l'ont  attaché  à  la  croix.  Pour  connaître  si  vous  n'êtes  point  du 
nombre  de  ceux  qui  déshonorent  de  la  sorte  nos  saints  et  redoutables  mys- 
tères, remarquez,  M.  F.,  que  parmi  ceux  qui  insultaient  Jésus-Christ  lors- 
qu'il fut  attaché  à  la  croix,  il  s'en  trouva  de  trois  sortes.  Les  uns  ne  faisaient 
que  passer  devant  la  croix  sans  s'arrêter  et  sans  entrer  dans  les  sentiments 
d'une  véritable  douleur,  plus  insensibles  que  les  créatures  inanimées,  fi'œ^ 
tereuntes.  Les  autres  s'approchaient  du  lieu  du  supphce  et  considéraient 
toutes  les  circonstances  de  la  passion  du  Fils  de  Dieu;  mais  ce  n'était  que 
pour  se  moquer  et  en  faire  le  sujet  de  leurs  sanglantes  railleries,  illudentes. 
Il  y  en  avait  enfin  qui,  non  contents  de  l'insulter,  l'attaquaient  par  d'horri- 
bles blasphèmes  et  chargeaient  de  malédictions  celui  qui  sera  béni  dans 
tous  les  siècles,  blasphémantes.  Reconnaissez  à  ces  traits  les  profanations 
que  l'on  commet  à  la  sainte  messe  et  dont  peut-être  vous  vous  êtes  rendus 
coupables. 
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1"  subdivision.  —  Prœtereuntes. 

N'êtes-vous  point  du  nombre  de  ceux  qui,  dans  le  temps  du  sacrifice, 
traitent  Jésus-Christ  avec  indifférence?  Je  ne  parle  point  de  ceux  qui  ne 
communient  qu'une  fois  l'an  et  qui  ne  communieraient  jamais  si  l'Eglise  ne 
les  y  obligeait  :  mais,  puisque  je  traite  de  la  divine  Eucharistie  comme  sa- 
crifice, renfermons-nous  dans  notre  sujet.  Combien  y  en  a-t-il  qui  négli- 
gent d'assister  à  la  sainte  messe,  qui  passeront  plusieurs  mois  sans  entendre 
la  grand'messe  de  paroisse,  quoique  l'Eglise  ordonne  qu'on  y  assiste,  autant 
qu'on  peut,  les  dimanches  et  les  principales  fêtes  de  l'année  ?  On  croit  avoir 
sanctifié  suffisamment  le  dimanche  en  entendant  une  messe  basse;  et  encore 
comment  l'entend-on  ?  On  n'est  pas  plutôt  arrivé  à  l'église  qu'on  voudrait 
que  la  messe  fût  dite.  On  voudrait  au  confessionnal  le  directeur  le  plus 
commode;  en  chaire,  le  prédicateur  le  plus  agréable,  et  à  l'autel  le  prêtre 
le  plus  diligent.  Hélas  !  au  moins,  si  l'on  priait  pendant  ce  peu  de  temps  ; 
mais  la  plupart  y  sont  sans  aucune  application,  et  l'on  pourrait  bien  leur 
faire  le  même  reproche  que  Jésus-Christ  fit  autrefois  aux  Juifs  :  Populus  hic 
labiis  me  honorât;  cor  autem  eorum  longe  est  a  me  :  Lorsque  vous  venez  à 
la  messe,  pécheurs,  il  y  a  une  distance  infinie  entre  Dieu  et  votre  cœur.  Il 
semble,  pour  parler  le  langage  du  prophète,  que  Jésus-Christ  est  un  Dieu 
étranger  pour  vous.  Dans  le  temps  même  qu'il  se  sacrifie  pour  vos  besoins, 
vous  le  traitez  non-seulement  avec  indifférence,  prœtereuntes,  mais  encore 
avec  mépris. 

2"'  subdivision.  —  Illudentes. 

N'est-ce  pas  se  moquer  de  Jésus- Christ  que  d'entendre  la  messe  comme 
font  la  plupart  des  chrétiens?  Vous  y  venez,  et  pourquoi  ?  pour  y  voir  et  y 
être  vus,  avec  un  cœur  dissipé  ;  vous  y  riez  et  badinez  comme  à  un  jeu  et  à 
une  comédie  ;  vous  y  parlez  sans  nécessité  ;  vous  vous  y  entretenez  de  choses 
inutiles  et  peut-être  même  criminelles.  Au  lieu  de  vous  y  tenir  avec  cette 
profonde  modestie  qu'exige  la  présence  de  votre  Dieu,  vous  y  êtes  dans  des 
postures  indécentes,  tournant  les  yeux  de  tous  côtés,  commettant  une  infi- 
nité d'irrévérences,  faisant  même  difficulté  de  vous  y  tenir  à  genoux,  quoi- 
que vous  n'ayez  aucune  incommodité  qui  vous  en  dispense.  Ah  1  chrétiens 
immodestes,  y  pensez-vous?  Quand  vous  avez  une  grâce  à  demander  à  un 
prince  ou  à  un  grand  seigneur,  loin  de  vous  tenir  debout  devant  lui  ou  de 
vous  couvrir  en  sa  présence,  vous  vous  croyez  obligés  de  vous  prosterner 
humblement  sans  crainte  d'en  faire  trop  :  cependant  celui  à  qui  vous  par- 
lez est  un  homme  comme  vous;  et  quand  vous  venez  dans  le  temple  de 
Dieu  demander  la  plus  grande  de  toutes  les  grâces,  le  pardon  de  vos  pé- 
chés et  votre  sanctification,  vous  le  faites  avec  tiédeur  et  indifférence.  Que 
dis-je?  vous  le  faites  avec  mépris,  vous  tenant  avec  arrogance  et  fierté  de- 
vant le  trône  de  la  Majesté  divine.  N'est-ce  pas  là  vous  moquer  de  Jésus- 
Christ?  illudentes;  et,  ce  qui  vous  rend  encore  plus  criminels,  c'est  que 
vous  avez  l'insolence  de  commettre  ces  scandaleuses  immodesties  ouverte- 
ment, en  présence  de  tout  le  monde,  et  vous  êtes  cause  par  là  que  le  saint 
nom  de  Dieu  est  blasphémé  parmi  les  hérétiques,  qui  ne  peuvent  s'imagi- 
ner, en  vous  voyant  si  dissipés,  que  vous  croyez  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  le  saint  Sacrement. 


TROISIÈ^£E   DIJLVJNCHE   APRÈS   LA   PENTECOTE.  87 


3*  subdivision.  —  Blasphémantes. 

Oui,  chrétiens  sans  religion,  vous  êtes  des  blasphémateurs  qui  outragez 
Jésus-Christ  comme  le  mauvais  larron  jusque  sur  l'autel  de  son  sacrifice. 
Si  l'on  nous  invective  dans  la  rue,  nous  prenons  patience  :  mais  si  l'on 
vient  dans  notre  maison,  si  l'on  nous  poursuit  jusque  dans  notre  apparte- 
ment pour  nous  insulter  et  nous  cracher  au  visage,  c'est  un  affront  qui 
nous  paraît  insupportable.  Quelle  injure  donc  pour  notre  aimable  Rédemp- 
teur, que  de  se  voir  insulter  jusque  sur  le  trône  de  sa  charité  par  une  ché- 
tive  créature  et  un  vermisseau  de  terre,  par  un  brouillon  et  un  libertin  : 
Qua  fronte  te  sistes  ad  tribunal  Christi?  s'écrie  saint  Chrysostôme  :  Com- 
ment, malheureux,  oseras- tu  comparaître  devant  le  tribunal  de  Jésus- 
Christ  après  l'avoir  traité  si  indignement  en  cette  vie  ?  Ecoutez,  chrétiens 
indévots,  les  reproches  que  le  Seigneur  lui-même  vous  fait  par  un  pro- 
phète :  Qitid  est  quod  diledus  meus  in  domo  mea  fecit  scelera  multa  :  Ah  î 
d'où  vient  que  ce  chrétien,  à  qui  j  ai  donné  tant  de  marques  de  mon  amour, 
m'a  si  souvent  offensé  jusque  dans  ma  m.aison  et  dans  le  temps  même  que  je 
m'offrais  pour  son  salut?  Pesez  bien  ces  deux  mote  :  Scelera  multa  :  On 
commet  à  la  messe  des  péchés  sans  nombre.  C'est  là  où  le  pécheur,  au  lieu 
de  s'appliquera  demander  à  Dieu  sa  conversion,  ne  fait  pas  difficulté  d'em- 
ployer toutes  sortes  de  moyens  pour  l'offenser;  de  sorte  qu'il  faut  le  dire 
avec  le  roi-prophète  :  Quanta  malignatus  est  inimicus  in  sancto!  C'est  dans 
ce  saint  lieu  et  dans  le  temps  môme  du  sacrifice,  femme  mondaine,  que  vous 
avez  scandahsé  les  autres  par  votre  luxe,  votre  vanité  et  vos  parures  im- 
modestes :  Quanta,  etc.  C'est  dans  ce  temps,  impudiques,  que,  au  lieu  d'é- 
teindre le  feu  de  votre  passion,  vous  avez  cherché  à  la  satisfaire  par  mille 
regards  curieux  et  lascifs  :  Quanta,  etc.  C'est  dans  ce  temps,  vindicatifs, 
que,  au  lieu  de  prier  pour  votre  ennemi  que  vous  aviez  devant  les  yeux,  vous 
avez  médité  les  moyens  de  le  perdre,  nourrissant  la  haine  et  l'injustice  dans 
le  cœur,  et  ne  pensant  à  rien  moins  qu'à  ce  qui  se  passe  sur  nos  autels  : 
Quanta,  etc.  0  mon  Dieu!  qui  pourrait  compter  tous  les  péchés  que  l'on 
commet  pendant  la  sainte  messe?  Qui  pourrait  seulement  compter  ceux  que 
nous  y  avons  commis  nous-mêmes? 

Conclusion.  — Ne  sortons  pas  de  l'église  sans  en  demander  pardon  à  Dieu, 
et  pensons  sérieusemert  à  nous  convertir.  Tieu  déteste  la  rapine  dans  l'ho- 
locauste :  Odio  habens  rapinam  in  holocausto.  Ne  lui  dérobons  plus  par  nos 
indévotions  la  gloire  qu'il  mérite  par  son  sacrifice.  Nous  lui  devons  trois 
victimes  pendant  la  messe  :  nos  corps,  nos  esprits  et  nos  cœurs.  Nos  corps 
doivent  honorer  Jésus-Christ  par  une  modestie  religieuse.  Si  nous  avons 
manqué  en  ce  point,  nous  avons  dérobé  une  partie  de  la  victime  qu'il  fallait 
offrir;  corrigeons  tentes  ces  irrévérences  que  Dieu  déteste  :  Odio  habens^ 
etc.  Il  ne  suffit  pas  d'être  présents  de  corps  au  saint  sacrifice,  il  faut  que 
nous  y  soyons  présents  d'esprit.  Entendre  la  messe  avec  des  distractions  vo- 
lontaires, sans  penser  ni  à  Dieu  ni  à  son  salut,  c'est  ôter  à  Jésus-Christ  une 
grande  partie  du  sacrifice.  Evitons  cette  dissipation,  sinon  le  Seigneur  re- 
jettera nosprières  :  Odio  habens,  etc.  Enfin,  la  principale  hostie  de  l'homme 
c'est  son  cœur;  mais  si  ce  cœur,  au  lieu  d'être  consumé  de  l'amour  divin, 
ne  fait  durant  le  sacrifice  aucun  effort  pour  obtenir  au  moins  quelque  étin- 
celle de  ce  feu  sacré;  s'il  demeure  là-dessus  dans  l'inaction,  s'il  est  même 
dans  l'attachement  actuel  au  péché  sans  retour  le  plus  léger  vers  son  Dieu, 


88  ANNÉE   PASTORALE. 


n'est-ce  pas  en  quelque  sorte  se  moquer  de  lui  et  l'outrager  de  la  manière  la 
plus  sensible,  en  retranchant  une  partie  de  la  victime  pour  la  livrer  au 
démon? 

Rentrons  donc  sérieusement  au-dedans  de  nous-mêmes  et  réformons  nos 
sentiments  quand  nous  venons  à  la  sainte  messe.  Hélas!  peut-être  ne  l'avons- 
nous  jamais  entendue  comme  il  faut  :  assistons-y  à  l'avenir  avec  tant  de  re- 
ligion, de  modestie  et  de  piété,  que  nous  puissions  enfin  recueillir  le  dernier 
fruit  du  sacrifice,  dans  la  possession  de  la  gloire.  C'est  ce  que  je  vous 
souliaite,  etc. 


SERMON 

pour. 

LA  FÊTE  DU  SACRÉ-CŒUR  DE  JÉSUS 

Par  m    l'abdé  DE  LESTANG,  chanoine  honoraire  du  Pur. 


PLAN 


Ift;  PARTIE.   —   EXCELLENCE  DE   CETTE    DÉVOTION. 

Subdivisions. 

1.  Préliminaire  historique. 

2.  But  de  cette  dévotion. 


2*  PARTIE.   —  AVANTAGES  DE  CETTE  DÉVOTION. 
■  Subdivisions. 

1.  Imitation  du  cœur  de  Jésus. 

2.  Communion  de  prières. 


Texte  :  Dixit  Dominus  :  cor  meum  ibi  cundis  dielus. 

(III  Reg-,  IX,  3.) 

Quand  le  roi  Salomon,  d'illustre  mémoire _,  eut  élevé  au  Dieu  très-haut  un  ma- 
gnifique temple  sur  la  montagne  de  Moria,  il  entendit  une  voix  qui  lui  dit  :  J'ai 
sanctifié  cette  maison  pour  Téternité  ;  elle  sera  appelée  la  maison  de  Dieu.  Mes 
yeux  y  resteront  continuellement  attachés  ;  mon  cœur  reposera  dans  ce  lieu  saint. 
Cette  voix  mystérieuse  qu'entendit  le  grand  roi  d'Israël,  c'était  celle  du  Seigneur. 

Dès  ce  moment,  Dieu  habita  dans  ce  sanctuaire  au  milieu  des  enfants  d'Israël, 
son  peuple  bien-aimé,  il  les  couvrit  de  sa  paternelle  protection,  il  plaça  le  trône 
de  D;ivi(l  au-de?sus  des  autres  trônes  de  la  terre  ! 

Tel  fut,  M.  F.,  le  langage  que  le  Tout-Puissant  fit  entendre  à  Salomon  après  la 
dédicace  du  temple  de  Jérusalem,  et  ce  langage  affectueux  est  une  preuve  irréfra- 
gable. 

Eh  bien  !  ce  n'est  plus  seulement  sous  un  voile  symbolique  ou  enveloppé  de 
nuées  légères  que  Dieu,  comme  autrefois,  se  rend  présent  dans  la  maison  de 
prière,  mais  c'est  en  réalité  que  nous  nous  approchons  de  lui,  quand  nous  entrons 
dans  ces  temples;  car  c'est  bien  en  réalité  le  cœur  sacré  de  Jésus  que  nous  possé- 
dons tout  palpitant  d'amour  dans  le  mystère  eucharistique;  c'est  un  dogme  de  la 
foi  catholique  qu'il  repose  sur  nos  autels  après  les  paroles  sacramentelles  du  prêtre 
au  très-saint  sacrifice  de  la  messe,  et  il  est  bien  positif  qu'il  a  établi  le  trône  de  sa 
grâce  dans  nos  augustes  tabernacles  :  Dixit  Dominus,  erunt  oculi  mei  et  cor 
meum  ibi,  cunctis  diebiis. 
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Combien  n'est-il  pas  consolant  pour  nous  de  penser,  chrétiens,  M.  F.,  que  notre 
divin  Sauveur,  avant  de  monter  au  ciel,  nous  légua  son  sacré  cœur  avec  tons  les 
sentiments  de  la  plus  tendre  charité,  de  sorte  que  nous  pouvons  nous  écrier  sans 
nulle  hardiesse  d'expression  :  La  terre  est  un  nouveau  ciel  !  Il  nous  est  permis 
de  le  voir  de  nos  yeux,  de  lui  offrir  nos  très-humbles  hommages,  de  le  remercier 
chaque  jour  de  la  magnificence  de  ses  dons,  de  lui  exposer  nos  besoins,  nos  vœux, 
avec  la  confiance  qu'ils  seront  exaucés  s'ils  sont  conformes  aux  intérêts  de  notre 
salut  éternel  et  à  sa  plus  grande  gloire.  La  solennité  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  que 
nous  célébrons  en  ce  jour,  est  donc  la  fête  par  excellence  de  la  reconnaissance  et 
de  l'amour;  nous  ajoutons  qu'en  perpétuant  le  souvenir  des  sublimes  vertus  du 
Fils  de  Marie,  Notre-Seigneur,  elle  consacre  parmi  tous  les  véritables  croyants  le 
culte  de  l'imitation  de  sa  sainte  vie  et  appose  ainsi  le  sceau  à  l'œuvre  de  notre 
rédemption. 

En  un  mot.  notre  dessein  est  de  vous  montrer  dans  ce  discours  ;  1°  La  haute 
importance  de  la  dévotion  au  sacré  cœur  de  Jésus;  'i'-  et  son  utilité  pour  l'avan- 
cemenl  spirituel  des  fidèles.  Pour  atteindre  ce  double  but,  nous  vous  en  expose- 
rons l'objet,  la  fin,  les  effets. 

Vierge  sainte,  permettez  que  nous  approchions  de  votre  cœur  sans  tache  comme 
de  l'échelle  mystérieuse  de  Jacob  pour  arriver  jusqu'à  celui  de  votre  cher  Fils. 
Veuillez,  ô  Marie,  nous  donner  vous-même  accès  à  cette  source  intarissable  de 
toutes  les  miséricordes;  nous  vous  en  conjurons  par  vos  entrailles  maternelles,  et 
tout  en  réclamant  les  lumières  de  l'Esprit  saint,  nous  réclamons  aussi  votre  assis- 
tance et  vous  saluons  avec  l'archange  Gabriel,  pleine  de  grâces.  Ave,  Maria,  gratia 
pîena. 

Y^  PARTIE.  —  EXCELLENCE  DE  LA  DÉVOTION  AU  SACRÉ  CŒUR  DE  JÉSUS. 

1'^  subdivision.  —  Préliminaire  historique. 

Quoique  rinstitution  liturgique  de  la  fête  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  ne  date 
dans  l'Eglise  de  France  que  de  la  fin  du  dix-septième  siècle,  cependant  son 
origine  primitive  remonte  évidemment  au  commencement  des  temps,  à  ce 
jour  à  jamais  heureux  pour  l'humanité  déchue  où  Dieu  promit  à  nos  pre- 
miers parents,  après  leur  fatale  désobéissance  dans  le  jardin  d'Eden,  un 
bienfaisant  Messie;  or  ce  rédempteur  devait  être  le  Verbe  éternel,  son 
unique  Fils  qui  accomplirait,  suivant  la  divine  promesse,  le  rachat  du  pé- 
ché par  ses  humiliations,  par  ses  souffrances  et  par  sa  mort  sanglante  sur 
le  Calvaire.  Alors  Adam  et  Eve,  inconsolables  de  la  disgrâ3e  qu'ils  avaient 
encourue,  commencèrent  à  ouvrir  leur  àme  à  la  douce  espérance  ;  ils  pous- 
sèrent un  cri  de  reconnaissance  et  d'amour,  ils  s'efforcèrent,  par  leurs 
larmes  de  repentir  et  leurs  humbles  supplications,  de  hâter  l'heure  de  la 
rédemption.  Vous  savez,  M.  F.,  que  le  grand  acte  de  réconciliation  a  eu  lieu 
sur  le  mont  Golgotha;  Jésus  a  répandu  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son 
sang,  il  a  enduré  des  douleurs  inouïes,  il  est  mort  volontairement,  il  a  atta- 
ché le  péché  d'Adam  à  sa  croix,  il  a  lavé  toute  sa  postérité  d'une  souillure 
immonde  dans  l'eau  pure  qui  jaillit  de  son  cœur,  quand  un  soldat  le  perça 
d'un  coup  de  lance  à  l'instant  de  la  consommation  de  son  sacrifice'. 

Voilà  donc  la  véritable  date  de  la  dévotion  au  sacré  cœur  du  Christ! 
Marie,  sa  tendre  et  pieuse  mère,  Jean,  le  disciple  bien-aimé,  Marie-Made- 
leine, Marie  Salomé,  les  sensibles  filles  et  les  saintes  femmes  de  Jérusalem, 
le  centurion  lui-même,  qui  présidait  au  nom  de  la  loi  à  l'immolation  de 
l'auguste  victime,  furent  les  témoins  du  salutaire  mélange  d'eau  et  de  sang 
dans  lequel  fut  baptisé  le  monde  ;  ils  rendirent  témoignage  à  la  vérité,  ils 
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commencèrent,  dans  l'intimité  de  leur  âme,  à  célébrer  la  charité  infinie  du 
divin  cœur  de  Jésus,  Sauveur  du  monde. 

Donc,  la  solennité  qui  nous  réunit  au  pied  des  autels  est,  quant  à  son 
principe,  aussi  ancienne  que  la  fatale  désobéissance  du  premier  homme, 
car  la  miséricorde  céleste  abonda  là  où  le  délit  du  péché  avait  été  si  mons- 
trueux, comme  dit  l'apôtre  saint  Paul  en  faisant  allusion  au  mystère  de  la 
rédemption  :  Uhi  abundavit  deUctum,  ibi  super abundavit  gratia. 

Toutefois,  si  la  touchante  solennité  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  fut  pendant 
de  longs  siècles  confondue  avec  celle  de  son  très-saint  corps  et  de  son  très- 
précieux  sang,  elle  était  pourtant  l'objet  des  plus  vives  aspirations  de 
l'Eglise,  des  plus  ferventes  méditations  de  ses  pontifes,  de  ses  docteurs,  de 
tous  les  fidèles  adorateurs  du  Fils  de  Dieu,  martyr  de  sa  compassion  pour 
l'humanité  pécheresse. 

Enfin,  vers  l'an  ÎG90,  Dieu  se  plut  à  réchauffer  dans  l'àme  de  la  véné- 
rable Marie  Alacoque,  religieuse  de  l'Institut  des  Dames  de  la  Visitation,  à 
Paris,  le  dévotion  au  sacré  cœur  de  Jésus  que  saint  Bernard  et  saint  Bona- 
v^nture  avaient  si  onctueusement  préconisée  déjà  dans  leurs  écrits  ascéti- 
ques. Cette  pieuse  femme,  inspirée  d'en  haut,  s'étant  empressée  d'adresser 
une  chaleureuse  requête  à  ses  supérieurs  ecclésiastiques  en  faveur  du  sacré 
cœur  de  Jésus,  sa  supplique  fut  favorablement  accueillie,  et  bientôt  une  cé- 
rémonie expiatoire  et  un  office  spécial  dans  le  cloître  solitaire  qu'elle  habi- 
tait y  consacrèrent  l'étabhssemeut  liturgique  de  la  fête  que  nous  célébrons 
aujourd'hui  avec  un  culte  solennel.  Les  autres  communautés  religieuses  de 
Paris  ne  tardèrent  pas  à  imiter  un  si  bel  exemple!  Grâce  à  Dieu,  elle  se  pro- 
pagea bientôt  avec  une  merveilleuse  rapidité  dans  tout  l'univers. 

Nous  vous  ferons  remarquer  ici,  chrétiens  auditeurs,  que  plusieurs  papes 
ne  se  bornèrent  pas  à  autoriser  cette  dévotion  par  leurs  brefs  et  leurs  res- 
crits;  ils  firent  encore  plus;  ils  exhortèrent,  dans  leurs  encychques  adres- 
sées à  divers  évêques  de  la  chrétienté,  les  peuples  catholiques  à  embrasser 
avec  un  pieux  enthousiasme  la  dévotion  au  cœur  de  Jésus,  à  observer  soi- 
gneusement les  pratiques  rehgieuses  attachées  à  ce  culte  de  l'amour. 

Ce  n'est  pas  tout;  la  docte  assemblée  du  clergé  de  France,  sur  les  vives 
instances  d'une  vertueuse  princesse,  la  reine  Marie  Lekziuska,  déclara  solen- 
nellement dans  une  de  ses  réunions  générales  que  cette  même  dévotion  me- 
ntait à  tous  égards  l'entière  confiance  de  tous  les  chrétiens  orthodoxes  : 
aussi  fut-elle  accueillie  après  cette  déclaration  publique  en  France  avec  des 
transports  d'allégresse  et  de  gratitude.  En  un  mot,  depuis  environ  deux 
siècles,  elle  est  la  plus  douce  consolation  des  âmes  gémissant  sous  les  étrein- 
tes des  souffrances  morales. 

D'ailleurs,  Notre-Seigneur  Jésus-Chrisi  n'avait-il  pas  assuré  à  ses  apôtres, 
avant  sa  bienheureuse  ascension,  que  son  cœur  se  dilaterait  pour  le  bonheur 
de  ceux  qui  croiraient  en  lui?  Celte  divine  promesse  a  eu  depuis  dix-huit 
siècles  son  plein  et  entier  accomplissement;  et,  pour  rappeler  une  magnifique 
parole  du  prophète  royal,  le  cœur  du  Sauveur  des  hommes  est  resté  attaché, 
comme  celui  de  David,  à  tous  ses  pacifiques  serviteurs  :  Si  pacijice  venistis 
ad  me  ut  auxiliemini  mihi,  cor  meum  jungatur  vobis.  [{.  Paralip.,  xiii,  17.) 

Après  ce  préliminaire  historique,  il  s'agit  d'étudier  maintenant  le  principe 
de  la  dévotion  au  sacré  cœur  de  Jésus,  d'en  examiner  le  fond  et  l'esprit; 
nous  espérons,  dans  une  succincte  analyse,  vous  en  montrer,  N.  T.  C.  F., 
toute  l'excellence  considérée  sous  ce  double  point  de  vue. 
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2*  subdivision.  —  But  de  cette  dévotion. 

Le  but  principal  de  cette  dévotion  est  essentiellement  expiatoire  et  répa- 
rateur; le  zèle,  le  dévouement,  l'amour,  doivent  se  confondre  dans  le  culte 
rendu  au  cœur  de  Jésus,  modèle  des  plus  purs  sentiments,  miroir  de  toutes 
les  vertus,  fournaise  de  charité,  t^j-pe  parfait  de  l'humilité  et  de  l'abnégation, 
source  intarissable  des  miséricordes  de  Dieu,  trésor  de  tous  les  dons  que 
l'Esprit  saint  se  plaît  à  répandre  sur  les  hommes  de  foi  et  de  bonne  volonté. 

Toutefois,  ainsi  que  dans  toutes  les  autres  dévotions,  il  faut  y  rechercher 
les  deux  objets  qui  en  constituent  l'essence,  savoir  Yohjet  visible,  l'extérieur 
qui  frappe  nos  sens  et  ranime  notre  foi.  L'autre,  au  contraire,  est  purement 
spirituel  et  mystique. 

L'objet  sensible  de  cette  dévotion  est  le  cœur  animé  de  Jésus,  vrai  Dieu  et 
vrai  homme  tout  ensemble,  que  nous  entourons  de  nos  adorations,  de  notre 
vénération  et  de  nos  hommages  affectueux,  dans  l'unité  et  l'intégrité  de  la 
personne  divine.  Eh!  en  vérité,  pouvons-nous  choisir  un  signe  plus  ex- 
pressif, plus  noble,  plus  en  rapport  avec  les  besoins  de  notre  propre  cœur, 
plus  en  harmonie  avec  la  sensibilité  naturelle  de  notre  âme,  plus  régénéra- 
teur de  la  piété,  plus  capable  de  nous  faire  aimer  la  sainteté  infinie  du 
Yerbe  de  Dieu  fait  chair  pour  notre  salut?  Qui  ignore  que  le  cœur  est  le 
siège,  est  le  centre  de  toutes  les  affections  les  plus  tendres  de  l'àme?  Qui  ne 
sait  qu'il  est  le  symbole  le  plus  caractéristique  de  l'amour? 

L'objet  interne  mystique  et  spirituel  de  cette  dévotion  est,  d'autre  part,  ce 
que  ce  divin  cœur  représente,  c'est-à-dire  ses  dispositions  intérieures,  ses 
sublimes  vertus,  ses  bienfaits  sans  nombre  dont  il  ne  cesse  de  combler  les 
hommes  soumis  à  sa  loi.  Voilà  le  surnaturel  de  cetîe  dévotion  ;  peut-il 
y  avoir  un  culte  plus  légitime,  plus  consolant,  plus  digne  du  sufîrage 
universel  ? 

Oui,  il  faut  le  proclamer  du  haut  de  la  chaire  de  vérité,  cet  axiome  aussi 
ancien  que  le  monde  et  admis  même  par  les  philosophes  du  paganisme  : 
Oui,  c'est  sur  les  qualités  du  cœur  qu'il  faut  avant  tout  baser  le  mérite  réel 
des  sages  et  des  héros.  La  noblesse  de  famille,  l'illustration  des  aïeux, 
l'éclat  des  dignités,  la  pompe  des  richesses,  la  célébrité  de  la  science,  tous 
ces  titres  d'honneur,  toute  cette  brillante  apparence  de  la  fortune,  du  ta- 
lent, du  génie,  de  l'esprit,  ne  sont  après  tout  que  prestige,  éclat  mensonger, 
vanité  des  vanités,  fumée  et  poussière  aux  yeux  du  philosophe  chrétien , 
rien,  en  mi  mot,  si  les  qualités  du  cœur  et  la  vertu  produites  par  la  grâce, 
celte  lumière  vivifiante  du  ciel,  ne  viennent  pas  s'harmoniser  avec  tous 
ces  splendides  dehors  de  la  grandeur  humaine  ;  Vanitas  vanitalum  et 
omniavanitas.  Telle  était  la  pensée  intime,  telles  furent  les  judicieuses  et 
à  jamais  mémorables  paroles  du  plus  puissant  prince  de  la  terre,  du  roi 
Salomon. 

Ainsi,  ne  nous  y  trompons  pas  :  les  sentiments  purs  et  honnêtes,  les  sen- 
timents délicats  et  généreux,  les  sentiments  moraux  et  religieux;  eu  d'au- 
tres termes,  l'amour  de  la  vérité  et  de  la  justice,  le  sincère  attachement  aux 
principes  orthodoxes  de  la  foi,  à  la  piété,  à  l'ordre  pubhc,  à  tout  ce  qui  est 
bien,  bon,  équitable  ;  le  dévouement  absolu  au  dogme  catholique  et  à  la 
saine  morale  ;  le  zèle  conservateur  de  la  paix  et  de  l'union  au  miUeu  de 
la  grande  famille  humaine,  voilà  ce  qui  ennobht  et  relève  l'homme  devant 
le  Dieu  trois  fois  saint;  voilà  uniquement  ce  qui  peut  lui  mériter  sa  bien- 
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veillance  paternelle,  en  même  temps  que  le  respect  et  la  juste  considération 
de  ses  semblables. 

Or,  M.  F.,  tels  précisément  étaient  les  principes  de  sagesse  et  les  senti- 
ments incomparables  de  Jésus  notre  divin  maître  et  notre  rédempteur;  tels 
étaient  les  sentiments  ineffables  de  son  cœur  sacré,  que  l'Eglise  catholique, 
notre  mère,  offre  à  notre  vénération,  surtout  à  notre  amour  filial.  Où  trou- 
ver des  paroles  assez  chastes,  assez  magnifiques,  pour  célébrer  sa  pureté 
sanstacbe,  pour  louer  son  intégrité  envers  tous,  sa  ferveur  inaltérable  dans 
•l'accomplissement  de  la  volonté  de  son  Père  céleste,  son  humilité  à  toute 
épreuve,  son  ardente  charité  envers  tous  ceux  qui  étaient  aflligés  par  des 
peines  d'esprit  ou  par  des  souffrances  corporelles?  Comment  retracer  la  fidé- 
lité qu'il  conserva  à  ses  amis  de  cœur  jusqu'à  sa  mort?  Comment  raconter 
son  héroïque  constance  pour  la  défense  de  la  vérité  ?  Ah!  dans  un  transport 
d'admiration  ne  devons-nous  pas  nous  écrier  avec  saint  Jean  Ghrysostome  : 
«  Oui,  ô  divin  cœur  de  Jésus,  vous  êtes  plus  resplendissant  de  pureté  que  les 
rayons  du  soleil;  vos  sentiments  d'amour  embrassent  l'universalité  du 
monde  et  au  delà  ;  vos  pensées  de  foi  sont  plus  élevées  que  les  cieux  ;  votre 
charité  est  plus  brûlante  que  le  feu  ;  votre  dévotion  plus  solide  et  votre  per- 
fection plus  étincelanle  que  le  diamant  :  Coi'  Jesu  cœlis  subîimius,  orbe  la- 
tins, radiis  solaribus  splendidius,  igné  ferventius,  adamanle  solidius.  « 

Oui,  cœur  sacré  de  Jésus,  votre  cœur  renferma  le  dépôt  de  la  justice  par 
essence;  il  fut  le  modèle  de  la  sainteté,  la  source  du  parfait  amour;  il  est 
encore  dans  le  ciel  le  principe  fécond  de  toutes  les  béuédictions  que  nous 
recevons  nous-mêmes  dans  l'ordre  de  la  nature  et  de  la  grâce. 

Eh  quoi  !  si  l'on  porte  en  triomphe  le  cœur  des  héros  de  leur  pays  qui  ont 
bien  mérité  par  leur  patriotisme  et  leur  bravoure  ;  si  des  enfants  bien  nés 
arrosent  de  leurs  larmes  l'urne  funéraire  qui  renferme  le  cœur  glacé  du 
meilleur  des  pères  ;  s'ils  la  décorent  d'inscriptions  religieuses,  de  bouquets 
de  fleurs,  de  couronnes  immortelles;  si  tout  un  peuple  prend  spontané- 
ment le  deuil  à  la  mort  d'un  roi  qui  fut  le  père  bien-aimé  de  ses  sujets; 
quelle  àme  assez  dénaturée,  assez  insensible,  assez  froide,  n'éprouvera. i  pas 
consolation  et  bonheur  à  environner  de  ses  témoignages  de  gratitude  et 
d'amour  le  cœur  de  Jésus,  type  à  la  fois  et  de  la  sagesse  incréée  qui  illu- 
mine le  monde,  et  de  la  plus  haute  perfection  qui,  en  l'édifiant,  la  sancti- 
fia? Exemplar  virtutum^  Jesu  amabilis,  Jesu  admirabilis.  C'est  Jésus,  c'est 
cet  Agneau  de  douceur,  qui  continue,  par  la  perfection  de  sa  doctrine  et 
l'influence  salutaire  de  ses  exemples,  à  enchaîner  la  barbarie  des  sauvages, 
à  policer  leurs  mœurs,  à  maîtriser  la  fureur  des  passions;  c'est  cet  Agneau 
de  Dieu,  qui  efface  les  iniquités,  qui  détruit  le  règne  du  péché,  qui  inspire 
l'esprit  de  modération  en  toutes  choses,  qui  excite  la  charité  et  la  miséri- 
corde dans  les  àmes;  c'est  lui  qui  a  grande  pitié  de  nous  quand  nous  l'im- 
plorons avec  amour  :  Agnus  Dei,  qui  tollis  peccatamundi^  miserere  'nnbis; 
Jesu,  audi  nos,  Jesu,  exaudi  nos. 

Mais,  où  se  formèrent  ces  principe:-  de  sainteté,  ces  sentiments  d'huma- 
nité et  d'héroïsme  qui  auraient  fait  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  le  plus 
grand  bienfaiteur  de  la  terre,  s'il  n'en  eût  pas  été  le  Dieu  Sauveur,  sinon 
dans  son  cœur  sacré?  Où  puisa-t-il  les  eaux  de  la  grâce  sanctifiancte  qui  re- 
jaillissent jusqu'à  la  vie  éternelle,  si  ce  n'est  dans  son  divin  cœur?  Ne  sa- 
vons-nous pas  tous  que  c'est  du  cœur  que  naissent  les  bonnes  et  charitables 
pensées,  que  se  produisent  et  se  développent  tous  les  généreux  sentiments, 
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que  prennent  racine  et  se  fortifient  les  principes  d'honnêteté  et  d'honneur, 
c'est  là  que  germent  et  s'épanouissent  les  vertus  théologales  de  foi,  d'espé- 
rance et  de  charité  qui,  semblables  aux  plus  belles  Heurs  du  printemps, 
répandent  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  dans  la  société  chrétienne  ;  c'est 
dans  le  cœur  enfin  que  se  préparent  et  se  consomment  les  plus  sublimes 
sacrifices.  Donc,  le  sacré  cœur  de  Jésus  a  été  le  principe  fondamental  de 
notre  rédemption  ;  donc,  ce  symbole  sensible  et  sanglant  de  l'Ilomme-Dieu 
souffrant  et  mourant  pour  ses  frères  chéris  doit  provoquer  de  leur  part  un 
nouveau  culte  de  foi  et  de  dévouement;  donc,  le  cœur  sacré  de  Jésus  seul 
a  pu  relever  la  créature  déchue  et  réparer  son  péché  en  épuisant  l'amour 
sur  la  croix  :  Je&us,  cum  dilexisset  suos  qui  eranl  in  mundo^  usque  in  (inem 
dilexit  eos  !  Donc,  seul  il  fut  l'arche  de  la  nouvelle  alliance,  la  couronne  de 
salut  du  monde;  donc,  nulle  dévotion  ne  peut  plus  efficacement  excit(;r  les 
pieuses  émotions  dans  les  âmes,  régénérer  les  sociétés  à  la  foi  catholique, 
y  attiser  les  flammes  de  la  charité  que  celle  du  sacré  cœur  de  Jésus  / 

IP  PARTIE.  —  AVANTAGES  DE  CETTE  DÉVOTION. 

1"  subdivision.  —  Imitation  du  cœur  de  Jésus. 

Mais  nous  n'avons  pas  dit  assez.  Non  content  de  nous  enrichir  de  ses  libé- 
ralités gratuites,  Jésus-Christ  a  voulu,  en  sa  qualité  de  notre  divin  maître, 
s'ofîrir  à  notre  imitation.  Qui  pourrait  raconter  le  nombre  de  ses  actes  de 
bienfaisance  et  de  miséricorde  ?  Sa  trop  courte  vie  ne  fut  qu'une  suite  non 
interrompue  de  charité,  il  rendit  l'ouïe  aux  sourds,  la  parole  aux  muets, 
la  vue  aux  aveugles,  le  repos  de  l'esprit  aux  démoniaques,  la  santé  aux  ma- 
lades; il  guérit  les  infirmes,  il  redressa  les  boiteux,  il  fit  marcher  les  para- 
lytiques et  les  perclus;  sa  compassion  pour  l'humanité  souffrante  était  si 
grande,  elle  s'étendait  avec  tant  d'ampleur  sur  toute  espèce  d'affliction  que, 
lorsqu'on  n'apercevait  plus  de  malheureux  dans  une  bourgade,  tout  le 
monde,  suivant  la  remarque  de  l'immortel  Bossaet,  disait  :  Assurément 
Jésus  de  Nazareth,  fils  de  Marie,  est  passé  en  cet  endroit,  car  il  fait  du  bien 
en  tous  lieux  :  Pertransiil  bencfaciendo  et  sanando  onmes.  Ce  n'est  pas  tout  : 
il  ressuscita  des  morts,  il  versa  des  larmes  amères  sur  l'ingrate,  sur  l'incré- 
dule ville  de  Jérusalem  ;  il  défendit  à  saint  Pierre  de  tirer  i'épée  contre  ses 
plus  cruels  ennemis  et  à  deux  autres  apôtres  d'appeler  le  feu  du  ciel  sur 
Samarie.  Comme  le  prophète  Isaïe  l'avait  prédit,  il  ne  rompit  pas  le  roseau 
à  demi  brisé  et  n'éteignit  pas  la  mèche  qui  fumait  encore,  c'est-à-dire  qu'il 
usa  d'indulgence  à  l'égard  des  coupables  qu'il  ne  rebutait  point  par  la  du- 
reté de  ses  discours  ;  bien  loin  de  là,  il  vécut  au  milieu  des  pécheurs  pendant 
sa  mission  évangélique,  et  quand  le  jour  de  sa  Passion  douloureuse  fut 
arrivé,  il  ne  voulut  pas  se  défendre  devant  les  princes  des  prêtres  et  les  doc- 
teurs de  la  loi  qui  l'accusaient  de  crime  de  lèse-majesté  au  tribunal  de 
Ponce-Pilate,  il  aima  mieux  mourir  sur  une  potence  en  pardonnant  à  ses 
bourreaux,  en  demandant  grâce  pour  ses  persécuteurs. 

Enfin,  rappelons  à  la  gloire  de  Jésus  qu'il  plaça  la  miséricorde  au  nombre 
des  neuf  béatitudes  qui  ravissent  le  ciel,  qu'il  proclama,  du  haut  de  la 
montagne,  bienheureux  ceux  qui  exerçaient  cette  vertu  sur  la  terre  :  Beati 
miséricordes.  Sainte  et  admirable  morale  que  les  sages  du  paganisme  n'a- 
vaient pas  seulement  soupçonnée,  eux  qui  disaient  :  Ne  te  lamente  pas  avec 
ceux  qui  se  lamentent,  et  à  qui  le  nom  de  charité  fut  totalement  inconnu. 


94  A^'NÉE  PASTORALE. 


Nous  ne  devons  pas  oublier  de  vous  parler  encore,  M.  F.,  de  la  piété  filiale 
que  Notre-SeigTieur  conserva  toujours  envers  Marie,  sa  mère,  et  saint  Jo- 
seph, son  père  adoptif.  L'Evangile  célèbre  sa  parfaite  condescendance  à  leur 
volonté  par  ces  trois  mots  :  Erat  suhditus  illis  ;  il  leur  était  soumis  en  toutes 
choses,  il  était  doux  et  humble  de  cœur,  il  aimait  la  vie  intérieure  et  cachée 
en  Dieu  ;  souvent  il  se  relirait  dans  le  désert  ou  sur  les  bords  de  la  mer 
pour  méditer  et  prier,  son  cœur  s'y  trouvait  à  Taise  pour  s'ouvrir  aux  senti- 
ments de  la  charité  surhumaine  qui  lui  fit  braver  le  supplice  delà  croix  afin 
de  sauver  les  hommes.  Tel  fut  le  cœur  de  Jésus,  il  est  donc  digne  de  la  bé- 
nédiction, des  hommages  du  siècle  présent  et  des  âges  futurs!  Rendons 
honneur  et  gloire  à  ce  cœur  divin,  couvrons-le  de  nos  pieux  embrasse- 
ments,  répétons  avec  transport  :  Vive,  vive  à  jamais  le  cœur  sacré  de  Jésus 
au  souvenir  de  ses  bienfaits  !  Vivat,  vivat  cor  Jesu  sacratissimum!  Ralhons- 
nous  avec  foi,  avec  empressement,  autour  de  ses  autels  sur  lesquels  se  dilate 
chaque  jour  son  amour  pour  les  fidèles  chrétiens.  Oui,  il  est  le  précieux 
trésor  de  tous  les  enfants  de  sou  Eglise  :  thésaurus  fidelium.  C'est  ce  qu'il 
nous  reste  à  vous  montrer  dans  une  dernière  considération.  Nous  abré- 
geons nos  réflexions  pour  ne  pas  fatiguer  votre  attention;  nous  nous  borne- 
rons à  énumérer  rapidement  les  divers  avantages  inhérents  à  la  dévotion  au 
sacré  cœur  de  Jésus. 

2"  subdivision.  —  Communion  de  prières. 

Le  second  avantage  résultant  de  la  dévotion  au  sacré  cœur  de  Jésus  est 
la  communion  de  prières  établie  entre  tous  les  fidèles  qui  en  observent  les 
pieuses  pratiques  et  le  renouvellement  de  la  charité  dans  les  âmes.  Cette  dé- 
votion a  pour  effet  spécial  de  cimenter  une  étroite  union  entre  les  cœurs  des 
chrétiens,  de  sorte  que  la  vertu  d'association  excite  en  eux  l'émulation  pour 
le  service  de  Lieu  et  l'exercice  des  bonnes  œuvres  envers  le  prochain,  en 
même  temps  que  la  ferveur  des  invocations  de  leurs  frères  supplée  utile- 
ment à  la  tiédeur  de  leurs  oraisons,  à  l'imperfection  de  leurs  actions  per- 
sonnelles de  chaque  jour.  Une  heureuse  expérience  a  prouvé  que,  partout 
où  ce  fraternel  amour  de  prières  existe,  la  religion  et  la  piété  y  sont  en  hon- 
neur, les  sacrements  fréquentés  et  les  exercices  de  dévotion  suivis  avec  plus 
d'empressement  et  d'édification.  Nous  ajoutons  que  cette  charitable  associa- 
tion d'oraisons,  de  bonnes  œuvres,  de  pratiques  de  dévotion,  nous  est  très- 
utile,  non-seulement  pendant  la  vie,  mais  encore  après  la  mort.  Ecoutez, 
M.  F.,  ce  que  disent  du  sacré  cœur  de  Jésus  les  saints  Pères  de  l'Eglise  : 
Oh  !  qu'il  est  doux  et  agréable,  s'écriait  saint  Bernard,  d'habiter  dans  le 
cœur  du  Sauveur!  J'y  bâtirai  une  tente,  continue  saint  Bonaventure,  et  j'y 
serai  à  l'abri  des  passions.  0  cœur  divin  de  Jésus,  affirme  saint  François 
de  Sales,  vous  êtes  la  fontaine  sacrée  de  toutes  les  grâces!  C'est  dans  le 
cœur  de  Jésus,  nous  révèle  le  bienheureux  Pierre  Damien,  que  nous  trou- 
vons des  forces  victorieuses  contre  les  démons  de  l'enfer  et  des  allége- 
ments aux  misères,  aux  peines  inséparables  de  notre  destinée  dans  ce  monde. 
Aimez,  aimez  Dieu,  vous  exhorte  saint  Augustin,  et  dans  tout  état  vous 
pourrez  vous  sauver  :  Ama,  ama  et  fac  quod  vis. 

0  vous  tous,  pauvres  pécheurs,  qui  gémissez  sous  les  dures  étreintes  des 
passions,  accourez  retremper  votre  courage  dans  ce  sanctuaire  de  toutes  les 
grâces  !  0  vous  qui,  incertains  et  chancelants  dans  la  foi  de  vos  pères,  êtes 
emportés  à  tout  vent  de  doctrine,  approchez  du  cœur  de  voire  adorable 
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maître,  la  lumière  -véritable  apparaîtra  sans  voiles  à  vos  regards  étonnés  et 
attendris  :  Jesu,  magisier  nosier.  lux  vera.  0  vous,  vieillards,  qui  vivez 
peut-être,  hélas!  depuis  nombre  d'années  dans  la  tiédeur  pour  les  pratiques 
religieuses,  dans  l'oubli  de  tous  les  devoirs  du  chrétien,  venez  ranimer  votre 
foi  auprès  du  cœur  de  votre  Rédempteur,  c'est  un  brasier  de  charité  !  0  vous, 
jeunes  femmes,  qui  êtes  éprises  de  l'amour  des  frivoles  plaisirs,  vous  qui, 
jalouses  de  briller  par  la  beauté,  vous  occupez  des  nouveautés  de  la  mode 
beaucoup  plus  que  du  soin  de  plaire  à  Dieu,  en  ornant  votre  âme  de  vertus, 
sacrifiez  toutes  ces  affections  mondaines  au  cœur  de  Jésus  qui  vous  aime 
qui  désire  votre  amour  !  Jesu,  amator  noster,  Deus  œnudator  est.  0  vous 
pauvres  d'esprit  ou  de  biens  terrestres,  réfugiez-vous  dans  le  cœur  de  Jésus 
le  père  des  indigents,  il  suppléera  par  sa  grâce  à  votre  pauvreté  !  Jesu,  pa- 
ter  pauperum.  0  vous  dont  l'âme  est  agitée  par  le  remords  ou  troublée  par 
des  scrupules  excessifs,  venez,  venez  chercher  la  paix  de  conscience  auprès 
du  cœur  du  pieux,  du  clément  Jésus,  le  refuge  des  pécheurs!  0  vous,  riches 
du  siècle,  qui  consumez  vos  jours  dans  les  jeux  et  les  ris  sans  penser  à  l'é- 
ternité, consultez  le  cœur  de  Jésus,  il  vous  apprendra  que  l'aumône,  la  mor- 
tification des  sens  et  la  pénitence  sont  indispensables  à  la  rémission  des 
péchés  !  Enfin,  vous  tous,  chrétiens  qui  m'écoutez,  anprenez  de  ma  bouche 
que  le  Fils  de  la  vierge  Marie,  votre  auguste  et  inefl'able  modèle,  fut  doux 
de  cœur,  humble  d'esprit,  patient,  soumis  aux  lois  de  Dieu  et  de  César,  la- 
borieux, pacifique  zélateur  des  âmes,  apprenez  encore  de  moi  que  sa  pureté 
fut  sans  nulle  tache  et  sa  chasteté  inviolable.  Oui,  M.  F.,  Jésus  est  notre  di- 
vin pasteur  et  son  cœur  renferme  la  sagesse  éternelle  ;  oui,  Jésus  est  la  joie 
des  anges  du  paradis  et  la  couronne  des  saints  ;  il  est  aussi  notre  bonheur, 
notre  joie,  notre  vie  dans  ce  monde  passager  que  nous  habitons;  donc, 
n'hésitons  plus  à  pousser  vers  le  ciel  cette  acclamation  de  foi  et  de  recon- 
naissance :  Yive,  vive  le  cœur  de  Jésus,  il  est  l'auteur  de  la  grâce  et  de  tout 
don  parfait!  Vivat,  vivat  cor  Jesu!  Eh  !  voulez-vous  quelques  preuves  de  sa 
puissance  et  de  sa  miséricorde?  En  voici  une  éclatante  que  je  choisis  entre 
mille  autres,  parce  qu'elle  est  particulière  à  notre  patrie  :  L'an  1722,  la  peste 
exerçait  les  plus  désastreux  ravages  au  sein  de  la  ville  de  Marseille.  Dans 
cette  cruelle  extrémité,  son  magnanime  évèque,  l'illustre  de  Belzunce  se 
rendit  en  procession,  la  corde  au  cou,  les  pieds  nus,  accompagné  des  magis- 
trats et  des  militaires  de  la  garnison  sur  le  cours  de  cette  ville  pour  dévouer 
le  reste  de  ses  ouailles  au  sacré  cœur  de  Jésus.  A  l'instant  même  où  il  monta 
à  l'autel  érigé  au  milieu  de  cette  place  pubhque,  le  fléau  disparut  et  la  mor- 
talité cessa  de  répandre  le  deuil  dans  cette  malheureuse  cité.  Enrôlons-nous 
donc,  M.  F.,  sous  l'oriflamme  du  sacré  cœur,  à  l'exemple  des  habitants  de 
la  pieuse  ville  de  Poitiers  qui,  eux  aussi,  en  1818,  se  dévouèrent  générale- 
ment à  son  culte  et  publions  ses  bienfaits  dans  nos  cantiques  de  reconnais- 
sance. 

Toutefois,  en  adorant  le  cœur  de  Jésus,  n'oublions  pas  d'honorer  le  saint 
cœur  de  Marie  qui  contribua  si  heureusement  au  grand  œuvre  de  notre 
rédemption  par  son  sang  virginal  ;  ne  séparons  pas  ces  deux  cœurs  sacrés 
que  la  charité  divine  unit  si  étroitement,  et  chantons  dans  nos  hymnes 
d'allégresse  :  Vive  le  cœur  de  Jésus  !  vive  le  cœur  de  Marie  ! 

Rendons  grâces,  M.  F.,  au  sacré  cœur  de  Jésus,  rendons  grâces  au  saint 
cœur  de  Marie,  au  souvenir  des  généreux  sentiments  dont  ils  furent  animés 
pour  le  salut  de  tous  les  hommes. 
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Qu'un  joyeux  \ivat  en  l'honneur  de  ces  cœurs  bénis  et  sacrés  retentisse 
sous  les  Yoùtes  de  cette  basilique  dont  le  saint  patron  martyr  retraça  si  ad- 
mirablement la  générosité  et  la  constance  par  sa  confession  sanglante  de  la 
foi  :  /esu,  lumen  confessorum^  Jesu,  fortitudo  martyrum.  Allons  donc  tous 
ensemble  au  trône  de  la  grâce  dans  ce  temps  favorable  ;  nous  y  trouverons 
la  paix,  la  joie  et  le  bonheur  :  Pars  mea,  Dominus,  dixit  anima  mea. 

0  Dieu!  oui,  vous  serez  notre  consolateur,  si  nous  sommes  les  imitateurs 
des  vertus  de  votre  Fils  chéri,  si  nous  portons  au  cœur  ses  chastes  et  tendres 
.affections;  non,  nous  ne  serons  point  confondus  dans  notre  espoir,  Seigneur, 
vous  nous  ferez  éprouver  les  salutaires  effets  de  votre  mansuétude  et  de 
votre  clémence,  vous  aurez  pitié  de  nous  suivant  la  muhitude  de  vos  misé- 
ricordes, vous  bénirez  notre  àme,  et  notre  cœur  se  montrera  reconnaissant 
envers  vous.  Oh!  qui  pourrait  nous  séparer  de  la  charité  du  Christ?  Nous 
lui  appartenons  à  la  vie  et  à  la  mort,  nous  défions  toutes  les  créatures  de 
détruire  l'amour  dont  notre  cœur  est  enflammé  pour  sa  gloire,  car  il  nous 
a  aimés  comme  un  père,  il  a  rempli  notre  àme  de  consolations  et  nous  avons 
la  douce  confiance  de  vivre  éternellement  dans  sa  grâce  si  nous  avons 
adoré  son  cœur  dans  le  sanctuaire  qu'il  a  sanctifié  par  sa  bénédiction  pour 
toute  l'éternité  :  Venite  ad  sanctuarium  Domini  quod  sanctificavit  in 
œternum. 

0  vous,  chrétiens  auditeurs,  qui  aimez  le  cœur  adorable  de  votre  Sau- 
veur, vous  qui  êtes  dévoués  à  son  culte  !  0  vous  tous  qui  êtes  associés  pour 
le  répandre  au  sein  de  vos  familles  et  de  vos  amis,  priez  Dieu  le  Père  par  la 
médiation  de  Jésus,  son  Fils,  pour  l'exaltation  de  la  sainte  Eglise  romaine, 
pour  l'extirpation  des  schismes  et  des  hérésies,  pour  la  prospérité  de  la 
France;  priez  surtout  pour  la  propagation  de  la  vérité  catholique  sur 
toute  la  terre,  pour  la  conversion  de  tous  les  pécheurs,  pour  la  paix  et  la 
concorde  entre  tous  les  peuples  chrétiens;  hualement,  prions  pour  le 
triomphe  de  la  croix,  l'immutabilité  de  la  chaire  de  saint  Pierre,  pour  l'u- 
nité de  la  foi,  honneur  principal  du  catholicisme,  et  la  sécurité  du  pape  ré- 
gnant, qui  a  accrédité  notre  fête  de  sa  vénérable  approbation. 

Nous  ne  devons  pas  terminer,  M.  F.,  ce  discours  sans  faire  encore  une 
amende  honorable  aux  sacrés  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie. 

0  Jésus  et  Marie,  n'oubhez  pas  la  France  du  haut  du  ciel  où  vous  régnez 
avec  tant  de  majesté  et  de  splendeur!  Daignez,  ô  Jésus,  abaisser  les  regards 
de  votre  clémence  sur  la  France,  depuis  si  longtemps  honorée  du  beau 
titre  de  fille  aînée  de  l'Eglise!  Daignez,  ô  doux,  ô  aimable  Jésus,  y  faire 
fleurir  la  religion  par  votre  grâce,  et  avec  elle  les  bonnes  mœurs,  l'ordre 
social  et  la  soumission  aux  lois.  Ainsi  soit-il. 
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MATÉRIAUX 

Sommaire  :  I.  Sujets  principaux  de  la  chaire  relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  II.  Sujets  de 
cet  Évangile  les  plus  approprié-;  à  la  solennité.  —  III.  Traits  historiques.  —  IV.  Plans  divers 
relatifs  à  chaque  sujet.  —  V.  Prédication  des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce 
dimanche.  —VI.  F.sprit  religieux  de  ce  dimanche  et  de  la  semaine,  —VII.  Annonce  des  fêtes 
de  la  semaine.  —  Vlil.  Auteurs  ;\  consulter. 

I.  —  SUJETS  PRIXCIPAUX  DE  LA  CHAIRE 

relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  Leurs  caractères  et  sources. 

{ .  MÉDISANCE.  —  Calomnies  :  Murmurabant  Scribœ  et  Pharisœi.  —  Mat.  Faber 
fournit  sur  ce  sujet  quatre  instructions  d'après  ces  thèmes:  i°  Murmurationes 
âÂssuadenîur ;^"  Quam  detestandi  sunt  detractores;  3"  Quid  faciendiim  inter 
detrahentes;  4°  Remédia  contra  detractionem  activam  et  passivam.  Ce  sujet 
sera  plus  opportun  un  autre  dimanche. 

2.  PÉNITENCE.  —  Retour  a  DiEri:  Inveiii  ovem  quœ  pevierat. —  On  trouve  ca 
sujet  partout,  dans  les  anciens  et  les  modernes.  Parmi  les  contemporains,  ceux 
qui  l'ont  traité  sont  le  R.  P.  Félix,  qui  a  un  beau  sermon  sur  le  repentir  dont 
voici  le  plan  :  Puissance  du  repentir  :  1°  il  réhabilite  Thomme  dégradé  ;  —  il  rend 
féconde  la  vie  devenue  stérile  par  le  péché  ;  —  il  est  l'unique  félicité  de  la  vie.  — 
Le  P.  Ravignan,  dans  deux  sermons,  l'un  sur  le  péché  et  la  pénitence,  l'autre  sur 
la  pénitence  des  pécheurs  et  la  joie  qui  en  résulte  au  ciel.  —  M.  l'abbé  Combalot, 
dans  un  sermon  sur  l'Enfant  prodigue.  —  Le  R.  P.  Petetot,  qui  a  un  sermon  sur 
la  nécessité,  la  facilité  et  la  douceur  de  la  pénitence. 

3.  Deux  autres  sujets,  quoique  ne  découlant  pas  de  l'Evangile,  sont  ordinaire- 
ment traités  aujourd'hui  ;  l'un  sur  le  Sacré-Cœur  dont  on  célèbre  la  fête,  l'autre 
sur  le  Saint-Sacrement  dont  on  célèbre  l'octave. 

II.  —  SUJETS  DE   CET  ÉVAXGILE   LES   PLUS   APPROPRIÉS  A  LA  SOLEIVXITÉ. 

Choix  du  sujet.  — Le  sujet  naturel  de  l'Evangile  est  celui  de  repentir,  péni- 
tence ou  retour  à  Dieu,  qui  est  la  signification  de  la  double  parabole  de  la  brebis 
et  de  la  drachme  retrouvées. 

On  a  fait  au  dimanche  précédent  une  instruction  sur  la  sainte  Eucharistie  ou 
sur  la  Fête-Dieu  ;  il  est  nécessaire  aujourd'hui  de  prêcher  sur  le  Sacré-Cœur,  fête 
qui  inspire  la  plus  tendre  piété  et  dont  on  n'aura  pas  occasion  de  reparler. 

Manière  de  le  traiter.  —  Nous  reproiluisons  ici  ce  que  nous  avons  dit  dans 
notre  ouvrage  :  Sermons  nouveaux  sur  les  Mystères  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ. 

cours  d'éloquence  sacrée  appliqué  au  sujet. 

1.  Circonscription  du  sujet.  — Le  sujet,  sacré  cœur  de  Jésus,  a  son  caractère 
spécial  et  doit  demeurer  distinct  de  ses  corrélatifs  qu'on  ne  touche  qu'en  passant, 
tels  que  :  corpus  Domini;  plaies  de  Notre-Seigneur,  précieux  sang;  amour  de 
Jésus- Christ  ;  ùien faits  de  Jésus-Christ. 

2.  Invention.  —  Sujet  dogmatique.  —  1"  Union  hypostatique  du  cœur  de 
Jésus-Christ  à  sa  divinité  ;  2"  siège  de  l'amour  de  Jésus-Christ  ;  3"  merveilles  du 
cœur  de  Jésus-Christ. 

Sujet  moral.  1°  Excellence  de  cette  dévotion;  2"  son  origine;  3°  avantages, 
qu'elle  nous  procure;  i"  nature  du  culte  à  rendre  au  sacré  cœur  de  Jésus; 
5»  esprit  de  cette  dévotion  ;  6"  ses  pratiques. 

Sujet  mixte.  Ce  n'est  que  par  l'union  d'une  proposition  du  sujet  dogmatique 
à  une  proposition  du  sujet  moral  qu'on  coordonnera  un  plan  solide  et  qu'on  fera 
un  bon  sermon. 

T.  II.  7 
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3,  Disposition.  —  Plan.  Il  n'a  pas  été  fait  de  sermon  purement  dogmatique 
sur  ce  sujet.  Tous  ceux  qui  Font  traité  ont  fait  un  sermon  dogmatique  et  moral 
en  même  temps,  ou  simplement  un  sermon  moral. 

Exemples.  —  I.  Plans  de  sermons  dogmatiques  et  moraux. 

\"  Vlan,  r  Excellence  de  la  dévotion  au  sacré  cœur  de  Jésus;  2°  avantages 
qu'elle  procure. 

1"  Plan,  r  Origine  de  cette  dévotion;  ^^  raisons  de  cette  dévotion. 
3*^  Plan.  i°  Objet  de  cette  dévotion;  2"  ses  effets. 

n.  Plans  de  sermons  purement  moraux. 

•1"  Plan.  4°  Esprit  de  cette  dévotion  ;  2°  pratiques  de  cette  dévotion. 

2^  Plan.  1"  Harmonie  de  cette  dévotion  avec  le  besoin  de  nos  âmes  ;  2°  obliga- 
tions qu'elle  nous  impose. 

Confirmation.  Les  preuves  dogmatiques  se  tirent:  1°  de  l'Ecriture;  2»  des 
saints  Pères  et  des  écrits  des  saints  ;  3"  de  la  théologie,  des  décrets  des  souverains 
pontifes.  Les  preuves  morales  sont  des  corollaires  déduits  des  principes  posés  dans 
les  prémisses.  Les  premières  ne  sont  pas  sans  difficultés  à  cause  de  la  précision 
théologique  qu'elles  exigent  dans  le  langage. 

Pour  établir  la  légitimité  du  culte  rendu  au  cœur  de  Jésus,  on  doit  rappeler  le 
dogme  des  deux  natures  en  Jésus-Christ,  la  nature  divine  et  la  nature  humaine, 
inséparablement  unies  en  la  personne  du  Verbe.  En  vertu  de  cette  union  appelée 
par  les  théologiens  hypostatique  ou  personnelle,  il  se  fait  entre  les  deux  natures 
une  communication  mutuelle  de  noms,  d'attributs  et  de  propriétés,  d'où  il  résulte 
que  les  propriétés  d'une  nature  peuvent  être  attribuées  à  l'autre,  et  que  les  deux 
natures  avec  leurs  propriétés  peuvent  être  attribuées  à  la  personne  du  Verbe.  De 
là  le  culte  de  latrie  légitimement  dû  à  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  à  son  huma- 
nité, avec  cette  seule  différence  que  la  divinité  mérite  ce  culte  par  elle-même  et 
par  sa  propre  nat\ire;  tandis  que  l'humanité;,  étant  par  elle-même  un  objet  créé, 
ne  mérite  ce  culte  qu'a  raison  de  son  union  avec  la  personne  du  Verbe.  Mais  si 
l'humanité  entière  de  Jésus-Christ  mérite  le  culte  de  latrie,  chaque  partie  de  cette 
même  humanité  a  le  même  droit  ;  en  sorte  que  son  âme,  son  sang,  ses  membres, 
son  cœur  en  sont  également  dignes,  attendu,  disent  les  théologiens,  qu'en  adorant 
l'humanité  de  Jésus-Christ  ou  seulement  une  de  ses  parties,  on  ne  les  considère 
pas  séparément  de  sa  divinité,  mais  toujours  unies.  Tels  sont  les  principes  que 
l'on  doit  exposer  dans  le  commencemeirt  de  ce  discours. 

L'ouM'age  de  Muzarelli,  intitulé  :  Dissertation  sur  les  règles  qu'on  doit  obser- 
ver pour  parler  et  écrire  avec  exactitude  sur  la  dévotion  et  le  culte  du  sacré 
cœur  de  Jésus,  servira,  beaucoup  à  corriger  le  langage  inexact  de  quelques  auteurs 
à  ce  sujet  et  à  régler  celui  du  prédicateur. 

A.  Elocution.  —  Après  la  rigueur  théologique  d'expression,  ce  qui  importe 
dans  ce  sujet,  c'est  la  délicatesse  de  pensée  et  la  forme  douce  de  langage.  Le  cœur 
veut  être  traité  avec  le  cœur.  Laissons  donc  le  sentiment  répandre  ses  effusions 
tendres,  ses  aspirations  chaleureuses,  ses  élans  spontanés. 

Trois  bons  maîtres  sont  ici  nos  modèles  :  saint  Bernard,  saint  Bonaventure  et 
saint  François  de  Sales.  Nous  devons  citer  ce  beau  passage  du  premier  :  Ego  in- 
reni  cor  régis,  fratris  et  amici  benigni  Jesu.  Et  numquid  non  adorabo?  Hoc 
igitur  corde  tuo  et  meo,  dulcissime  Jesu,  inventa,  orabo  te  Deuni  meum  :  admitte 
tantum  in  sacrarium  exaudilionis  tuœ  preces  meas:  imo  me  totum  traite  in  cor 
tuum.  0  omnium  pulchritudine  speciosissimeJesu!  amplius  lava  me  ab  iniquitate 
mea,  et  a  peccato  meo  munda  me  ;  ut  purificatus  per  te,  ad  te  purissimmnm  pos- 
sim  accedere,  et  in  corde  tuo  omnibus  diebus  vitœ  meœ  merear  habitare;  et  ut 
videre  te  simul  semper  et  facere  tuam  valeam  voluntatem.  Ad  hoc  enim  perfo- 
ratum  est  latus  tuum,  ut  nobis  patcscat  introitus.  Ad  hoc  vulneratum  est  cor 
tuum,  ut  in  illo,  et  in  te  ab  exteriorihus  perturbationibus  absoluti  habitare  pos- 
simtis.  Nihilominus  et propterea  vulneratum  est  ut  per  vuhius  visibile,  vulnus 
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amoris  invisibile  videamus.  Quoinodo  hic  ardor  meliiis  ostendi  potest  7iisi  quoi 
non  solum  corpus,  venu»  etiam  Ipsum  cor  lancen  vulnerari  permisit?  Carnaie 
crgo  vulnus,  rulnus  spiritale  ostendil.  Quis  iUud  cor  tam  vuhieratum  non  dili- 
gnt?  Quis  tam  amans  non  redamel?  Quis  tam  castum  non  amplectatur?  (S.  Ber- 
uardus.  Tract.  3  de  Pass.  Dom.) 

5.  Action.  —  Le  prédicateur  doit  composer  son  action  oratoire  en  méditant 
sur  ce  passage  :  Venite  ad  me  omnes  qui  laboralis  et  onerati  estis,  et  ego  refi- 
ciam  ro5.  (Matih.,  XI,  28.)  Attitude  engageante;  visage  serein,  provoquant  la 
sympatliie  comme  celui  d'un  père  ou  d'un  ami;  œil  attendri  et  humide,  geste 
moelleux.  La  voix  aura  ici  le  rôle  important.  C'est  elle  q»ii  doit  produire  toutes 
les  nuances  des  divers  sentiments  de  l'âme  :  crainte,  confiance,  regret,  tristesse, 
retour,  élans,  transports,  toutes  les  formes  que  revêt  l'amour  divin. 

Ceux  qui  ne  parlent  que  de  la  tète,  ceux  qui  s'opiniàlrent  dans  les  sécheresses 
de  l'argument,  ceux  qui  ont  une  voix  ténébreuse  ou  criarde,  un  geste  dur,  une 
attitude  arrogante,  ne  doivent  jamais  aborder  ce  sujet;  il  n'est  pas  pour  eux. 
Qu'ils  choisissent  d'autres  thèmes.  Le  cœur  compatissant,  généreux,  aimant  du 
Sauveur  Jésus  doit  avoir  pour  interprètes  des  âmes  tendres,  sensibles,  émues  :  Si 
vis  me  flere,  dolendum  est. 

m.  —  TRAITS   HISTORIQUES. 

1.  Les  saints  les  plus  dévots  au  sacré  cœur  de  Jésus  ont  été  :  saint  Jcan-Bap- 
liste,  saint  Pierre,  saint  Jean,  saint  Paul,  sainte  Marie  Madeleine,  saint  Thomas 
d'Aquin,  saint  Ignace,  saint  François  Xavier,  sainte  Mecthilde,  sainte  Thérèse, 
saint  François  de  Sales. 

2.  Sainte  Thérèse  disait  :  Je  t'aime  tant,  mon  Dieu,  que  s'il  n'y  avait  pas  de 
ciel  je  t'aimerais  encore;  que  sll  n'y  avait  pas  d'enfer,  j'aurais  encore  peur  de 
l'offenser;  nulle  récompense  ne  sert  de  but  à  mon  amour;  car  si  j'en  venais  à  ne 
plus  espérer  tout  ce  que  j'en  espère,  je  t'aimerais  autant  que  je  t'aime.  {OEavres.) 

3.  Saint  François  le  Sales.  L'autre  jour,  dans  l'oraison,  considérant  le  côté 
ouvert  de  Notre-Seigneur  et  voyant  son  cœur,  il  m'était  avis  que  nos  cœurs  éiaient 
tous  à  l'entour  de  lui,  et  qu'ils  lui  faisaient  hommage  comme  au  souverain  roi  des 
cœurs.  (Lettr.  105.) 

4.  Peste  de  Marseille  en  1721  et  1722.  —  Marseille  était  ravagée  par  la  peste. 
Dévouement,  prières,  supplications,  rien  n'apaisait  la  colère  du  ciel,  lorsque  le 
pieux  et  excellent  évèque,  M.  de  Belzunce,  qui  avait  eu  des  communications  avec 
les  rehgieuses  de  la  Visitation  de  Moulins,  conçut  l'idée  de  donner  son  diocèse  au 
sacré  cœur  <le  Jésus.  Il  fit  une  procession,  pieds  nus,  et  immédiatement  le  fléau 
cessa.  (Le  R.  P.  Lacordaire,  Discours  sur  le  sacré  cœur.) 

IV.  —  PLAXS  DIVERS  RELATIFS  A  CHAQUE  SUJET. 

II.  —  OEJETS  qu'elle  représeati:. 


I.  —  PLAN  SUR  LA  PÉNITENCE 
OU  LE  RETOUR  A  DIEU. 

1.   —   SA   .NÉCESSITÉ. 

Elle  est  prescrite  :  i.  Par  l'Ecriture.  —  2.  Par 
l'Eglise.  —  3.  Par  la  raison. 

II.    —    SA   NATCRE. 

Elle  doit  C'tre  :  1.  Intérieure.  —  2.  Extérieure. 
3.  Pcrsévér^tnte. 

11.  —  PLANS  SUR  LE  SACRÉ  COEUR 
DE  JÉSUS. 

!*■■    PLAN. 

(M.  de  Boulogne). 

I.  —  EXCELLENTE  DÉVOTION  ALTORISÉE  PAR  : 

1.  L(s  Écritures.  —  2.  L'esprit  des  saints.  — 
3.  Les  décrets  de  l'Eglise. 


i.  Le  siège  de  l'amour  de  Jésus-Christ.  — 
2.  L'épancliemcnt  de  cet  aaiour. 

I!I.    —  AVANTAGES    QL'eLLE  PHOLVE. 

1.  Union  dans  le  cœar  dn  Jé>us.  —  2.  Parti- 
cipation avec  indulgences  accordées  à  cette  dé- 
votion. 

^'^  PLAN. 

(M.  l'abbé  C.  Martin). 

I.  —  ORIGINE  DE  CETTE  DÉVOTION. 

1.  Par  rapport  à  son  esprit.  —  2.  A  son  culte. 

IJ.   —   RAISON  DE  CETTE  DÉVOTION. 

I.  Son  objet.  —  2.  Sccifts  de  l'amour  du 
cœur  de  Jésus.  —  Manifestation  de  cet  amour. 
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V.  —  PREDICATION 

des  saints  Pèros  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche. 

Saint  Pirrre  Chrysologue  fait  deux  sermons  sur  cet  Evangile,  l'un  sur  la 
parabole  de  la  brebis,  l'autre  sur  celle  de  la  drachme  perdue.  Son  second  sermon 
plaira  à  ceux  qui  amient  un  commentaire  oratoire  et  circonstancié  de  chaque  ver- 
set (le  l'Evangile,  car  il  entre  dans  tous  les  détails  et  en  donne  l'explication. 
.  Per  mulierem  intelligit  Ecclesiam  ;  per  drachmam,  Christum,  numisraa  Divini- 
latis  plénum;  per  lucernam  accensam,  internum  cordis  obtutum,  Spiritus  sancli 
igné  inflammatum,  vel  Joannem  Baptistam,  qui  drachmam  invenit,  et  Christum 
demonstravit  ;  pçr  decem  drachmas  decem  legis  verba,  in  quibus  Christus  latebat. 

Saint  Grégouie  le  Grand,  toujours  le  plus  littéral  ou  le  plus  régulier  des 
Pères  dans  ses  homélies,  suit  verset  par  verset  et  commente  progressivement. 

Le  V.  Bède  imite  saint  Grégoire  et  ajoute  l'explication  de  cette  question  qu'il 
s'adresse  :  «  Quid  sit  pœnitentiam  agere?» 

Guillaume  de  Paris  a  deux  sermons  sur  l'épitre  :  HumUiamini  siib  potenti 
manu  Dei  (I  Petr.,  y),  et  deux  sur  l'Evangile.  Le  premier  de  ceux-ci  commence 
par  une  explication  littérale  et  mystique  de  l'Evangile,  qui  se  continue  par  des 
considérations  sur  la  mansuétude  de  Notre-Seigneur  envers  les  scribes  et  les  pha- 
risiens, et  sur  l'hypocrisie  de  ceux-ci  ;  il  se  termine  par  ces  trois  mots  caractéris- 
tiques :  «  In  isto  Evangelio  Domiiius  caritatem  ad  nos  indicat,  ad  pœnitentiam 
incitât,  innocentiam  commendat.  » 

DlNis  le  Chartreux  offre  d'excellentes  considérations  dans  son  second  ser- 
mon sur  cet  Evangile.  Miséricorde  et  bonté  de  Dieu  envers  les  hommes  :  1°  Creando; 
2"  conJendo;  3"  gratiam  dando  ;  i»  redimendo.  —  Bonté  et  miséricorde  de  Jésus- 
Chrisi:  1°  Amorose  conversando  inter  eos;  2»  vitiosos  pie  ad  pœnitentiam  exhor- 
tando  ;  3"  de  rébus  ad  salutem  necessariis  informando  ;  i"  sacrameutum  corpuris 
sui  instituendo. 

Saint  Thomas  d'Aquin  propose  trois  belles  idées:  l°Magnam  Christi  benigni- 
tatem;  2'  pœnitentiœ  utditatem;  3°  pœnitentis  verl  sanctitatem. 

Saint  Boxayenture,  dont  les  sermons  pour  les  dominicales  ffont  admirables, 
en  a  quatre  pour  ce  dimanche.  Son  second  est  tout  entier  sur  les  quatre  sources 
de  perdition  de  l'homme:  1°  Per  corruptionem  originalem;  2°  per  transgressio- 
nem  actualem  ;  3°  per  exercitationem  corporalem  ;  4"  per  damnationem  aelernam. 

VI.  —  ESPRIT   RELIGIEUX  DE    CE   DI.MA\CIIE   ET   DE   LA  SEMAIWE. 

Colloque  pour  la  congrégation  ou  la  prière  du  soir. 

DU     CŒUR    DE    JÉSUS    A    l'ÉGARD    DES    HOMMES. 

1»  Ce  cœur  est  la  source  de  tous  les  biens  que  Dieu  a  déjà  répandus  dans  mon 
àme,  et  de  toutes  les  richesses  dont  je  dois  être  en  possession  pendant  l'élernité. 
C'est,  en  effet,  de  ce  cœur  divin  que  sort  avec  impétuosité  ce  torrent  des  divines 
miséricordes  dont  le  genre  humain  se  trouve  comme  inondé  depuis  dix-huit  siècles. 

Pendant  la  vie  mortelle  du  Sauveur,  son  cœur  adorable  s'est  montré  tel  qu'il 
sera  toujours  pour  les  pauvres  enfants  d'Adam  perdus  par  le  péché  de  leur  père. 
Voyez  comme  ce  cœur  est  bon,  compatissant,  généreux  ,  à  l'égard  de  tout  ce  qui 
est  affligé,  de  tout  ce  qui  souffre.  L'éternelle  miséricorde  a  établi  son  trône  au 
milieu  de  ce  cœur,  d'où  elle  ne  cesse  de  se  répandre  sur  tous  les  malheureux. 
Trouvez  un  cœur  plus  tendre  et  plus  compatissant,  un  cœur  plus  généreux.  Pour 
savoir  ce  qu'il  en  est  de  cette  bonté,  de  cet  amour,  de  cette  générosité,  interrogez 
Madeleine,  la  Samaritaine,  la  veuve  de  Xaïm,  la  Chananéenne,  la  femme  adultère, 
le  paraljtique  de  trente-huit  ans,  l'avengle-né;  consultez  les  apôtres,  et  surtout 
Pierre,  et  puis  le  disciple  bien-aimé  de  Jésus.  Allez  en  esprit  à  Bélhanie,  inter- 
rogez Lazare  et  ses  deux  admirables  sœurs.  Ecoutez  ce  cri  des  Juifs  :  Oh  1  comme 
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il  l'aimait.  Et  puis,  lisez  les  aiimirables  paraboles  de  l'enfant  prodigue,  de  la  bre- 
bis égarée;  lisez  le  sublime  discours  de  la  cène;  si  vous  avez  le  bonheur  de  le 
comprendre,  vous  ne  vous  écrierez  pas  comme  les  Juifs  :  Jamais  homme  ne  parla 
comme  cet  homme  ;  mais  votre  àme  poussera  ce  cri  d'amour  :  Jamais  cœur  n'aima 
comme  ce  cœur  ! 

Or,  quand  Jésus  a  institué  le  saint  sacrement  de  TEucharistie,  il  nous  a  laissé 
son  cœur;  il  nous  dit  encore  tous  les  jours:  Mes  yeux  et  mon  cœur  seront  tou- 
jours là;  ses  yeux,  pour  nous  voir  et  pour  pleurer  sur  nous;  son  cœur  pour  nous 
aimer. 

Ici.  tous  sont  appelés,  les  justes  comme  les  pécheurs.  Le  cou[iable  vient  au 
cœur  de  Jésus,  il  y  trouve  ce  trône  de  la  miséricorde  et  de  la  grâce  dont  a  parlé 
saint  Paul,  et  toujours  il  en  reçoit  le  secours  que  réclamait  sa  misère.  C'est  ici  la 
ville  de  refuge;  entrez-y,  vous  que  la  divine  justice  poursuit  à  cause  de  vos  crimes 
nombreux;  venez,  la  foudre  de  l'éternelle  vengeance  s'éteint  dans  la  main  du 
Père  céleste,  dès  qu'il  voit  le  pécheur  dans  la  cœur  de  son  Fils.  Que  de  larmes 
deviennent  douces  quand  on  consent  à  les  répandre  dans  le  cœur  de  Jésus!  Que 
de  craintes  se  changent  en  joie  délicieuse,  comme  l'espérance  renaît  dans  le  cœur 
de  Jésus  !  On  ne  frappe  jamais  en  vain  à  sa  porte  ;  demandez-le  à  iNJarthe  et  à  Marie 
désolées  de  la  mort  de  leur  frère  ;  demandez-le  au  bon  larron  qui  allait  mourir  en 
réprouvé,  et  qui  obtint  d'entrer  le  même  jour  en  paradis. 

Malheureux  qui  gémissez,  qui  vous  désolez  parce  que  les  créatures  sont  impuis- 
santes à  soulager  vos  douleurs,  à  vous  débarrasser  du  lourd  fardeau  de  vos  im- 
menses misères,  entrez  dane  une  église  ;  regardez  le  saint  autel,  le  tabernacle,  et 
écoutez  :  Mes  yeux  et  mon  cœur  sont  là  !... 

2''  Que  dirai-je  maintenant  du  cœur  de  Jésus,  par  rapporta  l'âme  fidèle?  Saint 
Bouaventure  veut  dresser  une  tente  au  milieu  de  ce  cœur,  pour  s'y  renfermer  et 
y  établir  sa  demeure  ;  saint  Bernard  ne  permet  pas  qu'on  le  sépare,  qu'on  l'éloigné 
un  seul  instant  du  cœur  de  Jésus.  Pourquoi?  Vous  le  demandez?  Mais  alors  vous 
ne  sentez  rien?  Le  cœur  de  Jésus,  c'est  le  pays  natal  de  l'innocence,  de  la  sainteté, 
de  l'amour.  Le  juste  y  vit,  il  y  prend  son  repos  et  il  veut  y  mourir.  Fatigué,  il  y 
trouve  un  calme  doux,  tranquille,  délicieux;  affamé,  il  y  rencontre  sa  nourriture, 
une  manne  cachée  que  le  monde  ne  connaît  pas,  et  qu'on  chercherait  vainement 
loin  du  cœur  de  Jésus;  altéré,  il  vient  boire  dans  ce  cœur  divni  l'eau  pure  qui 
jaillit  pour  la  vie  éternelle,  et  on  l'entend  répéter  le  cri  de  la  Samaritaine  :  Donnez- 
moi  de  cette  eau;  brûlé  par  les  ardeurs  de  la  concupiscence,  il  se  plonge  dans  ce 
bain  salutaire,  et  son  âme  devient  forte,  vigoureuse,  invincible;  s'il  aime  l'inno- 
cence, il  trouve  là  ce  jardin  mystérieux  dont  les  lis,  d'une  éclatante  blancheur, 
sont  le  plus  riche  ornement.  Si  le  cruel  souvenir  des  anciennes  années  trouble 
encore  sa  conscience,  il  vient  lire  dans  ce  cœur  divin  ces  délicieuses  et  enivrantes 
paroles  :  Parce  que  tu  aimes  beaucoup,  beaucoup  de  péchés  te  sont  pardonnes; 
enfin,  s'il  craint  la  mort,  il  se  couche  sur  ce  lit  de  l'Epouse,  et  il  s'écrie,  au  milieu 
de  toutes  les  douceurs  que  prodigue  la  sainte  espérance  :  Je  m'endormirai  du  som- 
meil du  juste,  parce  que  j'ai  choisi  ce  lieu  pour  l'habiter  et  pour  y  reposer  éter- 
nellement. 

Ah  !  je  ne  suis  plus  étonné  de  cette  invitation  que  Jésus-Christ  adresse  à  tous 
les  hommes,  en  leur  montrant  son  divin  cœur:  Venez  à  moi,  tous!  venez,  ici 
vous  trouverez  le  repos  pour  vos  âmes.  Allons-y,  ô  mon  âme,  et  n'en  sortons 
jamais.  Hélas  !  oii  irions-nous,  en  quittant  le  cœur  de  Jésus? 

VII.  —  AXNOXCE  DES  FÊTES  DE  LA  SE.MAIXE. 

La  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste. 

L'ange  Gabriel  annonça  sa  naissance  à  Zacharie  son  père,  et  sainte  Elisabeth  le 
conçut  dans  sa  vieillesse* par  miracle.  Jésus-Christ  enferme  dans  le  sein  de  Marie 
le  sanctifia  avant  que  de  naître,  dans  la  visite  que  la  sainte  Vierge  rendit  à  sa  cou- 
sine Elisabeth.  Quantité  de  merveilles  arrivèrent  lorsqu'il  vint  au  monde,  son  père 
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qui  était  resté  muet  en  punition  de  son  incrédulité  à  la  Yoix  de  Fange,  recouvra  la 
parole;  et  le  nom  de  Jean,  qui  signifie  grâce  et  miséricorde,  lui  fat  donné  par 
ordre  de  Dieu.  Dès  ses  plus  tendres  années,  il  se  retira  dans  le  désert,  parce  que, 
dit  saint  Jérôme,  ayant  vu  Jésus  dans  le  sein  de  sa  mère,  avant  que  d'avoir  vu  le 
jour,  pes  yeux  ne  pouvaient  plus  regarder  les  choses  créées.  Le  genre  de  vie  qu'il 
y  mena  fut  des  plus  austères  ;  son  vêtement  était  une  espèce  de  cilice,  et  il  ne 
vivait  que  de  sauterelles  et  de  miel  sauvage.  A  l'âge  de  trente  ans,  Dieu  lui  or- 
donna d'en  sortir  et  de  se  montrer  au  peuple  d'Israël;  il  vint  sur  les  bords  du 
Joiinlain,  où  il  baptisait  ceux  qui  étaient  touchés  de  pénitence  et  qui  confessaient 
leurs  péchés. 

Tous  les  Juifs  le  regardèrent  avec  admiration  et  pensèrent  qu'il  pourrait  être  le 
Messie;  il  déclara  hautement  qu'il  était  bien  vrai  que  le  Messie  était  arrivé,  mais 
que  ce  n'était  point  lui;  et  qu'il  n'était  pas  digne  même  de  dénouer  les  cordons 
de  ses  souliers.  ïlérode  Antipas,  roi  de  Galilée,  l'estima  beaucoup;  mais  la  sainte 
liberté  avec  laquelle  il  reprocha  à  ce  prince  sa  vie  scandaleuse  et  son  crime  public, 
fut  cause  qu'à  la  sollicitation  d'Hérodiade,  il  le  fit  emprisonner  et  décapiter  en- 
suite. 

Saint  Jean  fut  appelé  Baptiste  parce  qu'il  eut  l'honneur  de  baptiser  Noire- 
Seigneur  et  tous  les  Juifs  qui  se  préparaient  à  recevoir  le  Messie.  On  fait  en  beau- 
coup a  endroits  des  feux  de  joie  la  veille  de  sa  fête,  pour  accomplir  la  prédiction 
de  l'ange,  qui  dit  qu'on  se  réjouirait  à  sa  naissance. 

Nous  devons  avoir  une  vénération  particulière  pour  ce  saint,  qui  a  été  sanctifié 
avant  que  de  naître,  qui  a  été  parent  du  Messie,  et  dont  Jésus-Christ  a  dit  qu'il 
était  le  plus  grand  entre  les  enfants  des  hoiumes. 

Apprenons  de  lui  à  fuir  le  monde,  ses  mauvais  exemples,  ses  coutumes  et  ses 
maximes,  à  n'avoir  jamais  de  condescendances  contraires  à  la  loi  de  Dieu.  Imitons 
ce  saint  précurseur,  qui  nous  excite  si  bien  par  ses  paroles  et  ses  exemples  à  une 
vraie  pénitence  ;  supplions«le  de  nous  en  obtenir  l'esprit  et  l'amour,  de  préparer 
les  voies  de  Jésus-Christ  en  nous,  de  nous  faire  goûter  combien  il  est  doux  d'être 
uni  à  ce  divin  Sauveur,  de  ne  voir  et  de  ne  s'attacher  qu'à  lui.  Humilions-nous 
comme  ce  saint  anachorète  pour  exalter  Jésus;  abaissons -nous  pour  l'élever, 
méprisons-nous  pour  le  gloriiler,  cachons-nous  pour  le  manirester.~Rappor?ûns-lui 
tout  ce  que  nous  faisons,  nos  soins,  nos  travaux,  notre  retraite,  nos  paroles  et  nos 
démarches  ;  enfin  ne  soyons,  comme  saint  Jean-Baptiste,  qu'une  voix  pour  l'an- 
noncer, et  que  notre  vie  ne  soit  qu'une  image  pour  le  représenter. 

C'est  une  pieuse  pratique  de  réciter  en  ce  jour  le  cantique  Benedictus,  que  Za- 
charie  chanta  aussitôt  que  sa  langue  fut  déliée;  de  nous  séparer  dès  à  présent,  le 
plus  que  nous  pourrons,  des  compagnies  et  des  conversations  du  siècle;  de  retran- 
cher toute  superfluité  dans  nos  habits,  nos  meubles  et  notre  nourriture. 

Demandions  à  Dieu,  que  sa  main  nous  conduise  comme  ce  prophète  dans  les 
voies  de  la  sainteté  et  dans  les  sentiers  de  la  justice;  de  devenir,  ainsi  que  lui, 
une  lampe  ardente  et  luisante;  ardente  par  la  ferveur  de  notre  charité,  et  luisante 
par  l'éclat  de  nos  bons  exemples. 

VIII.  —  ALTEUP.S  A  CONSULTER. 

SS.    PÈHES. 

S.  Chrysostôme,  hom.  59  in  Mattli.  —  S.  Augustin,  Qiiœst.  evang.  ,1.  II,  QuîPst.  32;  —  in 
Ps.  cuietcxxxvui; — serm.  4.  —  S.  P.  Chrysologue,  serm.  160  et  169.  —  S.  Grégoire  le  Grand, 
hom.  34. 

PRONISTES. 

Mat.  Faber,  4  conciones  sur  la  médisance.  —  Grisot,  Charité  envers  les  pécheurs  qui  s'égarent; 
—  Charité  envers  les  repentants.  —  Cmevassu,  Miséricorde  de  Dieu  envers  les  pécheurs.  —  Thié- 
BALT,  sur  le  Salut,  —  Billot,  Délai  de  la  conversion.  —  Reguis,  Conduite  à  tenir  envers  les  mé- 
chants. 

SUR    LA   FÊTE   DU   SACRÉ-CŒUR. 

Voir  les  Matériaux  abondants  qui  se  trouvent  dans  notre  ouvrage  intitulé  :  Sermons  nouveaux 
sur  les  Mystères  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
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INSTRUCTION 

SUR 

LE   BOiN   EMPLOI    DU   TEMPS 

Par  m.  l'abbé  C.  MARTIN,  chanoine. 


PLAN 


1"  POINT.    —    FIN   DU   TEMPS. 

Snb  divisions. 

1,  Son  bon  emploi  est  pour  nous  une  condition 

de  bonlieur  dès  cette  vie. 

2.  11  nous  assure  le  bonheur  éternel. 


2e   POINT.    —  SES   CARACTERES. 

Subdivisions. 

1.  Court. 

2.  Fugitif. 

3.  Irréparable. 


Texte  :  Per  totam  noctem  laborantes,  nihil  cepimus. 

(Luc,  XV,  5.) 

Le  prophète  Élie  voulant  se  soustraire  au  courroux  de  la  perfide  Jésabel,  s'enfuit 
vers  les  montagnes,  il  marcha  durant  un  jour  :  Perrexit  in  desertum  viamunius 
diei.  (III  Reg.,  xix.  A.)  Étant  venu  près  d'un  genévrier,  il  s'assit  et  demanda  à  son 
âme  de  monnv.Petivitanimœsuœut  moreietur,  disant  àDieu  :  Seigneur,  prenez 
ma  vie,  car  je  ne  suis  pas  meilleur  que  mes  pères,  puis  il  s'affaissa  sur  lui-même 
et  s'endormit.  ^lais  aussitôt  l'ange  du  Seigneur  le  toucha  et  lui  dit  :  «Lève-toi  et 
mange.  »  Et  il  vit  près  de  lui  du  pain  cuit  sous  la  cendre  et  une  coupe  pleine 
d'eau;  il  mangea,  but  et  s'endormit  de  nouveau.  L'ange  du  Seigneur  revint  une 
seconde  fois,  le  toucha  et  lui  dit  encore  :  «  Lève-toi  et  mange;  elle  est  grande  la 
course  qui  te  reste  à  faire  :  Grandis  enim  tibi  restât  via.  S'etant  levé,  il  mangea 
et  but;  et  avec  la  force  que  lui  donna  cet  aliment,  il  marcha  quarante  jous  et  qua- 
rante nuits  jusqu'à  la  montagne  d'Horeb  où  il  vit  Dieu. 

Nous  aussi,  M.  F.,  errants  dans  le  désert  de  la  \ie  comme  le  prophète  sur  la 
montagne,  brûlés  par  les  ardeurs  du  soleil,  sans  eau  pour  nous  désaltérer,  sans 
abri  pour  nous  réfugier,  ayant  à  fuir  les  méchancetés  des  hommes,  nos  frères,  dé- 
solés en  voyant  nos  années  s  en  aller  emportant  avec  elles  nos  joies,  notre  jeunesse, 
ne  trouvant  autour  de  nous  rien  qui  s'arrête,  rien  qui  nous  donne  le  bonheur, 
nous  nous  sommes  quelquefois  pris  d'un  profond  dégoût  pour  la  vie;  et  dans  cet 
accablement  nous  avons  demandé  à  notre  àme  de  mourir. 

Envoyé  aujourd'hui  devant  vous  comme  l'ange  du  Seigneur  à  Elie,  je  vous 
crierai  comme  lui  :  Courage,  levez-vous,  prenez  cet  aliment  ;  elle  est  grande  la 
course  qui  vous  reste  à  faire  :  Grandis  tibi  restât  via  :  vous  avez  ou  à  commencer 
ou  à  continuer  ou  à  terminer  votre  carrière,  n'allez  pas  vous  asseoir  découragés  à 
l'ombre  d'un  arbuste,  demandant  à  Dieu  de  mourir  :  Surge,  comede.  Levez-vous, 
mangez,  c'est-à-dire  usez  avec  sagesse  des  dons  de  Dieu.  Il  ne  veut  point  vous 
prendre  vos  jours,  il  veut  vous  laisser  continuer  votre  course  sur  la  terre;  prenez 
le  temps  qu'il  vous  accorde  encore  comme  un  immense  bienfait  dont  vous  ne  devez 
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point  abuser.  Usez  de  ce  temps  comme  d'un  aliment  et  d'un  breuvage  qui  vous 
donne  des  forces  pour  gravir  la  montagne  dHoreb  où  l'on  voit  Dieu,  je  veux  dire 
traverser  la  vie  avec  courage,  rendant  méritoires  toutes  vos  heures  pour  porter 
devant  le  Seigneur  vos  mains  pleines  de  bonnes  œuvres. 

Entre  toutes  les  choses  que  Dieu  nous  accorde  pour  passer  notre  vie  sur  la 
terre,  une  de  celles  dont  nous  abusons  le  plus,  c'est  le  temps.  Les  uns  font  leurs 
délices  d'une  vie  paresseuse,  trouvent  des  charmes  dans  l'oisiveté  et  se  complai- 
sent dans  cet  indigne  repos  qui  rend  inutile.  Les  autres  se  mêlant  au  tumulte  des 
affaires,  prenant  part  aux  choses  d'ici-bas,  passent  leurs  jours  dans  l'agitation  et 
'l'étourdissement.  A  étudier  la  vie  de  chacun  de  nous,  on  conclut  que  nous  regar- 
dons le  temps  comme  notre  plus  mortel  ennemi,  et  que  notre  travail  est  de  nous 
en  défaire,  soit  par  la  frivolité  d'une  vie  oisive,  soit  par  des  occupations  mon- 
daines qui  nous  le  fassent  oublier. 

Ainsi  :  ou  nous  perdons  le  temps,  ou  nous  en  faisons  un  mauvais  emploi. 
Fâcheuse  alternative  qui  aura  de  bien  déplorables  résultats.  De  graves  motifs 
nous  portent  à  en  user  sagement.  C'est  ce  que  je  vais  développer  devant  vous. 

Etudions  le  temps  :  1°  dans  sa  fin  ;  S°  dans  ses  caractères. 


1"  POLNT.   —  FIN  DU  TEMPS. 

La  fin  du  temps  est  d'améliorer  notre  sort  en  celte  vie  et  de  nous  assu- 
rer le  bonheur  éternel. 

1"  subdivision.  —  Le  bon  emploi  du  temps  est  four  nous  une  condition 
de  bonheur  en  cette  vie. 

Le  temps,  M.  F.,  préside  à  tout  en  ce  monde;  il  est  le  premipr  de  nos 
moyens,  la  condition  principale,  essentielle;  son  bon  ou  mauvais  emploi 
est  la  règle  infaillible  de  prospérité  ou  d'infortune  pour  l'avenir.  Quelle  que 
soit  notre  condition,  nous  éprouvons  tous  instinctivement  le  besoin  de 
l'améliorer  ou  de  la  conserver  telle  qu'elle  nous  a  été  léguée,  dignement, 
honorablement,  étant  faits  pour  vivre  au  milieu  de  ses  semblables. 

Savez-vous  d'où  vient  le  malheur  de  beaucoup  d'hommes?  pourquoi  tout 
d'un  coup  leur  fortune  est  croulée  quand  elle  paraissait  si  bien  assise ,  pour- 
quoi la  société  s'est  retirée  d'eux  quand  ils  ont  voulu  y  prendre  place  ; 
pourquoi  ils  sont  tombés  en  disgrâce  quand  on  les  voyait  aux  honneurs  ; 
pourquoi,  les  infortunés,  se  sont  quelquefois  jetés  dans  la  voie  du  crime,  et 
après  avoir  été  le  honteux  scandale  de  leur  ville  ou  de  leur  province,  on  les 
a  emmenés  mourir  dans  les  oubliettes  d'une  prison?  Parce  que  ces  hommes- 
là  étaient  la  plupart  déplacés  parmi  vous  dans  la  société  ;  ils  n'étaient  point 
parvenus  à  leur  fin,  ils  étaient  loin  de  leur  destinée,  ils  faisaient  fausse  voie 
et  ils  devaient  ainsi  périr.  Ils  n'étaient  point  parvenus  à  leur  lin,  parce 
qu'ils  en  avaient  dédaigné  les  moyens;  et  le  moyen  surtout,  le  moyen  sacré 
qu'ils  avaient  profané,  c'est  le  temps  :  c'est  du  temps  dont  ils  avaient  abusé, 
La  science,  l'habileté,  la  prudence  leur  ont  manqué  aux  jours  difficiles;  la 
vertu  leur  a  manqué  aux  jours  d'épreuve  ;  ils  avaient  joué  à  l'heure  du 
travail,  ils  s'étaient  complus  dans  l'oisiveté  au  moment  de  jeter  la  semence. 
Ainsi  abus  du  temps,  cause  de  malheur. 

Yous,  M.  F.,  que  voulez-vous  dans  celte  vie,  que  votre  imagination  s'est 
peut-être  créée  riante  ;  que  voulez-vous  dans  cet  avenir  oii  vous  portez  vos 
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espérances;  vous  y  voulez  une  carrière,  vous  y  voulez  de  la  fortune,  vous 
y  voulez  des  honneurs,  vous  y  voulez  des  joies;  vous  n'y  voulez  que  des 
biens,  point  de  maux.  Eh  bien,  tout  cela  est  d'abord  le  prix  du  temps.  Uti- 
lisez ces  jours,  ces  années  qui  s'enfuient  avec  tant  de  rapidité.  Courage  et 
confiance,  alors  vous  obtiendrez  quelques-uns  de  ces  résultats;  dormez- 
vous,  au  contraire,  le  sommeil  de  l'oisif,  le  jour  comme  la  nuit,  aux  heures 
de  travail  comme  aux  heures  de  repos;  laissez-vous  aller  vos  jours  sans 
trop  vous  soucier,  en  riant,  en  jouant,  en  folâtrant,  dans  la  quiétude  de  la 
paresse  et  de  l'inutilité  ;  en  ce  cas,  vous  n'arriverez  pas  à  votre  fin;  vous 
resterez  en  chemin  comme  le  soldat  qui  ne  peut  faire  retraite.  Lui  suc- 
combe sous  le  fer  de  l'ennemi,  vous  sous  les  malheurs  dont  vous  aurez  été 
vous-même  l'artisan. 

2^  subdivision.  —  Le  bon  emploi  du  temps  nous  assure  le  bonheur  éternel. 

Le  temps  ne  nous  est  pas  seulement  donné  pour  améliorer  notre  condi- 
tion en  ce  monde,  il  est  le  prix  d'une  vie  meilleure  que  celle  dont  nous 
jouissons  ,  il  est  le  prix  de  l'éternité.  Ce  n'est  point  pour  nous  élever  ici-bas 
à  des  dignités  frivoles,  à  des  honneurs  insensés;  ce  n'est  point  pour  acqué- 
rir des  richesses,  ce  n'est  point  pour  nous  faire  un  sort  en  ce  monde  que  le 
temps  nous  est  donné. 

Hélas!  que  sont  ces  choses  qui  passent,  que  sont  ces  biens  qui  périssent, 
que  sont  ces  vanités  d'un  jour  qui  s'évanouissent  le  lendemain?  Le  temps 
est  quelque  chose  de  plus  digne  et  de  plus  grand  que  tout  cela;  le  temps 
est  un  don  de  Dieu,  et  les  dons  de  Dieu  ne  sont  pas  le  prix  de  ce  qui  meurt 
et  disparaît.  C'est  pour  une  conquête  bien  autre  que  celle  des  biens  de  la 
terre,  que  Dieu  nous  dispense  les  jours  et  les  années.  0  vie  !  ô  avenir! 
(S  ciel  de  mon  Dieu  !  c'est  pour  toi,  c'est  pour  t'acquérir  comme  une  croix 
de  victoire,  c'est  pour  t'obtenir  comme  une  couronne  de  triomphe  que  le 
temps  nous  est  départi,  c'est  pour  que  nous  puissions  un  jour,  les  palmes 
en  main,  aller  prendre  place  dans  l'assemblée  immortelle,  pour  que  nous 
puissions  un  jour  monter  jusqu'au  plus  haut  des  cieux  et  nous  asseoir  à 
côté  de  votre  trône,  Sauveur  Jésus,  que  vous  répandrez  sur  nous  des  jours, 
des  années  et  des  siècles.  0  temps!  qui  peut  calculer  ton  prix,  puisque  tu 
es  celui  de  l'éternité  ! 

N'est-ce  donc  pas  une  folie  de  laisser  s'écouler  nos  jours  dans  l'oisiveté, 
de  prodiguer  nos  heures  en  frivolités  et  en  amusements,  de  les  donner  à  qui 
veut  les  prendre  comme  une  chose  dont  on  est  las,  qui  n'a  en  elle  aucune  va- 
leur? Quoi  donc  !  l'immortalité  est  là,  à  côté  du  temps  ;  elle  nous  est  donnée 
en  échange,  et  nous  n'y  regardons  pas,  et  nous  ne  supputons  la  valeur  ni  de 
l'un  ni  de  l'autre  ?  nous  ne  serions  occupés  qu'à  calculer  les  moyens  de  perdre 
ce  temps  dont  le  prix  e5tinestimable!0  démence!  ô  aveuglement!  M.  F.  Est-ce 
donc  ainsi  que  nous  laissons  couler  notre  vie.  Nous  répandons  avec  profu- 
sion ce  qui  est  du  plus  grand  prix,  et  nous  ne  réservons  que  ce  qui  est  vil 
et  méprisable?  Car,  que  prodiguons-nous  des  choses  de  la  terre?  rien,  pas 
même  la  plus  légère  obole;  nous  le  serrons  dans  le  plus  secret  de  nos  de- 
meiuTS.  Nos  honneurs,  nous  ne  permettons  p^js  qu'aucune  main  y  touche; 
nos  plaisirs,  nous  souffrons  de  les  partager;  nos  bienfaits  ne  sont  que  pour 
nos  amis  ou  nos  créatures;  et  notre  temps,  qui  vaut  mieux  que  l'or,  que  les 
honneurs,  que  nos  plaisirs  et  nos  bienfaits,  notre  temps,  nous  le  donnons  à 
qui  le  veut,  à  qui  veut  le  prendre  ;  nous  n'avons  pour  lui  aucune  réserve, 
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nous  le  traitons  comme  un  objet  de  vil  prix,  comme  un  poids  qui  nous 
surcharge,  et  dont  nous  nous  trouvons  heureux  d'être  soulagés  quand  nous 
pouvons  le  donner?  Il  y  a-t-il  là  de  la  sagesse?  il  y  a-t-ii  de  la  raison? 
Nous  nous  piquons  de  comprendre  nos  intérêts;  est-ce  les  comprendre  que 
de  garder  pour  nous  ce  qui  est  vil  et  de  donner  à  autrui  ce  qui  est  d'un 
grand  prix.  Le  temps,  je  le  répète,  est  le  moyen  de  s'assurer  l'éternité  ;  il  est 
le  prix  de  l'éternité.  Or,  calculez,  si  vous  le  pouvez,  la  valeur  de  l'éternité, 
et  dites,  après  cela,  s'il  faut  prodiguer  ou  perdre  son  temps. 

IP  POINT.  —  CARACTÈRES  DU  TE.MPS. 

Etudions  maintenant  les  caractères  du  temps,  et  nous  trouverons  de  nou- 
veaux motifs  pour  nous  porter  à  le  mettre  à  profit. 

1"  subdivision.  —  Sa  brièveté. 

Saint  Paul  écrivant  aux  Corinthiens  leur  dit  :  M.  F.,  je  vous  le  déclare, 
le  temps  est  court:  Hocitaque  dicojratres,  tempus  brève  est.  (I  Cor.,  vu,  29.) 
Dieu  nous  le.  donne  par  mesure;  lorsque  cette  mesure  sera  comblée,  il 
finira;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste  encore,  c'est  que  cette  mesure  a  de  nos 
jours  des  bornes  très-étroites.  Si,  comme  les  premiers  habitants  de  la  terre, 
notre  existence  devait  se  composer  de  plusieurs  siècles;  si,  avant  de  quitter 
ce  monde,  nous  devions  voir  auparavant  passer  devant  nous  une  multitude 
de  générations,  nous  aurions,  il  est  vrai,  moins  à  nous  alarmer  de  la  briè- 
veté du  temps  ;  et  quelle  que  soit  sa  valeur  relativement  à  cette  vie  et  à 
l'autre,  nous  pourrions  espérer  de  regagner  sur  sa  longueur  les  pertes  que 
nous  aurions  pu  en  faire  ;  ou  du  moins,  que  seraient  après  tout  quelques 
moments  perdus  dans  une  longue  série  d'années  et  de  siècles?  mai?,  j'en 
appelle  à  vous-mêmes,  comptez  les  années  que  Dieu  nous  accorde  mainte- 
nant pour  notre  course  sur  la  terre  ;  comptez  les  mois  et  les  .jours  de  chaque 
créature,  comptez  les  heures  et  les  instants  de  chaque  existence  ;  ils  sont 
calculables,  tant  leur  nombre  est  circonscrit  !  Hélas  !  notre  vie  a  été  réduite 
à  de  si  grandes  extrémités  que  nous  en  avons  pitié  nous-mêmes.  Notre 
voyage  sur  la  terre  est  si  court  que  sa  fm  semble  en  être  encore  le  commeii- 
cement,  tant  il  y  a  peu  de  distance  entre  le  berceau  et  la  tombe,  tant  l'en" 
fance  touche  de  près  à  la  vieillesse  !  Notre  disparition  de  ce  monde  est  si 
soudaine  que  nous  avons  à  peine  eu  le  temps  de  nous  y  tixer;  semblables  à 
ces  nuages  qui  viennent  se  suspendre  un  mpment  entre  le  soleil  et  la  terre, 
et  qu'un  vent  impétueux  enlève  et  roule  au  loin  derrière  l'horizon.  Faudra- 
t-il  donc  s'étudier  à  tromper  nos  jours  par  des  artifices  qui  en  fassent 
oublier  la  durée  ?faudra-t-il  donc  encore  se  jouer  du  temps  par  des  amuse- 
rnents,  par  l'oisiveté,  par  la  dissipation,  afin  qu'il  passe  avec  plus  de  rapi- 
dité? Malheureux  que  nous  sommes,  nous  jouer  du  temps!  c'est  bien  plutôt 
lui  qui  se  joue  de  nous;  car,  sachez-le,  que  vous  le  vouliez  ou  non,  il  est 
votre  maître,  maître  impitoyable  qui  vous  pousse  devant  lui  comme  un- 
troupeau  d'esclaves,  pour  vous  livrer  sans  merci  à  la  mort,  après  lui  avoir 
emprunté  quelques-unes  de  ses  années. 

2*  subdivision.  —  Sa  fuite. 

Et  encore,  que  savons-nous,  M.  F.,  cette  mesure  de  joies  que  Dieu  nous 
avait  réservée  dans  sa  clémence,  nous  la  donnera-t-il  tout  entière?  L'abus 
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que  nous  faisons  de  la  vie  n'obligera-t-il  pas  sa  justice  à  en  abréger  encore 
la  durée?  Que  d'hommes  auxquels  le  temps  a  été  retranché!  que  de  vies 
brisées  à  leur  aurore,  que  d'existences  éteintes  avant  leur  déclin  !  Et  dites- 
moi  quel  siècle,  quelle  époque  en  vit  un  plus  grand  nombre  d'exemples? 
C'était  autrefois  des  faits  singuliers  et  rares;  aujourd'hui  ce  sont  des  événe- 
ments de  tous  les  jom's;  soit  que  nos  crimes  nous  attirent  le  courroux  du 
ciel,  soit  que  nos  excèg^  nous  mènent  à  ces  fins  déplorables.  La  vie,  déjà 
trop  briève,  s'est  encore  raccourcie.  On  meurt  à  vingt  ans  comme  si  on 
avait  déjà  fourni  une  carrière.  La  jeunesse,  ayant  hâte  d'aller  à  sa  fm,  pré- 
cipite sa  vie  avec  fureur,  et  use  ainsi  d'avance,  dans  des  excès  d'activité  et 
d'énergie,  les  longs  jours  qui  l'attendaient.  D'ailleurs,  que  d'accidents,  que 
de  riiorts  imprévues  nous  arrêtent  au  milieu  de  notre  course.  Rappelez,  si 
vous  pouvez,  tous  vos  amis  depuis  votre  enfance.  Un  grand  nombre  ont  été 
enlevés  de  la  terre  avant  leur  temps,  un  grand  nombre  ont  été  arrêtés  dans 
leur  voie  avant  l'heure;  leurs  jours  ont  été  coupés;  il  a  fallu  mourir  quand 
on  n'avait  point  encore  vécu,  quand  on  n'avait  point  encore  songé  à  ai- 
mer Dieu  et  à  sauver  son  âme. 

Que  diriez-vous  à  ces  choses?  Qu'il  faut  remplir  par  des  frivolités  les 
vides  de  notre  vie,  afin  de  la  rendre  douce  et  heureuse  ? 

S'il  y  a  des  vides  dans  votre  vie,  c'est  que  vous  ne  remphssez  pas  vos  de- 
voirs. Le  juste  a  toujours  des  jours  pleins.  S'il  y  a  des  \ides  dans  votre  vie, 
c'est  que  vous  êtes  un  mauvais  chrétien,  qui  n'accomphssez  pas  les  pré- 
ceptes de  Dieu  ;  vous  êtes  un  mauvais  citoyen  qui  ne  remplissez  pas  les  obli- 
gations de  votre  charge,  un  mauvais  chef  de  famille  qui  ne  veillez  pas  à  ses 
besoins.  Sachez-le  bien,  le  temps  est  court  et  les  obligations  de  votre  état 
sont  nombreuses.  S'il  y  a  du  vide  dans  vos  jours,  c'est  que  vous  ne  songez 
pas  à  sauver  votre  àme.  Quand  les  affaires  temporelles  nous  laissent  des 
moments  de  loisir,  vous  devez  vous  occuper  d'affaires  d'une  tout  autre 
importance.  Or,  ces  quelques  instants  que  vous  laissent  les  affaires  de  ce 
monde  pourront-ils  être  trouvés  longs  pour  vaquer  à  la  prière^  aux  œuvres 
de  charité,  aux  pratiques  des  saints  entreliens,  de  lectures  pieuses.  Les 
saints  n'ont  jamais  eu  de  vide  dans  leur  journée;  ils  trouvaient  toujours  le 
temps  trop  court;  et  nous,  qui  voulons  comme  eux,  à  l'aide  de  ce  temps, 
conquérir  le  ciel,  comment  trouverions-nous  des  heures  vides  et  inutiles? 

Direz-vous  encore  qu'il  faut  passer  son  temps!  Ah!  il  passe  assez  de  lui- 
même,  n'en  soyez  point  inquiets  ;  les  jours  que  vous  avez  à  vivre  sont 
con^ptés,  et  peut-être  le  terme  ebt-il  proche;  car  plus  vous  ajoutez  à  votre 
vie,  plus  vous  approchez  de  ses  bornes.  Elle  était  courte  à  votre  naissance, 
elle  est  plus  courte  encore  depuis  que  vous  avez  vécu,  plus  courte  cette 
année  que  l'année  qui  a  passé,  plus  courte  aujourd'hui  qu'hier.  Ainsi,  lais- 
sez-le faire;  il  passe,  le  temps,  il  passe  avec  vitesse,  comme  l'oiseau  qui 
fend  les  airs,  comme  le  torrent  qui  se  précipite  par  bonds  des  montagnes; 
il  passe,  il  s'enfuit,  il  s'en  va;  il  fait  son  œuvre,  mais  vous,  faites  la  votre, 
qui  est  d'user  de  ce  temps  pendant  qu'il  vous  est  accordé,  dans  l'intérêt  de 
votre  état,  de  votre  condition,  de  votre  famille,  mais  surtout  dans  l'intérêt 
de  votre  àme,  en  l'employant  pour  votre  salut. 

Je  sais  qu'il  y  a  des  délassements  innocents  dans  la  vie,  et  que  ce  n'est 
point  perdre  son  temps  que  de  s'y  livrer.  Mais  avant,  discernons-en  l'em- 
ploi. Ces  délassements,  vous  les  accordez-vous  comme  un  besoin  après 
votre  travail,  après  vos  occupations  sérieuses,  comme  une  nécessité  pour  la 
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faiblesse  qui,  après  six  jours  de  fatigue,  demande  un  jour  de  repos?  En  ce 
cas,  usez  de  vos  innocents  délassements,  vos  heures  ne  sont  point  perdues. 
Mais  si  vous  voulez  des  délassements  pour  votre  vie  dissipée,  pour  vous  re- 
mettre des  fatigues  de  vos  plaisirs,  d'une  application  immodérée  au  jeu, 
d'un  exercice  pénible,  quoique  de  votre  goût,  sachez  que  ces  délassements 
deviennent  coupables,  parce  qu'ils  ne  font  qu'ajouter  à  la  trop  grande  perte 
d'un  temps  précieux  qui  vous  est  donné  pour  d'autres  fins. 

M.  F.,  le  temps  fuit  comme  l'ombre  qui  monte  le  soir  de  vos  vallées  au 
sommet  des  montagnes;  le  temps  fuit  comme  l'ombre  du  cadran  qui  marque 
vos  heures  de  vie,  et  vous  le  laissez  passer  en  riant,  en  le  dissipant  en  plai- 
sirs et  en  fêtes;  jusques  à  quand  serez-vous  si  insensés!  Les  vierges  de 
l'Evangile  qui  allèrent  acheter  de  l'huile  pour  leur  lampe,  perdirent  quel- 
ques instants; l'époux  entra  quand  elles  revinrent;  il  était  trop  tard, il  avait 
fermé  sa  porte.  Quand  Antiochus  demanda  pardon  au  Seigneur  des  armées, 
il  était  trop  tard,  il  fallait  mourir.  Les  damnés  qui  sont  maintenant  dans 
l'enfer,  supplient  à  toute  heure  le  Père  des  miséricordes,  pour  qu'il  les  laisse 
venir  en  cette  vie  avertir  leurs  frères  et  faire  pénitence  de  leurs  crimes;  il 
est  trop  tard  :  Et  iempus  non  erit  amplius.  Il  faut  maintenant  pour  eux  brû- 
ler dans  les  flammes  et  satisfaire  au  courroux  de  Dieu.  Vous  abusez  du 
temps  maintenant  qu'il  vous  est  donné  avec  profusion.  Eh  bien,  un  jour 
viendra,  quand  vous  devrez  mourir,  vous  demanderez  au  Seigneur  de  pro- 
longer de  quelques  instants  votre  existence  pour  avoir  le  temps  d'obtenir 
de  lui  miséricorde  ;  vous  serez  écoutés  comme  les  vierges  folles,  comme  An- 
tiochus, comme  les  damnés.  Oh  !  malheur!  malheur  à  vous  !  parce  que  vos 
jours  auront  été  vides,  et  vous  n'en  aurez  plus  pour  faire  pénitence  ! 

3"  subdivision.  —  Son  irréparabilité. 

Le  temps  est  non-seulement  court,  il  est  irréparable. 

Beaucoup  de  nos  pertes  et  de  nos  malheurs  peuvent  être  réparés  en  ce 
monde  ;  c'est  pour  cela  que  nos  chagrins  ne  sont  pas  tous  perpétuels,  parce 
que  souvent  nous  trouvons  moyen  de  les  faire  cesser  en  recouvrant  d'une 
autre  sorte  ce  qui  avait  causé  notre  deuil.  Un  conquérant  qui  essuie  une 
défaite  la  répare  par  une  victoire.  Un  grand  homme  meurt  dans  un  Etat, 
un  autre  homme  qui  était  derrière  lui  le  remplace  et  pourra  être  grand 
homme  à  son  tour,  La  perte  de  nos  biens,  de  notre  honneur,  de  notre  cré- 
dit, peut  encore  se  réparer.  Nos  affections  mêmes  trouvent  lieu  à  se  replacer 
quand  elles  sont  délaissées,  et  l'amitié,  ce  grand  bonheur  de  notre  vie, 
sait  encore  réparer  sa  viduité,  aux  jours  solitaires.  Une  chose,  cependant, 
ne  se  répare  pas,  M.  F.  :  c'est  le  temps.  Qiiand  un  jour  est  passé,  un  autre 
lui  succède,  mais  le  premier  ne  revient  plus  ;  il  a  disparu  pour  jamais.  Dieu 
même  ne  pourra  pas  le  faire  renaître,  car  il  n'est  plus.  Le  second  ne  répare 
pas  le  premier,  parce  que,  durant  ce  premier,  nous  avions  une  tâche  à 
rernphr;  nous  en  avons  une  autre  au  second,  et  on  ne  sert  pas  à  la  fois  deux 
maîtres,  et  on  ne  peut  pas  remplir  dans  un  jour  les  obhgations  imposées 
pour  deux.  Dieu  attache  à  chacun  de  nos  jours  des  grâces  particulièi-es; 
nous  les  avons  perdus,  il  en  est  ainsi  de  ses  grâces;  les  moments  de  Dieu 
sont  finis  et  ne  reviendront  pas  ;  le  temps  des  miséricordes  est  passé.  On  ne 
passe  par  la  mort  qu'une  seule  fois;  il  en  est  du  temps  comme  de  la  mort, 
ou  n'en  jouit  qu'une  seule  fois,  comme  on  ne  meurt  qu'une  seule  fois.  On 
conclut  qu'il  faut  bien  mourir,  parce  qu'on  ne  pourra  plus  y  revenir  et 
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qu'on  ne  réparera  pas  par  une  seconde  mort  le  malheur  de  la  première. 
Je  dis  de  même  du  temps  :  on  ne  vit  qu'une  seule  fois,  un  tel  jour,  une 
telle  année  ;  et  ce  jour  restera  tel  que  vous  l'avez  vécu.  Il  restera  avec  son 
caractère  ineffaçable  de  vertu  et  de  crime,  et  il  sera  ainsi  durant  toute  l'éier- 
nité;  car  vous  ne  pourrez  pas  repasser  par  ce  jour  pour  le  revivre  et  le 
réparer.  Je  sais  que  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  nous  ayant  laissé  des  moyens 
pour  réparer  nos  fautes,  n'a  pas  laissé  absolument  saus  remède  la  perte  du 
temps,  et  qu'il  daigne  encore  recevoir  dans  sa  vigne  les  ouvriers  de  la  der- 
nière heure.  Mais  il  faut  alors,  pour  regagner  les  moments  perdus,  une 
plus  grande  activité  à  l'ouvrage,  il  faut  doubler  la  marche,  il  faut  user 
de  tous  nos  moyens,  faire  des  efforts  héroïques,  en  venir  à  des  excès  qui 
sont  des  miracles  de  la  grâce,  dont  le  commun  des  hommes  n'est  pas  ca- 
pable, et  qui  sont  souvent  au-dessus  des  forces  de  ceux  qui  sont  parvenus 
au  déclin  de  leur  vie. 

Hommes  qui  m'entendez,  comptez  sur  votre  jeunesse  pour  les  œuvres 
grandes,  pour  les  actions  héroïques,  par  conséquent  pour  le  travail  de  votre 
salut;  comptez  encore  sur  le  courage  et  l'énergie  de  l'âge  mûr;  mais  dé- 
fiez-vous de  vos  vieux  ans  pour  l'accompHssement  de  vos  grands  devoirs. 
La  conquête  du  ciel  vaut  bien  la  peine  d'y  employer  vos  plus  belles  années. 
Le  Seigneur  ne  vous  a  pas  faits  jeunes  et  vaillants  pour  dépenser  follement 
aux  choses  de  la  terre  les  jours  de  votre  force  et  réserver  votre  vieillesse  aux 
soins  de  vous  assurer  la  vie  à  venir.  Non,  non,  il  veut  toutes  les  années  de 
votre  vie,  il  veut  tout  le  temps  qu'il  vous  a  donné.  Songez  que  ce  Dieu  mi- 
séricordieux aujourd'hui  sera  plus  tartl  impitoyable,  qu'il  vous  demandera 
avec  rigueur  le  talent  qu'il  vous  avait  confié.  Ce  talent,  c'était  d'abord  le 
temps  dont  l'unique  fin  pour  vous  devait  être  de  n'en  point  dissiper  la  plus 
légère  part,  de  l'employer  tout  entier  avec  fruit,  parce  qu'il  est  le.  prix  de 
l'éternité,  qu'il  est  court,  que  nous  n'en  avons  que  ce  qu'il  nous  faut  pour 
remplir  notre  tâche,  qu'il  est  irréparable. 

Je  termine  par  l'idée  frappante  qui  a  fait  l'ouverture  de  ce  discours,  en 
m'adressant  à  chacun  de  vous.  Vous,  jeunes  hommes,  vous  n'êtes  qu'au  dé- 
but de  la  carrière,  vous  n'êtes  qu'à  l'aurore  du  grand  jour  qui  s'est  levé 
pour  vous.  L'avenir  va  s'ouvrir  devant  vous  avec  son  immensité.  La  vie 
vous  est  ouverte  jusqu'à  son  plus  long  terme  ;  usez  de  cet  avenir,  usez  so- 
brement de  la  vie,  faites  emploi  de  tout  son  temps,  parce  que  vous  avez  à 
traverser  toute  cette  longue  arène  pour  arriver  au  but  de  vos  destinées, 
parce  que  vous  avez  tout  ce  chemin  à  parcourir  pour  gagner  votre  patrie 
du  ciel  :  Grandis  tibi  restât  via. 

Vous,  hommes  faits,  votre  course  est  déjà  à  son  milieu,  votre  vie  est 
largement  entamée,  vous  n'en  avez  plus  qu'une  part,  et  cependant  voire  fin 
est  la  môme  que  celle  des  jeunes  hommes;  vous  avez  encore  à  gravir  la 
montagne  d'Uoreb  où  l'on  voit  Dieu;  votre  temps  a  été  perdu  jusqu'ici,  vos 
heures  ont  été  vides  et  vous  êtes  loin  du  chemin;  ayez  hâte  de  prendre 
votre  sentier,  usez  du  temps,  usez  de  la  vie  uniquement  pour  sa  fin  ;  songez 
à  votre  âme,  à  votre  avenir,  et  travaillez  à  courir  dès  cette  heure,  parce 
qu'il  est  long  le  chemin  qui  vous  reste  à  parcourir  :  Grandis  tibi  restât  via. 

Et  vous,  hommes  des  dernières  années,  où  en  étes-vous  de  votre  che- 
min, Tavez-vous  commencé,  êtes-vous  à  son  milieu,  voyez-vous  le  som- 
met de  la  montagne?  Il  n'en  est  point  ainsi  si  vous  avez  perdu  votre  temps, 
dissipé  vainement  vos  jours.  Levez-vous  et  rassemblez  vos  forces,  votre  pè- 


110  .^.NÉE    PASTORiXE. 


lerinage  n'est  point  achevé  ;  recueillez  tous  vos  moments  pour  travailler  à  la 
vigne  de  Dieu.  Marchez,  marchez  avec  son  aide  dans  ses  sentiers,  parce 
qu'il  vous  reste  encore  une  longue  course  à  faire  :  Grandis  tibi  restât  via. 

Qui  que  vous  soyez,  chrétiens  auditeurs,  dans  la  jeunesse,  dans  i'àge 
mûr  ou  dans  la  vieillesse,  je  vous  le  dis  comme  l'ange  au  prophète,  vous 
avez  encore  une  longue  course  à  faire  :  Grandis  tibi  restât  via.  Yous  avez 
encore  à  travailler  pour  assurer  votre  salut.  Levez  vous  donc;  comptez  les 
instants  qui  vous  restent  et  mettez-les  à  profit.  Oh!  ne  vous  endormez  pas 
au  pied  de  la  montagne  ;  oh  !  ne  perdez  point  courage  avant  de  marcher  ; 
oh!  ne  demandez  pas  à  Dieu  de  mourir,  dans  vos  découragements,  dans  vos 
fatigues,  dans  vos  combats;  mais  souvenez-vous  que  Dieu  nous  attend  sur 
le  sommet  d'Horeb  pour  nous  montrer  sa  face;  souvenez-vous  qu'il  est  là, 
derrière  le  temps,  derrière  notre  vie,  prêt  à  nous  donner  des  couronnes  si 
nous  en  avons  usé  avec  fruit,  si  nous  avons  utilisé  tous  nos  moments,  nos 
jours,  nos  heures  pour  sa  gloire  et  les  intérêts  de  notre  salut.  Amen. 


HOMELIE  SUR  LA  PECHE  MIRACULEUSE 

Par   RICAUD. 


Texte  :  Laxate  retia  vestra  in  capturam.  (Luc,  v,  h-) 

Tout  est  grand,  tout  est  mystérieux,  tout  est  sublim.e  dans  notre  Évangile,  M. 
F.  Cette  barque  de  Pierre  où  Jésus-Christ  annonce  sa  doctrine,  c'est  l'Église 
catholique,  apostohque  et  romaine,  où  il  Tannoncera  jusqu'à  la  (in  des  temps. 
Cette  mer  où  la  barque  vogue,  c'est  le  monde,  si  changeant,  si  mobde,  au  milieu 
duquel  lÉglise  conserve  toujours  sa  constance  et  sou  immutabilité.  Cette  nuit  in- 
fructueuse qui  précède  la  venue  de  Jésus-Christ  sur  ses  bords,  c'est  l'im-jge  des 
ténèbres  spirituelles  qui  couvraient  la  terre  avant  la  naissance  de  notre  divin  Maî- 
tre. Le  jour  qui  lui  succède,  c'est  la  figure  des  connaissances  qu'il  a  apportées. 
L'ordre  qu'il  donne  à  ses  disciples  d'avancer  en  pleine  mer  pour  pêcher,  nous  re- 
présente celui  qu'il  leur  donna  ensuite  d'aller  annoncer  l'Evangde  dans  tout  le 
monde.  La  multitude  prodigieuse  de  poissons  qu'ils  prennent  dans  leurs  fdels,  ce 
sont  toutes  les  nations  de  la  terre  qui  se  convertissent  à  leur  parole.  Les  iilets  qui 
se  rompent,  ce  sont  les  schismes  qui  surviennent.  La  barque  presque  submergée, 
c'est  le  relâchement  introduit  dans  l'Église  par  la  multitude  des  chrétiens.  Celte 
autre  barque  qui  appelée,  vient  au  secours  de  la  première,  c'est  la  synagogue  qui, 
à  la  lin  des  temps,  se  réunira  à  l'Église  pour  compléter  le  nombre  des  élus.  Eufui 
ce  rivage  où,  suivant  un  autre  évangéliste,  Jésus-Christ  attend  ses  disciples,  où  la 
barque  arrive  avec  peine,  où  l'on  compte  et  l'on  sépare  les  poissons  qu'on  a  pris, 
c'est  l'éternité  où  aboutit  la  vie  présente;  port  divin  où  l'Église  soutenue  par  la 
parole  de  Dieu  qui  l'a  envoyée,  arrive  enfin  au  milieu  des  orages,  pour  y  trouver 
le  terme  de  ses  travau.v,  le  discernement  de  ses  vrais  enfants,  et  la  récompense  de 
ses  peines.  Voilà  les  grandes  vérités  que  les  saints  Pères  ont  découvertes  dans  cet 
Evangile. 

Pour  nous,  M.  F.,  envisageons-le  aujourd'hui  sous  un  point  de  vue  plus  simple, 
el  j'ose  dire,  plus  instructif.  Voyons  dans  le  travail  des  apùlres  occupés  à  pécher, 
suivant  leur  état,  l'image  et  Is  modèle  de  nos  occupations  ordinaires.  Les  apùtres 
travaillent,  mais  en  deux  circonstances  bien  différentes  ;  d'abord  éloignés  de  .lésus- 
Christ,  et  ensuite  en  sa  présence.  Or,  je  dis,  et  c'est  ici  tout  le  plan  et  toute  ladi- 
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vision  de  cette  homélie,  que  le  travail  des  apôtres  en  l'absenee  de  Jésus-Chrigt, 
nous  représente  au  naturel  la  vanité  des  occupations  des  gens  du  monde  :  vous  le 
verrez  dans  mon  premier  point.  J'ajoute  que  le  travail  de  ces  mêmes  apôtres  sous 
les  yeux  de  Jésus-Christ,  nous  représente  parfaitement  l'utilité  des  occupations 
des  gens  de  bien  :  je  vous  le  montrerai  dans  le  second.  En  deux  mots  :  1°  Le  mal- 
heur d'une  âme  mondaine  qui  travaille  en  état  de  péché;  '2"  le  bonheur  d'une 
âme  chrétienne  qui  travaille  en  état  de  grâce,  l'un  et  l'autre  tracés  et  ligures 
dans  notre  Evangile  :  c'est  tout  mon  dessein  et  tout  le  sujet  de  votre  favorable  at- 
tention. 


I"   POINT.  —  VANITÉ  DES  OCCUPATIONS  DES  GENS  DU  MONDE. 

Quel  fut  le  travail  des  apôtres  en  l'absence  de  Jésus-Christ?  Ecoutons-les 
M.  T.  C.  F.  :  ils  s'en  plaignent  eux-mêmes  à  leur  divin  Maître.  Maître,  lui 
dit  Pierre  au  nom  de  tous,  nous  avons  travaillé  toute  la  nuit  sans  rien 
prendre  :  Per  totam  noctem  lahorantes  nihil  cepimus.  Pesons  toutes  ces  pa- 
roles; elles  caractérisent  parfaitem^;nl  bien  les  occupations  des  gens  du 
monde.  Comme  les  apôtres  avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  ils  travaillent 
loin  de  lui,  c'est-à-dire  dans  le  péché,  sans  amour,  sans  grâce.  Yoilà  pour- 
quoi, comme  eux,  ils  travaillent  pendant  la  nuit  :  Per  totam  noctem;  ils  tra- 
vaillent beaucoup  :  Lahorantes  :  ils  ne  prennent  rien  :  Nihil  cepimus.  Repre- 
nons tout  ceci,  et  suivez-moi. 

Je  dis  d'abord  que  les  mondains,  comme  les  apôtres,  travaillent  dans  la 
nuit  :  Per  totam  noctem.  La  nuit,  dans  la  natiu'e,  c'est  la  privation  de  la  lu- 
mière causée  par  l'absence  de  l'astre  qui  la  communique.  La  nuit,  dans  la 
religion,  c'est  la  privation  de  la  grâce  qui  éclaire  et  qui  échauffe  nos  âmes  : 
grâce  que  nous  enlève  le  péché  en  nous  rendant  ennemis  de  Dieu  qui  la  dis- 
tribue. Voilà  la  nuit  du  monde,  lequel  est  tout  entier  dans  les  ténèbres  et 
qui  ne  connaît  pas  Jésus-Christ,  la  véritable  lumière.  Yoilà  la  nuit  du  dé- 
mon, le  prince  des  ténèbres,  et  de  tous  ceux  qui  vivent  sous  son  empire. 
Yoilà,  en  un  mot,  la  nuit  de  toute  âme  criminelle,  esclave  du  péché,  du 
démon  et  du  monde  :  nuit  affreuse,  figurée  par  celle  dont  Dieu  irappa  au- 
trefois l'Egypte  pour  la  punir  de  son  obstination  à  retenir  les  Israélites 
captifs  malgré  son  ordre.  Comme  celle-ci,  elle  a  ses  ténèbres  :  c'est  l'aveu- 
glement spirituel;  ses  monstres,  ce  sont  ses  propres  crimes;  sa  confusion, 
c'est  le  désordre  du  péché  ;  ses  terreurs,  ce  sont  les  remords  qui  la  déchi- 
rent. Comme  celle-ci,  elle  distingue  encore  les  mondains  des  véritables  chré- 
tiens, comme  autrefois  les  Egyptiens  des  Israélites  ;  et,  tandis  que  les  uns 
jouissent  de  la  lumière  la  plus  pure,  à  leur  côté,  les  autres  n'ont  pour  par- 
tage que  l'obscurité  et  le  désespoir.  Cette  nuit  a  ses  progrès,  mon  cher  au- 
diteur :  on  n'en  vient  pas  tout  d'un  coup  au  dernier  point  de  raveuglement, 
on  avance  pas  à  pas.  D'abord  ce  sont  quelques  nuages,  puis  une  entière 
obscurité,  ensuite  de  profondes  ténèbres.  L'àine  qui  en  est  enveloppée  ne 
les  aperçoit  presque  plus;  elle  marche  sans  savoir  où  elle  va;  elle  ne  décou- 
vre plus  le  ciel;  que  dis-jc?  elle  n'aperçoit  pas  même  les  abîmes  profonds 
où  elle  se  jette.  On  tremble  pour  elle,  elle  seule  ne  craint  pas;  on  lui  crie, 
on  Ip.  presse  de  s'aiTèter,  de  changer  de  route,  elle  seule  rit  des  frayeurs  que 
son  sort  inspire.  Alors  cette  nuit  touche  de  bien  près  à  ]a  nuit  éternelle; 
elle  y  conduit,  elle  y  prépare,  elle  en  est  une  image  frappante.  Oh!  que  de 
gens  dans  le  monde  qui  vivent  au  milieu  de  ces  ténèbres!  Oh  !  que  de  gens 
dans  cet  auditoire  même,  qui  en  sont  enveloppés!  Et  pour  ne  parler  que  de 
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nous,  chrétiens  auditeurs,  ne  sommes-nous  pas  de  ce  nombre?  Il  ne  faut 
pour  cela  qu'une  passion,  qu'une  habitude  mortelle  qui  nous  aveugle.  Ren- 
trons dans  nous-mêmes  et  examinons  :  Per  totam  noctem. 

Au  moins,  si  dans  cette  nuit  le  mondain  pouvait  se  livrer  à  un  sommeil 
tranquille,  s'il  tombait  dans  l'abîme  en  dormant;  le  malheur  paraîtrait  en 
quelque  façon  moindre,  puisqu'enfin  on  aurait  joui  de  quelque  repos.  Mais, 
voici  quelque  chose  de  bien  déplorable,  c'est  que  les  pécheurs,  comme  les 
apôtres,  travaillent  dans  les  ténèbres  el  travaillent  beaucoup  :  Laborantes. 
Que  recherche-t-on,  en  effet,  dans  le  monde?  Les  biens,  les  plaisirs,  les 
honneurs  ;  tout  autant  d'objets  qui  demandent  des  soins  et  des  fatigues.  Les 
biens,  que  de  peines  pour  les  acquérir,  pour  les  augmenter,  pour  ne  pas  les 
perdre  !  Ce  sont  des  tyrans  qui  nous  enlèvent  toutes  les  douceurs  de  la  vie, 
et  qui  aggravent  pour  nous  toutes  les  peines  de  la  mort.  La  volupté,  c'est 
une  idole  à  laquehe  il  faut  tout  sacrifier,  son  honneur,  son  repos,  sa  cons- 
cience et  qui  fait  acheter  quelques  moments  de  plaisir  par  une  vie  entière 
de  tourments  et  de  contrainte.  L'ambition,  c'est  une  maîtresse  impérieuse 
dont  il  faut  supporter  tous  les  caprices,  qui  ne  nous  attache  à  son  char  que 
pour  nous  en  faire  ressentir  toutes  les  secousses,  qui  nous  ôte  notre  liberté 
en  paraissant  vouloir  nous  donner  celle  des  autres,  et  qui,  souvent,  ne  nous 
élève  bien  haut  que  pour  rendre  notre  chute  et  plus  honteuse  et  plus  fu- 
neste. En  un  mot,  M.  F.,  tous  ces  objets  sont  inconstants  de  leur  nature, 
sujets  à  mille  variations,  à  mille  vicissitudes.  Ils  doivent  donc  nécessaire- 
met  troubler,  fatiguer,  lasser  ceux  qui  les  recherchent  :  Laborantes. 

Mais  non-seuletaent  on  doit  juger  du  travail  des  mondains  par  les  divers 
objets  qu'ils  recherchent;  on  doit  en  juger  encore  par  la  passion  avec  la- 
quelle ils  les  recherchent. 

Toute  passion  est  avide,  inquiète,  insatiable,  et  par  conséquent  turbu- 
lente. Une  àme  qui  en  est  possédée  ne  connaît  plus  de  repos,  ni  de  relâche. 
Est-ce  l'orgueil  qui  la  domine,  cette  passion  la  plus  fîère  et-la  plus  funeste 
de  toutes?  Dès  lors  voilà  à  sa  suite  la  jalousie,  l'animosité,  la  vengeance. 
Un  mot,  un  signe,  un  regard  la  trouble  et  la  déconcerte.  Bien  plus  sensible 
au  plus  léger  mépris  qu'aux  honneurs  les  plus  extraordinaires,  le  superbe 
Aman  est  moins  flatté  des  hommages  de  tout  un  peuple  qu'il  n'est  offensé 
de  l'indifférence  du  seul  Mardochée.  Est-ce  l'impureté  qui  y  règne,  cette 
honteuse  passion  que  le  monde  a  presque  ennoblie  ?  Dès  lors,  que  de  tra- 
vaux pour  se  satisfaire  !  que  d'embarras  pour  calmer  les  remords  d'une 
conscience  longtemps  innocente  !  que  de  soms  pour  se  soustraire  à  la  vigi- 
lance de  ceux  qui  éclairent  notre  conduite!  que  d'efforts  pour  ménager  sa 
réputation,  pour  se  mettre  au-dessus  de  la  censure  publique,  pour  se  faire 
un  front  capable  de  ne  plus  rougir  de  rien!  On  n'en  vient  pas  jusqu'à  ce 
point  sans  beaucoup  de  peine.  En  un  mot,  M.  F.,  pour  abréger,  c'est  le 
propre  de  toute  passion  abandonnée  à  elle-même,  de  troubler  le  cœur  qu'elle 
possède,  parce  que  toute  passion  est  excessive  et  désordonnée.  Or,  je  vous 
le  demande,  de  quoi  est  remjilile  monde  pécheur,  de  quoi  sont  remplies 
les  âmes  criminelles  qui  l'habitent  et  qui  le  composent,  sinon  des  passions 
et  de  toutes  sortes  de  passions?  Le  moyen  donc  qu'elles  n'y  soient  pas  con- 
tinuellement dans  le  travail  et  dans  la  peine?  Laborantes. 

Ah!  si  vous  aviez  lait  pour  Dieu  tout  ce  que  vous  avez  fait  jusqu'à  présent 
pour  le  monde,  quels  trésors  de  mérites  et  de  grâce  n'auriez-vous  pas  ac- 
quis devant  ses  yeux?  au  lieu  qu'en  travaillant  pour  ce  monde  corrupteur 
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et  corrompu,  voire  travail,  si  ténébreux  dans  son  principe,  quoique  pénible 
dans  ses  moyens,  a  été  tout  à  fait  infructueux  dans  ses  suites  :  Per  iotam 
noctern  laborantes  nihil  cepimiis. 

Reconnaissez  donc  dès  à  présent,  M.  F.,  cette  importante  vérité,  et  n'at- 
tendez pas  pour  la  reconnaître  que  le  flambeau  lugubre  de  la  mort,  ou  que 
le  jour  encore  plus  terrible  de  l'élernité,  vous  la  découvre  dans  tout  son 
éclat.  Oh!  qu'il  sera  triste  ce  moment  pour  une  àme  mondaine  !  ils  s'éveil- 
leront alors,  nous  dit  l'Ecriture,  ces  hommes  de  chair,  comme  d'un  som- 
meil profond,  rempli  de  songes  et  de  rêveries,  où  leur  péché  les  a  plongés. 
Agités  encore  par  ces  images  trompeuses,  ils  s'éveilleront,  et  quelle  sera 
leur  surprise  de  ne  plus  rien  trouver  dans  leurs  mains,  en  leur  puissance, 
de  ces  richesses,  de  ces  plaisirs,  de  ces  honneurs  dont  ils  étaient  idolâtres 
ou,  pour  mieux  dire,  de  voir  que  ces  richesses,  ces  plaisirs,  ces  honneurs 
ne  sont  rien  :  Nihil  invenerunt,  et  d'apercevoir  à  leur  place  dans  toute  sa 
majesté,  ce  Dieu  que  seul  ils  avaient  oublié,  et  qui  seul  possède  toute 
l'existence!  Ah!  c'est  alors  qu'ils  s'écrieront  (c'est  la  Sagesse  elle-même 
qui  les  fait  parler  ainsi)  :  «  0  insensés  que  nous  étions,  puisque,  trompés 
par  une  fausse  prudence,  nous  avons  méconnu  la  véritable  !  Nos  insanil 
Nous  nous  sommes  donc  trompés,  et  nous  le  reconnaissons  trop  tard  :  aveu 
désespérant,  puisqu'il  est  sans  ressource  :  Ergo  erravimus.  Au  moins  si 
nous  avions  joui  de  quelque  véritable  plaisir  sur  la  terre!  Mais  nos  voies, 
qui  paraissaient  extérieurement  parsemées  de  roses,  étaient  dans  le  fond 
hérissées  d'épines  :  Ambulavimus  vias  difficiles.  Malheureux  que  nous 
sommes!  il  nous  en  eût  moins  coûté  pour  nous  sauver  qu'il  ne  nous  en  a 
coûté  pour  nous  perdre.  Le  crime  a  été  pour  nous  plus  pénible  que  ne  l'au- 
rait été  la  vertu,  et  nous  avons  acheté  une  éternité  de  tourments  par  une 
vie  entière  de  fatigue  :  Lassati  suinus  in  via  iniquitatis.  C'est  ainsi  que 
pensent  et  que  parlent  dans  l'enfer  ceux  qui  ont  péché,  conclut  la  Sagesse. 
Que  ne  voudraient  pas  avoir  fait  ces  âmes  infortunées?  que  ne  feraient-elles 
pas  encore  si  elles  le  pouvaient?  Faisons-le,  puisque  nous  le  pouvons  nous- 
mêmes;  et  après  avoir  vu.  dans  le  travail  des  apôtres  en  l'absence  de  Jé- 
sus-Christ, l'image  des  occupations  d'une  àme  criminelle  et  mondaine, 
voyons  dans  le  travail  de  ces  mêmes  apôtres  sous  les  yeux  de  Jésus-Christ, 
le  modèle  des  occupations  d'une  àme  juste  et  chrétienne.  C'est  le  sujet  de  la 
seconde  partie. 

Il"  POLNT.  UTILITÉ  DES  OCCUP.VTIONS  d'uN  CHRÉTIEN. 

Quel  fut  le  travail  des  apôtres  sous  les  yeux  de  Jésus-Christ?  Un  travail 
tout  différent  de  celui  qu'ils  avaient  fait  pendant  son  absence.  Le  premier 
était  dans  l'obscurité,  le  second  est  dans  la  lumière.  Dans  le  premier,  ils  se 
fatiguèrent  beaucoup,  dans  le  second,  ils  ne  fontque  jeter  leur  filet.  Le  pre- 
mier ne  leur  produisit  rien;  le  second  est  suivi  d'une  pêche  miraculeuse. 
Aussi,  comme  l'un  était  l'image  d'une  àme  mondaine  qui  travaille  en  état 
de  péché,  l'autre  nous  figurait  une  àme  juste  qui  travaille  en  état  de  grâce. 
Comme  les  apôtres,  elle  est  sous  les  yeux  de  Jésus-Christ;  comme  eux,  elle 
jouit  de  la  lumière  ;  elle  ne  fait  presque  rien,  et  elle  gagne  tout.  Reprenons 
tous  ces  traits,  ils  serviront  à  nous  faire  connaître  le  prix  d'une  bonne  cons- 
cience. Soutenez,  je  vous  prie,  encore  quelques  moments  votre  attention. 

Je  dis  d'abord  que  les  justes,  comme  les  apôtres,  travaillent  dans  la  lu- 
mière. Oui,  M.  F.,  notre  Dieu  est  le  soleil  de  justice  qui  éclaire  tout  homme 
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Yenant  au  monde  ;  il  est  tout  lumière,  et  il  n'y  a  point  dans  lui  de  ténèbres; 
la  lumière  est  son  bêtement,  suivant  l'expression  du  prophète.  Par  consé- 
quent celui  qui  le  suit  ne  marche  point  dans  les  ténèbres,  mais  en  le  sui- 
vant il  (ievi  nt  l'enfant  de  la  lumière.  Or,  d'après  ces  principes  tirés  des 
livres  saints,  jugez  du  bonheur  d'une  àme  qui  marche  à  la  clarté  de  ce  beau 
jour.  Dès  lors,  éclairée  du  flambeau  de  la  foi,  les  mystères  de  la  religion 
n'ont  plus  rien  qui  l'étonné  ;  la  morale  de  l'Évangile  plus  rien  qui  la  rebute, 
et  dans  tout  elle  conforme  ses  mœurs  à  sa  croyance.  Dès  lors,  soutenue  des 
espérances  de  la  foi,  qui  lui  rend  présent  ce  qui  est  éloigné,  et  visible  ce 
qui  est  invisible,  au  milieu  de  tous  les  événements  de  la  vie,  elle  trouve 
dans  ses  principes  et  dans  sa  conscience  mille  sujets  intérieurs  de  joie,  qui 
]ui  ôtent  presque  le  sentiment  de  la  douleur,  et  qui  rendent  sa  conduite 
inexplicable  aux  mondains  qui  n'en  connaissent  point  les  véritables  motifs. 
Il  est  vrai,  et  il  faut  l'avouer  ici,  cette  lumière,  quelque  grande  qu'elle  soit, 
n'est  jamais  parfaite  ici-bas;  ce  n'est  jamais  tout  au  plus  qu'une  belle  au- 
rore qui  nous  annonce  un  plus  beau  jour.  Mais  ce  beau  jour  insensiblement 
arrivera  enfin  lui-même.  Alors  la  vérité  que  nous  n'apercevons  qu'imparfai- 
tement et  en  énigme  se  montrera  à  nous  telle  qu'elle  est,  face  à  face,  sans 
voile  et  sans  nuage,  et,  comme  ses  premiers  rayons,  dans  le  temps,  auront 
commencé  notre  bonheur,  sa  plénitude  dans  l'éternité  le  consommera. 
Voilà,  M.  F.,  le  jour  dans  lequel  travaillent  les  apôtres.  C'est  ainsi  qu'il  se 
forme,  c'est  ainsi  qu'il  croît,  et  c'est  ainsi  qu'il  se  perfectionne. 

Aussi  le  travail  que  les  apôtres  font  pendant  ce  jour  est-il  moins  pénible 
que  celui  qu'ils  avaient  fait  pendant  la  nuit.  L'un  les  avaient  consumés  de 
fatigue,  l'autre  n'exige  d'eux  qu'un  léger  effort  :  seconde  différence  qui 
se  trouve  entre  l'état  des  pécheurs  et  celui  des  justes.  A  ia  vérité  le  travail 
est  pour  les  uns  et  pour  les  autres;  c'est  une  pénitence  imposée  à  tous  dans 
notre  comînun  père.  Extérieurement  donc  et  au  premier  coup  d'œil,  nulle 
différence;  mais  dans  le  fond  je  dis  cjue  les  justes  trouvent -dans  leurs  occu- 
pations mille  ressources  intérieures  dont  les  mondains  sont  privés,  et  qui 
rendent  leur  travail  infiniment  plus  facile.  Queiles  sont  ces  ressources?  Je 
vais  vous  les  montrer  en  parcourant  quelques  circonstances  de  notre 
Evangile. 

.Je  dis  d'abord  que  le  travail  des  chrétiens  est  plus  facile,  parce  que  les 
motifs  en  sont  plus  purs.  Ce  ne  sont  pas  les  devoirs  de  notre  état  qui  nous 
troublent,  c'est  tout  ce  que  nous  y  mêlons  de  désordonné  ;  et  la  raison  en  est 
claire.  Les  devoirs  de  notre  état  sont  dans  l'ordre  et  viennent  de  Dieu;  or, 
tout  ce  qui  sort  d'un  pareil  principe  est  bon  en  lui-même  et  ne  saurait 
nous  troubler.  Au  contraire,  tout  ce  que  nous  y  mêlons  d'étranger  vient 
de  nous-mêmes,  de  nos  passions,  du  monde  et  du  péché.  Est-il  donc  bien 
surprenant  que  toutes  ces  choses  participent  du  désordre  ou  de  l'insuffi- 
sance de  leur  principe?  Voulez-vous  rendie  votre  travail  facile?  rendez-le 
pur.  Débarrassez-le  de  tout  ce  qu'il  a  eu  jusqu'à  présent  de  vicieux  et  de 
corrompu.  Olez  l'avarice  de  votre  commerce,  l'ambition  de  vos  projets,  la 
vanité  et  le  désir  de  plaire  de  vos  parures,  les  attachements  criminels  de 
vos  sociétés.  Dès  lors,  vous  no  commercerez  plus  qu'avec  justice,  vous  ne 
vous  parerez  plus  que  par  bienséance,  vous  n'aimerez  plus  que  par  raison 
et  par  devoir.  Or,  M.  F.,  la  raison  est  toujours  tranquille  parce  qu'elle 
agit  par  principe;  les  passions,  au  contraire,  sont  toujours  troublées,  parce 
qu'elles  sont  insatiables.  Purifiez  même  votre  travail  de  ces  vaines  sollici- 
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tudes  sur  le  passé,  de  ces  inquiétudes  non  moins  vaines  pour  Tavenir  qui 
sont  si  injurieuses  à  la  Providence  et  qui  partent  toujours  d'un  cœur  trop 
sensi]3le  et  trop  passionné.  En  purifiant  votre  travail  de  la  sorte,  vous  le 
rendrez  tout  à  l'ait  facile:  et  c'est  ce  qui  nous  est  représenté  aujourd'hui  par 
la  conduite  des  apôtres  dans  notre.  Evangile  .Fatigués  du  travail  d'une  nuit 
infructueuse,  ils  consacrent  les  premiers  rayons  du  jour  à  laver  et  à  réparer 
leurs  filets  sales  et  rompus.  Lavcibant  retia  :  Jésus-Christ  n'avait  pas  besoin 
sans  doute  de  toutes  ces  précautions  pour  le  miracle  qu'il  allait  faire;  mais 
il  voulait  seulement  nous  apprendre  par  là,  au  sentiment  des  Pères,  que 
celui  qui,  éclairé  par  la  lumière  de  la  grâce,  se  propose  désormais  de  tra- 
vailler pour  sa  gloire,  doit  avant  tout  purifier  ses  occupations  ordinaires 
de  tout  ce  qu'elles  pourraient  renfermer  de  coupable  et  de  vicieux,  et  qui 
pourrait  par  là  même  les  rendre  et  plus  infructueuses  et  plus  pénibles  : 
Lavabant  relia.  Premier  moyen  donc  de  rendre  notre  travail  plus  facile, 
c'est  de  le  rendre  plus  pur. 

Je  dis  ensuite  que  le  travail  des  chrétiens  est  plus  facile  parce  que  les 
motifs  en  sont  plus  sublimes.  Oui,  M.  F.,  la  nature  ne  peut  offrir  à 
l'homme  que  des  motifs  de  travailler  imparfaits  comme  elle,  et  par  consé- 
quent ces  motifs  naturels  ne  peuvent  pas  beaucoup  alléger  son  travail.  Mais 
la  religion  nous  olfre  des  motifs  relevés  et  sublimes  comme  elle.  Elle  nous 
fait  voir  dans  notre  travail  un  moyen  de  satisfaire  à  Dieu  poiu'  nos  péchés 
passés,  un  préservatif  contre  les  tentations  à  venir,  la  voie  la  plus  sûre  pour 
nous  sanctifier,  pour  opérer  la  sanctification  des  autres,  pour  remplir  les 
vues  de  la  Providence  sur  nous,  pour  contribuer  enfin  plus  efficacement  au 
bon  ordre  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Elle  nous  montre  de  loin  la  récompense 
de  notre  travail,  non  pas  seulement  cette  récompense  frivole  et  passagère 
que  le  monde  promet  toujours  et  que  rarement  il  donne,  mais  cette  récom- 
pense subhme  et  éternelle  que  Dieu  seul  peut  donner,  et  que  seul  aussi 
il  a  droit  de  promettre.  Avouez-le,  M.  F.,  de  pareils  motifs  détachent 
tbut  à  fait  une  àme  de  la  terre,  et  tout  devient  facile  à  des  cœurs  animés  par 
de  tels  objets.  C'est  ce  qui  nous  est  encore  représenté  dans  notre  Evangile, 
par  cet  ordre  que  Jésus-Christ,  après  son  discours,  donne  à  Pierre  d'avancer 
en  pleine  mer  :  Duc  in  altum.  11  n'avait  pas  besoin  sans  doute  d'envoyer  si 
loin  ses  apôtres  pour  leur  procurer  une  pèche  abondante  :  il  pouvait  la  leur 
accorder  sans  qu'ils  quittassent  le  rivage.  Mais  il  voulait  nous  apprendre 
parla,  au  jugement  de  tous  les  saints  Pères,  à  ne  pas  regarder  nos  occupa- 
tions ordinaires  d'un  œil  terrestre  et  chariiel,  mais  à  nous  détacher  de  la 
terre  en  les  accomplissant,  et  à  nous  élever  au-dessus  de  nous-mêmes  pour 
les  remphr  dans  un  esprit  surnaturel  et  chrétien  :  sûr  et  unique  moyen  d'y 
ti'ouver  non-seulement  plus  de  facilité,  mais  encore  plus  de  mérite  :  Duc  in 
altum.  Second  moyen  donc  de  rendre  noire  travail  plus  facile,  c'est  de  le: 
rendre  plus  spirituel. 

Je  dis  enfin,  et  cette  raison  renferme  toutes  les  autres,  que  le  travail  des- 
chrétiens  est  plus  facile  parce  que  les  motifs  en  sont  plus  puissants.  Deman- 
dez à  Pierre  pourquoi,  malgré  la  fatigue  d'une  nuil  infructueuse,  il  se  met 
en  mer  pour  entreprendre  sitôt  une  nouvelle  pêche,  il  vous  répoudra  que 
son  maître,  qu'il  aune  tant,  le  lui  a  commandé.  Ce  seul  ordre  lui  donne  de 
nouvelles  forces  :  il  obéit  sans  répliquer.  Maître,  lui  dit-il  seulement,  il  est 
vrai,  j'ai  travaillé  toute  la  nuit  sans  rien  prendre;  mais  puisque  vous  l'or- 
donnez, dussé-je  ne  rien  prendre  encore,  je  m'en  vais  jeter  mon  filet  sur 
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votre  parole  :  In  verbo  autem  tuo  laxabo  rete.  Image,  M.  F.,  des  sentiments 
et  (le  la  disposition  d'une  âme  remplie  de  foi  et  de  charité,  qui  se  dit  conti- 
nuellement à  elle-même  :  Je  travaille,  il  est  vrai,  et  je  travaille  même  en 
quelque  sorte  beaucoup;  mais  ce  qui  me  console,  c'est  que  je  travaille  pour 
Dieu,  pour  le  Dieu  que  j'aime,  en  qui  seul  j'ai  mis  toute  ma  confiance.  C'est 
lui-même  qui  m'a  placé  dans  cet  état  ;  c'est  à  lui  de  m.e  prescrire  toutes  mes 
occupations  et  de  régler  toutes  mes  journées.  Quel  bonheur  pour  moi  de 
pouvoir  dire  à  chaque  action,  à  chaque  moment  :  c'est  la  volonté  de  Dieu 
q'ue  j'exécute,  c'est  son  ordre  que  j'accomplis! 

Yoilà,  M.  F.,  les  grandes  vérités  que  cachait  à  nos  yeux  l'écorce  de  notre 
Evangile.  Yous  y  avez  vu  d'abord  les  mondains  plongés  dans  les  ténèbres  de 
leurs  désordres,  agités  par  mille  passions  différentes,  ne  retirer  de  leur 
travail  d'autre  fruit  que  le  repentir.  Yous  y  avez  vu  ensuite  les  justes,  éclai- 
rés des  lumières  de  la  foi,  soutenus  par  la  force  de  la  grâce,  gagner  le  ciel  à 
peu  de  frais.  Yoyez  maintenant  ce  que  vous  voulez  faire,  et  choisissez  entre 
ces  deux  partis.  Que  dis-je,  M.  F.?  Le  choix  vous  est  indiqué  à  la  fin  méms 
de  cet  Evangile.  Frappés  du  miracle  dont  ils  viennent  d'être  les  témoins,  les 
apôtres  quittent  tout,  leurs  barques  fleurs  filets,  leurs  poissons,  et  se  mettent 
à  la  suiîe  de  ce  divin  Maître  :  Èelktis  omnibus,  seculi  sunl  eum.  Que  vous 
seriez  heureux,  chrétiens  auditeurs,  si  vous  suiviez  un  si  bel  exemple,  et  si 
le  contraste  de  l'état  des  justes  et  des  pécheurs  que  je  viens  d'exposer  à  vos 
yeux  produisait  dans  vous  les  mêmes  sentiments  !  Non  qu'après  tout  on  veuille 
ici  vous  obliger  comme  les  apôtres  à  un  dépouillement  absolu  et  universel: 
Dieu  ne  le  demande  pas  de  tout  le  monde.  Mais  ce  qu'il  demande  de  tous,  et 
de  vous  en  particulier,  mon  cher  auditeur,  c'est  que  vous  quittiez  dès  ce 
moment  m.éme  ces  habitudes,  ces  penchants  qui  font  tout  votre  malheur  et 
tout  votre  crime  ;  c'est  que  vous  renonciez  de  cœur  et  d'affection  à  tout  ce  qui 
pourrait  jamais  sur  la  terre  vous  séparer  de  lui;  c'est  que  vous  le  suiviez 
ainsi,  détaché  de  tout,  non  pas  dans  des  voies  extraordinaires,  mais  dans 
l'état  seulement  où  il  a  plu  à  la  divine  Providence  de  vous  placer.  Est-ce 
trop  exiger?  Peut-on  même  exiger  moins?  La  raison  et  la  religion  ne  se 
réunissent-elles  pas  pour  le  demander?  Et  ces  légers  sacrifices  ne  doivent- 
ils  pas  assurer  votre  bonheur  dans  le  temps  et  surtout  dans  l'éternité  ?  Relictis 
ûmnibus,  seculi  sunt  eum. 

Grand  Dieu,  vous  promîtes  autrefois  à  vos  apôtres  et  dans  leur  personne, 
à  tous  leurs  succeseurs,  de  les  rendre  pêcheurs  d'hommes.  Aussi  avez-vous 
accompli  votre  promesse.  Yotre  parole  jetée  comme  un  filet  divin  a  fait  pas- 
ser nos  pères  des  ténèbres  de  l'idolâtrie  dans  le  sein  de  votre  rehgion.  Mais 
que  nous  servirait  d'être  chrétiens  si  nous  venions  à  nous  perdre  1  Notre 
malheur  n'en  serait  que  plus  grand  ainsi  que  notre  crime.  Achevez  donc 
yotre  ouvrage,  ô  mon  Dieu  et  sauvez-nous. 
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MATERIAUX 

SoMMAinE  :  I.  Sujets  principaux  de  la  chaire  relatifs  à  l'I^xangile  de  ce  dimanclie.  — II.  Sujets  de 
cet  Évangile  îi's  plus  appropriés  au  texte  et  aux  bcsoias  actuels.  —  111.  Traits  historiques 
relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  IV.  Plans  relatifs  à  chaque  sujet.  —  V.  Prédication 
des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  VI.  Esprit  religieux  de  ce 
dimanche  et  de  la  semaine.  —  VII.  Annonce  des  fêtes  de  la  semaine.  —  VIII.  Auteurs  à 
consulter. 

I.  —  SUJETS  PRINCIPAUX  DE  LA  CHAIRE 

relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  Leurs  caractères  et  sources. 

Bon  emploi  du  tejips.  —  Per  totam  noctem  laborantes  nihil  cepimus.  C'est 
le  sujet  que  nous  donnons  ci-dessus. 

Travail.  —  Même  texte.  Nous  avons  traité  ce  sujet  au  dimanche  de  la  Septua- 
gésime,  dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage.  Nous  donnons  encore  ci-après 
une  instruction  sur  cette  importante  matière:  Suf)  alio  respectu,  au  20''  dimanche 
de  la  Pentecôte. 

Parole  de  Dieu  :  Ciim  titrhœ  irruerent  in  Jesnm  nt  audirent  verbiim  Dei. 
Nous  avons  exposé  ce  sujet  au  dimanche  de  la  Sexagésime,  t.  1"  de  cet  ou- 
vrage. 

II.  —  SUJETS  DE  CET  ÉVANGILE  LES  PLUS  APPROPRIÉS  AU  TEXTE 
ET  AUX  BESOINS  ACTUELS. 

Bon  emploi  du  temps. 

Choix  du  sujet.  Deux  sujets  très-propres  à  traiter  pour  ce  dimanche  :  ^.°  Bon 
emploi  du  temps;  2°  Travail.  Nous  choisissons  le  premier,  puisque  nous  nous 
sommes  déjà  occupé  du  second  et  que  nous  le  ferons  encore  comme  nous  venons 
de  le  dire. 

Manière  de  traiter  ce  sujet.  Le  plan  tjue  nous  avons  adopté  pour  Tinstruc- 
tion  qu'on  trouve  ci-dessus,  nous  parait  simple  et  fécond  :  l*"  Le  temps  est  notre 
moyen  de  bonheur  en  cette  vie  et  en  l'autre;  2°  Caractères  du  temps  :  fugitif,  ir- 
réparable. 

Dans  la  première  partie  on  trace  le  tableau  de  la  vie  présente,  qu'il  dépend  de 
nous,  au  moyen  du  bon  emploi  du  temps,  de  rendre  agréable,  utile,  sainte;  de 
plus  méritoire  pour  nous  assurer  celle  de  l'éternité.  L'idée  est  naturelle,  populaire, 
à  la  portée  de  tous  les  aaditoires.  Elle  saisit  d'abord  l'esprit  par  la  vue  du  présent 
qui  nous  attache  si  fortement  et  que  nous  cherchons  à  améliorer  de  toutes  nos 
forces;  puis,  élevant  l'âme  vers  les  régions  supérieures,  elle  la  porte  vers  cette  vie 
sans  fin  de  l'autre  monde,  qu'il  importe  par-dessus  tout  de  posséder  un  jour.  La 
philosophie  peut-elle  avoir  des  thèmes  plus  magnifiques,  et  l'éloquence,  des  champs 
plus  vastes  pour  y  être  à  Taise?  Aussi  ce  sermon  est-il  toujours  des  plus  atta- 
chants. 

Toutes  les  fois  que  nous  avons  prêché  nous-même  ou  que  nous  avons  entendu 
prêcher  fortement  et  dignement  sur  le  temps,  sur  le  travail,  sur  la  brièveté  de  la 
vie  ou  tout  autre  sujet  analogue,  nous  avons  senti  un  frémissement  dans  l'audi- 
toire à  certains  |)assages  vifs,  pénétrants,  qui  touchent  aux  profondeurs  des  desti- 
nées humaines  et  que  tous  ces  discours  contiennent  ;  il  faut  savoir  faire  jaillir  ces 
traits  à  propos,  les  lancer  avec  mesure,  tenir  la  penseée  haute,  ouvrir  des  vues 
immenses  dont  on  ne  peut  apercevoir  le  fond  comme  celle  des  grandes  mers.  Ces 
vues  sont  sur  les  bords  de  celte  vie  éphémère,  où  il  faut  mener  l'auditoire;  les 
abîmes  qui  nous  séparent  de  l'éternité,  le  moyen  de  les  franchir  sans  sombrer.  Le 
prédicateur  qui  sait  bien  ordonner  ces  points  saisissants  est  maître  des  âmes  qui 
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l'entendent  ;  quelque  mondaines  qu'elles  puissent  être,  il  les  arrête  immobiles 
devant  sa  parole  pui.-sante,  les  force  à  l'écouter  et  les  laisse,  quand  il  a  fini,  sinon 
converties,  du  moins  troublées,  éperdues,  épouvantées  du  gouffre  qu'elles  ont  vu 
et  où  el'.es  ont  peur  de  tomber. 

La  seconde  partie  où  Ton  trace  les  caractères  du  temps  :  fugitif,  irréparable, 
est  tout  aussi  riche  et  belle  que  la  première.  Les  expressions  ici  n'ont  plus  pour 
but  l'épouvante,  mais  le  regret,  la  tristesse  accablante  et  une  sainte  rêverie,  telles 
qu'en  inspirent  ces  notes  plaintives  des  anciens,  répétées  avec  plus  d'amertume 
encore  par  les  générations  modernes  depuis  que  le  christianisme  et  la  civilisation 
loin'  ont  fait  une  vie  plus  noble,  plus  digne,  plus  morale  et  plus  douce  : 

Sed  fugit  interca,  fugit  irreparabile  tempus. 

(ViKGiLE,  Georg.,  L.  III,  v.  284.) 

Omnis  quippe  dies  miseris  mortalibus  aevi 
Prima  fugit.  [Id.) 

Tempora  labuntur,  tacitisque  senescimus  annis. 
Et  fugiunt,  freno  nou  remorante  dies.  ^ 

(OvID.,Ffl,y^,  L.  III.) 

«  Ita  fac,  Lucili,  vindica  te  tibi,  et  tempus  quod  adhuc,  aut  aufercbatur,  aut  surripiebatur, 
aut  excidebat,  collige  et  serva.  Persuade  tibi,  hoc  sic  esse,  utsciibo;  qusedam  tempora  surri- 
piuntur  nobis,  qusedam  subducuntur,  quasdam  effluunt;  turpissima  tamen  est  jactura  quaî  per 
negligentiam  fit.  Et  si  volueris  attendere,  maxima  pars  vitœ  elabitur  raale  agentibusi  tota  vita 
aliud  agentibus.  Quemmihi  dabis  qui  aliquod  pretium  temporis  ponat?  qui  diem  aestimet.  » 

(Sexeca,  Ep.  ad  Lucilium.) 

III.  —  TRAITS  HISTORIQUES    RELATIFS   A    L  ÉVANGILE  DE  CE  DEUAKCHE. 

Exemples,  comparaisons,  motifs  et  moyens. 

1.  Exemples.  —  1,  Saint  Augustin  faisait  une  grande  estime  du  temps,  comme 
le  prouvent  entre  autres  ces  paroles  qu'il  adressait  à  l'un  de  ses  amis  :  Je  me  sers 
du  temps  goutte  par  goutte. 

2.  Acceptez,  Seigneur,  disait  saint  Bernard,  en  retour  du  temps  que  j'ai  perdu, 
un  cœur  contrit  et  humilié. 

3.  Il  est  vrai  que  j'ai  passé  quatre-vingts  anssur  la  terre,  disait  un  sainthomrae, 
mais  j'ai  à  peine  vécu  trente  ans.  Si  nous  comptions  de  colle  sorte,  à  quel  résultat 
aboutirions-nous? 

■4.  Quand  l'heure  sonne,  c'est  Dieu  qui  nous  avertit  de  bien  employer  le  temps, 
disait  un  sage. 

5.  J'ai  vécu  peu  de  temps,  mais  beaucoup  d'années,  disait  le  sage  Simo- 
nide. 

6.  Titus  appelait  perdu  le  jour  où  il  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  rien  fait  de  bon 
à  ses  amis. 

7.  Celui  qui  comprend  autrement  que  le  commun  du  vulgnire  cette  proposition  : 
on  ne  vit  qu'inie  fois,  et  qui  la  médite  dans  un  esprit  chrétien,  trouvera  que  ces 
paroles  ont  un  sens  beaucoup  plus  sérieux  et  plus  profond  qu'on  ne  le  pense  com- 
munément. 

II.  Comparaisons.  —  Les  jours  se  succèdent  les  uns  aux  autres  comme  les  vagues 
de  la  mer. 

Vous  n'avez  de  l'eau  d'un  ruisseau  qui  coule  que  ce  que  vous  en  puisez  :  il  en 
est  de  même  du  temps. 

Un  tailleur  qui  craint  de  n'avoir  pas  as  ez  d'étoffe  poiir  un  habit,  prend  exacte- 
ment ses  mesures,  et  calcule  avec  précaution  avant  de  couper.  Nous  devons  user 
des  mêmes  précautions  à  l'égard  du  temps,  et  le  mesurer  en  quelque  sorte,  en 
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employant  utilement  chacun  de  ses  moments,  afin  de  pouvoir  dire  avec  Simonide  : 
J'ai  vécu  peu  de  temps,  mais  beaucoup  d'années. 

Celui  qui  passe  inutilement  son  temps  ressemble  à  quelqu'un  qui  cirerait  ses 
bottes  avec  un  baume  d'un  grand  prix. 

Un  caviste  qui  laisse  couler  volontairement  le  vin  est  loin  d'être  aussi  fou  que 
celui  qui  perd  son  temps.  Peut-être  que  Tannée  prochaine  il  y  aura  de  nouveau  du 
vin  ;  mais  savez- vous  si  vous  verrez  l'année  qui  vient? 

De  même  que  le  douanier  ne  laisse  passer  personne  sans  exiger  de  lui  le  paye- 
ment des  droits  ;  de  même  l'homme  ne  doit  pas  laisser  passer  le  temps  sans  exiger 
de  lui  le  tribut  des  bonnes  œuvres. 

Les  marchands  utilisent  les  jours  de  foire  :  celte  vie  est  le  lieu  où  l'on  fait  ses 
provisions  pour  l'éternité. 

m.  Motifs.  —  «  Qu'est-ce  que  votre  vie,  sinon  une  vapeur  qui  paraît  pour  un 
peu  de  temps,  et  qui  disparait  ensuite?  »  (Jac,  iv,  15.) 

Le  temps  est  infiniment  précieux.  Les  damnés  donneraient  tout  pour  pouvoir 
racheter  celui  qu'ils  ont  perdu. 

Le  temps  est  irrévocable. 

Le  temps  ressemble  à  un  moulin  :  si  vous  lui  donnez  du  blé  il  vous  rend  du 
pain  ;  si  vous  lui  donnez  «lu  ^able,  vous  gâtez  le  moulin  lui-même. 

L'exemple  des  agriculteurs,  des  vignerons,  des  jardiniers  nous  fait  comprendre 
la  valeur  du  temps  par  rapport  aux  choses  de  la  terre. 

Quelle  valeur  intiniment  plus  grande  ne  doit-il  pas  avoir  par  rapport  aux  choses 
du  ciel? 

IV.  Moyens.  —  1.  Pour  bien  employer  son  temps,  il  faut,  en  toutes  ses  actions, 
agir  dans  de  bonnes  intentions. 

i.  Faire  toutes  choses  avec  ordre;  car  Tordre  est  Tàme  du  travail. 

3.  Penser  que  le  temps  de  la  vie  est  le  temps  de  la  grâce,  et  que  c'est  avec  cette 
grâce  que  nous  pouvons  gagner  Téternilé. 

IV.  ~  PLA.\S    RELATIFS    A   CHAQUE   SUJET. 


\"    PLAN    SUR    LE    TEMPS. 

(M.  l'abbé  C.  Martin.) 

I.   FIN     DU    TEMPS. 

1.  Fin  procliaine  destinée  à  remplir  en   ce 
monde.  —  2.  Fin  principale;  le  salut. 

II.   —   CARACTÈRES   LU    TEMPS. 

1.  Il  est  fugitif.  —  2.  Irréparable. 

III.    —  RACHAT  DD    TEMPS. 

Par  :  1.  Le  regret.  —  2.  Les  bonnes  œuvres. 
—  3.  Un  bon  règlement  de  vie. 


(Par  un  contemporain). 

I.  —    DU    TEMPS    CONSIDÉRÉ    EN    LUI-MÊME. 

1.  Sa  brièveté.  —  2.  Sa  vanité. 

II.    —   DU    TEMPS    PAR    RAPPORT    A    1,'ÉTERNITÉ. 

1.  Bien  précieux.  —  2.  Trésor  incomparable. 

3®   PLAN. 

(Le  R.  P.  Crabot,  missionnaire.) 

SUR  LE  BOX  EMPLOI  DU  TEMPS  OU  SUR  l'aRT  d'KSER 
EN    CHRÉTIENS    DE    CHAQUE   JOUR.\ÉE. 

1.  Ce  qu'est  un  jour;  il  se  compose  :  du  ré- 
veil, du  lever,  du  travail,  du  repos,  du  som- 
meil. —  2.  De  leur  sanctification. 


V. —  PRÉDICATION 

des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanclic. 

Saint  Ambroise  interprète  figurativemenl  et  moralement  cet  Evangile  dans  deux 
sermons,  où  le  prédicateur  a  moins  à  puiser  que  le  mystique.  Cette  homélie  a  été 
reproduite  en  entier  par  M.  Tabbé  Mérydans  ses  Homélies  choisies  des  Pérès  pour 
chaque  dimanche. 
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Le  V.  BÈûE,  après  avoir  donné  l'explication  littérale,  passe  au  sens  analogique. 
Son  homélie  n'a  rien  de  remarquable.  On  la  trouve  rapportée  dans  le  Recueil 
d'Homélies  de  M.  Tabbé  Poussin. 

Radulphe  Ardent  a  une  assez  bonne  homélie  sur  cet  Evangile.  II  commence 
par  montrer  que  les  fidèles  doivent  être  avides  de  la  parole  de  Dieu  ;  il  trace  en- 
suite les  devoirs  des  prédicateurs  qui,  s'ils  sont  zsles,  vigilants,  obéissants,  actifs, 
habiles  comme  saint  Pierre  en  cette  circonstance,  ieront  comme  lui  une  pêche  mi- 
raculeuse lorsqu'ils  exerceront  leur  ministère. 

Denis  le  Chartreux  traite  le  même  sujet,  mais  il  se  borne  à  marquer  les  obli- 
_gations  des  fidèles  envers  la  parole  de  Dieu,  qu'ils  doivent  :  1  °  rechercher  avi- 
dement; 2"  écouter  avec  foi;  3"  retenir  avec  soin;  4°  pratiquer  avec  sou- 
mission. 

Saint  Bonaventure  a  quatre  sermons  sur  cet  Evangile.  Le  premier  est  sur  ce 
texte  :  Ascendens  autem  in  navim.  Ce  vaisseau  figure,  selon  lui,  la  croix  triom- 
phante, l'àme  raisonnable,  la  pénitence  salutaire,  l'Eglise  universelle. 

Le  second  est  d'après  ce  passage  ;  Conclitserunt  multitudinem  piscium  copio- 
som,  ce  qui  lui  donne  lieu  de  faire  l'énumération  de  la  multitude  des  pécheurs, 
des  justes  élus  et  des  damnés. 

Le  troisième  est  sur  la  prise  des  hommes  :  Ex  hoc  jam  eris  homines  capiens, 
qui  est  triple  :  1°  a  diabolo;  2°  a  proximo;  3°  a  Deo.  Les  hommes  sonf  saisis  par 
le  démon  :  retibus,  deiitibus  et  manibus;  par  le  prochain  :  calumniando,  scanda- 
lizando  et  prœdicando;  par  Dieu  :  gratia  in  hoc  muudo;  morte  in  extremilate  ;  ju- 
dicio  in  solio  aeternitatis  ;  gehenna  m  inferno. 

Enfin  le  quatrième  est  sur  le  détachement  des  apôtes  :  Relictis  omnibus,  secuti 
sunt  eum. 

Saint  Thomas  d'Aquin  nous  offre  un  excellent  petit  sermon  sur  ce  même  texte  : 
Relictis  omnibus,  secuti  sunt  eum.  Nous  devons,  dit-il,  abandonner  quatre  choses  : 
i"  mundana;  2°  parentes  ;  3"  corpus  nostrum  ;  4°propriamvoluntatem.  D'un  autre 
côté,  8joute-t-il,  nous  devons  imiter  Jésus-Christ  en  quatre  choses  aussi,  savoir  : 
l»in  humililate;  2°  in  pietate;  3»  in  caritate;  -i°  in  tribulatione. 

VI.  —  ESPRIT  RELIGIEUX  DE  CE  DIMANCHE  ET  DE  LA  SE\IAIXE. 

Colloque  pour  la  congrégation  ou  la  prière  du  soir. 

L    —   SAINT  PIERRE  ET   LES   APOTRES. 

Pourquoi  le  divin  Sauveur,  après  avoir  prêché  au  peuple  qui  l'entoure,  va-t-il 
chercher  une  barque  de  pêcheur  pour  la  transformer  en  une  chaire,  d'oîi  la  vérité 
sera  enseignée  à  la  foule  avide  de  la  parole  sainte  qui  tombe  de  la  bouche  du  Sau- 
veur? Je  dis  pins,  et  je  demande  pourquoi  des  deux  barques  qui  s'olfraient  au 
choix  de  Jésus-Christ,  et  qui,  toutes  deux,  devaient  bientôt  recevoir  le  produit  de 
la  pêche  miraculeuse,  celle  de  Simon-Pierre  est  préférée;  pourquoi  Jésus-Christ 
ordonne-t-il  à  ce  pécheur  de  conduire  sa  barque  vers  la  haute  mer;  pourquoi  enfin 
une  parole  qui  s'adresse  à  plusieurs,  est-elle  d'abord  adressée  à  Pierre  pris  en  par- 
ticulier, et  considéré  un  moment  comme  s'il  était  seul  ? 

Il  est  facile  de  saisir  la  pensée  de  Jésus-Christ,  et  de  voir  le  sens  mystique  de 
tous  ces  faits  en  apparence  bien  simples  et  bien  naturels.  Simon-Pierre  sera  le  pre- 
mier des  apôtres;  l'Eglise  dont  il  sera  le  chef  s'appellera,  jusqu'à  la  fin  du  monde, 
la  barque  de  Pierre;  le  même  apôtre,  après  la  Pentecôte,  jettera  le  premier  son 
filet  à  Jérusalem,  et  sa  pêche  sera  étonnamment  fructueuse.  Pierre  sera  pêcheur 
d'hommes,  et  par  lui-même,  ou  par  ses  successeurs  il  enverra  dans  le  monde  en- 
tier, au  nom  et  par  l'autorité  dont  il  sera  revêtu  par  Jésus-Christ  même,  des  ou- 
vriers qui  travailleront  avec  lui,  sous  sa  direction  suprême,  et  qui,  dispersés  sur 
toute  la  terre,  au  milieu  de  tous  les  peuples,  continueront  l'œuvre  commencée 
par  Jésus-Christ,  la  pêche  des  âmes. 
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II.  —  l'Église,  ses  agitations  et  ses  triomphes. 

Telle  est  donc  la  ilouble  destinée  de  l'Eglise  que  le  grand  evêqiie  de  Milan  a  vue 
dans  l'histoire  de  la  barque  de  Pierre.  Exposée  comme  une  nacelle  sur  l'océan  ora- 
geux de  ce  monde,  elle  sera  en  butte  à  tous  les  genres  d'attaques;  toutes  les  pas- 
sions humaines  représentées  par  les  flots  menaçants  d'une  mer  en  courroux,  se 
ligueront  contre  elle,  et  la  menaceront  d"un  naufrage,  d'une  ruine  qui  paraîtra 
souvent  inévitable.  Mais  il  ne  faut  rien  craindre  pour  elle.  Alors  même  que  Jésus- 
Christ  semble  dormir,  il  veille  sur  la  barque  de  Pierre,  il  la  conduit  à  travers  les 
dangers,  il  l'empêchera  toujours  de  sombrer.  La  Providence  veille  sur  cette  barque  ; 
la  foi  qui  enfle  ses  voiles  la  conduit  sûrement  sur  l'abime  oîi  elle  ne  sera  jamais 
engloutie.  Les  hommes  de  peu  de  foi  hésitent,  et  s'abandonnent  à  la  crainte;  mais 
la  charité  qui  remplit  le  cœur  des  justes,  les  conserve  calmes  et  tranquilles,  alors 
même  que  le  vent  des  passions  souffle  avec  la  plus  grande  fureur. 

Une  autre  destinée  de  l'Eglise,  c'est  son  immortelle  fécondité;  voyez-la  a  Jéru- 
salem, et  puis,  pendant  trois  siècles,  dans  l'empire  romain,  et  dites  comment  elle 
a  vaincu  le  paganisme  et  s'est  assise  noblement  sur  ses  ruines.  Voyez  le  moyen 
âge,  et  dites  les  conquêtes  de  l'Eglise  sur  ces  peuples  nombreux  qu'elle  a  gouver- 
nés comme  des  enfants  dociles,  après  les  avoir  retirés  de  la  plus  affreuse  barbarie. 
Voyez  encore  cette  époque  de  désolation  et  de  ruines,  appelée  la  réforme  du  sei- 
zième siècle;  des  nations  entières  se  révoltent  en  Occi  lent  contre  l'Eglise,  et 
jamais  l'Eglise  ne  fut  plus  admirablement  féconde.  La  vaste  étendue  du  nouveau 
monde  est  ouverte  à  ses  missionnaires,  et  le  seul  François-Xavier  répare,  dans  les 
Indes  et  dans  le  Japon,  les  maux  affreux  que  fait  à  l'Église  l'hérésie  prèchée  par 
quelques  apôlres  de  Satan.  Qui  dira  les  conquêtes  de  l'Eglise  dans  les  colonies 
françaises,  espagnoles,  portugaises?  Contemplez  les  deux  Amériques;  il  y  a  un 
demi-siècle,  on  y  voyait  un  évêque,  un  diocèse  ;  aujourd'hui  vous  n'en  comptez 
pas  moins  de  cinquante.  Non,  l'Eglise  n'a  jamais  perdu  sa  divine  fécondité;  et 
quand  un  peuple  est  séduit  par  l'erreur,  sachez  que  le  flambeau  n'est  pas  éteint; 
Dieu  a  résolu  de  le  transporter  ailleurs;  il  éclairera  d'autres  contrées. 

C'est  donc  une  vérité  bien  consolante  pour  les  enfants  de  Dieu  !  Oui,  les  grandes 
eaux  de  la  persécution  ne  submergeront  jamais  l'Eglise;  semblable  à  l'arche  de 
Noé  qui  portait  le  salut  du  monde,  elle  ne  fera  que  s'élever  davantage,  à  mesure 
que  le  déluge  menacera  le  genre  humain  tout  entier;  et  cet  impérissable  vaisseau 
qui  porte  les  enfants  de  Dieu,  ne  fera  que  monter  sur  les  profondeurs  de  l'abime, 
soutenu  et  guidé  par  la  main  de  Celui  qui  a  dit  :  Je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles. 

Mais  hélas!  en  écrivant  ces  lignes,  je  me  demande,  le  cœur  serré  par  la  tris- 
tesse, où  sont,  parmi  nous,  les  fidèles  amis  de  Jésus  qui  s'occupent  de  son  Eglise, 
qui  s'intéressent  à  ses  destinées?  Qu'importe  au  plus  grand  nombre  l'existence  de 
cette  même  Eglise,  dans  un  pays  ou  dans  un  autre?  Les  humiliations  qu'elle  re- 
çoit, ou  les  victoires  qu'elle  remporte,  sont-elles  capables  de  causer  un  moment 
de  tristesse  ou  de  joie  à  ces  chrétiens  mondains,  qui  ne  connaissent  plus  que  les 
progrès  de  l'industrie,  les  produits  du  commerce,  et  qui  ne  parlent  des  pays  étran- 
gers que  pour  savoir  s'ils  ne  pourraient  pas  en  retirer  quelques  parcelles  d'or, 
quelques  rares  marchandises,  pour  augmenter  leur  fortune?  Dites  à  ces  hommes 
de  la  terre  que  l'Eglise  souffre;  dites-leur  qu'elle  triomphe;  que  leur  fait  cette 
pensée?  Hclas!  elle  passe  comme  inaperçue,  elle  eflleure  a  peine  leur  intelligence, 
elle  ne  fait  vibrer  aucune  corde  dans  leur  âme.  Pauvres  chrétiens!  votre  mère 
n'est  plus  rien  pour  vous;  mais  attendez  encore  un  peu  de  temps;  quand  votre 
dernière  heure  aura  sonné,  vous  comprendrez,  mais  trop  tard,  cette  parole  divine  : 
Cherchez  avant  toutes  choses  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice. 

Oh!  chrétiens,  ne  soyons  pas  du  nombre  de  ces  infortunés;  aimons  notre  Eglise, 
que  ses  douleurs  soient  les  nôtres.  Demandons  à  Jésus  d'augmenter  en  nous  son 
amour,  afin  qu'après  avoir  appartenu  ici-bas  à  l'Eglise  militante  nous  ayons  le 
honheur  de  faire  partie  un  jour  de  l'Eglise  triomphante. 
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VU.  —  AXXOXCE  DES   FETES  DE  LA  SEMAINE. 

Saint  Pierre  et  saint  Paul. 

Saint  Pierre;,  natif  de  Bethsaïde,  s'appelait  Simon  ;  Jésus-Christ  changea  son 
nom  en  celui  de  Géphas,  qui  signifie  pierre  ou  rocher,  pour  marquer  qu'il  devait 
être  le  fondement  de  son  Eglise.  Il  quitta  tout  pour  suivre  ce  divin  Sauveur,  et 
fut  toujours  plein  de  zèle  pour  lui  et  [lour  sa  doclrinc.  Il  pleura  amèrement  pen- 
dant toute  sa  vie  la  faiblesse  qui  l'empêcha  de  le  confesser  chez  Caïphe,  et  de 
^.'avouer  pour  son  disciple.  Aussi  Jésus-Christ  oublia  la  faute  de  ce  sincère  péni- 
tent, et  continua  de  répandre  sur  lui  ses  faveurs  avec  abondance.  Par  un  seul  dis- 
cours que  saint  Pierre  prononça  le  jour  de  la  Pentecôte  devant  les  Juifs,  il  en 
convettit  trois  mille  ;  et  cinq  mille  dans  un  autre  ;  peu  de  temps  aijrès  il  baptisa 
le  centenier  Ci  rneille  avec  toute  sa  famille.  Il  alla  à  Aniioche,  dont  il  fut  le  pre- 
mier évèque  ;  après  quoi  il  parcourut  la  Cappadoce,  le  Pont  et  le  reste  de  la  Pales- 
tine, pour  y  répandre  la  lumière  de  l'Evangile.  11  fut  emprisonné  à  Jérusalem  par 
Tordre  d'Hérode  Agrippa  et  délivré  par  un  ange,  il  tint  dans  celte  ville  le  premier 
concile,  et  retourna  à  Rome  pour  la  dernière  fois  ;  il  y  prêcha  avec  tant  de  force 
les  vérités  chrétiennes  que  tous  les  païens  en  furent  irrités.  Les  fidèles  qui  crai- 
gnaient qu'on  ne  le  fît  mourir,  le  prièrent  instamment  de  se  retirer.  Saint  Pierre 
faisant  violence  à  son  zèle  pour  céder  à  leurs  importunités,  choisit  le  temps  de  la 
nuit  ;  déjà  il  était  à  la  porte  d^  Rome,  lorsqu'il  vit  Jésus-Christ  qui  entrait  par  cette 
même  porte;  le  saint  apôtre  lui  demanda  :  «  Seigneur  !  où  allez-vous?  Je  viens  à 
Rome,  répondit  Jésus-Christ,  pour  être  crucifié  de  nouveau.  «  Saint  Pierre  com- 
prit le  sens  de  ces  paroles  et  retourna  aussitôt  sur  ses  pas.  Il  fut  arrêté  par  ordre 
de  Néron,  qui  le  tint  en  prison  pendant  neuf  mois  ;  ayant  converti  au  milieu  de 
ses  liens  une  partie  des  gardes  avec  quantité  d'autres,  il  finit  sa  vie  sur  une  croix, 
à  Texempie  de  son  divin  Maître,  oîi  par  respect  il  demanda  d'être  cloué  la  tète 
en  bas. 

Ce  sait  apôtre  a  écrit  deux  épîtres  pour  l'instruction  des  fidèles,  et  fut  toujours 
honoré  d'insignes  prérogatives  par  Jésus-Christ,  qui  le  constitua  chef  de  son  Eglise, 
qui  lui  donna  le  soin  de  paiire  ses  agneaux  et  ses  brebis,  qui  lui  apparut  spéciale- 
ment après  sa  ré.-urrection,  et  qui  lui  donna  les  clefs  du  royaume  des  cieux. 

Saint  Paul  était  de  Tharse  en  Cilicie,  et  avait  droit  de  bourgeoisie  romaine. 
Il  fut  instruit  à  Jérusalem  par  Gamahel,  le  plus  célèbre  docteur  de  son  temps,  et 
surpassa  tous  les  Juifs  par  son  zèle  pour  la  loi,  et  pour  la  tradition  de  ses  pères. 
Cela  joint  à  un  tempérament  tout  de  feu  le  rendit^un  des  plus  grands  persécu- 
teurs du  nom  chrétien.  Mais  le  Seigneur  qui  le  destinait  à  être  un  vase  d'élection, 
le  convertit  d'une  manière  toute  miraculeuse,  et  en  fit  le  plus  zélé  prédicateur  de 
son  Evangile.  Les  Juifs  irrités  de  cette  conversion,  résolurent  de  le  faire  mourir. 
Ils  gardèrent  les  portes  de  Damas  pour  l'arrêter  ;  mais  les  fidèles  le  descendirent 
pendant  la  nuit  par  une  fenêtre  qui  était  sur  la  muraille  de  la  ville.  Il  vint  à  Jéru- 
salem auprès  de  saint  Pierre,  où  il  prêcha  la  foi  de  Jésus-Christ  ;  il  parcourut  la 
Syrie,  la  Cilicie  et  toute  la  Judée,  et  étant  arrivé  à  Antioche,  il  fut  fait  apôtre  des 
gentils;  en  passant  à  Philippes,  il  fut  fouetté  publiquement  et  emprisonné  par 
ordre  des  magistrats;  il  te  mit  en  prières,  aussitôt  toute  la  prison  trembla,  les 
fondements  en  furent  ébranlés,  les  portes  s'ouvrirent,  les  liens  de  tous  les  prison- 
niers furent  rompus,  le  geôlier  roçut  le  baptême  avec  toute  sa  famille,  et  la  liberté 
lui  fut  rendue.  De  retour  à  Jérusalem,  le  peuple  voulut  encore  le  perdre,  mais  on 
le  fit  conduire  secrètement  à  Césarée  où  il  resta  pendant  deux  ans;  de  là  on  le 
traduisit  à  Rome  ('ù  il  resta  captif  deux  autres  années  ;  il  entreprit  ensuite  beaucoup 
de  voyages,  et  parcourut  diverses  nations  pour  y  porter  le  flambeau  de  l'Evangile, 
il  souffrit  de  nouveau  les  chaînes,  le.-  tourments,  les  combats,  les  pièges,  les  ca- 
lomnies, les  menaces,  prêt  à  donner  dix  mille  vies,  s'il  les  eût  eues,  pour  sauver 
une  seule  âme.  Enfin  étant  revenu  a  Rome,  Dieu  couronna  tant  de  travaux  par 
un  glorieux  martyre. 
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Cet  apôtre  a  écrit  plus  qu'aucun  des  disciples  de  Jésus-Christ  ;  nous  avons  de 
lui  quatorze  épitres  qui  l'ont  fait  admirer  également  des  Juifs  et  des  païens,  et  qui 
feront  toujours  la  force,  la  consolation  et  rédification  des  chrétiens. 

Pendant  toute  sa  vie  il  ne  prêchait,  il  ne  parlait  que  de  Jésus,  qui  le  ravit  jus- 
qu'au troisième  ciel  pour  lui  communiquer  les  plus  intimes  secrets  ;  aussi  à-t-il 
répété  son  sacré  nom  plus  de  quatre  cents  fois  dans  ses  épitres. 

On  honore  ces  deux  apôtres  ensemble,  parce  qu'ils  sont  les  deux  premiers  et 
principaux  appuis  de  l'Eglise,  et  qu'ils  ont  soufîért  le  martyre  le  même  jour,  l'un 
ayant  été  crucilié  et  l'autre  décapité. 

Faisons  tous  nos  efforts  pour  imiter  leur  zèle  et  leur  amour  envers  Dieu.  Prions- 
les  d'accroître  en  nous  la  foi  qu'ils  y  ont  plantée,  d'embraser  nos  cœurs  de  ce  feu 
céleste  dont  ils  furent  animés,  et  de  faire  à  présent  par  l'efficace  de  leur  interces- 
sion, ce  qu'ils  ont  fait  dans  le  cœur  de  tant  d'infidèles  par  les  travaux  de  leurs  pré- 
dications. Conservons,  comme  saint  Pierre,  pendant  louie  notre  vie  le  souvenir 
de  nos  péchés,  et  pieurons-les  de  même;  devenons  plus  humbles,  phis  doux, plus 
patients,  plus  défiants  de  nous-mêmes,  et  que  notre  amour  augmente  à  propor- 
tion de  nos  chutes...  Dans  notre  charité,  prenons  pour  modèle  celle  de  saint  Paul; 
brûlons  du  zèle  lie  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  de  nos  frères;  travaillons  à  étendre 
autant  que  nous  le  pourrons  par  nos  bons  exemples,  la  connaissance  et  l'amour 
de  Jésus-Christ  dans  le  cœur  du  prochain  ;  apprenons  à  châtier  no^e  corps  et  à  le 
réduire  en  servitude,  crainte  qu'il  ne  soit  cause  de  notre  réprobation;  enfin 
n'ayons,  comme  ces  saints  apôtres,  d'autres  désirs  et  d'autres  empressements, 
que  celui  de  quitter  ce  monde  pour  être  unis  éternellement  à  Jésus-Christ. 

VIII.  —  AUTEURS  A  CONSULTER. 

SS.    PÈRES. 

S.  Aaibroise,  in  c.  v,  Luc.  —  S.  Algl'stix,  quaest.  Evang.,  1.  II,  quaast.  2;  tr.  122  in  Joan., 
c.  XXI,  in  Ps.  xLix;  serm.  2^8  usque  ad  252;  serin.  270. — V.  Bède,  hoaiil.  .Estiv. —  S.  Aotoink 
DE  P^DOiE,  2  serm.  in  Evangel.  —  Guillaume  de  Pap.is,  id.  —  P.adulphe  Af.dent,  1  serm.  — 
Thémpiianes  de  Céramf,  id.  —  S.  Thomas  d'Aqlix,  id.  —  S.  DoN.iVENTURE,  4.  —  Jean  THADLiiRE,  3, 
—  Dems  LE  Chartreux,  1. 

PRONISTES. 

Matthias  Faber.  — donc,  circa  liistoriam  naviculœ  Pétri;  de  Prasdicatione  verbi  divini  ;  de 
examine  conscienîiae  quotidie  faciendo.  —  Gkisot,  sur  l'Empressement  à  entendre  la  parole  de 
Dieu;  sur  la  sanctification  du  travail.  —  Reguis,  s'attacher  à  sa  paroisse.  —  Chevassu,  sur  le 
Salut.  —  Billot,  sur  le  Travail. — Thiébaut,  sur  la  Pureté  d'intention. —  M.  l'abbé  Pincer, 
Obéissance  aux  pasteurs. 
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INSTRUCTION 

SLR 

LA  PATIENCE,  LA  COLÈRE  ET  LA  VENGEANCE 

Par   m.  l'abbé   C.  MARTIN,  chanoine. 


PLAN 

l^e   RÉFLEXION.    —    héroïsme     DE    LA     PATIENCE. 

2e    RÉFLEXION.     —     CRIME    ET     BASSESSE     DE     LA     VENGEANCE. 

3*    RÉFLEXION.    —    NATURE    ET    REMÈDES    DE    LA   COLÈRE. 


Texte  :  Omnis  qui  irascitur  fralri  suo,  reus  erit 
judicio.  (Matth.,  v,  21.) 

Notre  vie  se  passe  dans  une  perpétuelle  lutte.  A  peine  sommes-nous  entrés  en 
ce  monde  que  l'arène  s'ouvre  pour  le  combat.  >Jous  ne  sommes  point  seulement 
spectateurs,  mais  athlètes,  chacun  à  soutenir  la  guerre  jusqu'à  la  fin  au  dedans 
et  au  dehors.  La  guerre  du  dedans  n'est  pas  la  moindre;  des  passions  furieuses  se 
soulevant  à  chaque  instant  dans  notre  àme^  demandent  l'une  de  la  gloire  et  l'autre 
des  plaisirs,  celle-ci  des  richesses,  celle-là  des  satisfactions  vaines  et  capricieuses. 
Quelquefois  elles  crient  toutes  ensemble  comme  une  multitude  affamée.  Avons- 
nous  le  moyen  de  les  assouvir?  Hélas!  notre  cœur  n'a  que  la  fatale  puissance  de 
s'exciter  à  la  soif. 

Au  dehors  nous  éprouvons  souvent  de  la  part  de  nos  semblables  de  cruels  ou- 
trages; le  nombre  des  méchants  est  toujours  grand  dans  le  monde,  et  ceux  qui 
nous  veulent  du  bien  sont  si  clairsemés  qu'on  ne  les  aperçoit  pas.  Puis  notre  sû- 
reté n'est  pas  dans  nos  mains;  li  fortune  la  mieux  établie  dépend  d'une  chance 
bizarre  qu'il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  fixer;  la  santé  la  plus  florissante  peut 
trouver  sa  ruine  dans  un  grain  de  sable  comme  il  arriva  à  Cromwel.  Que  voyons- 
nous  de  toutes  parts?  Un  triste  spectacle,  le  vice  contre  la  vertu,  le  mal  contre  le 
bien,  l'infortune  contre  le  bonheur  et  le  plus  fidèle  gardien  de  notre  porte  c'est 
l'adversité. 

Dieu  nous  a-l-il  abandonnés  dans  cette  situation  difficile,  nenousa-l-il  transmis 
aucune  arme  pour  combattre  et  pour  vaincre?  Le  triomphe  de  nos  maux  n'est 
que  dans  l'héroïsme  de  la  patience. 


y^  RÉFLEXION.  —  héroïsme  de  la  patience. 

Le  conseil  des  hommes  sages  et  expérimentés  a  toujours  été  d'engager 
leurs  amis  à  la  patieuce.  Yolre  projet  manque ,  ne  vous  désespérez  pas ,  il 
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réussira  en  autre  temps  ;  la  calomnie  attaque  votre  honneur,  laissez-la 
passer,  elle  s'usera  comme  toutes  les  méchantes  choses,  et  votre  innocence 
rayonnera  un  jour  avec  plus  d'éclat.  Vous  êtes  pauvre  ,  travaillez  et  ayez 
confiance,  vous  serez  peut-être  un  jour  trop  riche  et  vous  ferez  envie  à 
ceux  qui  vous  ont  connu.  La  patience  est  le  plus  hardi  et  le  plus  invincible 
des  courages.  Socrate  domptait  sa  femme  de  cette  manière  :  ce  seul  trait 
de  sa  vie  prouve  la  haute  philosophie  du  sage  d'Athènes.  Régulus  est  plus 
héroïque  lorsqu'il  endure  sans  se  plaindre  les  atroces  supplices  des  Cartha- 
ginois que  lorsqu'il  les  terrasse  sur  le  champ  de  bataille.  Montrez  une 
œuvre  qu'un  homme  patient  n'ait  achevée;  parlez  d'une  entreprise  qu'une 
courageuse  opiniâtreté  n'ait  menée  à  sa  fin.  César  ayant  tenté  de  conquérir 
les  Gaules  employa  dix  ans,  mais  il  en  fit  une  province  romaine.  Ce  général 
résolut  ensuite  de  parvenir  à  l'empire,  il  y  réussit  à  force  de  persévérance. 

Du  lever  au  coucher  du  soleil  la  patience  est  la  vertu  qui  est  le  plus  mise 
à  l'épreuve  ;  il  se  passe  peu  de  moments  que  l'homme  ne  soit  contrarié 
dans  ses  instincts  et  ses  habitudes;  ceci  arrive  même  aux  riches  que  l'on 
dit  avoir  tout  à  souhait  ;  car  il  est  difficile  que  leur  volonté  soit  accomplie 
comme  ils  l'entendent  ;  que  leurs  affaires  aillent  selon  leur  gré  ;  que  leurs 
plaisirs  aient  sans  cesse  les  mêmes  délices  ,  et  ils  en  éprouvent  alors  des  en- 
nuis d'autant  plus  grands  qu'ils  sont  plus  sensibles.  La  patience  est  la  vertu 
obhgée  du  palais  comme  de  la  chaumière. 

Comment  tient- on  dans  les  cloîtres ,  où  à  chaque  moment  la  volonté 
propre  est  brisée,  sinon  par  une  patience  rigide  et  à  toute  épreuve  !  c'est 
cette  vertu  qui  fait  de  ces  hommes  qui  craignent  le  monde,  de  ces  héros  in- 
trépides qui  domptent  leurs  passions  ,  méprisent  les  plaisirs  et  iraient  à  la 
mort  au  signal  de  celui  que  Dieu  a  mis  sur  eux  pour  leur  commander. 

L'égoïsme  nous  cric  :  faites  le  mort  quand  vous  ne  pouvez  pas  faire  le  vi- 
vant. 11  y  a  bien  plus  de  grandeur  et  de  dignité  d'être  patient  par  vertu  que 
de  l'être  par  force.  On  se  trouve  entouré  de  l'estime  et  de  l'admiration  des 
hommes  quand  on  souffre  avec  courage  et  sans  se  plaindre  ;  ou  sent  que 
Dieu  nous  regarde  et  vient  à  notre  aide  quand  on  souffre  pour  son  amour 
et  en  vue  des  mérites  qu'il  nous  réserve  dans  une  meilleure  vie.  M.  C.  F., 
apprenons  à  supporter  les  maux  avec  calme ,  l'école  est  dure  ;  il  coûte  de 
ployer  sans  murmure  sous  la  souffrance  ,  mais  nous  serons  ainsi  façonnés 
dès  le  début  à  la  nature  de  la  vie  ;  acquérons  celte  patience  ferme  et  coura- 
geuse qui  soutient  les  forces  de  l'àme  au  moment  des  épreuves.  Les  stoï- 
ciens trouvaient  qu'il  était  indigne  d'un  homme  de  se  laisser  abattre.  Nous, 
trouverons-nous  qu'il  est  indigne  d'un  chrétien,  qui  a  ailleurs  des  espé- 
rances, de  murmurer  contre  des  maux  qui  doivent  pour  lui  se  convertir  en 
d'ineffables  félicités? 

Il"  RÉFLEXION.  —  CRIME  et  bassesse  de  la  vengeance. 

Ce  ne  fut  sans  doute  que  dans  une  nation  déjà  corrompue,  a  dit  un  écri- 
vain célèbre  ,  qu'on  osa  prononcer  ces  paroles  :  «  Aimez  vos  amis  comme 
si  vous  deviez  les  haïr  un  jour.  »  Celles-ci  sont  plus  belles  :  «  Conduisez- 
vous  avec  vos  ennemis  comme  devant  un  jour  les  avoir  pour  amis.  » 

Nous  ne  devons  jamais  avoir  de  haine  contre  personne.  Si  on  nous  ou- 
trage et  que  nous  ne  sachions  pas  assez  maîtriser  notre  cœur,  que  notre 
ioiinitié  ne  soit  que  passagère ,  recourons  à  une  prompte  réconcihation  ; 
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qu'il  est  doux  de  serrer  la  main  d'un  ennemi  et  de  soulager  son  àme  du 
poids  de  sa  haine  ! 

Notre  bon  Maître  nous  a  dit  dans  l'Evangile  :  «  Faites  du  bien  à  ceux 
qui  vous  font  du  mal.  et  priez  pour  ceux  qui  vous  persécutent.  Yoyez  mou 
Père  céleste,  il  fait  luire  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants;  il  ré- 
pand les  pluies  sur  le  juste  et  l'injuste.  » 

Ce  en  quoi  notre  nature  est  dépravée,  c'est  de  souhaiter  du  mal  à  ceux 
qui  nous  haïssent.  Hélas!  ne  voyez-vous  donc  pas  qu'ils  sont  déjà  malheu- 
reux de  garder  la  haine  dans  leur  cœur  !  et  puis,  vous  en  trouverez-vous 
mieux  vous-mêmes?  Est-ce  donc  que  leur  affliction  peut  vous  donner  quel- 
que délicieux  plaisir?  Il  n'y  a  que  les  âmes  atroces  qui  éprouvent  des  jouis- 
sances à  voir  le  malheur  d'autrui.  Le  malheur  est  toujours  respectable  pour 
l'honnête  homme;  loin  de  s'en  réjouir,  il  le  plaint,  parce  qu'il  sait  ce  qu'il 
coûte  de  pouvoir  le  porter.  David  ayant  appris  que  Saiil,  sou  persécuteur, 
était  mort,  déchira  ses  vêtements,  se  couvrit  de  cendres  et  pleura  amère- 
ment. Quand  une  autrefois  on  vint  lui  annoncer  que  Joab  avait  percé  de 
ses  flèches  le  rebelle  Àbsalon ,  ce  prince  infortuné  éclata  en  sanglots,  et 
pendant  longtemps  on  n'entendit  dans  son  palais  que  ces  cris  déchirants  : 
<c  Absalon  mon  fils  !  ô  mon  fils  Absalon  !  »  La  belle  àme  !  ce  berger  méri- 
tait la  royauté. 

Le  secret  de  tirer  une  belle  vengeance  de  ses  ennemis ,  est  d'être  meil- 
leur qu'eux-mêmes.  Rien  n'exaspère  plus  le  méchant  que  les  vertus  de 
l'homme  de  bien.  Quand  ou  nous  verra  patients,  généreux, bous;  quand  au 
lieu  de  bassesses ,  on  remarquera  en  nous  des  qualités  élevées  qui  seront 
estimées  des  personnes  honnêtes  ;  quand  on  s'apercevra  que  nous  n'avons 
rien  tant  à  cœur  que  la  paix,  ôh  !  on  reviendra  à  nous;  car  les  cœurs  des 
hommes  ne  sont  jamais  de  pierre ,  mais  ils  s'amollissent  et  se  rouvrent  au 
sentiment  du  pardon. 

Avec  une  légère  modification  on  peut  convertir  un  mot  célèbre  de  saint  Au- 
gustin en  celui-ci:  «La  colère  est  de  l'homme,  la  vengeance  est  d'un  démon.» 
Un  homme  vous  rencontre  en  votre  chemin  et  vous  arrête  pour  vous  jeter 
de  la  boue  à  la  face  ;  un  autre,  passant  par  derrière  vous,  enlève  votre  man- 
teau et  s'enfuit;  il  est  difficile  en  ces  rencontres  de  pratiquer  le  conseil 
évangéhque  qui  dit  de  présenter  l'autre  joue  si  on  nous  a  frappé  la  pre- 
mière ;  de  donner  encore  notre  tunique  si  on  nous  a  enlevé  notre  manteau, 
on  conçoit  un  courroux  ardent  contre  ceux  qui  nous  auraient  fait  outrage  : 
mais  garder  ce  courroux  dans  son  àme ,  le  laisser  s'y  dénaturer  de  telle 
sorte  qu'il  devienne  une  haine  sourde  ,  noire,  sauvage;  nourrir  cette  haine 
avec  un  horrible  mystère  jusqu'à  ce  que  le  moment  opportun  vienne  de  la 
faire  éclater,  comme  ou  entretiendrait  un  feu  souterrain  pour  qu'un  jour  il 
devienne  un  volcan;  oui,  vraiment,  c'est  une  œuvre  de  Satan  :  telle  est  la 
vengeance.  Elle  est  plus  implacable  que  l'ancienne  loi  du  talion,  car  elle 
veut  rendre  injure  pour  injure  ,  mal  pour  mal,  et  renchérir  encore. 

En  quelques  pays  la  vengeance  est  un  nom  d'horrible  prestige  ;  le  bandit 
qui  a  reçu  un  alîront  le  prononce  en  embrassant  son  poignard  avec  un 
amer  sourire ,  et  le  repète  toutes  les  nuits  pour  s'exciter  à  la  soif  du  sang; 
après  un  certain  temps,  quand  l'arme  est  bien  alfilée  et  le  cœur  fort  altéré, 
ce  bandit;  «  va  attendre  son  homme  au  coin  d'une  rue  et  le  poignarde  par 
derrière.  »  Quelle  horreur  !  où  donc  ont  puisé  de  pareilles  mœurs  ce»  ti- 
gres! être  encore  aujourd'hui  à  croii'e  qu'on  ne  peut  laver  un  afiront  que 
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parle  sang!  mais  qui  donc  en  ces  terres  maudites  peut  être  sûr  de  sa  vie 
quand  tant  de  scélérats  conspirent  contre  elle  dans  l'ombre. 

Crier  vengeance  avec  tressaillement,  savourer  des  délices  dans  la  haine 
et  trouver  son  bonheur  à  des  coups  de  larron,  c'est  féroce.  Ils  ne  veulent 
pas  que  le  mal  reste  impuni ,  disent-ils  :  quels  sévères  moralistes  !  mais 
est-ce  donc  à  eux  que  Dieu  a  livré  son  glaive  ?  depuis  quand  un  homme 
est-il  juge  de  son  semblable  dans  sa  propre  cause  ?  ont-ils  pour  mission 
d'exterminer  traîtreusement  les  coupables  pour  mieux  se  complaire  dans 
leur  pieuse  innocence  ?  On  ne  leur  a  point  fait  justice  ,  et  ils  veulent  sup- 
pléer à  l'impuissance  des  lois.  La  première  des  lois  eût  été  celle  d'un  géné- 
reux pardon  ;  la  justice  n'est  jamais  plus  mal  faite  que  lorsqu'elle  est  livrée 
à  l'arbitraire,  et  Dieu  nous  garde  de  celle  de  ces  scélérats.  Laissez  donc  sa 
part  à  Dieu  ;  il  a  vu  le  méfait  et  l'a  pesé  dans  sa  balance,  comptez-y,  il  vous 
vengera  :  en  ce  monde,  par  les  tourments  du  remords  qu'il  mettra  dans  le 
cœur  de  celui  qui  vous  a  offensé;  en  l'autre,  par  des  châtiments  bien  au- 
trement sévères  et  inexorables. 

N'écoutez  pas  ceux  qui  vous  disent  qu'il  y  a  de  la  honte  à  ne  pas  se  ven- 
ger. La  honte  est  à  commettre  le  crime,  à  faire  une  action  basse  et  indigne, 
mais  non  à  avoir  le  courage  de  passer  sur  une  injure  Pour  se  venger,  il 
faut  toujours  faire  le  mal;  or  c'est  là  qu'est  la  honte ,  car  la  noblesse  con- 
siste à  l'empêcher.  De  deux  hommes,  dont  l'un  se  laisse  emporter  par  ses 
passions,  tandis  que  l'autre  les  réprime  ,  lequel  vous  paraît  le  plus  hono- 
rable ? 

Lequel  trouvez-vous  plus  grand  de  Louis  XI  qui  se  vengeait,  et  de 
Louis  XII  qui  répondait  à  la  ïrémouille  :  «  Le  roi  de  France  ne  venge  pas 
les  injures  du  duc  d'Orléans  !  » 

111°  RÉFLEXION.  —  NATURE  et  remèdes  de  la  colère. 

I.  —  Natciîe. 

Il  faut  d'abord  donner  une  idée  juste  de  la  colère  et  de  ses  différentes  es- 
pèces. La  colère,  dit  saint  Augustin,  est  un  mouvement  impétueux  du  sang 
autour  du  cœur,  accompagné  du  désir  de  vengeance  :  Ira  est  ascensio 
sanrjuinis  circa  cor^cumappetitu  i;mc?ic<œ.  Saint  Grégoire  le  Grand  distingue 
deux  sortes  de  colère  t  l'une  qui  a  pour  principe  le  zèle  de  la  justice,  et 
l'autre  qui  vient  de  l'impatience.  La  première  est  un  mouvement  vif  de 
l'àme  ,  qui,  sans  troubler  la  raison ,  nous  porte  à  corriger  ceux  qui  nous 
sont  soumis,  selon  les  règles  d'une  juste  modération ,  et  à  nous  opposer  à 
ce  qui  peut  blesser  l'honneur  de  Dieu  :  Sokrler  sciendum  est ,  dit  ce  saint 
docteur,  quod  alia  est  ira  quam  impatientia  excitai  ,  alia  quam  zelusjusti- 
tiœ  format;  illa  ex  vitio ,  hœc  ex  virtute  generatur.  {h,  XV,  Moral,  c.  33.) 
C'est  en  ce  sens  que  l'on  peut  expliquer  ces  paroles  du  Psalmiste  :  Fàcliez- 
vous  et  non  pas  jusqu'à  pécher  :  Irascimini,  et  nolite  peccare. 

Ce  n'est  pas  cette  sorte  de  colère  que  je  veux  combattre;  bien  loin  d'être 
défendue,  elle  peut  être  nécessaire  et  même  ordonnée  en  certains  cas;  elle 
est  louable  et  môme  digne  de  récompense  ;  Jésus-Christ  lui-même  a  bien 
voulu  nous  en  donner  l'exemple ,  et  témoigner  contre  1  s  pharisiens  et  les 
profanateurs  du  temple  une  sainte  indignation  :  Circumspiciens  eos  cum 
ira;  il  a  de  temps  en  temps  repris,  avec  une  sainte  force,  ceux  qui  étaient 
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rebelles  à  sa  divine  parole.  C'est  de  la  seconde  espèce  de  colère  que  j'ai  à 
vous  parler,  et  que  Jésus-Christ  a  condamnée  lui-même;  de  cette  colère  qui 
passe  les  bornes  de  la  raison,  qui  va  jusqu'à  blesser  la  charité  ,  et  que  l'on 
met  au  nombre  des  vices  capitaux  ;  non  qu'elle  soit  toujours  mortehe,  mais 
parce  qu'elle  le  peut  être;  qu'elle  l'est  effectivement  en  plusieurs  cas,  et 
qu'elle  conduit  à  plusieurs  péchés. 

Que  ne  suis-jc  assez  heureux,  M.  F.,  pour  vous  donner  de  ce  vice  toute 
l'horreur  qu'il  mérite,  et  vous  bien  faire  sentir  combien  il  est  indigne  d'un 
chrétien!  Pour  cela,  je  vous  rappellerai  le  caractère  essentiel  de  Jésus- 
,  Christ  notre  maître  ,  et  les  divines  leçons  qu'il  nous  a  faites  par  lui-même 
et  par  ses  apôtres.  Que  veut-il  que  nous  apprenions  de  lui,  et  que  nous  re- 
commande-t-il?  Est-ce  de  nous  venger,  de  concevoir  du  ressentiment,  de 
la  haine,  de  dire  des  paroles  injurieuses,  de  maudire  nos  frères?  Tout  au 
contraire  :  apprenez  de  moi,  nous  dit-il,  à  être  doux,  patient  et  miséricor- 
dieux, à  ne  point  rendre  le  mal  pour  le  mal.  Jamais  il  n'a  voulu  se  venger  : 
il  reprit  deux  de  ses  disciples  qui  se  laissaient  aller  à  un  mouvement  de  co- 
lère contre  les  Samaritains;  toute  sa  vie  a  été  un  exercice  de  douceur  et  de 
patience.  Quoi  donc  de  plus  opposé  à  l'esprit  de  Jésus-Christ,  à  l'esprit  d'un 
vrai  chrétien  que  la  colère?  rs'est-ce  pas  en  quelque  façon  renoncer  au 
christianisme  et  à  la  qualité  de  disciple  de  Jésus-Christ  que  de  s'en  laisser 
dominer?  Que  penser  de  ces  personnes  qui  ne  savent  ce  que  c'est  que  de  ré- 
primer les  mouvements  impétueux  qui  s'élèvent  dans  leurs  âmes,  que  la 
moindre  parole  choquante  aigrit  et  fait  échapper  en  discours  injurieux,  en 
imprécations,  qui  ne  sont  presque  jamais  à  elles-mêmes?  Méritent-elles,  je 
vous  le  demande,  le  nom  de  chrétiens?  Quelle  ressemblance  ont-elles  avec 
Jésus-Christ  ? 

La  colère  n'est  pas  seulement  un  vice  directement  contraire  à  l'esprit  du 
christianisme  ;  ehe  entraîne  encore  après  soi  les  effets  les  plus  pernicieux  ; 
elle  met  le  désordre  partout ,  dans  l'càme  et  le  corps  de  l'homme  colère  , 
dans  sa  famille,  dans  les  compagnies  où  il  se  trouve,  dans  sa  paroisse.  C'est 
comme  un  lion  furieux  qui  ravage  tout  et  à  qui  personne  ne  peut  résister. 

La  colère  nuit  à  la  santé,  abrège  même  la  vie  par  le  dérèglement  qu'elle 
met  dans  le  sang  :  Zelus  et  iracundia  minuunt  dies.  (Eccli.,  xxx,  26.)  Elle 
défigure  dans  l'àme  l'image  de  Dieu;  elle  y  détruit  la  sagesse,  le  jugement, 
la  raison;  en  sorte  que  celui  qui  en  est  transporté  ressemble  plutôt,  selon 
l'expression  de  saint  Grégoire,  à  un  animal  furieux  qu'à  un  homme  : 
Qui  se  ex  hiimana  ratiune  non  tempérât^  neoesse  est  ut  bestialiter  soins 
vivat. 

Voyez  le  beau  détail  qu'en  fait  saint  Grégoire  au  livre  cité  ci-dessus  , 
chap.  XXXI,  sur  ces  paroles  de  Job  :  Vere  stultu7n  interficit  iracundia.  Quanta 
sit  iracundiœ  culpa  pensemus  ,  per  quam  superna  imaginis  similitudo  vi- 
iiatur.  Voici  la  description  qu'il  en  fait  :  Après  avoir  dit  qu'il  a  chassé  de 
lui  le  Saint-Esprit,  il  représente  l'état  affreux  où  le  réduit  la  colère,  la  pal- 
pitation de  son  cœur,  le  tremblement  de  ses  membres,  le  bégayement  de  sa 
langue,  ses  yeux  étincelants,  son  visage  en  feu,  semblable,  en  un  mot,  à  un 
lionime  agité  du  démon  :  Irœ  suœ  slimulis  ascensum  cor  palpitât ,  corpus 
tremil,  lingua  se  prœpedit,  faciès  ignescit,  exasperantur  oculi,  et  nequaquam 
recognoscuntur  noti,  etc. 

M'est-ce  pas,  M.  F.,  ce  qui  se  vérifie  tous  les  jours?  Voyez  un  père  de  fa- 
mille colère  :  quel  ravage  dans  toute  sa  maison,  que  de  mauvais  traitements 
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sur  tous  ceux  qui  composent  sa  famille  ;  personne  ne  peut  habiter  avec  lui  • 
Qius  habitare  poterit  cum  homine,  cvjus  spiritus  est  facilis  ad  irascendum? 
Un  a  pas  même  d  égard  pour  sa  propre  épouse  lorsqu'elle  est  enceinte  ;  il 
répand  le  trouble  dans  son  voismage,  excite  des  querelles,  suscite  des  pro^ 
ces;  il  cause  des  batadles,  des  homicides  même  ;  en  un  mot,  il  est  ennemi 
du  iDien  public  :  I  ir  iracundus  provocat  rixas,  suscitât  {discordias)  (Proverb 
xxv-xxvi.)  Incendit  litem.  (Eccli.,  xxviii.)  Il  est  ennemi  de  Dieu  ennemi  de 
lui-même,  ennemi  de  tout  le  monde.  Aussi  le  Saint-Esprit  onlonne-t-il  d'é- 
viter un  tel  homme  :  iXoli  esse  amiciis  homini  iracundo  ,  ne  forte  discas  se- 
m^tas  ejus,  et.  sumas  scandalum  animœ  tuœ,  (Prov.  xxii.  )  Et  que  de  maux 
n'a  pas  causés,  dans  tous  les  siècles  ,  cette  maudite  passion  ?  On  en  trouve 
des  exemples  dans  la  Genèse  :  Iratus  est  Gain  vehementer;  dans  le  premier 
livre  des  Rois  :  Iratus  iracundia  Saul;  dans  le  premier  livre  des  Macha- 
bees  chap.  m  :  Iratus  est  animo  rex  Antioclius;  dans  le  Nouveau  Testament 
la  colère  d  Herode  Ascalonite,  qui  fît  mourir  saint  Jean-Baptiste.  ' 

Peu  d  entre  nous,  M.  F.,  qui  n'aient  à  se  reprocher  quelque  mouvement 
de  colère  ;  si  l  on  n  en  vient  pas  à  des  excès  de  fureur  que  l'humanité  con- 
damne, on  ne  cède  que  trop  souvent  aux  mouvements  de  cette  passion  dans 
les  ditierentes  occasions  où  notre  volonté  est  contredite,  et  dans  les  différents 
accidents  qui  arrivent  pendant  la  vie.  Je  sais,  M.  F.,  qu'il  est  difficile  de  la 
vaincre,  cette  passion,  surtout  lorsqu'on  s'en  est  laissé  dominer  ;  mais  il  est 
nécessaire  de  travailler  de  toutes  ses  forces  à  la  détruire.  Le  royaume  des 
cieux  n  est  que  pour  les  hommes  doux  et  patients  ;  et  l'apôtre  saint  Paul 
met  la  colère  et  les  discordes  parmi  les  péchés  qui  excluent  du  royaume  des 

Il  faut  donc,  M.  F.,  travailler  généreusement  à  vous  corriger  de  ce  vice 
SI  vous  y  êtes  sujets,  et  vous  en  préserver  soigneusement  si  vous  avez  su 
jusqu  a  présent  vous  en  défendre.  De  quels  remèdes  faut-il  vous  servir'?  Je 
vais  vous  les  indiquer.  "     " 

II.  —  Remèdes. 

Entre  quantité  de  remèdes  dont  on  peut  se  servir  pour  se  corriger  de  la 
colère  et  s  en  préserver,  je  m'attacherai  à  deux  principaux 
la  coiïlv'nmn'f  1  r^^  consiste  à  considéreur  soigneusement  la  source  de 
Iw  .nn^n  1  T"'*  ^^  '^''''  «  cstjauiais  la  passion  dominante;  elle 
auxiS^n  r^^"'  autre  passion,  ou  d'orgueil ,  ou  d'attachement 
aux  iiches.es,  ou  d  amour-propre.  Car,  remarquez,  M.  F.,  pourmioi  vous 
vous  emportez  si  aisément,  et  en  quelles  occasions  vous  vous  & Tx 
mouvements  impétueux  de  la  colère  :  Unde  bella  et  Utes  m  valus?  Nonne 
hmc/  ex  concupiscent  lis  vestris ,  quœ  militant  m  membris  vestris?  N'est-ce 
hnnnP.n°'r?J'"?' '  '  ^?  l""^'^  ^^-^"^^  désordonné  pour  les  richesses  ,  les 
tTrZ  P'"'"'' •  ^^"'  ^^''''^  ^^^^  P^^^io"  '  aj0"te  le  même  ipô- 

nln.  nn?.u  ^^"f  V''  P'''  "^^"^  '^"^^^^^^  ^''^  pl"^  élcvé  que  vos  frères, 
plus  opulen..  et  plus  a  votre  aise;  vous  ne  pouvez  souffrir  la  moindre  hul 
mihation;  une  parole  choquante  ,  une  désobéissance  à  vos  ordres,  une  pe- 
trlnlnw  '  r'  T'""  ^"^^^^^^  '  "'^  "t^n  suffit  pour  VOUS  jeter  dans  des 
^hïT  r  ^"^P^t^^"^f  '  ^^^us  éclatez  en  injures,  en  imprécations,  en  blas- 
phèmes Commencez  donc  ,  M.  F.,  par  couper  la  racini  d'un  mal  si  pernl 
^eux;  travaillez  a  devenir  humbles;  détacBez  vos  cœurs  des  biens  de  ce 
monde;  accoutumez-vous  k  souffrir  ce  qui  contrarie  votre  amour-propre  , 
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et  bientôt  votre  colère  cessera  ,  de  même  qu'im  feu  qui  s'éteint  dès  qu'on 
ne  lui  fournit  plus  de  matière.  Mais  vous  avez  beau  à  former  des  résolutions 
pratiques  ,  même  des  pénitences;  tant  que  vous  n'arracherez  pas  la  racine 
du  mauvais  arbre,  elle  poussera  toujours  du  mauvais  fruit. 

Second  remède.  —  Après  avoir  connu  le  principe  de  la  colère  ,  il  faut  se 
prémunir  contre  les  mouvements  de  cette  passion  par  deux  moyens  que 
fournit  saint  Grégoire  pour  la  déraciner.  Le  premier  est  de  se  préparer  tous 
les  matins  à  recevoir  de  la  main  de  Dieu,  et  à  l'exemple  de  Jésus-Christ, 
tout  ce  qui  arrivera  de  fâcheux  pendant  le  jour.  Le  second  est  de  s'accou- 
tumer à  supporter  patiemment  les  défauts  d'autrui,  en  se  souvenant  de  nos 
propres  défauts  que  les  autres  ont  à  supporter,  et  que  Dieu  souffre  depuis 
longtemps  :  Duobus  modis  possidere  animiim  ira  desuescit  :  primus  est-,  wf 
mens  sollicita^  antequam  agere  quolibet  incipiat^  omnps  sibi,  quas  pafi  potest 
contumelias  proponat ,  qualenus  Redemptoris  sui  probra  cogitans ,  ad  ad- 
versa  se  prœparet  ;  et  secundus  servandœ  mavsnetudinis  modus  est^  ut,  cum 
aliénas  excessus  aspicinnis,  nostra,  quibus  in  alios  excessimus ,  delicta  c:>gi- 
temvs.  (S.  Greg.,  Moral.  Yl,  c.  32.) 

Rien  de  plus  utile  pour  la  destruction  de  la  colère  que  de  prévenir  tous 
les  matins  les  occasions  où  l'on  a  coutume  de  s'y  laisser  aller,  de  prendre 
quelques  moments  pour  s'armer  de  douceur  et  de  patience  ,  par  quelques 
réflexions  sur  l'exemple  de  .Jésus-Christ,  et  sur  les  avantages  de  la  douceur  ; 
mais  il  faut  ajouter  à  ces  réflexions  quelques  prières  humbles  et  ferventes, 
pour  obtenir  la  force  de  se  vaincre.  Cependant,  comme  malgré  ces  précau- 
tions on  oublie  souvent  pendant  la  journée  ce  que  l'on  a  résolu  le  matin  , 
il  est  nécessaire  de  veiller  sur  soi  pendant  le  jour  pour  conserver  son  cœur 
dans  une  sainte  tranquillité  et  posséder  son  àrae  dans  la  patience. 

Surtout,  M.  F.,  ayez  grand  soin  de  réprimer  les  pi'emiers  mouvements 
de  la  colère,  étouffez-les  dès  leur  commencement,  et  recourez  d'abord  à 
Dieu  :  si  on  vous  offense,  gardez  le  silence  :  Jésus  autem  tacebat  ;  ne  répon- 
dez pas  injures  pour  injures  :  c'est  l'avis  de  saint  Pierre  dans- l'épître  de  ce 
jour.  Si  vous  faites  quelque  perle,  si  on  vous  enlève  vatre  bien,  dites  avec 
le  saint  homme  Job  :  Dominus  dédit,  Dominus  abslulit...  sitnomsn  Domiai 
benediclum.  Prenez  pour  maxime  qu'il  vaut  mieux  perdre  tous  les  biens  de 
ce  monde  que  de  perdre  un  seul  degré  de  grâce,  que  d'échapper  une  seule 
occasion  de  mériter.  Lorsque  vous  serez  obligés  de  répondre  et  de  vous  dé- 
fendre, faites-le  avec  modestie  et  douceur  :  Responsio  mollis  frangit  iram 
(Prov.  XV.);  Verbum  dulce  multiplicat  amicos  (Eccl.,  vi,5);  s'il  vous  arrive 
de  céder  à  la  colère  ,  demandez  au  plutôt  pardon  à  Dieu  ;  imposez-vous  une 
pénitence;  ne  vous  découragez  point:  ne  vous  fâchez  pas,  disait  saint  Fran- 
çois de  Sales,  de  vous  être  fâché;  ayez  patience  avec  vous-mêmes;  peu  à 
peu  vous  vienJrez  à  bout  de  vous  surmonter;  tâchez  surtout  de  vous  ap- 
procher souvent  du  tribunal  de  la  pénitence  ,  où  votre  médecin  spirituel 
vous  donnera  des  remèdes  plus  particuliers  pour  guérir  cette  maladie  de 
votre  àme. 

Ah!  M.  F.,  quelle  consolation  pour  vous,  quelle  joie  pour  votre  famille, 
pour  vos  voisins ,  pour  vous-mêmes ,  si  vous  acquérez  cette  douceur  qui 
doit  caractériser  les  chrétiens!  Demiandez-en  la  grâce  à  Jésus-Christ  dans  le 
saint  sacrifice  où  il  veut  bien  s'immoler,  où  il  souffre  les  outrages  des  mau- 
vais chrétiens;  pensez  à  la  patience  avec  laquelle  il  a  enduré  durant  sa  pas- 
sion tant  de  contradictions  de  la  part  des  hommes;  plaise  à  ce  divin  Jésus 
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de  bannir  de  cette  paroisse  toute  colère  :  Omnis  amaritudo,  et  ira,  et  indi- 
gnalio,  et  clamor  lollatur  a  vobis  (Eph.,  iv),  afin  que  nous  ayons  part  tous 
à  la  béatitude  promise  aux  débonnaires  !  Beati  miles,  quoniam  possidebunt 
terrain.  (Matth.,  v,  4.) 


PRONE   SUR  LE  SUPPORT  MUTUEL 

Par    REGUIS. 


PLAN 

V<^   RÉFLEXION.  —  LE  PROCHAIN  SUPPORTE  NOS  DÉFADTS,  NOUS  DEVONS  SUPPORTER  LES  SIENS. 
2»  RÉFLEXION.  —  DIEU  NOUS  SUPPORTE,  NOUS  DEVONS  NOUS  SUPPORTER  MUTUELLEMENT. 


Texte  :  Qui  dixerit  (fratri  suo]  fatue,  reus  erit  gehennœ 
ignis.  (Matth.,  v,  22.) 

Notre-Seigneur  ne  pouvait  rien  dire  de  plus  fort,  pour  nous  faire  sentir  à  quel 
point  il  veut  que  nous  nous  aimions,  et  nous  supportions  les  uns  les  autres.  «  Ce- 
lui qui  dira,  à  son  frère,  vous  êtes  un  fou,  inérilera  d'être  condamné  au  feu  de 
l'enfer!  Ces  paroles  n'ont-elles  pas  de  quoi  faire  trembler  ceux-là  mêmes  qui  pa- 
raissent avoir  le  plus  de  douceur  et  d'indulgence  pour  les  dél'auts  du  prochain? 
Car  quel  est  l'homme  si  charitable,  si  sobre  en  parûtes,  quand  il  s'agit  des  défauts 
d'autrui,  à  qui,  dans  certaines  occasions,  il  n'échappe'  quelquefois  des  termes  à 
peu  près  semblables  à  celui  dont  Jésus-Christ  nous  fait  un  si  grand  crime?  Il  sup- 
pose sans  doute  que  ces  paroles  partent  du  cœur,  qu'elles  sont  accompagnées  d'un 
mépris  réel  el  d'une  certaine  aigreur  incompatibles  avec  la  charité  chrétii^'une  ;  et 
sans  cela,  comment  pourrait-on  croire  qu'elles  méritash-ent  le  feu  de  l'enfer?  Oui  : 
maisd"u(i  autre  côté,  comment  croire  qu'un  homme,  à  moins  que  ce  ne  soit  par  une 
plaisanterie  innocente,  et  avec  un  ton  d'amitié,  dise  à  un  autre  :  «Vous  êtes  un 
fou,  »  sans  quelque  mouvement  d'indignation  ou  de  mépris  qui  altère  dans  son 
cœur  l'aaiour  que  nous  devons  avoir  pour  nos  frères?  Or,  que  ce  sentmient  de 
mépris  mérite  le  feu  d'enfer,  nous  ne  pouvons  pas  en  douter,  sans  donner  aux 
paroles  de  Jésus-Christ  une  interprétation  forcée  et  dont  elles  ne  paraissent  pas 
susceptibles. 

Il  faut  donc  que  la  charité  chrétienne  soit  une  vertu  bien  délicate,  s'il  est  vrai 
qu'une  petite  injure  la  blesse  et  la  fasse  mourir.  Bon  Jésus!  que  les  hommes,  selon 
vous,  S'Ul  respectables  les  uns  pour  les  autres!  mais,  hélas!  qu'ils  st^  respectent 
peu!  et  que  devieiKhons-nou.s,  si  vous  nous  jugez  a  cet  égard,  suivant  la  rigueur 
de  votre  Evangile?  La  vertu  qui  nous  y  est  le  plus  expressément  recommandée, 
est  précisément  celle  qu'on  pratique  le  moins.  Mes  chers  enfants,  prenons-y  garde, 
et  supportons-nous  les  uns  les  autres.  C'est  a  quoi  je  viens  vous  exhorter  aujour- 
d'hui, en  remettant  sous  vos  yeux  deux  raisons  bien  simples  et  bien  propres  à  vous 
y  engager.  Les  voici  :  premièrement,  nous  avons  chacun  nos  défauts,  et  uius 
sommes  bien  aises  qu'on  les  supporte;  il  est  donc  juste  que  nous  supportions  ceux 
d'aiitrui.  En  second  heu.  Dieu  nous  supporte  et  nous  souffre  les  uns  et  les  autres, 
tout  imparfaits  et  tout  pécheurs  que  nous  sommes;  à  plus  forte  raison  devons- 
nous  donc  nous  supporter  mutuellement. 
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1"  RÉFLEXION.  —  LE  PROCHAIN  SUPPORTE  NOS  DÉFAUTS,  NOUS  DEVONS  SUPPORTER 

LES  SIENS. 

Depuis  la  chute  du  premier  homme,  nous  apportons  du  sein  de  nos  mères, 
oià  nous  avons  été  conçus  dans  le  péché,  un  fond  de  misère  et  d'imperfec- 
tion qui  infecte  tout  le  cours  de  notre  vie,  et  notre  misérable  nature  ne  nous 
offre  dès  la  jeunesse  que  des  inclinations  vicieuses  à  réprimer,  que  des  vices 
à  déraciner,  que  des  passions  à  combattre.  Semblables  à  une  terre  qui  ne 
produit  que  des  épines  et  ne  donne  de  bons  fruits  qu'à  force  de  travail, 
n'ayant  de  nous-mêmes  que  le  mal  et  le  penchant  au  mal,  nous  ne  sommes 
sages  et  vertueux  qu'à  force  de  nous  faire  violence;  et  encore,  malgré  nos 
efforts,  malgré  le  secours  de  la  grâce,  il  n'y  a  pas  un  seul  homme  qui,  avec 
toute  sa  vertu,  puisse  se  flatter  d'être  irrépréhensible;  de  sorte  que  les  plus 
vertueux,  les  plus  sages,  tout  bien  examiné,  tout  bien  compté,  ne  sont  que 
les  moins  vicieux,  les  moins  imparfaits.  Chacun  a  ses  défauts  :  c'est  une  vé- 
rité dout  tout  le  monde  convient,  qui  s'est  tournée  en  proverbe,  et  dont 
personne  ne  se  fâche. 

Mais  d'où  vient  que  les  hommes  conviennent  aisément  en  général  d'avoir 
des  défauts  et  ne  souffrent  qu'avec  peine  qu'on  les  accuse  de  tel  ou  tel  dé- 
faut en  particulier?  d'où  vient  que  le  plus  orgueilleux  ne  se  croit  point 
offensé  quand  on  dit  de  lui  qu'il  n'est  pas  parfait,  et  que  le  plus  modeste 
n'aime  pas  qu'on  lui  reproche  nouimément  quelque  imperfection  qui  est  en 
lui?  C'est  que  les  défauts  et  les  imperfections  en  général  sont  une  maladie 
commune  à  tous  les  hommes,  au  lieu  que  tel  défaut  en  particuher  ne  se 
trouve  pas  chez  tous.  Or,  comme  celui  qui  est  exempt  de  tel  défaut  vaut 
mieux  en  ce  point  que  celui  qui  en  est  atteint;  comme  d'ailleurs  notre 
amour-propre  est  blessé  quand  on  dit  qu'un  autre  vaut  mieux  que  nous, 
de  là  vient  que  nous  n'aimons  pas  à  convenir  de  nos  défauts,  que  nous  trou- 
vons mauvais  qu'on  les  aperçoive  et  qu'on  nous  les  reproche, -quoique  nous 
disions  sans  rougir  :  «  Je  ne  suis  point  parfait,  j'ai  mes  défauts  comme 
tout  le  monde.  » 

Vous  en  avez  donc,  M.  F.,  vous  en  convenez  sans  que  votre  amour-pro- 
pre en  souffre,  parce  que  chacun  a  les  siens.  Mais  vous  ne  voulez  pas  qu'oQ 
les  nomme,  ni  qu'on  les  montre  au  doigt,  ni  qu'on  vous  en  aime  moins. 
Yous  désirez  au  contraire  qu'on  fasse  semblant  de  ne  pas  les  voir,  qu'on  les 
excuse,  ou  tout  au  moins  qu'on  les  supporte  et  qu'on  vous  souffre  tels  que 
vous  êtes.  Cela  est  juste  ;  mais  si  vous  trouvez  mauvais  que  votre  prochain 
relève  vos  défauts,  plus  mauvais  encore  qu'il  vous  les  reproche;  ce  pro- 
chain qui  est  de  même  nature  que  vous  doit-il  trouver  bon  que  vous  rele- 
viez les  siens,  que  vous  les  comptiez  par  vos  doigts  et  que  vous  les  lui  re- 
prochiez? Vous  voulez  qu'il  excuse  les  vôtres,  qu'il  les  souffre  avec  patience  ; 
il  le  doit  :  la  religion  de  Jésus -Christ  et  l'humanité  l'y  engagent.  Mais 
n'êtes-vous  pas  hommes  !  n'êtes-vous  pas  chrétiens  vous-mêmes?  Les  lois  de 
l'Evangile  et  les  devoirs  de  l'humanité  ne  sont-ils  pas  faits  pour  tous? 

Eh  !  en  vertu  de  quel  privilège  prétendriez-vous  qu'on  dût  tout  vous  souf- 
frir, vous  passer  tout  pendant  que  vous  ne  voudriez  rien  passer  aux  autres! 
Mais  si  cette  prétention  est  injuste  et  ridicide  de  votre  propre  aveu,  pour- 
quoi donc  avez-vous  les  yeux  continuellement  ouverts  sur  les  défauts  d'au- 
trui  pendant  que  vous  les  fermez  et  que  vous  êtes  bien  aises  qu'on  les  ferme 
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sur  VOS  propres  imperfections?  Pourquoi  relevez-vous  avec  affectation,  sou- 
vent avec  malignité,  presque  toujours  avec  humeur,  les  défauts  de  votre 
frère,  pendant  que  vous  exigez  qu'on  dissimule  les  vôtres,  et  que  vous  êtes 
là-dessus  d'une  sensibilité  qui  est  elle-même  un  défaut  plus  insupportable 
que  les  autres  dont  on  vous  accuse  et  dont  vous  ne  voulez  pas  convenir? 
Quand  il  s'agit  des  défauts  du  prochain,  vous  exagérez,  vous  aggravez, 
vous  supposez  peut-être  ce  qui  n'est  pas  ;  et  quand  il  s'agit  des  vôtres,  vous 
excusez,  vous  palliez,  vous  ne  voulez  pas  voir  ce  qui  saute  aux  yeux  de 
tout  le  monde.  Cela  est-il  juste?  est-il  juste  de  vouloir  que  les  autres  soient 
parfaits  pendant  qu'on  est  si  imparfait  soi-même? 

Je  ne  suis  pas  parfait,  cela  est  vrai,  aussi  ne  me  donné-je  pas  pour  tel; 
mais  je  serais  bien  fâché  qu'on  pût  me  reprocher  des  défauts  semblables  à 
ceux  que  je  vois  dans  certaines  gens  avec  qui  on  est  obligé  de  vivre  et  qui 
sont  en  vérité  bien  insupportables.  De  quoi  peut-on  m'accuser,  après  tout? 
je  ne  suis  ni  libertin,  ni  calomniateur,  ni  injuste.  Je  ne  fais  de  mal  à  per- 
sonne. Je  soulage  les  pauvres  quand  je  puis.  J'ai  des  sentiments  d'honneur 
€t  de  religion,  grâces  à  Dieu,  et  je  le  remercie  tous  les  jours  de  n'être  pas 
comme  tant  d'autres.  Je  ne  prétends  pas  dire  pour  cela  que  je  sois  sans  dé- 
fauts; chacun  a  les  siens;  mais voilà  tout  justement  mon  pharisien  de 

l'Evangile  qui  rend  grâces  à  Dieu,  non  pas  de  ce  que  son  infinie  bonté  veut 
bien  lui  pardonner  ses  crimes,  mais  de  ce  qu'il  n'est  pas  criminel  comme 
tant  d'autres;  non  pas  de  ce  que  sa  miséricorde  le  souffre  tout  pécheur  qu'il 
est,  mais  de  ce  qu'il  n'est  pas  si  grand  pécheur  que  les  autres;  non  pas  de 
ce  que  sa  justice  ne  le  traite  pas  selon  ses  mérites,  mais  de  ce  qu'il  a  plus  de 
vertu,  plus  de  mérite  qu'un  autre.  Quelle  présomption  I 

Remercier  Dieu  des  grâces  qu'il  vous  a  faites  en  vous  préservant  de  cer- 
tains vices  dont  la  racine  est  dans  votre  cœur  comme  dans  celui  de  tous  les 
autres,  en  ne  permettant  pas  que  vous  ayez  succombé  à  certaines  tentations, 
ni  que  vous  vous  soyez  trouvés  dans  certaines  circonstances  qui  vous  au- 
raient perdus,  parce  que  vous  êtes  faibles  et  misérables  comme  tous  les  autres, 
à  la  bonne  heure;  mais  quel  rapport  y  a-t-il  entre  les  vices  que  vous  n'avez 
pas  et  ceux  que  vous  croyez  apercevoir  dans  votre  prochain?  Qu'ont  de 
commun  le  libertinage,  le  défaut  de  probité,  l'avarice,  l'esprit  de  vengeance, 
les  vivacités,  la  colère  et  tout  ce  que  vous  reprochez  à  vos  frères,  avec 
l'honneur,  la  probité,  la  générosité,  la  douceur,  les  sentiments  de  religion 
et  toutes  les  bonnes  qualités  dont  vous  rendez  grâces  à  Dieu? 

Des  sentiments  de  religion?  vous  n'en  avez  point  dès  que  vous  manquez 
de  charité  pour  votre  prochain;  relevant  ses  défauts  au  lieu  de  les  dissimu- 
ler, les  exagérant  au  lieu  de  les  excuser,  voyant  toujours  chez  lui  ceux  dont 
vous  croyez  être  exempts,  et  ne  voyant  jamais  chez  vous  ceux  dont  il  est 
exempt  lui-même.  Dés  lors,  vos  prétendues  vertus  ne  sont  rien;  vous  n'êtes 
que  des  pharisiens  pleins  d'orgueil  :  orgueil  mille  fois  plus  choquant  que 
les  vices  dont  vous  accusez  vos  frères  et  que  vous  remerciez  Dieu  de  ne 
point  avoir. 

Yous  n'êtes  ni  adultères,  ni  fornieateurs,  ni  injustes,  ni  vindicatifs,  ni  ja- 
loux, ni  avares,  ni  dissipateurs,  ni  joueurs,  ni  intempérants;  à  la  bonne 
heure,  et  loué  soit  Dieu  qui  a  pris  pitié  de  votre  faiblesse.  Si  yous  aviez  été 
mis  à  certaines  épreuves,  si  vous  vous  étiez  trouvés  dans  certaines  occasions 
comme  ceux  que  vous  traitez  avec  si  peu  d'indulgence,  peut-être  auriez- 
vous  fait  pis  et  vaudrie-vous  moins  qu'ils  ne  valent.  Yous  avez  de  la  piété» 
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VOUS  fréquentez  les  sacrements,  vous  observez  les  jours  commandés  par 
l'Eglise;  vous  faites  l'aumône;  vous  visitez  les  malades  :  tout  cela  est  beau. 
Prenez  garde,  cependant,  que  d'autres  que  vous  en  font  encore  davantage; 
que  les  païens  et  les  infidèles,  avec  les  lumières  et  les  grâces  que  vous 
avez,  auraient  été  peut-être  plus  chrétiens  que  vous  n'êtes.  N'importe  : 
vous  n'avez  aucun  de  ces  vices  grossiers  et  scandaleux  ({ui  vous  révoltent 
dans  la  personne  de  votre  fière,  mais  enfin  vous  n'êtes  pas  sans  imperfec- 
tion. Ne  parlons  point  ici  de  ces  faiblesses  qui  sont  un  secret  entre  Dieu, 
votre  confesseur  et  vous  :  parlons  seulement  de  certains  défauts  que  tout  le 
-monde  peut  voir;  et  quels  sont-ils?  ce  n'est  point  à  vous  qu'il  faut  le  de- 
mander. Il  faut  le  demander  à  vos  parents,  à  vos  voisins,  à  vos  amis,  à  vos 
domestiques,  à  ceux  qui  vivent  habituellement  avec  vous,  qui  vous  voient 
de  près,  qui  sont  à  portée  de  vous  étudier  et  de  vous  connaître.  Que  ne  di- 
raient-ils pas  si  la  charité  que  nous  prêchons  ici  ne  leur  fermait  la  bouche  ? 

Ils  diraient  qu'à  la  vérité  vous  êtes  honnêtes,  incapables  de  faire  tort  à 
qui  que  ce  soit,  pleins  de  sentiments  d'honneur  et  de  religion;  mais  qu'il  y 
a  dans  votre  caractère  et  dans  votre  conduite  des  misères,  des  faiblesses,  des 
inconséquences,  des  caprices  qui  ne  laissent  pas  d'exercer  la  patience  et  la 
charité  de  ceux  qui  vous  approchent;  misères,  imperfections  qui  sont  aussi 
difficiles  <à  supporter  que  certains  vices  dont  vous  êtes  exempts  et  qui  vous 
déplaitent  chez  les  autres.  Ils  diraient,  par  exemple,  que  vous  m.aiiquezde 
fermeté  dans  les  occasions  oii  il  faudrait  en  avoir,  et  que  vous  vous  entêtez 
sur  des  minuties;  que  vous  êtes  tvop  attachés  à  vos  sentiments  et  que  vous 
ne  déférez  point  assez  à  l'opinion  d'autrui;  que  vous  trouvez  bien  tout  ce 
que  vous  faites,  et  que  les  autres  ne  font  jamais  assez  bien  à  votre  fantaisie. 

Ils  diraient  que,  sans  être  ni  avares  ni  dissipateurs,  vous  paraissez  quel- 
quefois être  l'un  et  l'autre,  lorsque  vous  chicanez  avec  un  ouvrier  pour 
quelques  centimes,  et  que  vous  faites  pour  vous  une  dépense  inutile  et  coû- 
teuse; que  dans  les  choses  nécessaires,  vous  regardez  à  tout  de  trop  près, 
et  que  rien  ne  coûte  quand  il  s'agit  du  superflu;  que  dans  certaines  occa- 
sions vous  manquez  d'économie,  et  que  dans  d'autres  vous  manquez  de  gé- 
nérosité jusqu'à  paraître  mesquin. 

Ils  diraient  que  dans  le  fond  vous  êtes  bon  mari,  bon  père,  bon  m.aitre, 
mais  que  votre  femme,  vos  enfants,  vos  domestiques  ne  laissent  pas  de  pas- 
ser avec  vous  des  moments  très-désagréables;  que  vous  êtes  de  bonne  hu- 
meur partout,  excepté  dans  l'intérieur  de  votre  maison  :  provenant,  plein  de 
politesse  et  de  douceur  pour  les  étrangers;  impatient,  aigre,  bourru,  quel- 
quefois dur,  peut-être  brutal  avec  votre  femme,  vos  enfants,  vos  domestiques; 
que  ces  enfants  sont  mal  élevés;  que  vous  êtes  à  leur  égard  tantôt  indulgent 
jusqu'à  la  faiblesse,  tantôt  sévère  jusqu'à  la  cruauté;  que  aujourd'hui  vous 
laites  beaucoup  de  bruit  pour  un  rien,  et  que  demain  vous  fermerez  les 
yeux  sur  des  choses  essentielles. 

Ils  diraient  que  cette  femme  de  bien,  une  bonne  chrétienne,  qui  fait 
beaucoup  de  lectures  de  piété,  qui  va  souvent  à  confesse;  qui  est  très-cha- 
ritable envers  les  pauvres,  a  une  dévotion  qui  amène  quelquefois  du  bruit 
dans  le  ménage,  n'a  point  assez  d'égard  et  de  complaisance  pour  son  mari; 
lui  faisant  des  réprimandes  au  lieu  de  lui  faire  des  représentations;  prenant 
avec  lui  le  ton  d'un  maître  qui  ordonne,  au  lieu  d'avoir  celui  d'une  femme 
respectueuse  qui  prie;  ne  regardant  pas  d'assez  près  à  la  conduite  de  ses 
filles,  et  que  pendant  ses  longues  prières  à  l'éghse  ou  ailleure,  il  se  passe 
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dans  sa  maison  bien  des  choses  dont  elle  rendra  compte  à  Dieu;  qu'elle  est 
difficile  à  servir,  trop  exigeante  vis-à-vis  de  tout  le  monde;  se  scandalisant 
trop  aisément;  donnant  des  nvis  à  qui  n'en  demande  point,  dans  certaines 
occasions  oi^i  elle  devrait  se  contenter  de  prêcher  d'exemple.  Yoilàce  qu'on 
dirait  :  et  mettez- vous  Lien  dans  l'esprit,  M.  F.,  qu'on  ne  dirait  pas  encore 
tout.  Moins  vous  apercevez  ces  défauts,  plus  les  autres  s'en  aperçoivent, 
plus  ils  les  trouvent  incommodes;  parce  que  ne  les  voyant  point  vous  ne 
vous  mettez  pas  en  peine  de  les  corriger,  ou  de  les  rendre  plus  supportables. 
Enfiu,  et  voici,  M.  F.,  en  quoi  personne  ne  se  rend  justice.  Nous  ne 
voyons  certains  défauts  dans  notre  prochain,  et  ils  ne  nous  sont  si  à  charge 
que  parce  que  nous  avons  les  mêmes  défauts  ou  les  défauts  contraires.  Yous 
supporteriez  aisément  cet  homme  qui  manque  de  douceur  et  de  patience  si 
vous  aviez  vous-mêmes  de  la  patience  et  de  k  douceur.  Tous  ne  seriez  pas  si 
choqués  de  ses  vivacités  si  vous  n'étiez  pas  vous-mêmes  si  vifs  et  si  sensibles. 
Yous  ne  vous  plaindriez  pas  que  cet  autre,  dans  les  affaires  d'intérêt  que 
vous  avez  ensemble,  discute  pendant  une  heure  pour  un  écu  de  plus  ou  de 
moins,  si  vous  ne  regardiez  pas  vous-mêmes  d'aussi  près  que  lui  à  un  écu  de 
plus  ou  de  moins.  X'ous  croyez  avoir  raison,  il  croit  l'avoir  aussi,  et  vous 
contestez  ensemble.  D'autres  fois  notre  prochain  ne  nous  paraît  répréhen- 
sible,  et  nous  ne  sommes  choqués  de  sa  conduite  que  parce  que  nous  avens 
le  défaut  opposé  à  celui  dont  nous  l'accusons.  Quelqu'un  qui  a  trop  de  zèle, 
et  par  conséquent  un  zèle  faux  et  mal  entendu,  puisqu'en  tout  ce  qui  est 
de  trop  est  mauvais,  et  qu'il  faut  de  la  sobriété  jusque  dans  la  sagesse;  quel- 
qu'un qui  a  trop  de  zèle  trouve  toujours  qu'on  en  manque  dès  qu'on  n'en  a 
pas  autant  que  lui;  et  un  autre  qui  en  manque,  prétend  qu'on  en  a  trop 
lorsqu'on  en  a  plus  que  lui.  Un  caractère  vif  et  bouillant  ne  peut  souffrir 
quiconque  ne  va  point  assez  vite  à  sa  fantaisie;  un  caractère  mou  appelle  des 
étourdis  tous  ceux  qui  vont  plus  vite  que  lui.  Un  dissipateur  traite  son  voi- 
sin d'avare  pai'ce  qu'il  ne  dissipe  pas  son  bien  et  qu'il  ne  se  ruine  pas  en 
folles  dépenses  :  l'avare  regarde  comme  des  dissipateurs  tous  ceux  qui  ne 
passent  pas  leur  vie  à  entasser  de  l'or  et  de  i'argent  comme  lui. 

Ainsi  les  hommes,  contents  chacun  de  soi,  apercevant  la  paille  qui  est 
dans  l'œil  dufrère,  y  voyant  quelquefois  celle  qui  n'y  est  point,  et  ne  sentant 
pas  la  poutre  qui  est  dans  le  leur,  vont  toujours  se  plaignant  les  uns  des 
autres  parce  qu'ils  sont  tous  plus  imparfaits  les  uns  que  les  autres.  Et  leurs 
défauts  réciproques,  qui  devraient  les  engager  à  se  supporter  mutuellement,, 
soui  au  contraire  la  cause  pourquoi  ils  ne  peuvent  pas  se  souffrir. 

Il  faut  donc  le  du'e,  mes  chers  enfants,  et  le  dire  à  notre  confusion  :  ce 
monde-ci  est  comme  une  grande  infirmerie  pleine  de  malades  de  toute  es- 
pèce, qui,  au  heu  de  penser  à  leur  guérison,  se  reprochent  leurs  infirmités 
les  uns  aux  autres;  les  aveugles  se  moquent  des  sourds,  les  sourds  des  boi- 
teux, les  lépreux  des  paralytiques.  Eh!  malheureux  que  nous  sommes! 
regardons-nous  plutôt  nous-mêmes,  et  levons  ensuite  les  yeux  vers  ce  Mé- 
decin toul-puissant  qui  tient  dans  sa  main  le  remède  efficace  à  toutes  nos 
maladies,  et  en  lui  demandant  qu'ils  nous  guérisse  par  l'onction  et  la  vertu 
de  sa  grâce,  admirons  la  bonté  avec  laquelle;  il  nous  souffre  et  que  la  vue 
de  cette  munie  bonté  nous  ferme  la  bouche,  les  yeux,  les  oreilles  sur  les 
défauts  et  les  imperfections  de  nos  semblables. 
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IP  REFLEXION.  —  dieu  nous  supporte,  nous  devons  nous  supporter 

MUTUELLEMENT. 

Les  richesses  de  la  bonté,  de  la  douceur  et  de  la  longue  patience  de  notre 
Dieu,  ne  paraissent  pas  seulement  en  ce  qu'il  souffre  tant  de  crimes  qui 
déshonorent  l'humanité,  qui  révoUent  la  nature  et  font  gémir  tous  les  gens 
de  bien,  comme  nous  le  remarquions  il  n'y  pas  longtemps.  Ce  Dieu  souve- 
rainement bon  ne  montre  pas  moins  sa  patience  en  souffrant  les  faiblesses 
'et  les  infidélités  journalières  de  ceux  qui,  faisant  profession  de  croire  en  lui 
et  de  le  servir,  en  reçoivent  de  plus  grandes  grâces.  Nous  pouvons  même 
ajouter  que  cette  divine  patience  éclate  davantage  en  quelque  sorte  à  l'égard 
de  ses  serviteurs  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  le  contredisent,  le  blasphèment 
et  déshonorent  le  nom  chrétien  par  une  vie  scandaleuse  et  toute  païenne  : 
puisque  lui-même  nous  apprend  qu'il  est  moins  sensible  aux  outrages  de 
ses  ennemis  qu'aux  infidélités  de  ceux  qui  paraissent  attachés  à  son  service. 

Si  mon  ennemi,  dit-il,  s'était  élevé  contre  moi,  j'y  aurais  été  moins  sen- 
sible; mais  vous  qui  vivez  dans  ma  maison  comme  mon  ami,  que  je  fais 
asseoir  à  ma  table,  que  je  nourris  de  ma  propre  chair,  et  à  qui  je  fais  goû- 
ter tontes  les  douceurs  de  cette  nourriture  délicieuse;  vous  que  j'appelle 
.mon  fils  et  qui  m'appelez  votre  père;  vous,  àme  chrétienne,  ma  sœur,  mon 
épouse,  ma  bien-aimée;  vous,  offenser  ma  bonté!  être  infidèle  à  ma  grâce! 
"vous  écarter  de  la  loi  sainte  que  je  vous  ai  donnée  !  Ah!  la  plus  petite  in- 
'fidéliîé  de  votre  part,  ne  fût-ce  qu'un  seul  de  vos  regards,  une  seule  parole, 
une  seule  pensée  ;  le  moindre  dérèglement  dans  vos  actions,  ou  dans  vos 
désirs,  tout  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  la  fidélité  parfaite  que  vous  m'avez 
jurée,  que  vous  me  devez  à  tant  de  titres  et  que  je  dois  attendre  de  vous; 
tout  cela  me  blesse  et  me  perce  le  cœur  :  Vulnerasti  cor  meum^  soror  meaj 
sponsa,  in  uno  oculorum  tuorum^  et  in  uno  crine  colli  tui. 

Jésus!  que  sommes-nous  donc  à  vos  yeux  avec  notre  vertu,  notre  piété, 
DOS  bonnes  œuvres  et  toute  notre  prétendue  régularité  !  que  sommes-nous 
donc  avec  nos  confessions,  nos  communions,  nosprières,  nos  aumônes,  nos 
jeûnes  et  tous  ces  dehors  de  christianisme!  hélas!  que  sommes-nous!  des 
brebis  qui  s'égarent  sans  cesse  et  que  vous  ramenez  sans  cesse,  des  enfants 
indociles  qui  vous  désobéissent  tous  les  jours  et  à  qui  vous  pardonnez  tous 
ies  jours  :  ils  reviennent  à  vous  le  soir,  et  ils  vous  oublient  pendant  la  nuit; 
ils  reviennent  à  vous  le  matin,  et  ils  vous  abandonnent  pendant  le  jour  : 
ils  ne  se  lassent  pas  de  vous  offenser,  et  vous  ne  vous  lassez  pas  de  leur  faire 
grâce. 

Que  chacun  de  nous,  M.  F.,  examine  sa  pro}>re  vie.  Interrogez  ceux-là 
mêmes  qui  paraissent  les  plusréguUers  et  les  plus  fervents  :  Hélas!  vous  di- 
ronl-ils,  cette  misérable  vie  n'est  qu'un  tissu  de  faiblesses  et  d'infidélités  du 
matin  au  soir  et  d'un  bout  de  l'année  à  l'autre  :  toujours  imparfaits,  tou- 
jours pécheurs,  toujours  incorrigibles.  Aujourd'hui,  nous  confessons  nos 
pechéa;  demain  nous  y  retombons  de  nouveau  :  le  matin  nous  formons  de 
behes  résolutions;  avant  la  fin  du  jour  nous  les  avons  oubliées  :  dans  cer- 
tains moments  nous  avons  de  la  ferveur;  le  moment  d'après,  c'est  le  relâ- 
chement et  le  dégoût.  Tantôt  forts,  tantôt  faibles;  tantôt  pleins  d'une  sainte 
ardeur,  tantôt  froids  comme  la  glace;  tantôt  recueillis,  tautôl  dissipés;  tan- 
tôt résignés,  tantôt  impatients;  tantôt  remphs  d'une  douce  confiance,  tantôt 
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abattus  presque  jusqu'au  désespoir.  Nos  confessions  ne  roulent  que  sur  des 
rech jtes,  et  nos  rechutes  rendent,  la  plupart  du  temps,  nos  confessions  inu- 
tiles. Toujours  enclins  vers  le  mal,  nous  n'avons  pour  le  bien  ni  fermeté, 
ni  consistance  :  et  cela,  malgré  les  grâces  de  toute  espèce  qui  nous  prévien- 
nent, nous  touchent,  nous  soutiennent,  nous  fortifient  ;  malgré  l'abondance 
des  secours  extérieurs  qui  nous  environnent.  Bon  Dieu!  que  nous  sommes 
insupportables  et  que  vous  êtes  patient!  En  faut-il  davantage  pour  faire 
rougir  et  confondre  le  chrétien  qui  manque  d'indulgence  pour  les  défauts 
et  les  imperfections  de  ses  frères? 

Mais  il  est  Dieu  et  je  ne  suis  qu'un  homme.  Eh  !  c'est  parce  qu'il  est  Dieu 
que  les  moindres  fautes  ont  à  ses  yeux  une  malice  infinie.  C'est  parce  qu'il 
est  Dieu  qu'il  devrait  le  souffrir  ce  semble  avec  moins  de  patience,  puisque 
sa  justice  en  demande  sans  cesse  la  punition.  Mais  il  est  bon,  dites-vous,  et 
sa  miséricorde  l'emporte  sur  sa  justice.  Eh!  imitez-la  donc,  cette  bonté  : 
faites  donc  aussi  que  la  miséricorde  etla  douceur,  quand  il  s'agit  des  défauts 
d'autrui,  l'emportent  sur  votre  faux  zèle,  sur  votre  orgueil  et  votre  sensi- 
bilité, sur  votre  mauvaise  humeur,  vos  caprices  et  tous  ces  mouvements 
d'aigreur  ou  de  mépris,  d'indignation  ou  de  malignité  qu'excitent  en  vous 
les  défauts  et  les  infirmités  de  vos  semblables. 

Il  est  Dieu  et  vous  n'êtes  qu'un  homme  :  eh!  c'est  précisément  par  cette 
raison  que  vous  n'êtes  ni  plus  puissant,  ni  plus  juste,  ni  plus  sage  que  lui, 
pour  ne  pas  vouloir  souffrir  les  imperfections  de  vos  frères,  pendant  qu'il 
les  souffre,  quoiqu'elles  l'offensent  et  qu'elles  ne  vous  offensent  point;  quoi- 
qu'elles lui  déplaisent  infiniment  plus  qu'elles  ne  sauraient  vous  déplaire. 
Étes-vous  plus  jaloux  de  sa  gloire  et  du  salut  des  âmes  qu'il  ne  l'est  lui- 
même?  votre  frère  est-il  l'ouvrage  de  vos  mains?  vous  a-t-il  coûté  trente 
ans  de  peines,  de  sueurs,  d'humiliations?  Avez-vous  répandu  votre  sang 
pour  le  racheter?  vous  l'aimez  peut-être  plus  que  Jésus-Christ  ne  l'a  aimé? 
Ah  !  dites  plutôt  que  vous  ne  l'aimez  pas  du  tout.  Dieu  le  souffre  parce 
qu'il  l'aime  ;  vous  ne  sauriez  le  supporter,  parce  que  vous  ne  l'aimez  point  ; 
et  si  vous  n'aimez  pas  votre  frère,  vous  êtes  donc  dans  les  ténèbres,  dans 
un  état  de  réprobation  et  de  mort;  vous  ne  connaissez  pas  même  le  vrai 
Dieu  ;  c'est  l'apôtre  saint  Jean  qui  le  dit  dans  la  première  de  ses  épîtres.  Li- 
sez-la si  vous  ne  voulez  pas  m'en  croire. 

Je  ne  suis  qu'un  homme  !  eh  !  c'est  parce  que  vous  êtes  homme  que  vous 
devez  souffrir  les  autres  hommes.  C'est  parce  que  vous  êtes  homme,  que 
vous  devez  savoir  par  votre  propre  expérience  combien  les  hommes  sont 
faibles  et  imparfaits,  combien  ils  sont  aveugles  sur  leurs  propres  défauts; 
combien  ils  ont  de  peine  à  s'en  corriger  lorsqu'ils  les  voient  et  qu'ils  dési- 
rent de  se  réformer.  Mais  c'est  parce  que  vous  n'êtes  qu'un  homme  que 
vous  n'avez  aucun  droit  de  réformer  les  autres  hommes,  à  moins  que  votre 
caractère,  votre  place,  les  devoirs  du  sang,  de  l'amitié  ou  de  la  charité 
chrétienne  ne  vous  engagent  à  les  reprendre;  et  alors,  ce  ne  sera  pas  l'hu- 
meur, mais  la  raison;  ce  ne  sera  pas  l'impatience,  mais  la  douceur,  qui  ré- 
gleront vos  mouvements  et  vos  démarches.  Les  défauts  de  votre  prochain 
pourront  animer  votre  zèle  ;  mais  ils  n'échaufferont  pas  votre  bile  ;  ils  exci- 
teront votre  charité,  mais  ils  n'aigriront  pas  votre  cœur;  ils  pourront  vous 
inspirer  des  sentiments  de  compassion,  mais  non  pas  de  mépris  :  il  n'y  aura 
m  fiel,  ni  dureté,  ni  raillerie  piquante  dans  vos  paroles,  et  vous  n'en  par- 
lerez qu'a  lui-même;  plus  vous  désirerez  son  amendement  et  sa  perfection, 
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plus  VOUS  le  supporterez  avec  palieuce,  plus  vous  le  reprendrez  avec  dou- 
ceur. Bien  loin  que  ses  défauts  vous  irritent  et  vous  portent  à  l'humilier, 
ils  sei'viront  à  vous  humilier  vous-mêmes,  en  vous  faisant  ressouvenir  de 
vos  propres  défauts  dont  la  réforme  vous  intéresse,  et  doit  vous  occuper 
encore  plus  que  celle  des  autres. 

Et  voilà  malheureusement  ce  qu'on  ne  veut  point  entendre.  On  craint  de 
se  regarder  et  de  se  connaître,  parce  qu'on  ne  veut  pas  se  réformer  :  et  en 
ouvrant  sur  les  défauts  d'autrui  des  yeux  de  mépris  ou  de  malignité,  on 
s'oublie  soi-même,  on  s'applaudit  de  n'avoir  pas  les  mêmes  vices,  pendant 
■  qu'on  en  a  quelquefois  de  plus  considérables  dont  les  autres  s'aperçoivent, 
et  qu'ils  critiquent  à  leur  tour.  Ainsi  plusieurs  personnes  qui,  toutes,  ont 
le  visage  couvert  de  taches  qu'elles  ne  voient  point,  se  regardent  mutuelle- 
ment avec  un  air  de  raillerie,  et  se  montrent  du  doigt  les  unes  aux  autres. 

Oui,  mon  Dieu,  les  vices  et  les  imperfections  de  Thumanité  sont  vrai- 
ment à  notre  àrae  ce  que  les  taches  sont  à  notre  visage  ;  et  votre  Evangile 
est  le  vrai  miroir  où  tous  les  hommes  doivent  se  regarder.  C'est  là  que  cha- 
cun de  nous  pourra  voir  qu'il  n'a  rien  par  lui-même  de  moins  difîorme  et 
de  plus  supportable  que  ce  dont  il  est  choqué  dans  la  personne  de  son  pro- 
chain; que  le  même  fond  de  malice  et  de  corruption  se  trouve  dans  tous;  et 
que  votre  grâce  seule  peut  les  distinguer  ICiS  uns  des  autres.  C'est  là  que 
nous  apprendrons  à  nous  étudier,  à  nous  connaître,  à  nous  humilier,  et  à 
n'apercevoir  dans  autrui  que  ce  qu'il  a  de  meilleur  ou  de  moins  imparfait 
que  nous.  C'est  là,  c'est  dans  votre  Evangile,  ô  mon  Sauveur,  que  nous 
verrons,  comme  dans  un  mirok  fidèle,  l'unage  de  cette  bonté  infinie  qui 
nous  supporte,  qui  nous  attend,  qui  nous  prévient,  qui  nous  aime  et  qui  ne 
cesse  de  nous  làire  du  bien,  tout  imparfaits,  tout  pécheurs  que  nous 
sommes  :  et  enfin,  c'est  là  que  nous  apprendrons  à  nous  supporter,  à  nous 
aimer,  à  nous  prévenir  les  uns  les  autres,  comme  les  enfants  d'une  même 
famdle  dont  vous  êtes  le  père,  comme  les  brebis  d'un  même  troupeau  dont 
vous  êtes  le  pasteur,  comme  les  membres  d'un  même  corps  dont  vous  êtes 
le  chef,  et  qui  doivent  après  cette  vie,  s'ils  répondent  à  leur  vocation,  ne 
faire  plus  qu'une  même  chose  en  vous  et  avec  vous,  pendant  l'éternité  bien- 
heureuse. 


MATÉRIAUX 

Sommaire  :  I.  Sujets  principaux  de  la  chaire  relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche..  —  II.  Sujets  de 
cet  Évangile  les  plus  appropriés  aux  besoins  actuels.  —  III.  Traits  historiques.  —  IV.  Plans 
divers.  —  V.  Prédication  des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche.  — 
VI.  Esprit  religieux  de  ce  dimaacbe  et  de  la  semaine.  —  VII.  Annonces  pour  la  semaine. 
—  VIII.  Auteurs  à  consulter. 

I.  —  SUJETS  PRLVCIPAUX  DE  LA  CHAIRE 

relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  Leurs  caractères  et  sources. 

1.  HoinciDE  CORPOREL  ET  SPIRITUEL  :  iVo/i  ocdrfgs.  Voimotrc  volume  du  Z)<?ca- 
logue  au  cinquième  commandement  où  tout  y  est  traité  avec  le  plus  grand  déve- 
loppement. 

2.  Colère.  —  Vengeance.  —  Patience.  —  Nous  avons  traité  ce  sujet  ci-devant. 
On  peut  voir  encore  Thiébaut  qui  a  une  homélie  spéciale  sur  la  Colère  pour  ce 
dimanche. 
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3.  Jurement?.  —  Malédictions  :  Qui  auteni  dixerit:  Fatue^  reus  erit  jiidicio. 
Voir  Clievassu  qui  a  un  excellent  prône  sur  cette  matière,  et  aussi  notre  volume 
du  Dècalofiue  au  deuxième  commandement. 

i.  Pardon  des  offenses:  Vade prius  reco}iciUari  fratri  tuo .  Nous  traiterons 
ce  sujet  au  vingt-unième  dimanche  ci-après. 

5.  Sltport,  même  texte.  Nous  avons  emprunté  l'excellente  instruction  ci- 
dessus  de  Keguis,  prôniste  de  grand  mérite  pour  sa  clarté,  sa  causerie  facile  en 
même  temps  que  coloriée  et  harmonieuse. 

G,  Vraie  et  fausse  dévotion  :  Nisi  abundaverit  justitia  vestra  plus  quam 
Scribarum  et  Pliarisœorum.  C'est  le  sujet  qu'a  choisi  Billot  :  on  peut  le  consulter. 

II.  —  SUJETS  DE  CET  ÉVAAGILE  LES  PLUS  APPPiOPRIÉS  AUX  BESOINS  ACTUELS. 

Support  ou  patience. 

Choix  du  sujet.  On  est  très-emporté  de  notre  temps,  tout  va  si  vite  que  aussitôt 
l'on  se  fâche  quand  le  mouvement  s'arrête.  Il  est  donc  nécessaire  de  prêcher  contre 
la  colère. 

Un  autre  sujet  non  moins  opportun  est  le  support,  dans  la  famille,  dans  la 
société,  dans  les  relations.  L'orgueil  ayant  monté,  chacun  est  fier  de  ce  qu'il  a: 
de  son  talent,  de  son  emploi,  de  sa  fortune,  de  ses  espéran^-es;  de  là  l'égiasme,  le 
mépris  du  prochain,  l'impatience  du  moindre  joug,  et  l'amour  effréné  de  vivre  in- 
dépendant. Ce  sentiment  est  antichrétien,  aniitocial  et  surtout  destructeur  de  la 
famille,  qui  ne  se  maintient  que  par  l'union,  c'est-à-dire  le  support  mutuel  des 
membres.  Le  pasteur,  souverain  gardien  de  ces  biens  moraux,  doit  revenir  sou- 
vent sur  des  instructions  de  nature  à  rétabfir  et  à  conserverla  concorde.  L'Evan- 
gile de  ce  jour  lui  offre  un  excellent  texte  pour  entamer  cette  importante  matière  : 
Si  offers  niunus  tuum... 

Manière  de  le  traiter.  —  Reguis  que  nous  avons  reproduit  ci-dessus  for- 
mule anisi  son  plan  :  1°  Nous  avons  chacun  nos  défauts  et  nous  sommes  bien  aises 
qu'on  les  supporte  ;  il  est  donc  juste  que  nous  supportions  ceux  d'autrui  ;  2'  Dieu 
nous  supporte  et  nous  souffre  les  uns  les  autres,  tout  imparfaits  que  nous  sommes; 
à  plus  forte  raison  devons-nous  donc  nous  supporter  mutuellement. 

Comme  on  le  voit,  il  invoque  deux  motifs  de  support  :  le  premier  tiré  de  la  ré- 
ciprocité; le  second  de  l'exemple  qu'U  prend  dans  Dieu  même.  Ces  deiLx  motifs 
sont  vrais,  fondés,  frappants.  Il  les  développe  avec  la  facilité,  la  clarté  et  l'emploi 
du  dialogue  intime  de  Massillon  qu'il  imite  en  tout  ;  son  ambition,  si  on  peut 
ainsi  dire,  paraissant  avoir  été  de  devenir  le  Massillon  du  prône,  ce  qu'il  est  en 
effet  très-souvent.  Mais  aussi  comme  son  maître  et  comme  tous  les  prédicateurs 
et  écrivains  du  dix-huitième  siècle,  à  paTl  Montesquieu,  il  ne  creuse  pas  assez  son 
sujet,  il  embellit  trop  la  superficie,  fait  trop  le  discoureur  élégant,  au  lieu  d'êlre 
le  moraliste  profond,  austère  et  imposant.  C'est  à  quoi  on  devra  remédier  en  imi- 
tant son  instruction. 

Principalement  en  cherchant  d'autres  motifs  encore  au  support,  car  il  y  en  a 
plus  de  deux,  et  des  motifs  surtout  actuels  et  saisissants^  tirés  1°  des  contraires; 
2''  des  avantages  qu'il  produit. 

Les  contraires  sont  les  maux  que  produit  l'insupport  :  1°  dans  l'individu  ;  —  il 
devient  à  charge  à  lui-même,  morose,  dur,  méchant,  pervers,  etc.;  —  2°  dans  la 
famille  ;  —  il  la  désorganise  et  la  ruine  ;  —  3"  dans  la  société,  qui  devient  une 
aggrégation  factice  d'individualités  qui  se  repoussent,  que  les  besoins  matériels  et 
les  lois  maintiennent  de  force. 

Quelle  suite  de  tableaux,  tous  dans  le  vif  de  notre  situation  actuelle,  dessinant 
la  silhouette  de  chaque  auditeur  à  chaque  coup  de  pinceau,  et  in.-crivant  le  tu  es 
nie  vir  à  la  fin  de  chaque  période.  Avec  ces  sermons,  vrais,  pratiques,  actuels, 
populaires,  comment  ne  voulez-vous  pas  être  écouté  avec  ravissement?  Vous  tra- 
cez sous  une  de  ses  faces  la  physiologie  des  individus,  des  familles,  de  la  paroisse^ 
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de  la  société.  Vous  êtes  donc  un  grand  observateur.  Vous  montrez  à  chacun  au 
dehors  ce  qu'il  est  au  dedans.  Vous  êtes  un  grand  révélateur.  Vous  indiquez  les 
causes  de  malaise,  de  renversement,  de  ruine,  et  en  marquez  le  remède,  vous  êtes 
un  savant  docteur.  Il  ne  faut  pas  tant  de  titres  pour  se  faire  écouter  et  aimer  du 
public. 

De  plus,  il  faut  peindre  tout  cela  avec  un  style  chaud,  pittoresque,  émouvant, 
comme  on  le  veut  aujourd'hui.  De  même  que  Reguis  s'efforce  d'imiter  l'harmonie 
de  JNlassillon,  de  même  nous,  au  lieu  de  l'harmonie  des  mots,  des  parallèles,  des 
antithèses,  qu'on  traite  de  puériles  aujourd'hui,  nous  devons  chercher  des  idées, 
des  situations,  des  vues  neuves,  grandes,  naturelles,  capables  d'exciter  l'attention 
de  cet  auditoire  trop  mobile,  trop  distrait,  qu'on  ne  captive  souvent  qu'avec  un 
grain  de  singularité. 

III.  —  TRAITS  HISTORIQUES.  —  EXEMPLES. 

L\    PATIENCE. 

\.  Jésus-Christ  est  pour  la  patience,  comme  pour  toutes  les  autres  vertus,  un 
magnifique  exemple  à  imiter.  Toute  la  vie  qu'il  a  passée  sur  la  terre  n'est  qu'une 
suite  continuelle  de  cette  belle  vertu. 

2.  Le  vertueux  Job  a  souffert  avec  une  patience  admirable  les  plus  grandes  mi- 
sères de  celte  vie. 

3.  Saint  Paul  se  glorifiait  de  souffrir  pour  Jésus-Christ. 

4.  Saint  André  bénissait  avec  joie  la  croix  sur  laquelle  il  allait  être  martyrisé 
après  avoir  supporté  de  grandes  souffrances  pour  la  propagation  de  l'Evangile. 

5.  Les  apôtres  sortirent  joyeux  du  conseil  de  Gamaliel,  parce  qu'ils  avaient  été 
jugés  dignes  de  souffrir  des  opprobres  pour  le  nom  de  Jésus. 

G.  Sainte  Elisabeth,  comtesse  de  Thuringe,  après  la  mort  de  son  époux,  en- 
dura avec  une  résignation  et  une  patience  admirables  tous  les  genres  d'affronts. 

7.  Saint  Rémi  achetait  du  blé  pour  les  pauvres.  Un  jour,  on  mit  le  feu  à  ses 
greniers;  il  accourt  pour  être  témoin  de  cet  acte  de  folie  et  pour  en  neutraliser 
les  effets;  mais  comme  il  s'aperçoit  que  les  flammes  sont  déjà  maîtresses  de  l'édi- 
fice, il  s'approche  tranquillement  du  feu,  car  il  faisait  froid,  et  se  Contente  de  pro- 
noncer ces  paroles  :  Un  fourneau  est  toujours  une  bonne  chose. 

8.  David,  injurié  par  sa  femme,  répondit  :  Si  je  parais  glorieux  aux  serviteurs 
et  aux  servantes  avec  lesquels  vous  avez  conversé,  je  veux  être  à  mes  propres 
yeux  plus  bas  qu'un  serviteur. 

9.  Saint  Chrysostôme  supportait  en  patience  les  injures,  l'infamie  et  l'exil. 

10.  Non  moins  héroïque  fut  la  patience  de  saint  Athanase. 

i\.  Constantin  le  Grand  croyait  que  saint  Chrysostôme  était  plus  victorieux 
que  lui  qui  avait  remporté  tant  de  triomphes,  parce  que  ce  saint  possédait  à  un 
haut  degré  la  vertu  de  patience. 

12.  Sainte  Claire  endura  des  souffrances  corporelles  pendant  dix-huit  ans  sans 
murmurer. 

43.  David  pleura  sur  son  fils  mourant;  mais,  dès  qu'il  fut  mort,  il  cessa  de 
pleurer,  parce  que  Dieu  le  possédait. 

14.  Saint  Ignace  se  réjouissait  d'être  déchiré  par  les  bêtes  féroces. 

IV.  —  PLAIVS   DIVERS. 

i^'   PLAN    SUR    LA    COLÈRE. 


I.  —  MAUX  qu'elle  CACSE  : 

1»  A  celui  qui  s'emporto,  elle  lui  ôte  la  raison 
et  la  paix  ;  —  2»  Au  prochain,  elle  lui  nuit,  le 


scandalise;  —  3»  Funestes  effets  de  la  colère  : 
divisions,  vengeances. 


REMÈDES. 


1»  Avant,  la  prévenir;  —  2°  Pendant,  l'é- 
touffer; —  3»  Après,  la  réparer. 
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2*    PLAN    SUR    LES    JLREMENTS    ET    LES 
MALÉDICTIONS. 

1.  Injure  qu'ils  font  à  Dieu,  qu'ils  outragent. 

2.  Tort  qu'ils  font  au  prochain,  qu'ils  scanda- 
lisent. 

3.  Tort  qu'ils  font  aux  jureurs  en  leur  attirant 
le  châtiment  de  Dieu. 


3^    PLAN    SDR    LA    VRAIE    ET    FAUSSE 

DÉVOTION. 

J.  —  CARACTÈUES  DE  LA  FADSSE  DÉVOTION, 

i°  Indiscrétion  ou  contretenrips;  —  2»  Zèle 
amer;  —  3o  Orgueil. 

II.  —  CAKACTÈRES  DE  LA  VÉRITABLE. 

1»  Désintéressement;   —   2°    Humilité;    

3°  Charité. 


V.  —  PREDICATION 

des  saints  Pures  et  des  sainis  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche. 

Saint  Basile  a  un  excellent  discours  sur  la  Colère.  On  le  trouve  tout  entier 
dans  le  recueil  d'Homélies  des  Pères,  de  M.  l'abbé  Poussin.  Après  avoir  cité  dif- 
férents passages  de  FEcriture  qui  condamnent  la  colère,  il  trace  le  portrait  de 
l'homme  emporté:  «  Qui  pourrait  peindre,  s'écrie-t-il,  les  funestes  effets  de  la 
colère?  Il  ne  faut  à  l'homme  colère  que  la  plus  légère  occasion  pour  s'enflammer. 
Il  criCj  il  s'emporte  comme  un  forcené,  il  s'élance  avec  la  même  fureur  qu'un  ser- 
pent qu'on  irrite,  et  ne  s'arrête  enfin  qu'après  avoir  causé  quelque  mal  irrépa- 
rable. Le  fer,  le  feu,  les  dangers  les  plus  terribles,  rien  ne  peut  modérer  la  vio- 
lence de  ses  transports.  Il  ne  diffère  en  rien  de  ceux  que  la  démence  obsède  de 
ses  fureurs;  mêmes  symptômes,  mêmes  dispositions  intérieures...  » 

Il  termine  cette  description  par  ces  évangéliques  paroles  :  «  M.  F,,  ne  cherchez 
pas  à  guérir  le  mal  par  le  mal,  ne  rivalisez  pas  entre  vous  à  cjui  portera  les  plus 
grands  préjudices  à  l'autre.  Dans  ces  soites  de  luttes  le  plus  malheureux  est  tou- 
jours celui  qui  triomphe,  parce  qu'il  est  le  plus  coupable...  En  restant  calme,  sans 
émotion,  vous  couvrez  de  confusion  celui  qui  vous  insulte  par  la  sagesse  et  la  mo- 
dération que  vous  faites  paraître.  On  vous  a  frappé  sur  la  joue  :  le  Seigneur  a  été 
frappé  de  même  ;  —  couvert  de  crachats  :  le  Seigneur  a  reçu  le  même  outrage,  et 
il  n'a  pas  détourné  son  visage  de  ceux  qui  l'en  couvraient.  »  —  On  vous  a  calom- 
nié :  le  souverain  Juge  a  été  en  butte  à  la  calomnie.  —  On  a  déchiré  vos  vête- 
ments :  on  a  dépouillé  aussi  mon  Sauveur  et  l'on  s'est  partagé  ses  vêtements.  — 
Vous  n'avez  pas  encore  été  condamné  à  mort  et  crucifié;  il  vous  manque  donc 
bien  des  traits  pour  ressembler  à  votre  modèle...  » 

Ces  passages  son  tracés  avec  énergie,  avec  éclat,  ces  interrogations  sont  brus- 
ques, ces  réponses  vigoureuses.  Il  n'y  aurait  là  qu'à  copier  et  reproduire,  on  ne 
fait  ni  mieux  ni  si  bien  aujourd'hui. 

Saint  Jean  CnRYsosTÔMEa  une  homélie  sur  cet  Evangile  fout  aussi  magnifique 
que  celle  de  saint  Basile.  On  la  trouve  également  dans  le  Recueil  précité.  Elle  ne 
se  limite  pas  à  la  colère,  elle  suit  textuellement  l'Evangile  dont  elle  est  un  élo- 
quent commentaire. 

Saint  Ephrem  fait  une  oraison:  1°  De  remissione  offensionum;  2°  de  dilectione 
inimicorum  ;  3»  de  variis  dilectionis  effectibus. 

Saint  Augustin,  dont  l'homélie  est  citée  comme  modèle  par  M.  l'abbé  Méry, 
traite  ici  des  péchés  de  haine,  de  colère,  de  malédiction,  de  vengeance. 

Saint  Bonaventure  a  quatre  sermons  sur  cet  Evangile,  dont  un  sur  la  colère 
et  trois  sur  la  réconciliation. 

Saint  Thomas  en  a  trois,  le  premier  sur  la  conduite  du  chrétien,  le  troisième 
sur  le  jugement  du  pécheur  :  Reus  erit  judicio,  et  le  deuxième  sur  la  colère,  qui 
est,  dit-il,  opposée  à  h  nature  de  l'homme  et  à  la  grâce  divine. 
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VI.  —  ESPRIT  RELIGIEUX    DE   CE  DIAIAXCIIE    ET    DE   LA   SEMAI\E. 

Colloque  familier  pour  la   congrégation  ou  la  prière  du  soir. 
SUR   LA   COLÈRE  ET  LA  HAINE. 

La  loi  de  INIoïse  punissait  l'acte  mauvais,  criminel,  mais  Facte  extérieur,  l'acte 
matériel  commis  volontairement.  Ainsi,  il  était  défendu  de  tuer  un  homme,  et 
celui  qui  commettait  un  homicide  éîait  puni  de  mori.  Mais  la  loi  ancienne  s'arrête 
là,  elle  ne  menace  d'aucune  peine  la  haine  et  la  colère,  le  mépris  et  les  injures. 
Voici  maintenant  les  prescriptions  de  la  loi  nouvelle,  de  i"Evangile  de  Jésus-Christ. 

C'est  d'abord  la  colère  qui  est  défendue.  Sans  doute,  il  y  a  une  colère  légitime, 
une  colère  sainte,  qui  consiste  à  s'élever  avec  force,  avec  indignation  contre  le 
mal;  celte  colère  quia  les  intérêts  de  Dieu  pour  objet,  a  aussi  le  Saint-Esprit 
pour  principe,  ell-^  est  une  vertu.  Ou  connaît  peu,  aujourd'hui^  ce  genre  de  colère, 
et  si  on  l'apercevait  dans  une  âme  sainte,  on  en  serait  scandahsé.  Qui  sait  si  nos 
sages  modernes  n'auraient  pas  été  mal  édifiés  de  la  conduite  de  Jésus-Christ  dans 
le  temple  de  Jérusnlem?  Je  pense  que  oui. 

Mais  si  la  colère  sainte  est  peu  connue,  il  faut  avouer  que  la  colère  qui  consiste 
â  être  soulevé  par  l'indignation  et  la  haine,  à  nourrir  dans  son  cœur  des  senti- 
ments d'aigreur,  à  s'emporter  contre  ses  frères  sous  le  moindre  prétexte,  est  quel- 
que chose  de  très-commun,  qu'on  trouve  dans  le  cœur,  dans  l'âme  de  l'enfant, 
de  la  jeune  personne,  de  l'homme  parvenu  à  l'âge  mûr,  et  même  du  vieillard  dé- 
crépit. Un  ne  tue  pas  le  corps  par  un  acte  extérieur,  mais  on  nourrit  des  aversions 
profondes  que  Dieu  voit,  qu'il  défend,  qu'il  condamne.  Au  tribunal  du  souverain 
Juge,  cette  colère  intérieure  que  l'on  concentre  par  des  motifs  d'intérêt  ou 
d'amoiu'-propre,  attire  d'épouvantables  condamnations. 

De  la  colère  et  de  la  haine,  Jesus-Cbrist  pa^se  aux  injures.  Il  en  rapporte  plu- 
sieurs. Les  savants  ont  fait  de  longues  dissertations  sur  le  mol  Racca,el  sur  celui 
d'insensé;  nous  laisserons  ces  discussions  sur  des  mots  anciens,  pour  ne  nous 
attacher  qu'à  la  pensée  du  Sauveur.  Or,  il  est  certain,  de  l'aveu  de  tous  les  com- 
mentateurs, que  les  mots  employés  par  Jésus-Christ  signifient  des  injures,  et  qu'il 
y  a  une  gradation  dans  les  péchés  que  l'Evangde  condamne  ;  la  colère  sans  pa- 
roles, une  parole  de  mépris,  une  injure  tiès-grande.  Eh  bien  !  tout  cela  sera  porté 
au  tribunal  de  Dieu,  sera  examiné,  jugé,  condamné.  Tel  est  le  vrai-sens  de  ce  pas- 
sage du  saint  Evangile. 

Il  suit  des  explications  qui  précèdent  que  le  chrétien,  tout  en  s'abstenant  de 
tuer  l'homme  qu'il  n'aime  pas,  tout  en  évitant  les  rigueurs  de  la  loi  humaine, 
peut  cependant  devenir  l'ennemi  de  Dieu,  et  s'exposer  à  la  damnation  éternelle  ; 
haïr  son  prochain,  dire  contre  lui  des  paroles  de  mépris,  des  injures  grossières, 
c'est  désobéir  formellement  a  Jésus-Christ,  c'est  refuser  de  pratiquer  une  justice, 
une  vertu  supérieure  à  celle  des  pharisiens,  la  jusiice  et  la  vertu  commandées  par 
le  divin  Léi-'islateur  de  la  nouvelle  alliance  ;  c'est,  par  là  même,  renoncer  à  la  qua- 
lité de  disciple  de  Jésus-Christ,  et  se  vouer  soi-même  au  supplice  éternel  de 
l'enfer. 

Sans  doute  dans  la  colère,  dans  les  injures  et  les  mépris,  il  peut  quelquefois 
n'y  avoir  que  des  fautes  vénielles;  mais  si  la  matière  est  grave,  le  péché  mortel 
n'cht  pas  lom.  Et  que  d'illusions  on  peut  se  faire,  quand  on  a  une  conscience  large 
et  peu  délicate  ! 

Ce  point  important  de  la  morale  évangélique  regarde  tous  les  mondains.  Pru- 
dents a  l'excès  pour  éviter  de  se  compromettre,  ils  sont  vindicatifs,  pleins  de 
dé.-irs  de  vengeance;  ils  injurient;  ils  méprisent  leurs  frères,  sans  scrupules 
comme  sans  remords;  toute  leur  vie  se  passe  dans  l'habitude  dont  je  parle. 

Quant  aux  dévots,  helas  !  il  faut  bien  le  dire,  il  y  en  a  qui,  sur  ce  point,  ne  res- 
semblent pas  mal  aux  impies  et  aux  débauchés;  peut-être  sont-ils  quelquefois 
XjIus  acerbes  et  plus  malins  que  les  hommes  du  monde.  Femmes  pieuses,  ou  plu- 
tôt pbarisiennes  modernes,  pensez-y;  celui  qui  dit:  J'aime  Dieu,  tandis  qu'il 
n'aime  pas  son  frère,  n'est  qu'un  menteur. 


VII.  —  AiWONCES  DES  FÊTES  DE  LA  SEMAINE. 

Visitation  de  la  sainte  Vierge  (2  juillet.) 

L'ange  Gabriel  annonçant  à  Marie  qu'elle  enfanterait  le  Messie,  lui  apprit  en 
même  temps  que  le  Seigneur  avait  donné  un  fils  à  sa  cousine  Elisabeth,  quoique 
fort  âgée,  et  qu'elle  était  déjà  dans  le  sixième  mois  de  la  grossesse.  Marie  pleine 
de  grâces  et  de  l'esprit  de  Jésus,  qu'elle  portait  dans  son  sein,  partit  aussitôt  pour 
se  réjouir  avec  sa  cousine  des  merveilles  que  le  Seigneur  avait  opérées  en  elle,  et 
pour  lui  rendre  les  services  et  l'assistance  doilt  elle  pourrait  avoir  besoin.  Après 
Lien  des  peines  et  des  fatigues  qu'elle  essuya,  en  traversant  les  montagnes  de 
Judée,  elle  arriva  enfin  à  la  maison  de  Zacharie  ;  y  étant  entrée,  elle  salua  Elisa- 
beth, qui  n'eut  pas  plutôt  ouï  sa  voix  qu'elle  s'écria:  «Vous  êtes  bénie  entre 
toutes  les  femmes,  et  le  fruit  de  vos  entrailles  est  béni;  d'où  me  vient  ce  bonheur 
que  la  mère  de  mon  Dieu  me  rende  visite?  car  dès  le  moment  que  voire  voix  a 
frappé  mon  oreille,  lorsque  vous  m'avez  saluée,  mon  enfanta  tressailli  de  joie 
dans  mes  entrailles.  »  Marie,  pour  lui  répondre  et  célébrer  les  grandeurs  de  Dieu, 
prononça  l'excellent  cantique  Magnificat,  tout  rempli  de  sentiments  d'humilité; 
elle  resta  trois  mois  auprès  de  sa  cousine,  et  retourna  ensuite  à  Nazareth. 

Cette  sainte  visite  doit  être  le  modèle  de  celles  que  nous  nous  rendons  tous  les 
jours.  Marie  rend  visite  à  sa  cousine  par  un  mouvement  de  charité,  et  ne  s'entre- 
tient avec  elle  que  des  grandeurs  de  Dieu  et  de  ses  faveurs  ;  de  même,  nous  devons 
nous  réjouir  avec  nos  frères  des  grâces  que  Dieu  leur  a  faites,  les  consoler  dans 
leurs  afflictions  et  les  soulager  dans  leurs  maux.  Marie  porte  Jésus  avec  elle,  et  le 
communique  à  toute  la  maison  où  elle  est;  nous  devons  aussi  porter  partout  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ,  le  faire  glorifier  par  nos  pieux  discours  et  notre  sage 
conduite;  ainsi  toutes  nos  visites,  à  l'exemple  de  Marie,  doivent  avoir  pour  prin- 
cipe et  pour  fin,  le  motif  de  quelques  vertus.  Nous  devons  mêler  toujours  dans  le 
cours  de  nos  entretiens,  quelque  chose  d'édifiant  pour  le  prochain,  élever  de  temps 
à  autre  notre  cœur  à  Dieu  pour  ne  point  y  être  dissipés,  les  abréger  ou  finir  sitôt 
que  nous  entendons  quelques  railleries,  quelques  médisances  ou  quelques  rap- 
ports désavantageux  à  la  réputation  du  prochain.  Prenons  pour  maxime  de  ne  faire 
aucune  visite  qui  puisse  être  pour  nous  une  occasion  de  péché,  qui  puir-se  révedier 
en  nou^  les  pensées  du  monde  et  le  souvenir  de  nos  chutes  passées.  Ne  contestons 
jamais  contre  les  personnes  qui  soutiennent  la  perfection  de  l'Evangile.  Evitons 
l'indiscrétion  dans  nos  paroles  et  nos  conversations,  pratiquons-y  la  modestie,  et 
surtout  ayons  soin  de  ne  blesser  jamais  personne. 

Il  faut  aussi  méditer  avec  attention  le  double  miracle  qui  s'opère  en  ce  jour. 
Saint  Jean  sanctifié  à  la  première  visite  du  Sauveur,  saint  Jean  qui  tressaillit  de 
joie  à  la  première  parole  de  Marie  ;  l'un  nous  rappelle  le  bienfait  inestimable  que 
nous  recevons  dans  la  divine  Eucharistie,  puisque  par  elle  non-seulement  Jésus- 
Christ  nous  visite,  mais  qu'il  se  donne  entièrement  â nous;  l'autre  nous  inspire  la 
plus  parfaite  confiance  et  l'amour  le  plus  tendre  pour  Marie.  Prions  donc  parti- 
culièrement en  ce  jour  la  Mère  et  le  Fils  ;  prions  cette  divine  Mère  da  faire  reten- 
tir à  nos  oreilles,  comme  à  celles  de  saint  Jean,  sa  voix  céleste,  pour  faire  tres- 
saillir, changer,  renouveler  notre  cœur,  et  prions  aussi  son  cher  Fils,  d'opérer 
dans  nos  âmes  ce  changement,  en  nous  communiquant  sa  grâce  et  son  esprit. 

VIII.  —  AUTEURS  A  CONSULTER. 

SS.  PÈREF, 
S.  Ephreu,  Orat.  5.  —  S.  Basile,  Orat.  de  ira.  —  S.  J.  Chrysostôme,  hom.  in  Evang.  Matth. 
■ — S.  Al'glstin,  serm.  Clir.  in  Monte,  1.  I,  c.  ix;  serra.  4  de  Verb.  Dom.  —  S.  L<Oi\ave.\turb, 
4  serra,  de  Temp.  —  S.  Thomas  d'Aquin,  3  id. 

l'RONISTE?; 

Matthias  Faber,  Concio  de  Justitia;  de  Peccatis  venialibus;  de  Ira  et  remediis.  —  Grisot,  sur 
la  colère;  sur  les  malédictions.  —  Ciievassu,  sur  les  juremf-nts  et  les  malédictions.  —  Billot,  sur 
la  vraie  et  fausse  dévotion.  —  Thiébaut,  sur  la  colère.  —  Régcis,  sur  le  support.  —  Piocer,  sur  la 
dévotion. 
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SIXIÈME    DIMANCHE   APRÈS    LA    PENTECOTE 


SERMON    SUR   LA  PROVIDENCE 


PAR    UN    CONTEMPORAIN. 


PLAN 

i"  POINT.    —  EXPOSITION    DE   CE   DOGME. 
!•   POINT.   —   IL   EST   :    1°   rationnel;    2°   CONSOLANT. 


Texte  :  Misereor  super  turbam.  (Marc,  viii,  2.) 

Alexandre  de  Macédoine  était  encore  jeune,  M.  F.,  et  il  avait  déjà  conquis  une 
grande  partie  du  monde  connu.  Alors  il  commença  à  s'inquiéter  ;  il  se  disait  à 
lui-même  :  «  Mais  quand  j'aurai  conquis  tout  l'univers  que  ferai-je  donc?  à 
quoi  passerai-je  donc  mon  temps?»  Plusieurs  siècles  après,  on  rapportait  ces 
paroles  à  Auguste,  et  Auguste  s'étonnait.  «Je  ne  conçois  pas  disait -il, 
qu'un  aussi  grand  homme  que  Alexandre  n'ait  pas  vu  qu'il  y  avait  au  moins 
autant  d'ouvrage  ou  autant  de  gloire  à  administrer  et  à  bien  régir  un  Etat  ,  qu'à 
le  fonder  et  à  le  constituer.»  La  remarque  était  judicieuse.  Et,  en  effets  il  ne  suffit 
pas  de  fonder  un  Etat,  il  faut  lui  donner  des  lois  sage?,  une  organisation  forte,  lui 
imprimer  une  impulsion  durable,  lui  donner  des  éléments  de  stabilité  et  de  pros- 
périté. Aussi,  Alexandre  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  régir  son  empire  de  ses  mains 
puissantes  et  de  lui  donner  cette  impulsion,  ses  Etats  iombèrenl-£n  lambeaux,  et 
le  corps  du  conquérant  n'était  pas  encore  dans  la  tombe  que  déjà  ses  généraux  se 
disputaient  les  provinces  conquises. 

Eh  bien!  M.  F.,  il  y  a  un  fondateur  d'empire  plus  ancien,  plus  grand  que 
Alexandre,  que  Cyrus.  Ce  fondateur,  c'est  Dieu;  son  empire,  c'est  le  ciel  et  la  terre. 
«  Dieu  a  fondé  la  terre,  il  a  affermi  les  cieux.  »  Si  donc  un  conquérant  veille  sur 
l'empire  qu'il  a  formé,  à  plus  forte  raison  Dieu  doit  planer  du  haut  des  cieux  sur 
cet  empire  qu'il  a  fondé  lui-même,  parce  qu'il  est  le  Dieu  sage. 

La  Providence  divine  doit  donc  gouverner  ce  monde,  s'en  occuper  instamment, 
incessamment.  Je  viens,  M.  F.,  vous  parler  aujourd'hui  de  cet  attribut  de  Dieu, 
■vous  montrer  combien  la  croyance  catholique  est  i°  rationnelle;  et  2"  consolante. 


l"   POINT.  EXPOSITION  DE  CE  DOGME. 

Qu'on  enseigne  donc  le  dogme  catholique?  Dieu  agit  sur  les  êtres,  les  di- 
rige vers  une  fin  ;  et  c'est  celte  action  de  Dieu,  ce  gouvernement  que  nous 
appelons  Providence.  C'est-à-dire  que  Dieu,  par  sa  Providence,  régit  l'uni- 
vers, pousse  tous  les  êtres  vers  la  fin  qu'il  leur  a  marquée.  Mais,  comme 
tous  les  êtres  viennent  de  Dieu,  comme  tous  ont  une  fin,  la  Providence 
divine  s'étend  à  tous  ;  c'est  Dieu  qui  a  établi  les  lois  fixes  et  invariables 
suivant  lesquelles  les  astres  qui  sont  au-dessus  de  nos  tèles  roulent  dans 
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une  parfaite  harmonie  ;  c'est  Dieu  qui  a  fixé  à  l'Océan  ses  limites  infran- 
chissables, et  qui  lui  a  dit  :  Tu  viendras  jusque-là,  mais  tu  n'iras  pas  plus 
loin  ;  c'est  Dieu  qui  fait  que  les  saisons  se  succèdent  dans  un  ordre  parfait; 
c'est  Dieu  qui  tient  dans  sa  main  les  orages,  les  tempêtes,  la  grêle,  la  foudre, 
qui  les  envoie  à  son  grè,  qui  les  retient  et  les  dirige,  qui  en  fait  ses  dociles 
serviteurs  ;  c'est  Dieu  enfin  qui  a  donné  à  la  terre  sa  fécondité,  qui  donne 
au  monstre  des  forêts  sa  proie  sanglante,  à  l'oiseau  des  cieux  le  grain  qui 
le  nourrit,  au  lis  des  vallées  son  vêtement  plus  éclatant  que  le  manteau 
royal  de  Salomon,  alors  qu'il  siégeait  dans  toute  sa  gloire.  Mais  c'est  sur- 
tout sur  l'homme  que  la  Providence  divine  dirige  ses  regards  paternels; 
c'est  surtout  l'humanité  qui  est  la  grande  préoccupation  de  Dieu.  A  part  les 
crimes  de  la  terre,  excepté  le  mal  que  Dieu  condamne,  défend,  réprouve, 
qu'il  anathématise,  rien  ne  se  passe  dans  l'humanité  sans  l'ordre  de  Dieu. 
Si  les  empires  se  fondent,  s'ils  s'écroulent  à  grand  bruit,  s'ils  passent  dans 
d'autres  mains,  c'est  Dieu  qui  préside  à  ces  changements;  si  la  prospérité, 
la  paix,  l'abondance  régnent  sur  la  surface  du  globe,  c'est  Dieu  qui  récom- 
pense les  vertus  mâles  des  nations.  Si,  au  contraire,  les  fléaux  s'appesan- 
tissent sur  nos  têtes,  si  parfois  nous  tremblons  comme  d'épouvante,  c'est 
Dieu  alors  qui  étend  son  bras  pour  punir  les  crimes  de  la  terre,  La  Provi- 
dence cUvine  s'étend  à  tout.  C'est  elle  qui  répand  sur  notre  vie  et  les  biens, 
et  les  maux,  et  les  douleurs,  et  qui  nous  guide  vers  notre  terme  par  des 
chemins  qui  nous  sont  inconnus  et  qui  souvent  semblent  nous  en  éloigner. 

Rien  ne  se  passe,  ici-bas,  sans  l'ordre  de  Dieu.  Si  la  feuille  se  détache  de 
son  rameau  desséché,  si  la  fleur  se  flétrit  sur  sa  tige,  si  le  passereau,  dit  le 
Seigneur,  tombe  sur  la  terre,  c'est  par  la  permission  du  Père  céleste. 
Cette  Providence  divine  s'étend  à  tout.  Elle  embrasse  l'ange  du  ciel  comme 
le  grain  de  sable,  l'astre  étincelant  et  la  fleur  de  la  prairie;  elle  embrasse 
les  empires  les  plus  vastes  comme  la  frêle  demeure  ûe  l'oiseau. 

Tel  est  le  dogme  catholique,  et  je  dis  que  ce  dogme  est  parfaitement 
rationnel  et  consolant. 

IP    POINT.  IL  EST  RATIONNEL  ET  CONSOLANT. 

1'*  subdivision.  —  //  esl  rationnel. 

Il  est  rationnel  :  en  effet,  quoi  de  plus  simple  que  de  voir  Dieu  s'occuper 
de  l'ouvrage  de  ses  mnins,  régir  l'Etat  qu'il  a  fondé  lui-même?  Pouvons- 
nous  concevoir  autre  chose?  n'est-ce  pas  un  point  parfaitement  clairet 
qui  n'aurait  pas  besoin  de  démonstration?  Aussi  un  philosophe  païen  disait 
qu'il  concevait  plutôt  un  athée,  un  homme  qui  ne  croyait  pas  à  Dieu,  qu'un 
homme  qui,  ayant  admis  l'existence  divine,  ne  croyait  pas  à  la  Providence  : 
car,  disait-il,  celui  qui  ne  croit  pas  Dieu  nie  une  fois  pour  toutes  un  être 
suprême  ;  après  tout,  c'est  fini.  Mais  celui  qui  croit  à  Dieu  et  qui  ne  croit  pas 
à  sa  Providence,  celui-làfait  Dieu  injuste,  cruel,  barbare;  il  rend  Dieu  l'en- 
nemi juré  de  la  nature. 

Eh  bien!  cep<'ndant,  ]\I.  F.,  il  s'est  trouvé  des  hommes  qui  ont  com- 
battu ce  dogme  sacré,  qui  ont  osé  soutenir  que  Dieu  avait  laissé  tomber  de 
sa  main  puissante  les  rênes  de  l'univers,  qu'il  avait  livré  son  œuvre  au  ha- 
sard capricieux,  qu'il  l'avait  laissée  couler  dans  le  cercle  de  la  fatalité. 
Ces  dogmes  ont  été  soutenus  drms  l'antiquité  ;  ils  le  sont  encore  de  nos  jours. 
Or,  je  dis  qu'il  était  difficile  de  lancer  à  la  face  de  Dieu  une  injure  plus 
T.  u.  40 
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à  la  grêle,  à  Tinsecte  malfaisant,  de  venir  dévorer  les  récoltes  de  l'homme; 
qu'enfin,  pour  transformer  le  froment  en  un  pain  savoureux,  il  a  mis  en 
réquisition  à  notre  disposition,  tous  les  éléments,  l'eau,  le  feu,  l'air;  qu'en 
un  mot,  pour  donner  un  morceau  de  pain  à  l'homme.  Dieu  a  secoué  l'uni- 
vers tout  entier?  Il  a  fait  tomber  l'eau  du  sein  des  nues  comme  il  l'a  fait 
sortir  du  fond  de  la  terre.  Et  cependant,  qu'est-ce  donc  qu'un  morceau  de 
pain  à  côté  de  tout  ce  que  Dieu  nous  donne  tous  les  jours?  Ne  pouvons- 
nous  donc  pas  nous  écrier  :  «  Oui,  Seigneur,  c'est  votre  Providence  qui 
gouverne;  nous  le  sentons,  nous  le  voyons  tous  les  jours;  il  a  fallu  étouffer 
la  voix  de  la  conscience,  éteindre  les  lumières  de  l'évidence,  pour  formuler 
cette  doctrine  impie,  cette  doctrine  sauvage  qui  tend  à  dire  que  Dieu  a  dé- 
laissé le  monde,  qu'il  ne  s'occupe  plus  de  ce  qui  s'y  passe,  qu'il  a  aban- 
donné à  leur  faiblesse  tous  les  êtres  qu'il  a  répandus  dans  l'espace  :  Tua 
autenij  Pater ^  providenlia  gubeimat.  » 

Oui,  M.  F.,  voilà  la  doctrine  rationnelle,  la  doctrine  vraie  et  pure  :  la 
Providence  s'étend  sur  nous  tous.  Mais  si  elle  est  rationnelle,  je  dis  aussi 
qu'elle  est  consolante. 

2*  subdivision.  —  Il  est  consolant. 

Il  est  hors  de  doute,  M.  F.,  que  celui  qui  a  nié  la  Providence,  a  devant 
lui  une  liberté  sans  limite  de  tout  faire,  s'il  n'est  arrêté  par  ses  semblables  ; 
il  a  consacré  toutes  les  immoralités,  justifié  tous  les  crimes  ;  il  n'a  rien  à 
craindre,  car  Dieu  ne  veille  pas  sur  le  monde,  ne  récompensera  pas  la  vertu, 
ne  punira  pas  le  mal.  Mais  aussi,  celui  qui  nie  la  Providence  professe  une 
doctrine  bien  sombre  et  bien  désolante.  S'il  possède  les  dons  de  la  fortune, 
s'il  a  réuni  autour  de  lui  un  certain  nombre  d'éléments  de  bonheur,  cet 
homme  peut  se  dire  :  «  Sans  doute  aujourd'hui  la  chance  m'a  été  favo- 
rable, j'ai  réuni  autour  de  moi  de  quoi  passer  heureusement  mon  exis- 
tence; mais,  puisque  tout  marche  au  hasard,  ou  bien,  puisque  tout  roule 
dans  le  cercle  de  la  fatalité,  qui  me  répondra  que  demain,  sans  qu'il  y  ait 
de  ma  faute,  sans  que  je  l'aie  mérité,  qui  me  répondra  que  je  ne  serai  pas 
écrasé  sous  les  pieds  de  fer  du  destin  comme  un  insecte  qui  est  foulé  sous 
les  roues  d'un  char?  Qui  me  répondra  que  je  ne  serai  pas  le  jouet  du  ha- 
sard capricieux,  comme  la  feuille  que  les  vents  se  disputent  !  Et,  au  sein  de 
mes  malheurs,  alors,  à  qui  m'adresserai- je,  vers  qui  monteront  mes  plaintes 
amères'?  Qui  entendra  mes  cris  désespérés?  Est-ce  Dieu?  Mais  ce  Dieu  im- 
pitoyable a  dédaigneusement  abandonné  son  ouvrage.  Est-ce  le  destin? 
Mais  le  destin  est  sourd  et  aveugle,  et  il  ne  répond  aux  cris  des  malheureux 
qu'en  leur  portant  des  coups  plus  terribles?  Est-ce  le  hasard  qui  m'entendra? 
Mais  le  hasard,  il  se  joue  de  nos  angoisses;  ce  sont  ses  passe-temps. ..  Alors, 
vers  qui  donc  élevcrai-je  les  mains  et  le  cri  de  mon  àme  !  Qui  donc  invo- 
querai-je?  Essayerui-je  de  lutter?  Il  n'est  pas  possible  de  lutter  contre  ces 
auteurs  inexorables  de  mes  maux,  qui  sont  plus  puissants  que  moi.  Donc, 
vivant  sous  ce  gouvernement  cruel  et  inique,  si  je  suis  riche,  heureux,  l'in- 
quiétude me  tourmente,  car  qui  peut  me  répondre  d'un  seul  jour,  puisque 
tout  marche  au  hasard  et  que  le  destin  se  joue  des  hommes  ;  si  je  suis  mal- 
heureux, un  inconsolable  désespoir  sera  mon  unique  partage.  »  C'est  un 
langage  logique,  M.  F.,  je  défie  que  celui  qui  a  nié  la  Providence  puisse 
s'adresser  à  lui-même  une  parole  plus  consolante.  C'est  sa  perspective, 
c'est  son  héritage  ici-bas. 
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Combien,  au  contraire,  le  chrétien  qui  croit  à  la  Providence  lorsqu'il  re- 
garde Dieu  comme  un  père  veillant  sur  ses  destinées,  combien  il  roule  des 
pensées  plus  douces,  plus  consolantes,  au  fond  de  son  àme  !  L'univers,  c'est 
l'empire  de  Dieu,  et  si  Dieu  s'occupe  de  tous  les  êtres,  même  des  plus 
infimes,  alors,  se  dit  le  chrétien,  que  fera  donc  Dieu  pour  l'homme,  pour 
l'homme  qui  est  son  image,  pour  l'homme  qui  resplendit  déjà  de  ses  glo- 
rieuses prérogatives?  Si  l'univers  est  l'empire  de  Dieu,  le  genre  humain, 
c'est  sa  famille,  et  les  hommes  sont  ses  enfants.  xUors,  que  ne  fera  pas 
Dieu  pour  des  enfants  qu'il  aime  et  qu'il  a  déjà  si  glorifiés  ici-bas?  Plein 
de  ces  pensées,  si  des  coups  terribles  viennent  à  tomber  sur  le  chrétien, 
■  sans  doute  il  les  ressent,  il  verse  quelquefois  des  larmes  amères,  car  il  est 
sensible,  car  il  sait  ce  que  c'est  que  souffrir  ;  mais  sa  pensée,  ses  douleurs 
remontent  vers  les  cieux.  Si  un  enfant  lui  est  enlevé,  au  milieu  de  ses  lar- 
mes il  s'adresse  à  Dieu  et  il  lui  dit  :  «  Père,  vous  me  l'aviez  donné  ;  vous 
savez  avec  combien  d'amour  je  reposais  sur  lui  mon  regard  et  ma  pensée, 
et  quels  desseins  déjà  j'avais  formés  pour  lui  dans  l'avenir.  Yous  me  l'avez 
ôté,  c'est  que  vous  avez  craint  que  la  mahce  du  monde  ne  corrompît  son 
innocence;  vous  en  avez  fait  un  ange  !  «  Si  un  père,  une  mère  bien-aimés, 
lui  sont  enlevés  lorsqu'il  croit  les  garder  longtemps  encore  devant  ses  yeux, 
le  chrétien  pleure  au-dedans  de  lui-même,  et  il  dit  :  «  Seigneur,  ils  étaient 
doQC  mûrs  pour  le  ciel,  vous  les  avez  fait  disparaître  ;  sans  doute  vous 
avez  voulu  que,  du  haut  des  cieux,  ils  m'entourassent  d'une  protection  plus 
puissante.  Tout  en  pleurant,  je  bénis  votre  main.  »  Si  les  dons  de  la  for- 
tune sont  enlevés  au  chrétien,  il  se  dit  :  «Mon  Dieu!  cela  me  coûte,  il  est 
Trai,  je  ne  le  cacherai  point;  mais  je  vois  que  vous  réclamez  de  moi  des 
yertus  plus  mâles,  plus  solides.  Yous  voulez  que  je  vive,  Seigneur,  dans  le 
mépris  des  choses  de  la  terre,  que  mes  affections  se  dressent  plus  directe- 
ment vers  les  cieux,  je  m'y  résigne,  car  je  vois  l'avenir  devant  moi.  »  Si 
la  tempête  mugit,  si,  à  l'horizon  politique,  il  voit  des  nuages  menaçants,  il 
craint,  il  prie  Dieu  d'éloigner  les  malheurs;  mais,  après  tout,  lorsqu'il  a 
fait  ce  qu'il  a  pu  pour  conjurer  la  tempête,  il  ne  s'abandonne  pas  à  un  pu- 
sillanime désespoir,  il  se  dit  à  lui-même  :  «  C'est  Dieu  qui  mène  le  monde, 
c'est  Dieu  qui  tient  entre  ses  mains  toutes  les  solutions;  rien  ne  marche  au 
hasard  ;  nous  sommes  frappés,  c'esi  que  nos  crimes  ont  crié  bien  haut,  ils 
sont  montés  jusqu'au  pied  du  trône  de  Dieu!...  ))  Et  le  chrétien,  le  front 
toujours  serein,  marche  au  devant  du  péril  ;  et,  quand  bien  même  la  foudre 
l'atteindrait,  il  s'écrie  :  «  Etiamsi  occiderit  me,  in  ipso  sperabo  :  Seigneur, 
quand  même  vous  me  tueriez,  j'espérerais  toujours  en  vous,  car  vous  êtes 
mou  père,  car  vous  êtes  mon  Dieu,  car  vous  avez  des  desseins;  ces  desseins, 
je  les  adore  et  m'y  abondonne.  » 
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ENTRETIEN  SUR  LA  LIBERTE  D'EXAMEN 

Par  m.  l'abbé  C.  Martin,  chanoine. 


PLAN 

Ife   RÉFLEXION.    SOCVERAINETÉ    DE    l'aUTORITÉ    AC   SPIRITCEL   COMME    AU   TEMPOREL. 

2'  RÉFLEXION.    —   LA    LIBERTÉ    d'eXAMEN    EST-ELLE   DANS   LE    CHRISTIAMISME  ? 


r*  RÉFLEXION.   —  SOUVERAINETÉ  DE  l'al'torité,  au  spirituel 

COJLME  AU  TEMPOREL. 

Le  monde  a  été  livré  à  deux  puissances  opposées,  l'autorité  et  l'indépen- 
dance. Faire  notre  volonté  ou  celle  d'un  autre,  voilà  toute  notre  histoire; 
nous  ne  sortons  jamais  de  ce  cercle;  nous  nous  débattons  continuellement 
dans  cette  arène.  Etant  dans  une  lutte  continuelle,  nous  sommes  tantôt  rois, 
tantôt  sujets,  selon  la  victoire  ou  la  défaite.  Celui  qui  enseignerait  aux 
hommes  un  moyen  de  conciliation  entre  l'autorité  et  l'indépendance,  celui- 
là  leur  apprendrait  un  secret  utile,  parce  qu'il  leur  ferait  déposer  leurs 
armes  et  les  mettrait  en  paix.  Pour  cela,  il  me  semble  qu'il  n'y  a  qu'à  éclai- 
rer la  question  de  droit.  D'après  la  nature  des  choses,  qui  doit  gouverner 
le  monde?  est-ce  l'autorité  ou  la  liberté?  La  solution  du  problème  est  là. 
En  économie  domestique  et  sociale,  on  répond  que  l'autorité _a  été  rendue 
dépositaire  du  pouvoir,  et  on  stigmatise  la  liberté  du  nom  de  désordre.  Si 
les  enfants  voulaient,  en  effet,  faire  leur  volonté  et  non  celle  du  père,  la  fa- 
mille se  disjoindrait  et  irait  en  ruines.  On  ne  peut  pas  concevoir  un  Etat 
où  la  volonté  du  prince  et  de  la  loi  cèdent  journellement  aux  caprices  des 
sujets.  Qu'on  le  veuille  ou  non,  il  faut  un  maître  dans  la  maison  et  un  or- 
donnateur sur  le  trône.  Quand  en  France  nous  n'avons  plus  voulu  Louis  XVI, 
il  nous  a  fallu  mettre  Robespierre.  Ainsi,  il  résulte  de  la  constitution  de  la 
famille  et  de  celle  de  la  société,  que  lorsque  nous  ne  sommes  ni  rojs,  ni 
pères,  nous  devons  obéir  et  non  commander. 

En  est-il  de  même  au  spirituel?  l'autorité  domine-t-elie  les  faits  de  doc- 
trine comme  elle  domine  les  faits  sociaux  et  matériels?  Absolument  de 
même,  non  point  en  ce  sens  que  ce  soit  le  père  ou  le  prince  qui  comman- 
dent. Les  hommes,  ici,  n'ont  rien  à  nous  imposer  comme  venant  d'eux- 
mêmes.  La  puissance  qui  constitue  l'autorité  spirituelle,  c'est  la  vérité.  Où 
est  la  vérité?  qui  veille  sur  elle?  où  suis-je  sûr  de  la  trouver?  Quand  j'ai  ré- 
solu ces  questions,  je  suis  aussi  dépendant  d'elle  que  je  le  suis  de  mon  père 
et  de  mon  roi.  Le  droit  veut  donc  qu'ici-bas  ce  soit  l'autorité  qui  gouverne 
et  non  l'indépendance  ;  le  droit  veut  que  nous  fassions  la  volonté  d'autrui  et 
non  la  nôtre.  Au  foyer,  c'est  la  volonté  du  père  ;  dans  l'Etat,  la  volonté  de  la 
loi;  en  doctrine,  la  volonté  de  la  vérité.  Or,  la  vérité  est  dans  la  révélation; 
la  révélation  est  dans  l'Eglise  ;  d'où  il  suit  que  l'Eghse  est  notre  souveraine 
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autorité,  quant  à  la  doctrine,  puisqu'elle  est  dépositaire  de  la  vérité,  puis- 
sance qui  a  le  droit  de  nous  commander. 

Nous  ne  sommes  donc  pas  libres  et  nous  ne  devons  pas  l'être.  Dieu  a 
■voulu  mainienir  sur  nous  son  domaine  ;  il  nous  a  rendus  tributaires  des  lois 
€t  des  devoirs  de  famille  dans  le  temporel,  et  tributaires  de  la  vérité  dans 
l'ordre  spirituel.  Le  père,  le  prince  et  l'Eglise  commandent  à  bon  droit; 
leur  autorité  n'est  point  usurpée  ;  elle  est  assise  sur  des  fondements  inébran- 
lables; elle  n'est  autre  que  la  représentation  de  celle  de  Dieu.  Se  révolter 
contre  son  père  est  un  acte  dénaturé,  se  révolter  contre  les  lois  est  un  acte 
antisocial,  se  révolter  contre  la  vérité  est  un  crime  pour  le  moins  aussi 
grand  que  les  deux  premiers. 

Que  nous  parlez-vous  donc  quelquefois  d'indépendance,  devez-vous  me 
dire,  M,  F.,  puisque  nous  ne  sommes  pas  libres  et  que,  loin  de  naître  maî- 
tres, nous  naissons  sujets?  Attendez,  il  n'y  a  point  de  contradiction  en  tout 
ceci.  Si  nous  ne  sommes  point  libres  de  droit,  nous  pouvons  l'être  de  fait. 
Si  c'est  de  notre  devoir  d'obéir  à  un  père,  au  prince  et  à  la  vérité,  nous 
pouvons  toutefois  nous  y  soustraire.  C'est  de  là  que  naît  le  combat  perpétuel 
où  nous  vivons  entre  les  gouvernants  et  les  gouvernés. 

Cette  liberté  de  hit  et  cette  autorité  de  droit  constituent  nécessairement  la 
liberté  d'examm,  seul  moyen  de  conciliation  entre  deux  forces  rivales.  Un 
tiers  me  commande,  et  moi  je  répugne  d'obéir;  pour  nous  mettre  d'ac- 
cord, il  faut  me  laisser  un  moment  pour  que  j'examine  de  quel  côté  est  le 
droit.  Yoilà  tout  à  fait  la  question  que  nous  avons  à  étudier. 

IP  RÉFLEXION.  —  LÀ  LIBERTÉ  d'exa]\ie.\  est-elle  dans  le  cnrasTiÀMSJiE? 

1°  Les  prédicants  du  seizième  siècle,  hardis  à  s'approprier  ce  qui  pou- 
vait émouvoir  les  masses,  allaient  en  criant  sur  les  chemins,  qu'ils  appor- 
taient la  liberté  au  monde.  Il  y  a  encore  des  sots  aujourd'hu  qui  répètent 
avec  le  philosophisme  du  dernier  siècle  que  le  christianisme  n'a  jamais  eu 
que  des  bûchers  pour  liberté  d'examen.  Eh  bien,  nous  avons  à  dire  aux 
uns  et  aux  autres,  que  la  liberté  d'examen  est  un  bien  qui  a  été  à  nous  ca- 
tholiques, avant  d'être  à  aucuns,  et  que  nous  réclamons  contre  quiconque 
veut  nous  le  ravir.  Le  grand  Apôtre  nous  ordonne,  dans  une  de  ses  épîtres, 
d'avoir  «  une  obéissance  raisonnable.  »  Rationabile  sit  obsequium  vestrum. 
Le  Sauveur  du  mond>j  raisonnait  très-souvent  avec  les  pharisiens  pour  leur 
prouver  qu'il  était  le  Messie;  sa  mission  s'est  constamment  réduite  à  ces 
deux  choses,  l'action  et  l'enseignement.  Après  avoir  expliqué  les  prophètes, 
interprété  la  loi  de  Moïse  et  montré  que  tout  ce  qui  avait  été  écrit  s'appli- 
quait à  lui,  il  confirmait  sa  parole  par  le  miracle.  On  ne  fait  pas  autrement 
dans  l'Eglise  chrétienne  ;  depuis  le  commencement,  il  y  a  eu  des  prophètes, 
des  docteurs  et  des  saints.  Les  uns  enseignent,  c'est-à-dire,  font  rexnmen; 
d'autres  confirment  en  opérant  des  prodiges  :  qui  veut  croire,  croit;  qui 
ne  veut  pas  croire  tourne  la  tète  et  continue  son  chemin.  Nous  n'allons  pas 
prendre  un  homme  dans  sa  cabane  pour  le  traîner  de  force  aux  fonts  du 
baptême.  Constantin  ne  s'est  pas  fait  chrétien  par  contrainte,  et  Augustin 
usa  de  la  liberté  d'examen  avant  d'aller  tomber  aux  pieds  de  sahit  Ambroise. 
L'Eghse  a  toujours  laissé  à  l'xXrabe  son  cheval  et  son  cimeterre  ;  elle  nous 
envoie  modestement  à  pied  faire  la  conquête  du  monde,  nous  ordonnant 
d'enseigner  et  de  prêcher  sur  les  tpits. 
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Les  principes  catholiques  sont  parfaitement  en  liarraonie  avec  la  bonne 
philosophie  qui  veut  qu'on  examine  une  doctrine  avant  de  l'embrasser.  La 
raison  s'associe  à  la  foi.  Ne  croyez  pas  qu'elles  s'excluent;  elles  font  un  long 
chemin  ensemble.  Le  Seigneur  tenait  l'une  et  l'autre  dans  ses  deux  mains 
quand  il  parcourait  la  Judée  ;  et  quand  il  révélait  au  peuple  un  mystère  qu'il 
ne  comprenait  pas,  il  le  prouvait  par  un  fait  qu'il  voyait  et  comprenait.  Si 
on  ne  savait  pas  comment  il  était  le  Fils  de  Dieu,  on  savait  qu'il  avait  res- 
suscité Lazare  ;  si  on  ne  savait  pas  comment  il  pouvait  remettre  les  péchés, 
on  voyait  le  paralytique  de  trente-huit  ans  prendre  son  grabat  et  s'en  aller. 
Si  on  ne  savait  pas  comment  il  avait  triomphé  delà  mort,  les  gardes,  toute- 
fois, montraient  la  pierre  qui  avait  recouvert  le  sépulcre.  Ce  sont  les  mau- 
vais raisonneurs  qui  tentent  de  mettre  en  désaccord  la  foi  et  la  philosophie. 
Avec  saint  Paul,  avec  saint  Augustin,  avec  saint  Thomas,  avec  Pascal  et 
Bossuet,  ces  deux  sœurs  jumelles  n'ont  pas  le  moindre  différend,  et  se  don- 
nent à  chaque  pas  le  baiser  de  paix. 

2"  Quand  Pythagore  se  fut  démontré  le  carré  de  Thypothénuse,  conser- 
va-t-il  encore  sa  liberté  d'examen  à  l'égard  de  ce  théorème?  Quand  je  me 
suis  convaincu  de  l'existence  de  César  et  de  ses  faits  d'armes,  ai-je  encore  à 
cet  égard  la  liberté  du  doute?  Pythagore  dut  croire  sans  retour  au  fait  géo- 
métrique, et  moi  je  dois  m'arrèter  au  fait  historique.  La  liberté  d'examen 
cesse  à  la  complète  démonstration.  Je  regarde  cette  proposition  comme  ri- 
goureuse; aucun  philosophe  ne  peut  la  contester.  Quand  le  philosophe 
chrétien,  usant  de  la  hberté  d'examen  la  plus  large,  sera  parvenu  à  se  dé- 
montrer complètement  la  vérité  religieuse,  cette  liberté  d'examen  doit  aussi 
cesser  pour  lui,  parce  que,  qui  dit  liberté,  dit  faculté  de  choix;  faculté 
d'examen  suppose  doute;  mais  si  vous  avez  acquis  la  conviction,  le  doute 
n'est  plus  possible,  et  il  n'y  a  plus  liberté  d'examen. 

La  hberté  d'examen,  reconnue  et  tolérée  dans  l'Eglise  chrétienne,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  n'y  fait  toutefois  qu'une  apparition  momentanée. 
Quand  la  saine  philosophie  a  mené  l'homme  à  la  foi,  qu  elle  a  établi  en  lui 
la  conviction  des  vérités  révélées,  elle  le  laisse  ;  il  n'y  a  plus  rien  à  faire 
pour  elle;  sa  mission  est  remplie.  Mais  certes,  quand  après  un  long  exa- 
men, j'ai  reconnu  mon  père,  je  l'embrasse  en  pleurant  et  je  ne  me  ques- 
tionne plus.  Lorsqu'un  homme  sait  que  la  révélation  faite  à  Moïse  et  aux 
prophètes  venait  de  Dieu,  lorsqu'il  sait  que  Jésus-Christ  est  le  Messie  et  que 
l'Eglise  catholique  est  le  dépôt  des  vérités  célestes,  il  se  fait  catholique,  il 
ne  doute  plus;  il  ne  cherche  plus,  il  ne  veut  plus  de  liberté  d'examen  ;  il 
l'abhorre.  Or,  il  ne  peut  en  être  autrement,  car  la  conviction  ne  peut  pas 
exister  avec  le  doute.  Ainsi,  nous  admettons  dans  l'EgUse  la  liberté  d'exa- 
men avant,  mais  nous  l'excluons  après. 

M.  F.,  il  me  semble  qu'en  cela  nous  sommes  très-bons  raisonneurs  et 
très-conséquents. 

3°  Il  y  a  une  autre  liberté  d'examen  qui  est  également  sacrée  parmi  nous, 
c*est  celle  de  la  science.  Le  christianisme  ne  craint  pas  la  lumière  ;  il  l'a 
apportée,  lui  le  premier,  dans  le  monde  ;  plus  il  y  a  de  soleils  autour  de  lui, 
mieux  il  s'en  trouve,  parce  qu'on  reconnaît  plus  aisément  sa  divinité;  il  ne 
craint  pas  le  progrès,  parce  que  le  progrès  est  son  œuvre,  et  que  c'est  lui 
qui  l'entretient  dans  le  monde.  Les  grands  génies  sont  dans  notre  camp; 
nous  n'étouffons  donc  pas  la  science.  Nous  avons  laissé  Origène,  Augustin, 
saint  Thomas,  Pascal,  Bossuet,  user  de  toute  la  liberté  d'examen  néces- 
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saire  à  la  philosopliie.  Nous  n'avons  pas  mis  la  main  sur  la  bouche  de  Des- 
cartes quand  il  a  formulé  le  doute  ;  nous  l'avons  laissé  faire  son  essai  pour 
qu'il  allât  de  lui-même  accoler  la  raison  à  la  foi.  L'histoire  de  Galilée,  que 
nos  ennemis  ont  inventée  à  moitié,  ne  pourra  jamais  incriminer  l'Eglise. 
Si  l'astronome  italien  avait  un  nouveau  sysièriie  à  établir,  il  devait  le  faire 
sans  en  chercher  les  preuves  dans  l'Ecriture.  Nos  saints  livres  n'ont  pas  à 
nous  fixer  sur  le  mouvement  des  planètes:  et  d'ailleurs  un  tribunal  judi- 
ciaire de  Rome  a  bien  pu  se  mettre  en  alarme  parce  que  le  savant  simu- 
lait beaucoup  trop  le  prophète  et  l'inspiré  ;  mais  que  GaUlée  frappe  du  pied 
la  terre  en  criant  :  e  pur  si  muom^  ce  n'est  pas  nous  qui  l'empêcherons  de 
proclamer  sa  découverte.  L'esprit  de  l'Eglise  n'est  point  tel  ;  le  tribunal  qui 
condamna  en  cette  circonstance,  si  toutefois  il  y  a  eu  condamnation  réelle, 
ne  la  représentait  nullement.  Nous  sommes  assez  généreux  pour  avouer 
que  parfois  certains  catholiques  ont  abusé  de  leur  autorité,  témoins  les  in- 
quisiteurs d'Espagne;  mais  le  procès  de  Galilée  et  les  faits  de  l'inquisition, 
qui  ne  sont  autres  qu'un  excès  de  pouvoir,  ne  prouveront  jamais  que  l'Eglise 
ne  tolère  aucun  libre  examen,  et  qu'elle  professe  des  maximes  sanguinaires. 
Soyez  en  garde,  M.  F.,  quand  vous  discutez  ou  entendez  discuter  sur  des 
points  si  délicats  ;  la  vérité  a  été  tant  voilée  par  le  mensonge  qu'il  est  aisé 
de  se  méprendre,  si  on  n'a  sérieusement  étudié  l'histoire  et  si  on  n'est 
imbu  de  la  doctrine  chrétienne.  Qui  peut  dire  la  mauvaise  foi  des  méchants 
et  combien  ils  ont  cherché  à  tromper  les  ignorants  et  le  peuple.  De  ce  que 
nous  rejetons  la  liberté  d'examen  après  la  démonstration  de  la  vérité,  de  ce 
que  un  ou  deux  faits  malheureux  dus  à  l'intolérance  politique  ont  eu  lieu 
dans  l'espace  de  dix-huit  siècles,  ils  poussent  de  hauts  cris,  ils  nous  pei- 
gnent en  bourreaux  armés  de  torches,  ils  nous  déclarent  ennemis  du  bien 
public  et  nous  mettent  hors  la  loi  des  libres  penseurs.  On  nous  condamne, 
parce  qu'on  ne  nous  connaît  pas  et  parce  qu'on  ne  nous  écoute  pas.  Que 
de  fois  le  procès  de  Socrate  s'est  renouvelé  dans  le  monde  ;  à  l'égard  de 
nous,  on  le  renouvelle  chaque  jour. 

Mélitus  fait  une  harangue  sur  la  place  publique  ;  il  dénonce  le  sage 

à  la  religion  de  ses  concitoyens  et  l'accuse  d'impiété.  Le  peuple  athénien, 
vif  et  étourdi,  croit  sur  parole  le  calomniateur,  et  condamne  son  philosophe 
à  boire  la  ciguë.  Luther,  en  1517,  mit  en  accusation  sa  mère,  à  AYittemberg, 
soutenant  qu'elle  était  coupable  d'adultère.  Aussitôt  le  peuple  s'arme  de 
pierres  et  lapide  l'Eglise  romaine.  Voltaire,  vingt  ans  après,  disait  qu'il 
fallait  écraser  Vinfâme,  et  sur  son  ordre  on  écrasait.  Mon  Dieu  !  que  nous 
sommes  donc  à  plaindre  avec  de  tels  procédés  !  La  plus  grande  iniquité  qui 
puisse  se  commettre  en  ce  monde,  c'est  de  condamner  sans  jugement.  Eh 
bien,  M.  F.,  voilà  le  sort  de  TEgUse,  voilà  le  sort  du  catholicisme.  Depuis 
Néron  et  Dioclétien,  qui  commencèrent  de  le  faire,  on  nous  a  toujours  trai- 
tés de  la  sorte.  On  nous  fait  justice  à  voix  basse,  sans  témoins,  sans  procès, 
sans  défenseurs,  et  les  tribunaux  des  hommes  n'ont  jamais  été  pour  nous 
que  des  tribunaux  de  mort.  Mais  le  malheur  pour  eux,  c'est  que  nous  ne 
mourons  pas. 

Nous  sommes  aussi  libres  penseurs  que  qui  que  ce  soit,  seulement  nous 
avons  le  défaut  de  chercher  avec  droiture  la  vérité,  et  de  nous  tenir  pour 
satisfaits  quand  nous  l'avons  trouvée.  Nous  voudrions  qu'on  en  fît  de  même  : 
c'est  là  toute  notre  intolérance.  Sommes-nous  donc  bien  méchants?  Mais 
savez-vous  ce  que  font  ceux  qui  nous  calomnient;  ils  nous  font  tout  juste 
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Les  principes  catholiques  sont  parfaitement  en  liarraonie  avec  ]a  bonne 
philosophie  qui  veut  qu'on  examine  une  doctrine  avant  de  l'embrasser.  La 
raison  s'associe  à  la  foi.  Ne  croyez  pas  qu'elles  s'excluent;  elles  font  un  long 
chemin  ensemble.  Le  Seigneur  tenait  l'une  et  l'autre  dans  ses  deux  mains 
quand  il  parcourait  la  Judée  ;  et  quand  il  révélait  au  peuple  un  mystère  qu'il 
ne  comprenait  pas,  il  le  prouvait  par  un  fait  qu'il  voyait  et  comprenait.  Si 
on  ne  savait  pas  comment  il  était  le  Fils  de  Dieu,  on  savait  qu'il  avait  res- 
suscité Lazare  ;  si  on  ne  savait  pas  comment  il  pouvait  remettre  les  péchés, 
on  voyait  le  paralytique  de  trente-buit  ans  prendre  son  grabat  et  s'en  aller. 
Si  on  ne  savait  pas  comment  il  avait  triomphé  delà  mort,  les  gardes,  toute- 
fois, montraient  la  pierre  qui  avait  recouvert  le  sépulcre.  Ce  sont  les  mau- 
vais raisonneurs  qui  tentent  de  mettre  en  désaccord  la  foi  et  la  philosophie. 
Avec  saint  Paul,  avec  saint  Augustin,  avec  saint  Thomas,  avec  Pascal  et 
Bossuet,  ces  deux  sœurs  jumelles  n'ont  pas  le  moindre  différend,  et  se  don- 
nent à  chaque  pas  le  baiser  de  paix. 

2°  Quand  Pythagore  se  fut  démontré  le  carré  de  Thypothénuse,  conser- 
va-t-il  encore  sa  liberté  d'examen  à  l'égard  de  ce  théorème?  Quand  je  me 
suis  convaincu  de  l'existence  de  César  et  de  ses  faits  d'armes,  ai-je  encore  à 
cet  égard  la  liberté  du  doute  ?  Pythagore  dut  croire  sans  retour  au  fait  géo- 
métrique, et  moi  je  dois  nrarrèter  au  fait  historique.  La  liberté  d'examen 
cesse  à  la  complète  démonstration.  Je  regarde  cette  proposition  comme  ri- 
goureuse; aucun  philosophe  ne  peut  la  contester.  Quand  le  philosophe 
chrétien,  usant  de  la  liberté  d'examen  la  plus  large,  sera  parvenu  à  se  dé- 
montrer complètement  la  vérité  religieuse,  cette  liberté  d'examen  doit  aussi 
cesser  pour  lui,  parce  que,  qui  dit  liberté,  dit  faculté  de  choix;  faculté 
d'examen  suppose  doute;  mais  si  vous  avez  acquis  la  conviction,  le  doute 
n'est  plus  possible,  et  il  n'y  a  plus  liberté  d'examen. 

La  liberté  d'examen,  reconnue  et  tolérée  dans  l'Eglise  chrétienne,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  n'y  fait  toutefois  qu'une  apparition~momenlanée. 
Quand  la  saine  philosophie  a  mené  l'homme  à  la  foi,  qu  elle  a  établi  en  lui 
la  conviction  des  vérités  révélées,  elle  le  laisse  ;  il  n'y  a  plus  rien  à  faire 
pour  elle;  sa  mission  est  remplie.  Mais  certes,  quand  après  un  long  exa- 
men, j'ai  reconnu  mon  père,  je  l'em.brasse  en  pleurant  et  je  ne  me  ques- 
tionne plus.  Lorsqu'un  homme  sait  que  la  révélation  faite  à  Moïse  et  aux 
prophètes  venait  de  Dieu,  lorsqu'il  sait  que  Jésus-Christ  est  le  Messie  etque 
l'Eglise  catholique  est  le  dépôt  des  vérités  célestes,  il  se  fait  catholique,  il 
ne  doute  plus  ;  il  ne  cherche  plus,  il  ne  veut  plus  de  liberté  d'examen  ;  il 
l'abhorre.  Or,  il  ne  peut  en  être  autrement,  car  la  conviction  ne  peut  pas 
exister  avec  le  doute.  Ainsi,  nous  admettons  dans  l'Eghse  la  liberté  d'exa- 
^men  avant,  mais  nous  l'excluons  après. 

M.  F.,  il  me  semble  qu'en  cela  nous  sommes  très-bons  raisonneurs  et 
très-conséquents. 

3°  Il  y  a  une  autre  liberté  d'examen  qui  est  également  sacrée  parmi  nous, 
c*est  celle  de  la  science.  Le  christianisme  ne  craint  pas  la  lumière  ;  il  l'a 
apportée,  lui  le  premier,  dans  le  monde  ;  plus  il  y  a  de  soleils  autour  de  lui, 
mieux  il  s'en  trouve,  parce  qu'on  reconnaît  plus  aisément  sa  divinité;  il  ne 
craint  pas  le  progrès,  parce  que  le  progrès  est  son  œuvre,  et  que  c'est  lui 
qui  l'entretient  dans  le  monde.  Les  grands  génies  sont  dans  notre  camp; 
nous  n'étouffons  donc  pas  la  science.  Nous  avons  laissé  Origèn^î,  Augustin, 
saint  Thomas,  Pascal,  Bossuet,  user  de  toute  la  liberté  d'examen  néces- 
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saire  à  la  philosophie.  Nous  n'avons  pas  mis  la  main  sur  la  bouche  de  Des- 
cartes quand  il  a  formulé  le  doute  ;  nous  l'avons  laissé  faire  son  essai  pour 
qu'il  allât  de  lui-même  accoler  la  raison  à  la  foi.  L'histoire  de  Galilée,  que 
nos  ennemis  ont  inventée  à  moitié,  ne  pourra  jamais  incriminer  l'église. 
Si  l'astronome  italien  avait  un  nouveau  système  à  établir,  il  devait  le  faire 
sans  en  chercher  les  preuves  dans  l'Ecriture.  Nos  saints  hvres  n'ont  pas  à 
nous  fixer  sur  le  mouvement  des  planètes:  et  d'ailieuis  un  tribunal  judi- 
ciaire de  Rome  a  bien  pu  se  mettre  en  alarme  parce  que  le  savant  simu- 
lait beaucoup  trop  le  prophète  et  l'inspiré  ;  mais  que  Galilée  frappe  du  pied 
la  terre  en  criant  :  e  pur  si  muove^  ce  n'est  pas  nous  qui  l'empêcherons  de 
proclamer  sa  découverte.  L'esprit  de  l'Eglise  n'est  point  tel  ;  le  tribunal  qui 
condamna  en  cette  circonstance,  si  toutefois  il  y  a  eu  condamnation  réelle, 
ne  la  représentait  nullement.  Nous  sommes  assez  généreux  pour  avouer 
que  parfois  certains  cathohques  ont  abusé  de  leur  autorité,  témoins  les  in- 
quisiteurs d'Espagne;  mais  le  procès  de  Galilée  et  les  faits  de  l'inquisition, 
qui  ne  sont  autres  qu'un  excès  de  pouvoir,  ne  prouveront  jamais  que  l'Eglise 
ne  tolère  aucun  libre  examen,  et  qu'elle  professe  des  maximes  sanguinaires. 
Soyez  en  garde,  M.  F.,  quand  vous  discutez  ou  entendez  discuter  sur  des 
points  si  délicats  ;  la  vérité  a  été  tant  voilée  par  le  mensonge  qu'il  est  aisé 
de  se  méprendre,  si  ou  n'a  sérieusement  étudié  l'histoire  et  si  on  n'est 
imbu  de  la  doctrine  chrétienne.  Qui  peut  dire  la  mauvaise  foi  des  méchants 
et  combien  ils  ont  cherché  à  tromper  les  ignorants  et  le  peuple.  De  ce  que 
nous  rejetons  la  liberté  d'examen  après  la  démonstration  de  la  vérité,  de  ce 
que  un  ou  deux  faits  malheureux  dus  à  l'intolérance  politique  ont  eu  lieu 
dans  l'espace  de  dix-huit  siècles,  ils  poussent  de  hauts  cris,  ils  nous  pei- 
gnent en  bourreaux  armés  de  torches,  ils  nous  déclarent  ennemis  du  bien 
public  et  nous  mettent  hors  la  loi  des  libres  penseurs.  On  nous  condamne, 
parce  qu'on  ne  nous  connaît  pas  et  parce  qu'on  ne  nous  écoute  pas.  Que 
•  de  fois  le  procès  de  Socrate  s'est  renouvelé  dans  le  monde  ;  à  Tégard  de 
nous,  on  le  renouvelle  chaque  jour. 

Mélitus  fait  une  harangue  sur  la  place  publique  ;  il  dénonce  le  sage 

à  la  religion  de  ses  concitoyens  et  l'accuse  d'impiété.  Le  peuple  athénien, 
vif  et  étourdi,  croit  sur  parole  le  calomniateur,  et  condamne  son  philosophe 
à  boire  la  ciguë.  Luther,  en  1517,  mit  en  accusation  sa  mère,  à  Wittemberg, 
soutenant  qu'elle  était  coupable  d'adultère.  Aussitôt  le  peuple  s'arme  de 
pierres  et  lapide  l'Eglise  romaine.  Voltaire,  vingt  ans  après,  disait  qu'il 
fallait  écraser  rinfâme,  et  sur  son  ordre  on  écrasait.  Mon  Dieu  !  que  nous 
sommes  donc  à  plaindre  avec  de  tels  procèdes  !  La  plus  grande  iniquité  qui 
puisse  se  commettre  en  ce  monde,  c'est  de  condamner  sans  jugement.  Eh 
Lien,  M.  F.,  voilà  le  sort  de  l'Eglise,  voilà  le  sort  du  catholicisme.  Depuis 
Néron  et  Dioclétien,  qui  commencèrent  de  le  faire,  on  nous  a  toujours  trai- 
tés de  la  sorte.  On  nous  fait  justice  à  voix  basse,  sans  témoins,  sans  procès, 
sans  défenseurs,  et  les  tribunaux  des  hommes  n'ont  jamais  été  pour  nous 
que  des  tribunaux  de  mort.  Mais  le  malheur  pour  eux,  c'est  que  nous  ne 
mourons  pas. 

Nous  sommes  aussi  libres  penseurs  que  qui  que  ce  soit,  seulement  nous 
avons  le  défaut  de  chercher  avec  droiture  la  vérité,  et  de  nous  tenir  pour 
satisfaits  quand  nous  l'avons  trouvée.  Nous  voudrions  qu'on  en  fît  de  même  : 
c'est  là  toute  notre  intolérance.  Sommes-nous  donc  bien  méchants?  Mais 
savez-vous  ce  que  font  ceux  qui  nous  calomnient  ;  ils  nous  font  tout  juste 
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une  guerre  de  traîtres.  Ils  se  soucient  fort  peu  de  la  vérité;  ne  les  croyez 
pas,  ce  n'est  pas  elle  qu'ils  cherchent;  elle  pourrait  passer  devant  eux  avec 


dép6 

nom  de  philosophes  et  formulent  dogmatiquement  celte  maxime  qu'ils  nous 
ont  dérobée  :  «  Que  Thomme  ne  doit  croire  qu'après  un  long  et  mûr 
examen.  » 

«  L'homme,  disent-iis,  apporte  en  naissant  la  liberté  de  penser;  qui- 
conque y  porterait  atteinte  violerait  le  droit  le  plus  sacré.  «  Nous  le  sou- 
tenons cooîme  vous,  philosophes;  mais  à  quelle  fin  ce  droit a-t-il  été  donné 
à  l'homme,  et  peut-il  bien  en  être  maître  jusqu'à  sa  mort?  Ou  la  vérité  est 
trouvable  en  ce  monde  ou  non.  Si  elle  ne  l'est  pas,  pourquoi  la  cherchons- 
nous  avec  tant  de  malaise?  si  elle  y  est,  qu'avons-nous  à  faire  lors  de  sa 
rencontre?  Oui,  l'homme  naît  avecla  liberté  d'examen;  mais  il  ne  meurt 
pas  avec  elle  ;  car  il  perd  ce  droit  durant  sa  vie.  Les  mages,  arrivés  à  Be- 
thléem, perdirent  le  droit  d'avoir  une  étoile  pour  guide,  et  Dieu  rappela  le 
météore  au  firmament.  Oh!  ce  n'est  point  ainsi  que  les  raisonneurs  enten- 
dent la  question.  Ils  veulent  être  libres  en  naissant,  en  vivant  et  en  mou- 
rant. La  liberté  d'examen,  pour  eux,  est  un  beau  mot,  bien  inventé,  bien 
précieux,  qui  plaît  à  toiit  le  monde  et  qui  sert  admirablement  leur  instinct, 
nies  défend  contre  les  uns  et  les  honore  devant  les  autres;  il  leur  aide  à 
faire  l'office  de  gens  qui  simulent  une  expédition  lointaine  et  importante,  et 
qui  demeurent  paisiblement  dans  leurs  maisons  en  acquérant  la  gloire  de 
la  périlleuse  entreprise.  Car,  dites-moi,  chercheurs,  s'il  est  vrai  que  vous 
soyez  partis,  où  étes-vous  allés?  S'il  est  vrai  que  vous  examiniez,  qu'avez- 
vous  élaboré?  Depuis  que  le  christianisme  existe,  il  y  a  toujours  eu  à  ses 
côtés  une  philosophie  hargneuse  qui  a  pris  le  ton  magistral  et  a  formulé  le 
dogme  du  libr^  examen;  qu'a-t-elie  découvert?  Rien.  Le  {jh^ilosophe  a  lé- 
gué le  système  à  l'hérésiarque,  l'hérésiarque  l'a  transmis  à  l'incrédule,  et 
les  uns  et  les  autres  sont  restés  dans  les  ténèbres,  tâtonnant  çà  et  là  pour 
pouvoir  dire  qu'ils  étaient  à  la  recherche  de  quelque  chose.  M.  F.,  faut-il 
le  dire  eu  termes  crus  :  la  liberté  d'examen  est  pour  la  moitié  le  droit  de  ne 
pas  s'occuper  de  la  vérité,  et  pour  l'autre  moitié,  le  droit  de  la  combattre. 
Oh  !  Dieu  ne  l'a  pas  cachée  dans  un  puits  si  profond,  pour  qu'après  six  mille 
ans  on  n'en  ait  pas  de  nouvelles;  il  est  besoin  qu'un  homme  qui  demande 
d'elle  la  trouve  dans  sa  vie,  sinon  ie  SeigTieur  s'est  joué  de  nous.  Les  pré- 
tendus libres  penseurs  disent  qu'ehe  pourra  se  révéler  dans  l'avenir,  et  que 
les  générations  passées  ont  succombé  sous  le  labeur  de  la  recherche;  ils  de- 
mandent à  vivi'e  tranquilles  et  à  mourir  comme  elles,  sans  s'inquiéter  du 
Dieu  inconnu.  Quelle  ignominie!  Or,  c'est  là  ce  qu'on  fait  du  libre  examen. 
_  Ne  nous  laissons  pas  prendre  à  ces  pièges.  Etudions  profondément  la  vé- 
rité, elle  est  devant  nous,  elle  est  avec  nous,  dans  les  principes  de  l'Evan- 
gile, dans  l'enseignement  de  l'Eglise  catholique.  Attachons-nous  y  d'une 
manière  immuable.  Si  nous  avons  douté  avant  de  chercher,  croyons  ferme- 
ment depuis  que  nous  avons  trouvé.  Ne  revenons  pas  sur  nos  pas.  Les  rai- 
sonnements qui  nous  ont  fixés  au  giron  de  la  foi  sont  toujours  les  mêmes; 
ils  ont  la  même  puissance  de  conviction  à  toutes  les  époques  de  la  vie.  Le 
temps  va  sur  nos  jours,  ne  les  passons  pas  dans  les  perplexités  du  doute 
fascinés  par  un  beau  mot  de  guerre  inventé  et  mis  en  cours  pour  endormir 
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cruellement  nos  consciences.  Ce  mot  arrogant  :  «  Je  suis  le  roi  de  ma  pen- 
sée, mon  droit  d'examen  est  inviolable,  »  servira  de  peu  à  calmer  vos  ap- 
préhensions sur  les  bords  de  la  tombe.  Une  autre  voix  vous  répondra  alors 
en  vous  remplissant  de  terreur  :  «  Marche,  il  n'est  plus  temps  d'examiner, 
mais  de  mesurer  l'abîme.  Tu  n'as  point  voulu  le  voir  quand  la  vérité  te  le 
montrait  par  ses  cent  voix  autour  de  toi,  descends  avec  tes  doutes,  tes  pé- 
chés, tes  inexpiations.))  Que  Dieu  nous  garde,  M.  F.,  d'affronter  ainsi  la 
tombe.  Ayons  pitié  de  nous-mêmes,  et  préparons-nous  par  notre  foi  une 
autre  situation  en  ce  moment  extrême.  Que  les  consolations  de  la  religion 
nous  accompagnent  dès  cette  heure  jusqu'à  la  fin  de  notre  vie.  Laissons  à 
l'incrédule  impénitent  l'affreux  courage  de  discuter  Dieu  jusque  devant 
sou  trône,  alors  que  nous  avons  besoin  de  sa  pitié  et  de  sa  miséricorde. 


MATERIAUX 

SoMMAinE  :  I.  Sujets  principaux  de  la  chaire.  —  II.  Sujets  de  cet  Évangile  les  plus  appropriés 
aux  besoins  actuels.  —  III.  Traits  historiques.  —  IV.  Plans  divers.  —  V.  Prédication  des  saints 
Pères  et  des  saints  sur  l'Evangile  de  ce  dimanche.  —  VI.  Esprit  religieux  de  ce  dimanche  et 
de  la  semaine.  —  VII.  Annonces  des  fôtes  de  la  semaine.  —  VIII.  Auteurs  à  consulter. 


I.  —  SUJETS  PRINCIPAUX  DE  LA  CHAIRE 

relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  Leurs  caractères  et  sources. 

Providence.  Unde  istos  guis  poterit  hic  saturare  panibiis  ?  C'est  le  sujet  propre 
de  ctj;  jour.  Nous  en  avons  donné  un  bon  modèle  dans  le  prône  précité. 

Tempérance  ou  ivrognerie  :  Maïukicaverunt  et  saturati  sunt.  Matthias  Faber 
tire  de  ce  texte  trois  conciones  sur  ces  thèmes  :  1°  Gula  et  luxus  reprehendiîur, 
temperantia  et  sobrietas  coramendalur  ;  2°  Quinque  excessus  gulae  :  Ante  tempus 
comedere;  cibos  lauliores  quaereie;  ciborum  exactioremprœparationem  requirere; 
in  quantitate  excedere;  nimio  desiderio  in  cibos  ferri;  3°  de  damnis  ebrietatis  : 
Ebri3lasesl  :  incantator^  detractor,  proditor,  fur,  tortor,  homicida. 

Aumône  :  Misereor  super  turbam...  nec  habent  quod  manducent.  (Nous  trai- 
tons ce  sujet  au  12'"  dimanche  ci-après.) 

II.  —  SUJETS  DE  CET  ÉVAi^lGILE  LES  PLUS  APPROPRIÉS  AUX  BESOIXS  ACTUELS. 

Tempérance.  —  Providence. 

Choix  lu  sujet.  Le  sujet  de  la  tempérance  ne  doit  pas  être  négligé  par  les  pas- 
teurs. Quoique  l'ivrognerie  ne  soit  pas  un  vice  dominant  dans  notre  peuple  fran- 
çais généralement  sobre  et  digne,  il  y  a  toutefois  à  dire  sur  le  trop  grand  luxe  des 
tables,  sur  la  surabondance  de.s  mets,  sur  le  raffinement  du  goût,  sur  la  longueur 
et  tenue  des  repas,  enfin  sur  rintempérance  de  quelque.:-uns.  Dans  sa  diminicale, 
Bourdaloue  a  choisi  ce  sujet  sur  l'Evangile  de  ce  jour  :  «  Le^  Sauveur,  dit-il,  dans 
le  mysière  de  la  mulii.dication  des  pains,  nous  apprend  :  1°  à  retrancher  des  re- 
pas ce  qu'il  y  a  de  défectueux  et  de  déréglé  ;  2"  à  les  sanctifier. 

Nous  prélérerions  prêcher  sur  la  Providence,  le  texte  évangélique  et  le  miracle 
de  la  multiplication  des  pains  y  étant  ap[)ro[)riés. 

Manière  de  traiter  ce  sujet.  Après  de  longues  recherches  et  de  nombreuses 
comparaisons,  le  sermon  le  plus  simple  et  le  plus  complet  que  nous  ayons  trouvé 
sur  la  Piovidence  est  celui  que  nous  venons  de  donner  ci-dessus  in  extenso.  Son 
plan  n'a  rien  de  trop  savant  ni  de  trop  compliqué  :  1°  dogme  catholique  de  la  Pro- 
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vidence,  c'est-à-dire  enseignement  que  donne  notre  religion  relativement  à  l'action 
et  à  la  conduite  de  Dieu  envers  le  monde  et  ses  créatures;  2°  cet  enseignement 
est:  1°  rationnel;  2°  consolant.  Le  premier  point  est  un  exposé  modo  oratorio, 
de  la  doctrine  chrétienne  sur  cette  vérité  de  notre  foi,  exposé  absolument  néces- 
saire ici  parce  que  la  question  qui  n'est  autre  que  celle  du  gouvernement  du  monde 
par  le  créateur  et  conservateur  de  toutes  choses  étant  haute,  doit  être  expliquée 
clairement  et  complètement  pour  être  bien  entendue  des  masses.  Cette  entrée  en 
matière  est  des  plus  naturelles,  c'est  le  quid  que  les  rhéteurs  anciens  voulaient 
que  l'on  démontrât  au  seuil  du  discours. 

Ce  dogme  mis  à  découvert,  l'auditoire  qui  a  compris  la  thèse  la  goûte  et  la  suit 
avec  inérét.  Vous  allez  lui  faire  voir  que  cet  enseignement  catholique  sur  la 
Providence  que  vous  venez  de  reproduire  est  :  i°  rationnel;  2"  consolant,  c'est  ici 
le  point  précis  du  discours. 

Il  est  RATIONNEL,  il  est  tout-à-fait  conforme  aux  lumières  de  la  raison  de  croire 
que  celui  qui  a  créé  le  monde  s'en  occupe  ensuite,  le  gouverne,  le  régit  par  des 
lois,  le  conserve.  Déraison  ou  folie  de  ceux  qui  enseignent  ou  pensent  le  contraire; 
puis  tableau  du  fait  même  de  l'action  de  la  Providence  dans  l'univers,  lequel  ta- 
bleau termine  la  démonstration  par  des  images  vives,  des  peintures  saisissantes  de 
ce  qu'on  voit  chaque  jour  de  ses  propres  yeux,  de  ce  qu'on  touche  et  perçoit  par 
tous  ses  sens. 

Il  est  CONSOLANT  :  1^  Situation  morne,  désespérante  de  l'incrédulité  qui  nie  la 
Providence;  2°  joies,  saintes  espérances  du  chrétien  qui  attend  tout  de  Dieu  et  se 
repose  en  lui.  Double  tableau,  aux  couleurs  opposées,  et  pour  cela  d'autant  plus 
frappantes. 

Amsi  pris  et  conduit,  ce  discours  que  beaucoup  de  prédicateurs  ont  fait  méta- 
physique, philosophique,  théologique,  voire  politique,  par  conséquent  inaccessible 
au  populaire,  devient  simple,  facile,  clair,  doux  surtout  au  petit  monde  qui,  dans 
son  multiple  besoin,  comprend  instinctivement  qu'il  doit  attendre  tout  de  la  bonne 
Providence  de  Dieu. 


m.  —  TRAITS  HISTORIQUES. 

i .  Providence  de  Dieu  envers  Abraham,  Joseph,  Moïse,  Saûl,  Esther,  Jonas. 

2.  Le  corbeau  que  la  Providence  envoie  à  saint  Paul,  ermite,  pour  le  nourrir 
chaque  jour. 

3,  Abandon  à  la  Providence,  de  la  part  de  saint  Vincent  de  Paul,  saint  Fran- 
çois Xavoir,  saint  Ignace  de  Loyola,  saint  François  de  Sales  et  autres  saints. 

A.  L'empereur  Antonin  le  Pieux  exhortait  ses  sujets  à  imiter  la  patience  des 
chrétiens,  et  comme  eux  à  s'abandonner  entièrement  à  la  Providence.  Lorsque 
quelque  malheur  vous  frappe,  ne  vous  découragez  pas  aussitôt.  Les  chrétiens, 
ajoutait-il,  ne  témoignent  jamais  plus  de  fermeté  et  d^  confiance  que  quand  ils 
sont  éprouvés  par  quelque  malheur  (Ber.  Bercastel,  Hist.  de  l'Eglise.) 

^.  Chaque  fois  que  l'empereur  Maximilien  II  était  dans  l'inquiétude,  il  se  conso- 
lait par  ces  paroles  :  «  le  Seigneur  pourvoira.  » 


IV.  —  PLANS  DIVERS. 


SUR  LA  PROVIDENCE. 

1"   PLAN. 

(ParBiroat). 

I.  Il  y  a  une  Providence  générale  : 

1°  A  l'égard  du  monde  ;  —  2»  A  l'égard  des 
créatures. 


II.  II  y  a  une  Providence  particulière  pour 
chacun  individuellement  : 

1»  Pour  le»  actes  de  sa  vie  ;  —  2°  Pour  sa 
conduite  spirituelle. 

III.  Correspondance  à  cette  Providence  : 

1°  Par  la  confiance;  —  2°  Par  la  soumission. 
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2*   PLAN. 

(Par  DamascèDe). 
SUR  l'évangile  de  la  mdltiplication 

DES   PAINS. 

I.  Compassion  que  la  Providence  a  de  nos 
misères  :  Misereor  super  turbam. 

II.  Elle  recherche  les  moyens  de  les  soulager  : 
Vnde  ememu-s  panes  ut  manducent  hi? 

III.  Elle  les  soulage  effectivement  :  Manduca- 
verunt  et  saturati  sunt. 


3*   PLAN   SUR  l'intempérance. 
FUNESTES    EFFETS    DK    l'INTEMPÉRANCE. 

I.  Par  rapport  à  l'individu. 

Elle  ra\ilit  :  1»  Dans  sa  personne;  —  2"  Dans 
le  public. 

II.  Par  rapport  à  sa  famille  : 

1"  Il  l'élève  mal;  —  2°  Il  la  ruine. 

III.  Par  rapport  à  la  société,  dont  il  devient  : 
1°  Le  scandale  ;  —  2°  La  honte. 


V.  —  PREDICATION 

des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche. 

Satnt  Ambroise,  dans  son  Lih.  6  in  Luc,  a  plusieurs  passages  relatifs  à  la  mul- 
tiplication des  pains  :  «  Jésus-Christ,  dit-il,  ne  présente  pas  d'abord  aux  hommes 
qui  le  suivaient  son  corps  et  son  sang  pour  les  nourrir  et  les  désaltérer,  mais  afin 
de  les  disposer  peu  à  peu  à  cet  auguste  sacrement,  il  les  rassasie  premièrement  de 
cinq  pains  matériels,  ensuite  il  fait  le  même  miracle  avec  sept  autres  pains  qu'il 
multiplie,  et  il  se  donne  enfin  lui-même  pour  être  notre  nourriture.  »  Toute  la 
suite  de  son  commentaire  est  dans  ce  sens. 

Satnt  Augustin.  L'homélie  de  ce  docteur  rapportée  par  M.  l'abbé  Poussin  dans 
son  Recueil,  est  plus  mystique  que  morale.  «  Les  sept  pains,  dit-il,  signifient  les 
sept  dons  du  Saint-Esprit;  les  quatre  mille  hommes  sont  la  figure  de  l'Eglise  éta- 
blie sur  les  quatre  Evangiles;  les  sept  corbeilles,  remplies  des  morceaux  de  pain 
qui  restèrent,  représentent  la  perfection  des  fidèles.  »  Après  cette  interprétation 
il  passe  à  un  autre  sujet,  celui  de  la  parabole  du  festin  où  un  des  convives  n'avait 
pas  la  robe  nuptiale. 

Le  V.  BEDE  répond  en  savant  commentateur  à  ces  diverses  questions  qui  nais- 
sent du  texte  évangélique  :  l'^Quid  sit  triduo  sustinere;2°  quid,  de  longe  ad  Cliris- 
tum  venire?  3°  quid,  septem  panes  indicent?  4°  quid  super  terram  discum- 
bere?  5°  quid  per  inanus  apostolorum  multiplicatos  panes  recumbentibus  distri- 
buere? 

Saint  Bernard  a  trois  sermons  sur  cet  Evangile.  Le  premier  est  tout  mystique. 
«  Les  sept  pains,  dit-il,  signifient  :  la  parole  de  Dieu,  l'obéissance,  la  méditation, 
les  larmes,  la  pénitence,  la  charité,  l'Eucharistie.  Le  deuxième  sermon  est  sur  la 
miséricorde  de  Dieu.  Le  troisième,  sur  les  fragments  de  pain  qui  restèrent. 

Saint  Thomas,  à  propos  de  la  multiplication  des  pains,  parle  des  trois  sortes  de 
pain  dont  Dieu  nourrit  ses  saints  :  1°  du  matériel;  2°  du  spirituel;  3°  de  l'é- 
ternel. 

Saint  Bonaventure  a  quatre  sermons  pour  ce  dimanche.  Le  premier  est  sur  les 
besoins  qu'a  la  multitude  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Le  deuxième,  sur  la  solitude,  d'après  ce  texte:  Unde  illospoterit  quis  saturare 
panibris  in  solitudine?  «  Quatuor  solitudines  assignat  :  1°  infra  nos,  id  est  mun- 
dus,  in  quo  sei)tem  panes,  septem  vitia  capitalia;  2=  extra  nos,  id  est  Eccletia,  in 
qua  septem  inveniuntur  sacratflenta  pro  septem  panibus;  3°intra  nos,  id  estbona 
conscienlia,  in  qua  septem  panes,  hoc  est  septem  sancti  Spiritus  dona;  -i"  supra 
nos,  id  est  Paradisus,  in  quo  pro  septem  panibus,  septem  dotes  habentur. 

Le  troisième  sermon  est  sur  la  miséricorde  divine. 

Le  quatrième,  sur  le  rassasiement  :  Saturali  simt.  Il  y  en  a  de  quatre  sortes, 
dit-il,  «saturitasbonorum  temporalium,  donorum  spiritualium,  ^rœmiorum  aîler- 
norum,  et  pœnarum  infernaUum.  » 
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VI.  —  ESPRIT  RELIGIEUX  DE  CE   DIMAXCHE   ET   DE    LA   SEMAIXE. 

Colloque  familier  pour  la  congrégation  ou  la  prière  du  soir. 

LA   GÉNÉROSITÉ  DE  JÉSUS-CHRIST  A   l'ÉGARD   DE   CEUX   QUI   LE   CHERCHENT. 

11  s'agit  de  connaître  ce  que  trouva  auprès  de  Jésus-Christ  ce  peuple  si  empressé 
à  le  suivre,  et  comment  le  divin  Sauveur  récompensa  les  fatigues  endurées  pour 
arriver  jusqu'à  lui.  Or,  sur  ce  point,  l'Evangile  nous  apprend  beaucoup  de  choses 
qui  serviront  à  nous  édifier  et  à  nous  instruire. 

•1 .  Le  premier  bienfait  obtenu  par  cette  multitude  avide  de  la  présence  et  des  dis- 
cours de  Jésus,  consiste  dans  la  guérisou  de  tous  lesm-ilades,  de  tous  les  infirmes 
qui  se  trouvaient  au  milieu  de  ce  peuple  nombreux.  Saint  Matthieu  nous  parle  de 
muets,  d'aveugles,  de  boiteux  et  de  plusieurs  autres  malades,  et  il  ajoute  :  11  les 
guérit. 

Un  autre  éA-angéliste  qui  raconte  le  même  fait,  nous  dit  :  11  les  guérissait  tous... 
C'est  ainsi  que  Jésus  fait  éclater  sa  toute-puissance  et  sa  miséricorde  en  fas'eur  de 
ceux  qui  le  cherchent;  et  c'est  l'accomplis-emeut  de  cette  parole  du  Saint-Esprit  : 
Le  Seigneur  est  bon  à  l'égard  de  ceux  qui  le  cherchent.  (Thr.,  m.) 

Pourquoi  le  divin  Maitre  désire-t-il  que  nous  allions  à  lui?  pourquoi  ses  invi- 
tations SI  pressantes  et  si  amoureuses?  Parce  que  Jésus  est  le  céleste  médecin, 
descendu  du  ciel  pour  guérir  toutes  nos  infirmités  spirituelles.  Or,  mon  âme  n'est- 
elle  atteinte  d'aucune  de  ces  infirmités?  Ohl  que  de  muets  qui  ne  savent  ni  louer 
Dieu  ni  le  prier  !  que  d'aveugles  qui  ne  voient  pas  le  chemin  du  ciel  !  que  de  boi- 
teux qui  ne  savent  pas  marcher  dans  les  droits  sentiers  de  la  justice,  et  qui  vont 
tantôt  à  droite,  tan  ôt  à  gauche,  sans  se  mettre  en  peine  de  persévérer  dans  leurs 
bonnes  lésolutions!  que  d'âmes  faibles,  incapables  de  résister  à  la  moindre  atta- 
que, de  surmonter  la  plus  petite  difficulté!  Eh  bien!  venez,  malades,  infirmes, 
pressez-vous  autour  de  Jésus,  et  vous  verrez  les  prodiges  de  son  amour  !  En  vous 
éloignant  de  lui,  en  ne  le  visitant  jamais,  en  ne  méditant  plus,  vous  resterez 
ce  que  vous  êtes;  je  me  trompe;  vos  infirmités  s'aggraveront,  et  vous  mourrez. 

2.  Le  second  bienfait  que  reçoit  le  peuple  admirateur  de  Jésus,  c'est  celui  de 
l'instruction.  Jésus,  dit  l'écrivain  sacré,  leur  parlait  du  royaume  deDieu^  et  il  leur 
enseignait  beaucoup  de  choses.  Voyez  Jésus  se  mettant  a  la  portée  de  ce  peuple, 
lui  parlant  de  Dieu  et  de  sa  loi  i-ainte,  lui  apprenant  à  désirer  et  à  chercher  avant 
tout  le  règne  de  Dieu  et  sa  justice;  quel  admirable  tableau  !  C'est  le  Sauveur  du 
monde  établissant  l'usage  des  catéchismes,  bien  supérieurs,  par  leur  utilité,  aux 
discours  sublimes  des  plus  grands  orateurs...  Là,  tous  sont  admis,  tous  compren- 
nent, les  femmes  comme  les  hommes,  et  les  enfants  eux-mêmes.  La  parole  de 
Jésus  est  celte  nourriture  qui  ne  périt  pas,  et  qui  fortifie  les  âmes  pour  les  renire 
capables  des  plus  grandes  choses. 

Heureux  le  fidèle  qui  cherche  Jésus,  qui  s'empresse  pour  Fentendre,  et  qui  est 
affamé  de  sa  doctrine  toute  céleste.  Ce  n'est  pas  lui  qui  regrettera  de  passer  une 
heure  loin  de  ses  affaires  et  des  soins  matériels  de  sa  maison,  pour  entendre  les 
vérités  du  salut;  il  viendra  se  ranger  dans  la  foule,  il  voudra  la  simplicité,  la  clarté 
des  discours  que  Jésus  met  dans  la  bouche  de  ses  ministres,  et  Jésus  lui  fera  goû- 
ter les  mystères  du  royaume  des  cieux  !  Il  lui  en  découvrira  la  sublimité  et  la  dou- 
ceur, il  remplira  son  âme  de  lumière  et  d'amour.  Il  lui  inspirera  le  mépris  et  le 
dégoût  des  choses  de  la  terre,  il  en  fera  une  âine  toute  céleste. 

3.  Enfin,  voici  Jésus  qui  déploie  sa  puissance,  et  qui  opère  un  prodige  éton- 
nant en  laveur  de  ce  peuple  qui  s'est  attaché  à  ses  pas,  avec  une  dévotion  et  une 
confiance  qui  sont  au-dessus  de  tout  éloge.  Cette  multitude  est  fatiguée,  elle  man- 
que de  pain  ;  il  est  tard  ;  si  on  les  renvoie  dans  des  villages  voisins,  pour  y  acheter 
de  la  nourriture,  les  plus  faibles  périront  peut-être  sur  la  route  ;  que  fera  Jésus- 
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Christ?  Combien  avez-vous  de  pains,  dit-il  à  ses  apôtres?  sept,  et  quelques  pois- 
sons; faites  asseoir  ce  peuple  sur  le  gazon,  et  donnez  lui  à  manger.  Jésus  prend 
les  pains  qu'on  lui  présente,  il  les  bénit, on  les  distribue;  cinq  mille  hommes  sont 
rassasiés.  Un  ramasse  les  morceaux  qui  restent,  on  en  trouve  pour  remplir  sept  cor- 
beilles. 

Ah!  qui  ne  voit,  dans  ce  miracle,  une  prophétie  dont  l'accomplissement  a  lieu 
tous  les  jours  dans  l'Eglise,  en  faveur  de  ceux  qui  cherchent  Jésus  dans  la  sincé- 
rité de  leur  àrae?  Vous  êtes  affamé?  Jésus  qui  a  guéri^votre  âme,  qui  l'a  pénétrée 
des  vérités  du  salut,  Jésus  va  metire  le  comble  a  son  amour.  Asseyez-vous,  et 
ouvrez  la  bouche;  voici  le  pain  miraculeux,  le  pain  céleste,  la  manne  cachée,  une 
nourriture  divine  ;  c'est  le  pain  eucharistique  ;  il  est  destiné  aux  pauvres,  aux  in- 
digents, aux  faibles,  aux  malheureux,  selon  cette  parole  :  Les  pauvres  mangeront, 
et  ils  seront  rassasiés. 

Est-ce  assez  de  miséricorde  et  d'amour?  Pensez-vous,  âmes  fidèles  que  l'on  perd 
quelque  chose  à  suivre  Jésus,  à  le  chercher,  à  courir  avec  lui  après  empressement? 
Ah!  si  vous  comprenez  aujourd'hui  la  générosité  du  divin  Mailre,  que  vous  pro- 
posez-vous de  faire  à  son  égard? 

VII.  —  ANNONCES  DES  FETES  DE  LA  SEMAINE^ 

Fête  de  sainte  Marie-Madeleine. 

Sainte  Madeleine  était  une  insigne  pécheresse;  mais  aussitôt  qu'elle  eut  entendu 
parler  de  Jésus-Christ,  elle  cessa  de  l'être,  et  forma  la  résolution  d'aller  chercher 
son  salut  auprès  de  lui.  Elle  commença  sa  pénitenee  par  l'humiliation  de  son  cœur 
et  de  son  «^orps;  elle  arrosa  de  ses  larmes  les  pieds  du  Sauveur,  et  les  essuyant 
de  ses  cheveux,  elles  les  baisait  avec  un  tendre  respect;  elle  fut  pénétrée  d'un  re- 
gret sincère  et  d'une  vive  douleur,  qui  marquait  l'ardeur  de  son  amour  et  la  vérité 
de  sa  conversion.  Madeleine  ayant  obtenu  le  pardon  de  ses  péchés,  avança  toujours 
de  plus  en  plus  dans  la  vertu;  elle  suivit  Jésus-Christ  partout,  dans  ses  voyages, 
dans  ses  missions,  jusqu'à  la  croix.  Elle  vit  mettre  son  corps  sacré  dans  le  tom- 
beau, elle  fut  la  première  qui  l'aperçut  après  sa  résurrection,  sous  la  figure  d'un 
jardinier,  et  qui  eut  l'avantage  de  l'annoncer  aux  autres.  Mais  ne  pouvant  plus  vi- 
vre que  pour  celui  qu'elle  avait  tant  aimé,  elle  se  retira  dans  une  profonde  soli- 
tude, pour  s'unir  encore  plus  étroitement  à  lui  par  l'oraison.  Celte  retraite  fut 
pour  elle  un  purgatoire  d'amour,  et  une  continuation  du  martyre  qu'elle  avait 
commencé  d'endurer  sur  le  Calvaire;  elle  y  passa  trente  années;  après  quoi  le 
Seigneur  l'appela  pour  jouir  de  sa  bienheureuse  présence  dans  le  ciel. 

Celte  célèbre  conversion  nous  présente  un  véritable  modèle  pour  accomplir  la 
nôtre;  et  puisque  nous  n'avons  que  trop  suivi  Madeleine  dans  ses  égarements  nous 
ne  pouvons  trop  l'imiter  dans  sa  pénitence...  Commençons,  comme  elle,  par  re- 
noncer aux  vanités  et  aux  plaisirs  du  monde  ;  allons  nous  confondre  et  nous  hu- 
milier aux  pieds  d'un  Dieu  que  nous  avons  tant  ofîensé  ;  allons-y,  le  cœur  percé 
de  componction  et  de  douleur  à  la  vue  de  nos  péchés,  et  à  l'exemple  de  celte  il- 
lustre pénitente,  noyont-les  dans  nos  larmes,  pour  en  obtenir  le  pardon. 

Madeleine,  après  avoir  trouvé  Jésus-Christ,  ne  le  quitte  plus;  elle  le  suit  au 
Calvaire  et  au  sépulcre;  elle  est  toujours  à  ses  genoux  pendant  sa  vie,  à  sa  mort, 
et  après  sa  résurrection...  C'est  ainsi  que  nous  devons  aimer  ce  divin  Sauveur,  en 
nous  ravissant  au  monde,  et  à  tout  ce  qui  n'est  pas  Jésus,  en  ne  voyant,  en  n'é- 
coulant, en  ne  pensant  qu'à  lui,  et  en  nous  attachant  avec  Madeleine  à  ses  pieds 
adoiables  percés  de  clous,  pour  laver  notre  âme  dans  le  sang  qui  en  découle. 

C'est  une  pratique  salutaire  d'invoquer  en  ce  jour  celte  grande  sainte,  pour  ob- 
tenir par  son  intercession  la  grâce  d'une  conversion  sincère,  un  ardent  amour 
pour  Jésus-Christ,  et  le  don  d'oraison  et  de  contemplation,  dont  elle  a  été  spécia- 
lement favorisée. 
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VIII.  —  AUTEURS  A  CONSULTER. 

SS.  PÈRES. 
SDR    LA    PROVIDENCE. 

S.  Grégoire  de  Naz.,  Orat.  16.  —  S.  Basile  ,  hotn.  7  ,  in  Ps.  xxix.  —  S.  J.  Chrysostôme, 
hoin.  23  in  Matth.  et  1.  III  de  Provident.  —  Salvien,  de  Providentia.  —  S.  Acoustin^  de  Serm. 
Dora.  —  S.  Grégoire,  Moral.,  1.  XVI.  —  S.  Bernard,  serm.  68  in  Gant,  et  Serm.  2 ,  4  in  Ps.  Qui 
habit. 

PKONISTES. 

BiROAT,  1  serm.  —  Texier,  id.  —  DAiiAsciiNE,  id.  —  Richard,  2,  et  les  autres  très-connus. 
Tous  les  grands  prédicateurs  ont  traité  ce  sujet. 

CONTEMPORAINS. 
Mgr  Ccedr,  1  serm.  —  De  Ravignan,  id.  —  Lacordaire,  id.  (Coafér.  de  1851.1 
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PRONE    SUR    L'OBÉISSANCE 


Par   m.    l'abbé   C.    MARTIN,    chanoine. 


PLAN 


1er  point.    —   NÉCESSITÉ   DE    l'OBÉISSANCE. 

Subdivisions. 

Relativement  :  1"  Aux    supérieurs  religieux; 
2"  Civils;  3"  Domestiques. 


2^   point.   —   AVANTAGES   DE   l'OBÉISSANCE. 

Subdivisions. 

1»  Avantages  temporels; 
2»  Avantages  spirituels. 


Texte  :  Qui  facit  voliintatem  Patris  mei  qui  in  cœlis  est, 
•  ipse  intrabit  in  regnum  cœlorum.  (Matth.,  vu,  21.) 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ  commença  sa  vie  par  l'obéissance,  il  se  soumit  à 
l'autorité  de  Marie  et  de  Joseph,  il  accepta  leur  obscure  condition,  il  exécuta  leurs 
ordres,  il  fit  leur  volonté.  Entrant  ensuite  dans  le  monde  qu'il  évangélisa  i  ubli- 
quement,  il  continua  à  demeurer  dans  cet  état  de  soumission,  accomplissant  la  vo- 
lonté de  son  Père  qui  est  dans  les  cieux  ;  ainsi  qu'il  le  dit  :  Meus  cibus  est  ut 
faciam  voluntatem  ejus  qui  jnisit  me.  (Joan.,  iv,  34.) 

Que  veut  da'e  cela,  ]\l.  F.?  car  tout  a  une  signification  dans  la  vie  de  Jésus- 
Christ.  Cela  signifie,  comme  l'a  dit  saint  Paul,  que  le  péché  étant  entré  dans  le 
monde  par  la  désobéissance,  c'est  par  l'obéissance  que  la  justice  devait  v  ren- 
trer. (Rom.,  v,9.)  Jésus-Christ,  en  se  faisant  obéissant  jusqu'à  la  mort  de  la  croix  : 
Factus  obediens  (Philip.,  ii,  8)  a,  par  ce  moyen,  rétabli  le  monde  dans  la  justice 
et  nous  a  montré  que  l'obéissance  e«t  notre  voie  de  salut. 

Cela  signitie  encore  qu'il  ne  devait  point  être  dit  autre  chose  de  celui  qui  repré- 
sentait rimmanité  et  qui  venait  tracer  en  exemple  dans  sa  vie,  la  vie  véritable  du 
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genre  humain,  sinon  qu'il  obéissait  :  Et  erat  subditus  ;  car  c'était  résumer  en  un 
seul  mot  les  règles  de  conduite  de  la  vie  de  tous  les  hommes  sur  la  terre. 

Obéir  et  continuellement  obéir,  voilà  en  effet  notre  loi,  M.  F.,  voilà  notre  état 
habituel.  Je  veux  vous  montrer  aujourd'hui  :  l^que  cette  loi  nous  domine  et  que, 
boa  gré  malgré,  nous  devons  nous  y  soumettre;  2»  que  celte  loi  nous  est  avanta- 
geuse. 

I"    POINT.  NÉCESSITÉ   DE  L  OBÉISSANCE. 

Je  ne  veux  point  parler  ici  de  l'obéissance  que  nous  devons  à  Dieu,  mais 
seulement  de  celle  que  nous  devons  aux  hommes  qui  ont  une  autorité  sur 
nous. 

Saint  Thomas  la  définit  une  vertu  morale  qui  rend  l'homme  prompt  et 
disposé  à  exécuter  la  volonté  et  le  commandement  d'un  supérieur. 

Il  y  a  pour  chacun  de  nous  trois  sortes  de  supérieurs  auxquels  nous 
sommes  tenus  d'obéir,  parce  qu'ils  tiennent  leur  autorité  de  Dieu.  1''  Le 
supérieur  religieux  ;  2°  le  supérieur  civil  ;  3"  le  supérieur  domestique.  Cela 
résulte  des  trois  sociétés  auxquelles  nous  appartenons  :  la  société  religieuse^ 
civile  et  domestique. 

1"  subdivision.  —  Supérieur  religieux. 

Le  supérieur  rehgieux  est  celui  qui  commande  dans  l'Eglise.  Son  droit 
de  commandement  lui  vient  de  Dieu  et  est  immédiat.  Le  Christ  dépositaire 
du  pouvoir  céleste  lui  a  dit  :  Pasce  oves  meas.  Saint  Paul  a  ajouté  :  Posuit 
episcopos  regere  Ecclesiam  Dei.  Ceux  qui  tiennent  les  clefs  du  royaume  de 
Dieu,  à  qui  a  été  donné  le  pouvoir  de  remettre  ou  de  retenir  les  péchés  des 
hommes,  ont  assurément  dans  les  choses  religieuses  une  autorité  émanée 
de  Dieu,  incontestable  et  exphcite  d'après  les  termes  des  saintes  Ecritures... 
Il  serait  oiseux  de  m'étendre  sur  ce  fait.  Si  donc  leur  autorité  est  réelle,  nous 
leur  devons  obéissance. 

2*  subdivision.  —  Supérieur  civil. 

Le  supérieur  civil  est  le  magistrat  dépositaire  de  la  loi,  qu'il  soit  roi  ou 
chef  ayant  tout  autre  nom.  Son  autorité  ou  médiate  ou  immédiate,  ce  que 
nous  n'examinerons  pas  ici ,  quoique  moins  formellement  conférée  que 
l'autorité  rehgieuse,  relève  aussi  de  Dieu.  En  voici  les  preuves. 

Imposuisti  homines  super  capita  nostra  ^  dit  le  Psalmiste.  (Ps.  lxvi.  ) 
«  Vous  avez  placé  des  hommes  sur  nos  têtes ,  Seigneur  ;  et  cela  de  telle 
sorte,  continue  TEcclésiaste,  que  un  homme  élevé  en  a  un  autre  au-dessus 
de  lui,  et  d'autres  sont  encore  élevés  au-dessus  d'eux,  et  de  plus  le  roi 
commande  à  la  terre  entière.  »  (Eccl.,  v,  7-8.) 

Per  me  reges  régnant,  est-il  dit  dans  les  Proverbes;  et  plus  bas  :  «  C'est 
par  moi  que  les  princes  commandent.  »  (Prov.,  m.)  Daniel  disait  à  Na- 
buchodonosor  :  «  Le  Dieu  du  ciel  t'a  donné  le  sceptre  et  l'empire.  » 
(Dan.,  1,2.) 

Saint  Paul  s'est  exprimé  à  ce  sujet  d'une  manière  non  moins  claire  : 
«  Que  toute  àmc,  dit-il,  soit  soumise  aux  puissances  supérieures;  car  il  n'y 
a  point  de  puissance  qui  ne  soit  de  Dieu.  »  jVon  enim  est  potestas  nisi  a 
Deo.  (Rom.,  xiii,  1.)  D'où  il  tire  cette  conclusion  rigoureuse  :  Celui  qui  ré- 
siste aux  puissances  résiste  à  l'ordre  de  Dieu  :  Qui  resislunt  potestati ,  Dei 
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ordinalioni  résistant.  Quel  est  cet  ordre  ?  Celui  que  Dieu  a  établi  sur  la 
terre  par  lequel  il  commande  aux  hommes  au  moyen  des  hommes  revêtus 
de  l'autorité  qu'il  a  déposée  dans  la  société  civile. 

3^  subdivision.  —  Société  domestique. 

Enfin,  il  est  mi  troisième  supérieur,  c'est  celui  qui  commande  dans  la 
famille.  C'est  votre  père  et  votre  mère.  Qui  contestera  à  cette  autorité  sacrée 
son  droit  divin,  double  droit  :  droit  conféré  par  Dieu  quand  il  a  donné  le 
Décalogue  ,  quand  il  a  constitué  la  famdle  ,  et  di'oit  conféré  encore  par  1^ 
puissance  du  sang,  c'est-à-dire  par  la  nature. 

Comme  vous  le  voyez ,  les  trois  supérieurs  qui  nous  gouvernent  tirent 
leur  autorité  de  Dieu.  Ils  ne  sont  forts,  ils  ne  commandent  que  par  Dieu  qui 
les  a  établis;  s'ils  tiennent  leur  puissance  de  Dieu,  elle  est  donc  respectable, 
et  nous  devons  nous  y  soumettre. 

D'ailleurs,  voudriez-vous  changer  cet  ordre,  vous  ne  le  pourriez  pas.  Tout 
ce  que  vous  pouvez  dans  vos  supérieurs,  c'est  d'ôter  les  personnes,  c'est-à- 
diTc  de  ks  substituer,  mais  rien  au-delà.  La  place  vide  demande  impérieu- 
sem'jnt  un  occupant  en  vertu  des  lois  constitutives  de  la  société.  Un  pape 
meurt,  mais  la  chaire  de  Pierre  demeure,  et  aussitôt  grand  mouvement  dans 
l'Eglise  pour  la  remphr.  Un  roi,  un  chef  d'Etat  est  emporté  par  la  mort  ou 
autrement,  mais  aussitôt  grand  tumulte  parmi  les  citoyens  ;  le  peuple  ef- 
frayé du  vide  lève  les  mains  et  institue  à  la  hâte  un  autre  chef  qui  main- 
tienne la  société  dans  son  étal  normal.  Il  en  est  de  même  dans  la  famille  ; 
à  la  mort  du  père ,  les  enfants  vont  fonder  une  autre  famille  oii  ils  se  don- 
nent un  tuteur.  Il  ny  a  donc  jamais  dans  le  pouvoir  que  substitutions  de  per- 
sonnes, car  eu  lui-même  le  pouvoir  existe  toujours,  il  nous  le  faut  dans 
Tétat  où  Dieu  nous  a  créés;  notre  nature,  nos  instincts,  nos  intérêts,  tout 
le  demande. 

jSous  ne  pouvons  donc  en  aucune  manière  nous  soustraire  à  la  loi  d'o- 
béissance généralement  parlant.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  soumettons -nous  à 
cette  loi,  nous  honorerons  Dieu  qui  commande  et,  vivant  selon  l'ordre  qu'il 
a  étabh,  nous  aurons  fait  sa  volonté. 

IP  POINT. AVANTAGES    DE    l'oBÉISSANCE. 

Mais  il  est  un  autre  motif  bien  puissant  aussi  qui  doit  nous  porter  à  l'o- 
téissauce,  c'est  que  cette  vertu  a  pour  nous  de  grands  avantages. 

l"^"  subdivision.  —  Avantages  temporels. 

Dieu  a  donné  déjà  au  précepte  de  l'obéissance  une  partie  de  sa  sanction 
en  ce  monde.  Les  sociétés  qui  s'y  soumettent  puisent  dans  sa  pratique  un 
grand  fond  de  puissance,  de  durée  et  de  paix. 

1.  Pdissance.  — Que  l'obéissance  soit  une  source  de  force  ,  c'est  ce  qu'il 
est  facile  de  démontrer.  Il  y  a  un  adage  vulgaire  qui  dit  :  l'union  fait  la 
force,  et  cet  adage  est  vrai  ;  mais  j'en  ferais  un  tout  aussi  vrai  en  disant  : 
l'obéissance  fait  l'union.  Or,  l'union  faisant  la  force  et  l'obéissance  faisant 
l'union,  l'obéissance  concourt  (.loue  puissamment  à  faire  la  force. 

Il  y  a  des  familles  qui  ont  la  soUdité  d'un  royaume  ;  il  y  en  a  dans  les  villes, 
dans  les  villages;  ces  familles  vous  apparaissent ,  quand  vous  allez  en  ces 
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endroits,  avec  un  aspect  de  force,  avec  un  air  de  puissance  frappant.  Qu'elles 
les  demandent  ou  non,  les  honneurs  leur  viennent,  la  fortune  les  recher- 
che, le  bonheur  les  suit.  Et  de  ces  familles  on  en  parle  avec  honneur,  on 
voudrait  en  être,  car  on  les  voit  croître,  grandir  outre  mesure  et  monter  ra- 
pidement l'échelle  sociale.  Qui  fait  cela?  M.  F.,  l'harmonie  ,  l'accomplisse- 
ment des  devoirs  des  enfants,  le  respect,  le  bon  ordre  ;  disons-le  plus  briè- 
vement et  par  un  seul  mot  :  Qui  produit  cela ,  qui  rend  ces  familles  si 
puissantes?  L'obéiss.ince  !  l'obéissance  qui  habitue  à  l'ordre,  par  là  au  tra- 
vail, carie  travail  mène  à  Taisauce  et  de  l'aisance  à  la  fortune  qui  est  la  force 
matérielle  ;  l'obéissance  qui  habitue  à  l'ordre ,  par  là  établit  la  bonne  con- 
duite, développe  le  talent;  or,  le  talent  et  la  bonne  conduite  donnent  la 
force  morale.  Vous  qui  m'écoutez,  étes-vous  un  père  ferme,  une  mère  forte; 
savez-vous  imprimer  au-dessous  de  vous  la  subordination?  Espérez,  il  y  a 
de  l'avenir  dans  votre  maison. 

Pour  ces  autres  sociétés  domestiques  sans  discipline  ,  où  le  père  est  dé- 
sobéi ,  la  mère  raillée  ,  oii  les  enfants  commandent ,  on  en  a  pitié  en  les 
voyant  si  près  de  leur  ruine,  car  on  les  entend  crouler  à  chaque  parole  d'in- 
soumission. Ces  familles  sont  sur  la  terre  sans  existence  ;  elles  habitent  des 
maisons  bâties  sur  le  sable ,  comme  dit  l'Evangile ,  le  vent  les  renverse. 
Elles  végètent  dans  l'oubli ,  se  dispersent ,  s'entredétruisent ,  se  perdent 
comme  la  ruche  d'abeilles  lorsque  la  gouvernante  vient  à  manquer. 

Le  grand  prêtre  Héli  avait  deux  fils  qui  ne  lui  obéissaient  pas.  Ils  de- 
vinrent le  scandale  d'Israël,  com.promirent  l'existence  de  la  nation,  lais- 
sèrent prendre  l'arche  ,  perdirent  le  souverain  pontificat ,  ruinèrent  leur 
maison  de  fond  en  comble. 

Mathaiias  en  avait  cinq  qui  lui  obéissaient  ;  il  en  fit  cinq  rois  qui  sau- 
vèrent la  rehgion  mosaïque,  rétabhrent  la  nationalité  juive  et  firent  le  nom 
des  Machabées  immortel.  Voilà  des  exemples  frappants  ;  qui  montrent  que 
la  désobéissance  affaiblit  et  mène  à  ruine,  et  que  l'obéissance  au  contraire 
rend  fort  et  édifie. 

2.  Durée.  — J'ai  dit  en  second  lieu  que  l'obéissance  imprime  la  durè&. 
A  quoi  travaillons-nous  avec  ardeur  sur  la  terre  ?  à  faire  durer  nos  œu- 
vres. Nos  personnes  ont  un  temps  marqué  qu'elles  ne  dépasseront  pas;  aiais 
nos  œuvres  vont  plus  loin  que  nous.  Celles  surtout  que  nous  avons  à  cœur 
de  faire  durer,  sont  les  œuvres  vivantes,  c'est-à-dire  nos  sociétés  ;  les  insti- 
tutions que  nous  avons  reçues  et  que  nous  voulons  transmettre  :  la  religion, 
la  famille,  la  société  civile,  l'Etat.  Grandes  choses,  M.  F.,  qu'il  nous  im- 
porte plus  de  conserver  que  des  monuments  matériels.  Or,  l'élément  con- 
servateur de  ces  institutions  sacrées,  c'est  l'obéissance. 

1°  Une  rehgion  obéie  est  une  religion  qui  dure.  Non  pas  que  je  veuille 
comparer  notre  croyance  divine  aux  faux  cultes,  aux  vaines  aberrations  de 
l'esprit  humain.  La  foi  chrétienne  existera  bon  gré  ou  mal  gré  nous  sur  la 
terre.  Elle  dure  toujours  ;  elle  ne  périt  pas  l'Eglise  que  Dieu  soutient  jusqu'à  la 
fin  des  siècles  ;  mais  si  elle  ne  périt  pas,  elle  peut  perdre  de  sa  puissance  ;  le 
chandelier  peut  être  transporté  :  Mouebo  candelabrum.  (Apoc,  n,  5.)  Or, 
pour  que  la  religion  que  Dieu  nous  a  donnée  soit  toujours  florissante  au 
milieu  de  nous  ,  une  chose  surtout  est  nécessaire  ,  c'est  la  soumission  aux 
pasteurs,  c'est  l'obéissance  à  ceux  que  Dieu  a  placés  sur  nos  têtes  pour  nous 
montrer  la  voie  du  salut. 

Le  scliisme  et  l'hérésie,  ces  deux  grands  fléaux  de  l'Eghse ,  ont  toujours 
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pour  signes  infaillibles  la  désobéissance  aux  dépositaires  de  la  foi.  Quand 
Luther  eut  dit  :  «  Je  n'obéirai  pas,  je  suis  l'égal  du  pape  et  des  conciles,  » 
son  apostasie  fut  formelle  et  le  scandale  vint  à  son  comble.  L'Eglise  catho- 
lique fînil  là  où  commence  la  rébellion  ;  elle  va  en  d'autres  contrées  pour 
être  toujours  grande  et  éclatante,  mais  elle  s'évanouit  dans  les  lieux  oij  l'on 
désobéit  aux  gardiens  de  sa  doctrine.  Obéissance ,  gage  de  durée  pour  la 
société  religieuse. 

2.  La  société  civile  constituée  sur  les  mêmes  bases,  l'autorité  dépérit  aus- 
sitôt que  ce  principe  est  ébranlé.  C'est  ce  qui  arriva  à  Rome,  comme  le  fait 
très-bien  remarquer  un  profond  pubhciste,  Montesquieu  ,  qui  a  recherché 
les  causes  de  décadence  de  l'empire  romain  :  «  L'obéissance  avait  fait  de 
ce  peuple  un  peuple  roi ,  l'insubordination  en  fit  un  peuple  esclave  qui 
mourut.  » 

3.  Cela  est  encore  plus  frappant  dans  les  familles.  Des  enfants  insoumis 
sont  toujours  des  enfants  dissipateurs.  Or,  l'héritage  dilapidé,  le  père  et  la 
mère  meurent  sur  un  grabat;  les  fils  et  les  filles  se  dispersent  pour  aller 
finir  dans  la  misère  çà  et  là ,  sans  parents,  sans  amis,  sans  succession  via- 
ble, sans  plus  laisser  sur  la  terre  aucune  trace  de  leur  passage. 

Obéissance,  ce  mot  n'est  donc  pas  vide ,  stérile,  il  a  donc  sous  le  point  de 
vtie  simplement  temporel  une  grande  signification  ;  en  vérité,  M.  F.,  puis- 
qu'il veut  dire  :  force  ,  durée  ,  immortalité  terrestre  ;  par  contraire  ,  déso- 
béissance signifie  :  affaiblissement,  ruine  et  fin  ,  choisissez. 

3.  Paix.  —  Enfin  l'obéissance  produit  un  troisième  résultat  temporel  : 
la  paix. 

Les  troubles  parmi  les  hommes  ne  viennent  le  plus  souvent  que  de  l'in- 
soumission. On  s'offense  ,  on  se  querelle  ,  on  se  maltraite  parce  qu'il  y  a 
eu  manque  d'égards,  de  déférence,  c'est-à-dire  de  soumission. 

L'insubordination  produit  les  discordes,  les  luttes,  les  tempêtes.  L'obéis- 
sance, au  contraire,  donne  la  paix,  parce  qu'elle  donne  l'ordre.  Chacun 
remphssant  son  devoir,  le  chef  par  un  commandement  raisonnable  ,  le  su- 
bordonné par  une  soumission  respectueuse,  il  en  résulte  une  complète  har- 
monie, par  conséquent  le  bien-être  et  le  bonheur. 

La  paix  au  foyer  domestique,  la  bonne  entente  dans  nos  relations  so- 
ciales, l'harmonie  avec  nos  semblables,  n'est-ce  pas  là  le  premier  des  biens? 
vous  le  trouverez  ,  M.  F.,  dans  la  docihté  ,  dans  la  soumission  à  une  sage 
autorité. 

c(  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  »  dit 
l'Evangile  (Matlh.,  xxii,  21) ,  c'est-à-dire,  rendez  à  chacun  la  part  de  sou- 
mission que  son  autorité  exige  de  vous. 

Chrétiens,  obéissez  aux  pasteurs  qui  tiennent  dans  leurs  mains  les  clefs 
du  royaume  céleste. 

Citoyens,  soyez  soumis  aux  magistrats  chargés  de  l'exécution  des  lois  ; 
enfants,  obéissez  à  vos  pères  et  mères  ;  serviteurs ,  faites  sans  murmure  la 
volonté  des  maîtres  auxquels  vous  êtes  attachés.  Yoilà  l'ordre  établi  de 
Dieu,  et  voilà  encore  où  est  pour  vous  une  source  de  paix  et  de  tranquiliité. 
Il  y  a  assez  de  bruit,  assez  de  tempêtes  autour  de  nous,  revenons  au  calme 
pour  lequel  est  faite  notre  vie  de  quelques  jours,  et  pour  atteindre  celte  fin, 
employons  le  moyen  sûr,  infaillible  ,  l'obéissance.  Prenons  la  société  telle 
que  l'ont  faite  Dieu  et  la  nature ,  acceptons-la  avec  ses  hiérarchies  ;  aucun 
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ne  naît  roi,  c'est-à-dire  indépendant.  C'est  à  cette  condition  que  nous  aurons 
la  paix  parmi  nous. 

2'  subdivision.  — Avantages  spirituels  de  l obéissance. 

\ .  Elle  donne  du  mérite  aux  autres  vertus.  — L'obéissance  est  cet  arôme 
qui  donne  à  toutes  les  pratiques  de  vertu  ou  de  religion  le  parfum  délicieux 
dont  le  cœur  de  Dieu  même  est  réjoui.  Enlevez  ce  parfum,  tout  se  gâte,  tout 
se  corrompt,  rien  n'est  plus  digne  de  Dieu.  Pourquoi?  parce  que  l'homme, 
quand  il  n'obéit  pas,  n'agit  que  par  sa  volonté  propre,  il  fait  ce  qu'il  veut. 
Or,  Jésus-Cbrist  nous  a  déclaré  ,  en  termes  formels ,  que  les  plus  sublimes 
prières  ne  nous  sauveront  pas ,  et  que  l'accomplissement  de  la  volonté  du 
Père  céle^te  pourra  seule  nous  mériter  le  ciel. 

Une  action,  quelle  qu'elle  soit,  n'a  de  valeur  et  de  mérite  que  par  sa  con- 
formité avec  la  volonté  de  Dieu;  si  donc  l'autorité  légitime,  celle  qui  repré- 
sente Dieu,  nous  défend  cette  action,  elle  devient  mauvaise  pour  nous,  alors 
même  qu'elle  renfermerait  dans  sa  nature  une  excellence  infinie.  Ainsi  offrir 
le  saint  sacrifice  de  la  messe ,  c'est  faire  un  acte  d'une  valeur  infinie  ,  et  ce- 
pendant faire  cet  acte,  quand  l'Eglise  le  défend,  c'est  un  péché. 

Yoilà  ce  que  le  Saint-Esprit  a  voulu  dire,  quand  il  a  mis  l'obéissance  au- 
dessus  des  holocaustes  et  des  offrandes,  au-dessub  des  victimes  les  plus 
grasses  et  des  sacrifices  du  plus  grand  prix. 

Une  autre  vérité  qui  montre  bien  l'excellence  de  la  vertu  d'obéissance  , 
c'est  que  les  actions  les  plus  simples,  et  en  apparence  les  plus  communes, 
acquièrent  une  vertu  t;  ès-grande ,  et  peuvent  avoir  un  mérite  inapprécia- 
ble ,  lorsqu'on  les  fait  par  un  véritable  esprit  d'obéissance.  Je  n'ai  pour 
m'en  convaincre  qu'à  examiner  ce  qu'ont  fait,  dans  la  maison  de  Nazareth, 
pendant  de  longues  années,  Jésus,  Marie  et  Joseph.  Dira-t-on  que  les  actes 
héroïques  des  martyrs  et  les  courses  apostoliques  des  missionnaires  dans 
les  pays  sauvages  seront  jugées  dignes  de  la  même  récompense  que  les  ver- 
tus cachées  de  la  sainte  famille  ,  dans  l'obscure  boutique  de  l'artisan?  per- 
sonne n'aura  jamais  une  pareille  idée.  Mais  d'oii  venait  le  grand  mérite 
dont  je  parle?  de  l'obéissance  la  plus  sublime,  la  plus  parfaite  que  l'on 
puisse  pratiquer. 

Quelle  folie  de  vouloir  apprécier  le  mérite  par  l'importance  de  l'œuvre 
que  l'on  fait  !  Le  vrai  mérite  est  dans  l'obéissance  plus  ou  moins  parfaite 
de  celui  qui  agit.  Il  y  a  dans  le  fond  des  monastères  tels  religieux  qui  ba- 
layent les  cellules  ,  d'autres  qui  sont  consacrés  à  des  emplois  bien  plus 
grossiers;  or  ces  religieux  seront  un  jour  couronnés  de  gloire  et  occuperont 
une  place  que  n'auront  jamais  des  hommes  qui  ont  fait  un  grand 
bien  dans  l'Eglise ,  mais  qui  n'ont  pas  pratiqué  au  même  degré  la  vertu 
d'obéissance. 

Si  donc  nous  voulons  nous  assurer  que  nous  travaillons  pour  le  ciel,  et 
que  nos  actions  sont  dignes  de  récompense  ;  si  nous  voulons  savoir  quelle 
sera  un  jour  la  grandeur  de  nos  mérites,  il  faut  que  nous  examinions  quelle 
€St  la  perfection  de  notre  obéissance. 

3*  subdivision.  —  Elle  attire  les  bénédictions  de  Dieu  et  ouvre  le  ciel. 
L'obéissance  ouvre  1;3  ciel  et  attire  des  torrents  de  bénédictions  sur  tou- 
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tes  nos  œuvres.  Ce  qui  est  entrepris  par  le  principe  de  l'obéissance  est  tou- 
jours hon,  quand  même  le  succès  ne  paraît  pas  au  dehors. 

Malheur  à  l'àme  téméraire  qui  ne  se  détermine  à  faire  une  bonne  œuvre 
que  pour  suivre  son  attrait  et  pour  faire  sa  volonté  !  Dieu  n'est  pas  avec 
elle.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  de  difficile,  par  exemple,  la  conduite  des  âmes  et  la 
direction  des  consciences,  deviendra  un  puissant  moyen  de  sanctification 
pour  celui  qui  ne  reçoit  ce  fardeau  que  par  obéissance  ;  tandis  que  la  témé- 
rité qui  va  au-devant  d'un  travail  que  Dieu  ne  lui  envoie  pas,  est  suivie  de 
beaucoup  de  malheurs. 

Samt  Paul  une  fois  converti  s'écrie  :  «  Seigneur,  que  voulez-vous  que  je 
fasse  ?»  et  Jésus-Christ  lui  envoie  Ananie  pour  le  diriger.  Dieu  ne  dirige 
pas  les  âmes  par  lui-même  ,  mais  par  les  supérieurs  qu'il  leur  donne  et  qui 
tiennent  sa  place.  Dire  :  je  n'obéis  qu'à  Dieu,  c'est  dire  qu'on  n'obéit  qu'à  soi- 
même,  à  moins  qu'on  ne  veuille  dire  qu'en  se  soumettant  aux  hommes,  on 
a  l'intention  de  se  soumettre  à  Dieu,  qui  les  a  revêtus  de  sa  propre  autorité. 

Le  roi-prophète  disait  à  Dieu  :  «  Seigneur,  enseignez-moi  à  suivre  votre 
Tolonté.  »  Disons  la  même  chose,  et  Dieu  nous  répondra  que  nous  avons  la 
certitude  de  faire  sa  volonté  lorsque  nous  nous  laissons  conduire  par  ceux 
qu'il  a  établis  pour  ê'.re  nos  guides. 

0  excellence  de  la  vertu  d'obéissance  î  quoi  donc  !  en  obéissant ,  je  fais 
..toujours  ce  que  Dieu  veut  !  Donc  en  obéissant,  je  ne  me  tromperai  jamais  1 
Dieu  ne  me  demandera  jamais  pourquoi  j'ai  obéi  pour  m'en  faire  un  re- 
proche. Quand  je  garde  le  silence  tandis  que  je  devrais  parler  pour  con- 
vertir les  âmes  ;  quand  je  reste  tranquille  chez  moi  alors  que  mille  bonnes 
œuvres  m'appellent,  si  ce  silence,  ce  repos,  cetîe  inaction  me  sont  prescrits 
par  l'obéissance,  je  glorifie  Dieu,  je  travaille  sûrement  à  ma  sanctification, 
je  perfectionne  mon  àme  !  Oui ,  cela  est  incontestablement  vrai,  et  ce  qui 
ne  l'est  pas  moins,  c'est  que  dans  les  charges  importantes,  dans  les  emplois 
éclatants,  dans  les  dignités  où  l'on  peut  rendre  à  l'Eglise  d'éminents  ser- 
vices, je  pourrais  trouver  m.ille  dangers,  peut-être  ma  dam.nalion  éternelle, 
si  ces  mêmes  charges,  ces  emplois  et  ces  dignités  ne  m'avaient  pas  été  im- 
posés par  l'obéissance. 

Comprenez  maintenant ,  M.  F.,  cette  parole  admirable  :  «L'obéissance 
vaut  mieux  cjue  le  sacrifice  ;  obéir  est  une  chose  bien  meilleure  que  l'obla- 
tiou  des  plus  belles  victimes,  et  mettons-la  en  pratique. 

L'obéissance  n'est  donc  pas  une  vertu  qui  nous  soit  arbitrairement  im- 
posée. Elle  repose  sur  des  principes  vrais  et  incontestables. 

Dieu  commande  partout ,  M.  F.;  il  commande  dans  l'Eghsc,  dans  l'Etat, 
dans  votre  maison.  Par  cela  qu'il  nous  a  fait  sociables,  il  a  mis  parmi  nous 
le  commandement,  et  le  commandement  nous  est  si  nécessaire,  que  nous 
devons  le  garder,  dit  Bellarmin,  à  moins  de  désirer  que  le  genre  humain 
périsse.  »  {De  Leucis,  1. 111,  6.)  Or,  ce  comniondem.eut  venant  de  lui,  c'est  à 
lui  que  nous  obéissons  en  nous  soumettant  aux  hommes  qui  en  sont  investis. 

Obéissons  donc  en  voyant  au-dessus  des  hommes  quelquefois  indignes 
des  dignités  qu'ils  occupent,  la  majesté  et  la  puissance  de  Dieu  d'où  découle 
toute  force  humaine  ,  tout  pouvoir  véritable  ;  obéissons  en  regardant 
en  haut  le  Maître  souverain  qui  nous  récompensera  pour  avoir  suivi  et 
respecté  l'ordre  qu'il  a  institué  en  ce  monde;  nous  aurons  toujours  lait  la 
volonté  de  Dieu  en  nous  soumettant  à  ses  lois. 
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PRONE  SUR  LES  BONNES  ŒUVRES 


(ex    diversis) 


PLAN 


leT   POINT.    —   NECESSITE   DES  BONNES   OEUVRES. 
2^   POINT.    —   GEDVRES   A    FAIRE. 

Subdivisions. 

1°  Celles  do  son  état; 

2"  Celles  d'abord  de  précepte. 


3«    POINT.    —    CONDITIONS   REQUISES  POUR   QUE 
NOS    CEDVRES   SOIENT   MERITOIRES. 

lo  La  foi  ; 

2"  L'état  de  grâce; 

3°  Un  motif  surnaturel  ; 

li°  La  grâce,  principe  de  toute  œuvre 


Texte  :  Omnis  arbor  quœ  non  facit  fructum  bonum,  excidetur 
et  in  ignem  mittetur.{},l'!\.\X\ï.,  vu,  17.) 

Voilàj  M.  F.,  ce  que  vous  avez  mille  fois  entendu,  et  ce  que  vous  n'avez  peut- 
être  jamais  bien  compris.  C'est  nous  qui  sommes  les  arbres  dont  il  est  parlé  dans 
l'Evangile.  Les  bons  fruits  sont  nos  bonnes  actions;  les  mauvais  fruits  sont  nos 
péchés.  Tout  homme  dont  les  œuvres  sont  bonnes  est  un  arbre  précieux  devant 
Dieu,  qui  sera  un  jour  transplanté  dans  la  terre  des  saints.  Tout  homme  dont  les 
œuvres  ne  sont  pas  bonnes,  quand  même  elles  ne  seraient  pas  mauvaises,  est  un 
arbre  tout  au  moins  inutile,  que  Dieu  réprouve  et  condamne  aux  flammes  éter- 
nelles. Il  ne  suffit  donc  pas,  pour  être  sauvé,  de  ne  point  faire  de  mal,  il  faut 
outre  cela  pratiquer  le  bien  et  faire  de  bonnes  œuvres.  Sur  quoi  nous  voyons  un 
très-grand  nombre  de  chrétiens  se  tromper  et  se  perdre,  faute  de  bien  comprendre 
la  vérité  renfermée  dans  ces  paroles:  «  Tout  arbre  qui  ne  porte  pas  de  bons  fruits, 
sera  coupé  et  jeté  au  feu.  » 

Les  uns  pensent  que  pour  gagner  le  ciel  il  suffit  d'éviter  le  mal,  et  ne  se  mettent 
point  en  peine  de  faire  de  bonnes  œuvres,  ni  de  rendre  leurs  actions  bonnes. 
D'autres  s'imaginent  que  pour  faire  de  bonnes  œuvres,  il  faut  jeûner  sou- 
vent, faire  beaucoup  d'aumônes  et  de  longues  prières;  et  n'ayant  d'ailleurs  ni  assez 
de  temps  pour  prier,  ni  assez  de  bien  pour  soulager  les  pauvres,  ni  assez  de  santé 
ou  de  ferveur  pour  jeûner,  ils  se  croient  dispensés  de  tout  cela,  et  ne  pensent  pas 
même  à  faire  de  bonnes  œuvres.  Enfin,  il  y  en  a  très-peu  qui  sachent  ce  que  c'est 
qu'une  bonne  œuvre. 

Il  est  donc  de  la  dernière  importance  de  vous  instruire  sur  ces  trois  points,  et 
de  vous  apprendre  :  1°  que  personne  n'est  dispensé  de  faire  de  bonnes  œuvres,  et 
qu'elles  sont  absolument  nécessaires  pour  entrer  dans  le  ciel;  2°  que  chacun  dans 
son  état  peut  aisément,  avec  la  grâce  de  Dieu,  pratiquer  de  bonnes  œuvres.  A 
quoi  nous  ajouterons  deux  mots  sur  les  qualités  que  doivent  avoir  nos  actions,  et 
sur  la  manière  dont  il  faut  qu'elles  soient  faites  pour  être  bonnes  et  méritoires  de- 
vant Dieu. 
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•  I'"^  POINT.    NÉCESSITÉ  DES  BONNES  OEUVRES. 

Rien  n'est  moins  raisonnable  que  le  langage  de  certains  chrétiens  qui, 
quand  on  leur  reproche  leur  tiédeur  et  leur  négligence  dans  le  service  de 
Dieu,  ne  répondent  autre  chose  sinon  qu'ils  ne  font  point  de  mal.  Que  dites- 
\ous-là,  mon  enfant,  je  ne  fais  point  de  mal!  Quoi!  un  rehgieux  de  la 
Trappe,  vêtu  d'un  cihce,  couchant  sur  la  dure,  jeûnant  tous  les  jours  de  sa 
Tie,  ne  mangeant  que  des  légumes  mal  assaisonnés,  ne  sortant  jamais  de 
sa  solitude,  ne  pariant  qu'à  Dieu  ou  ne  parlant  que  de  lui,  passant  une 
partie  du  jour  à  prier,  l'autre  à  bêcher  la  terre  ou  à  d'autres  ouvrages  pé- 
nibles, se  levant  toutes  les  nuits  pour  chanter  les  louanges  de  Dieu  pendant 
plusieurs  heures  de  suite  :  un  religieux  de  la  Trappe  qui  mène  la  vie  la  plus 
austère  et  la  plus  sainte  ne  cesse  avec  tout  cela  de  gémir  et  de  crier  :  Je  suis 
un  grand  pécheur.  Les  plus  grands  saints  on  tenu  le  même  langage;  tous 
les  chréliens  que  nous  voyons  avoir  le  plus  de  piété  et  le  plus  de  ferveur 
sont  dans  les  mômes  sentiments  et  disent  la  même  chose.  Et  vous  qui  n'a- 
vez ni  ferveur,  ni  dévotion;  vous,  qui  ne  faites  rien  ou  presque  rien  pour 
votre  salut;  vous,  qui  n'êtes  devant  Dieu  qu'un  arbre  sans  fruit,  un  serviteur 
inutile,  vous  ne  laissez  pas  de  dire  froidement  :  Je  ne  fais  point  de  mal? 
Vous  sentez  d'abord  combien  cette  façon  de  penser  est  contraire  à  l'esprit 
de  l'Evangile,  puisque  ceux  qui  sont  les  plus  remplis  de  cet  esprit  tiennent 
'à  cet  égard  un  langage  tout  différent,  du  votre. 

Mais  quand  même  il  serait  vrai  de  dire  que  vous  ne  faites  point  de  mal, 
n'ayant  aucun  de  ces  vices  grossiers  et  palpables  qui  sont  en  même  temps 
si  indigues  et  du  chrétien  et  de  Thonnéte  homme;  .quand  même  vous  ne 
seriez  ni  impudique,  ni  avare,  ni  médisant,  nijaloux,  ni  vindicatif,  ni  colère, 
hélas!  ceux  qui  disent  :  je  ne  fais  point  de  mal,  ne  sont  jamais  exempts  de 
tous  ces  vices  :  supposons  néanmoins  que  vous  ne  soyez  sujet  à  aucun, 
vous  n'entrerez  pas  pour  cela  dans  le  ciel  si  vous  ne  faites  de  bonnes  œuvres. 

Que  faut-il  faire  pour  gagner  le  ciel"?  Après  avoir  lu  et  relu  toute  la  Bible, 
tout  ce  que  les  saints  Pères  et  les  docteurs  de  l'Eglise  ont  écrit,  tout  ce  que 
les  livres  de  piété  nous  enseignent,  vous  trouverez  que  tout  se  réduit  à  ces 
deux  i)aroles  :  «Evitez  la  mal  et  pratiquez  le  bien.  »  Ces  deux  choses  doivent 
toujours  aller  ensemble  :  si  vous  les  séparez,  il  n'y  a  rien  de  fait.  Portez  le 
cilice  ;  jeûnez  trois  fois  la  semaine;  priez  sept  fois  le  jour;  donnez  la  moitié 
de  votre  bien  aux  pauvres;  si  d'ailleurs  vous  n'évitez  pas  le  mal;  si  vous 
nourrissez  par  exemple  des  sentiments  de  haine  ou  de  mépris  envers  le 
prochain;  si  vous  criiiquez  sa  conduite;  si  vous  décbirez  sa  réputation;  si 
vous  manquez  d'obéissance  ou  de  respect  pour  vos  supérieurs;  si  vous 
vous  laissez  dominer  par  l'orgueil  et  la  vaine  gloire,  vos  bonnes  œuvres  ne 
sont  rien  parce  qu'un  seul  péché  mortel  détruit  le  mérite  de  toutes  les 
bonnes  œuvres  possibles.  D'un  autre  côté,  soyez  réglé  tant  qu'il  vous  plaira 
dans  vos  mœurs,  honnête  homme,  ne  faisant  tort  à  qui  que  ce  soit,  évitant 
le  mal,  en  un  mot  si  avec  cela  vous  ne  pratiquez  pas  le  bien,  vous  ne  faites 
que  kl  moitié  de  ce  qu'il  faut  faire  pour  être  sauvé,  et  comme  on  ne  se 
£auve  point  à  demi,  dès  que  vous  en  restez-là  vous  ne  faites  rien. 

ISous  sommes  compai  es  dans  les  livres  saints  tantôt  au  laboureur  qui 
sème  pour  recueiUir;  qui  recueille  peu,  quand  il  sème  peu;  qui  ne  recueille 
rien  quand  il  ne  sème  rien  du  tout  ;  tantôt  à  un  hguier  que  le  père  de  la- 
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mille  a  planté  dans  sa  \igne,  qu'il  cultive,  qu'il  amende  dans  l'espérance 
d'avoir  du  fruit,  qu'il  arrache  lorsqu'il  n'en  donne  point,  quoique  d'ailleurs 
il  n'en  produise  pas  de  mauvais.  La  comparaison  est  sensible  et  n'a  pas 
besoin  d'une  plus  grande  explication. 

Le  royaume  du  ciel  nous  est  d'ailleurs  proposé  comme  une  récompense; 
et  Jésus-Christ  le  compare  au  salaire  d'un  ouvrier  qu'on  paye  le  soir  après 
qu'il  a  rempli  sa  tâche.  Si  le  paradis  est  la  récompense  des  bonnes  œuvres, 
il  n'y  a  donc  pas  de  paradis  à  espérer  pour  quiconque  ne  fait  pas  de  bonnes 
œuvres;  comme  un  ouvrier  qui  n'a  point  travaillé  ne  doit  pas  espérer  de 
salaire.  Jugez  vous-mêmes  si  cela  est  juste  :  voudriez-vous  payer  des  gages 
à  un  domestique  qui  resterait  les  bras  croisés  et  se  contenterait  pour  tout 
service  de  ne  pas  faire  du  mal  dans  votre  maison?  Lorsque  vous  avez  loué 
des  ouvriers,  n'exigez-vous  pas  qu'ils  emploient  fidèlement  leur  journée?  et 
s'ils  revenaient  le  soir  sans  avoir  rien  fait  de  ce  dont  vous  étiez  convenus, 
croiriez-vous  leur  faire  injustice  en  refusant  de  leur  payer  ce  que  vous  leur 
aviez  promis?  Comment  donc  prétendez-vous  que  Dieu  vous  récompensera 
si  vous  ne  faites  rien  qui  soit  digne  de  récompense?  Yoyons  là-dessus  un 
beau  passage  de  saint  Paul. 

Diti'S-nous,  grand  apôtre,  pourquoi  tant  de  priè'.-es,  tant  de  jeûnes,  de 
veilles,  de  mortifications?  Que  faites-vous?  Ecoutez,  M.  F.,  ô  la  belle  ré- 
ponse !  «J'achève  d'accomplir  en  moi  et  dans  ma  propre  chair  ce  qui  manque 
à  la  passion  de  Jésus-Christ.  »  Eh!  que  manque-t-il  donc  à  la  passion  de 
Jésus-Christ?  N'a-t-il  pas  été  depuis  sa  jeunesse  dans  les  travaux  et  la  pau- 
vreté? n'a-t-il  pas  vécu  plus  de  trente  ans  dans  les  humiliations  et  dans  la 
douleur?  il  a  souffert;  il  est  mort;  les  oracles  des  prophètes  sont  accomplis, 
tout  est  consommé;  que  faut-il  davantage  pour  le  salut  des  hommes? 

Il  est  vrai  que  le  sang  de  l'Agneau  sans  tache  a  lavé  les  péchés  du  monde, 
et  que  le  prix  de  ce  sang  adorable  est  devenu  pour  nous  un  trésor  inépui- 
sable de  grâces  et  de  bénédictions  :  tout  est  consommé  de  la  part  de  Jésus- 
Christ  ;  mais  tout  n'est  pas  consommé  de  la  nôtre  ;  il  nous  a  mérité  par  sa 
mort  tous  les  secours  dont  nous  avons  besoin  pour  travailler  à  la  sanctifica- 
tion de  nos  âmes;  mais  comme  il  n'a  pas  prétendu  sauver  les  hommes  sans 
qu'ils  y  missent  rien  du  leur,  et  que  notre  sanctification  doit  être  en  même 
temps  et  l'ouvrage  de  sa  grâce,  et  celui  des  bonnes  œuvres  qu'elle  nous  fait 
faire,  cet  ouvrage  demeure  nécessairement  imparfait  lorsque  nos  bonnes 
œuvres  ne  sont  pas  jointes  à  la  passion  de  Jésus-Christ.  De  sorte  que  cette 
passion  et  nos  bonnes  œuvres  faisant  ensemble  la  consommation  de  notre 
salut;  lorsque  nos  bonnes  œuvres  manquent,  la  passion  de  Jésus-Christ  nous 
devient  inutile,  comme  nos  bonnes  œuvres  ne  serviraient  de  rien  sans  la 
passion  de  Jésus-Christ. 

C'est  que  la  sanctification  de  notre  âme  est  un  édifice  spirituel  dont  Jésus- 
Christ  a  posé,  ou  plutôt  dont  il  est  lui-même  le  fondement.  Si  nous  ne  bà- 
lissonsrien  sur  ce  fondement,  il  n'y  aura  jamais  d'édifice.  Fondement  d'hu- 
milité, de  douceur,  de  patience,  de  mortification  :  il  faut  donc  élever  sur 
ce  fondement  des  œuvres  d'humihté,  de  douceur,  de  mortification,  de  pa- 
tience. Fondement  de  justice,  de  piété,  de  sainteté;  il  faut  donc  élever  sur 
ce  fondement  les  œuvres  de  la  piété  et  de  la  justice.  Fondement  d'amour  et 
de  charité  ;  il  faut  donc  élever  sur  ce  fondement  les  œuvres  de  l'amour  divin 
et  de  la  charité  clirétienne.  Voilà  ce  que  saint  Paul  appelle  ce  remphr  ce  qui 
manque  à  la  passion  de  Jésus-Christ.  » 
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Ceci  me  fait  souvenir  de  ce  que  dit  ailleurs  le  même  apôtre,  que  Dieu  a 
n  préparé  à  chacun  de  nous  un  certain  nombre  de  bonnes  œuvres  afin  que 
nous  les  pratiquions.  Il  les  a  préparées,  c'est-à-dire  qu'il  nous  les  indique, 
nous  les  prescrit,  nous  en  mont'"e  le  modèle  dans  sa  sainte  humanité,  nous 
les  inspire  par  sa  grâce  et  nous  aide  lui-même  à  les  pratiquer.  Yous  avez 
tout  disposé,  ô  mon  Sauveur,  pour  l'édifice  de  notre  salut;  vous  en  avez 
dressé  le  plan,  vous  en  avez  posé  les  fondements,  vous  en  avez  pour  ainsi 
dire  préparé  les  matériaux;  vous  êtes  vous-même  à  la  tête  de  l'ouvrage, 
vous  nous  donnez  abondamment  tous  les  secours  nécessaires,  vous  nous 
exhortez  sans  cesse  au  travail  et  vous  travaillez  avec  nous.  Courage,  M.  F., 
ne  perdez  point  de  temps;  ce  n'est  que  par  vos  bonnes  œuvres  que  vous 
pouvez  rendre  votre  vocation  certaine.  Ce  sont  les  paroles  de  saint  Pierre. 

Mais  quelles  sont  les  bonnes  œuvres  que  chacun  doit  faire?  second  point. 

IP    POINT.  BONNES  ŒUVRES  A  FAIRE. 

C'est  parla  qualité  des  fruits  que  l'on  connaît  celle  de  l'arbre  ;  un  bon  arbre, 
dit  Jésus-Christ,  ne  peut  produire  de  mauvais  fruits,  et  un  mauvais  arbre 
n'en  peut  produire  de  bons  :  on  ne  cueille  pas  des  raisins  sur  les  épines,  ni 
des  figues  sur  les  chardons.  Un  bon  arbre  doit  donc  porter  le  fruit  qui  lui 
est  propre,  c'est-à-dire  qu'un  chrétien  doit  faire  les  actions  qui  lui  con- 
viennent et  que  Dieu  demande  de  lui,  et  les  faire  de  la  manière  qu'il  lèvent. 
Ce  n'est  pas  assez  d'agir,  ni  même  de  beaucoup  agir;  la  perfection  chré- 
tienne ne  consiste  pas  non  plus  à  faire  de  grandes  choses;  mais  à  faire  les 
actions  propres  de  son  état,  à  les  faire  avec  une  droite  intention  de  plaire  à 
Dieu.  Telles  sont  les  conditions  nécessaires  pour  rendre  nos  œuvres  digues 
de  la  gloire  éternelle. 

!'■''  subdivision.  —  Actions  de  son  état. 

Premièrement,  il  faut  faire  les  actions  propres  de  son  état,  c'est-à-dire 
celles  qui  dépendent  de  nous  et  auxquelles  nous  sommes  obligés.  Non, 
M.  F.,  Dieu  ne  demande  pas  de  nous  des  choses  impossibles  et  au  delà  de 
nos  forces;  il  veut  c^ue  nous  soyons  saints,  et  nous  pouvons  le  devenir.  Or, 
si  la  sainteté  consistait  à  faire  des  choses  qui  ne  dépendent  pas  de  nous,  à 
faire  des  actions  extraordinaires,  nous  ne  pourrions,  pas  y  parvenir,  puisque 
chacun  ne  trouve  pas  l'occasion  ou  n'a  pas  les  talents  et  les  forces  nécessaires 
pour  ces  grandes  actions.  Il  n'est  pas  donné  à  tous  d'avoir  des  extases,  des 
ravissements  dans  l'oraison;  il  ne  convient  pas  à  tous  défaire  les  fonctions 
d'apôtre,  d'annoncer  l'Evangile  aux  nations  de  la  terre;  chacun  n'a  pas  la 
force  de  souffrir  ce  que  les  martyrs  ont  soufff  rt,  et  Dieu  ne  le  demande  pas 
de  nous;  il  n'exige  pas  que,  comme  les  solitaires,  nous  abandonnions  tous 
nos  biens  pour  nous  enfoncer  dans  de  profondes  soUtudes  et  nous  livrer  à 
toutes  les  rigueurs  des  pénitences  qu'ils  ont  faites.  Ce  que  Dieu  demande 
donc  de  vous,  M.  F.,  c'est  que  vous  remplissiez  les  devoirs  de  votre  état, 
que  vous  fassiez  les  actions  qui  vous  conviennent,  conformément  aux  talents 
et  aux  grâces  qu'il  vous  donne. 

Vous  n'êtes  pas  assez  pourvus  des  biens  de  la  fortune  pour  faire  d'abon- 
dantes largesses  aux  pauvres,  les  riches  y  sont  obligés;  mais  si  vous  n'avez 
pas  du  bien,  n'avez-vous  pas  d'autres  occasions  d'exercer  la  charité  à  l'égard 
du  prochain  en  rendant  quelques  services  à  ceux  qui  ont  besoin  de  vous,  en 
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consola' it  les  affli.L'-és,  en  yisitanl  les  malades,  les  prisonniers,  ou  vous  ser- 
vant de  quelque  autre  moyen  qu'une  charité  industrieuse  fait  bien  trouver? 

Vous  n'êtes  pas  d'un  tempérament  assez  fort  pour  vous  mortifier  par  des 
jeûnes  continuels  et  rigoureux;  mais  ne  pouvez-vous  pas  du  moins  et  ne 
devez-vous  pas  observer  ceux  que  l'Eglise  vous  commande?  Ne  pouvez-vous 
pas,  par  un  esprit  de  pénitence,  retrancher  en  d'autres  temps  quelque 
chose  de  vos  repas,  ce  que  vous  faites  bien  souvent  pour  la  santé,  ou  même 
pour  éviter  la  dépense? 

En  un  mot,  vous  n'avez  qu'à  remplir  les  devoirs  de  votre  état,  faire  le 
bien  quand  il  se  présente,  selon  les  différentes  occasions  et  circonstances 
que  la  providence  de  Dieu  ménage  à  vos  connaissances,  à  vos  talents,  à 
votre  condition  ;  et  voilà  les  fruits  des  bonnes  œuvres  que  vous  pourrez  pré- 
senter au  père  de  famille  pour  être  placés  dans  son  grenier.  Une  ample 
moisson  vous  est  ouverte,  vous  n'avez  qu'à  recueillir  pour  vous  enrichir. 
Ne  vous  plaignez  donc  pas  que  le  salut  vous  soit  impossible,  ni  même  dif- 
ficile :  le  royaume  de  Dieu  est  au  dedans  de  vous,  dit  Jésus-Christ;  faites 
ce  qui  dépend  de  vous,  et  ce  que  Dieu  demande,  et  vous  serez  ce  bon  arbre 
qui  porte  de  bons  fruits. 

2^  subdivision.  —  Actions  de  précepte. 

Je  dis,  M.  F.,  ce  que  Dieu  demande  de  vous, faites-y  bien  attention,  pour 
ne  pas  vous  laisser-  séduire  par  une  fausse  dévotion  qui  se  fatigue  sans 
fruit,  qui  fait  beaucoup  de  choses  sans  mérite,  parce  qu'elle  ne  fait  pas  la 
volonté  de  Dieu.  Il  faut  donc  vous  attacher  aux  œuvres  de  précepte,  préfé- 
rablement  à  celles  qui  ne  sont  que  de  conseil.  Vous  êtes  portés  d'inchnation 
à  faire  des  aumônes  aux  pauvres  ;  mais  de  quoi  vous  serviront  ces  aumônes 
quand  vous  avez  des  dettes  à  payer,  et  que  vous  faites  souffrir  vos  créanciers 
par  vos  délais?  Vous  visitez  les  églises,  et  vous  y  passez  un  certain  temps 
à  répandre  votre  cœur  devant  le  Seigneur  :  je  loue  votre  piété,  si  elle  ne 
vous  détourne  pas  de  vos  autres  devoirs;  mais  si  votre  présence  est  néces- 
saire dans  votre  famille  pour  veiller  sur  vos  enfants,  sur  vos  domestiques 
qui  vivent  dans  le  désordre,  par  votre  défaut  de  vigilance,  votre  piété  n'est 
plus  de  saison.  Les  fruits  que  Dieu  demande  devons  sont  les  soins  que  vous 
devez  prendre  du  salut  de  ceux  qui  dépendent  de  vous.  Vous  aimez  la  lec- 
ture des  bons  livres,  vous  y  employez  un  certain  temps  :  occupation  bien 
louable,  mais  elle  ne  doit  pas  vous  dérober  le  temps  que  vous  devez  à 
l'exercice  d'un  emploi,  aux  affaires  dont  vous  êtes  chargés.  Vous  avez  du 
zèle  pour  réformer  les  défauts  d'autrui,  mais  il  faut  commencer  par  vous- 
mêmes.  Vous  suivez  scrupuleusement  certaines  pratiques  de  pi;  té  que 
vous  vous  êtes  prescrites;  vous  récitez  des  prières  de  confréries  auxquelles 
vous  êtes  agrégés;  mais  vous  néghgez  vos  devoirs  essentiels  à  l'égard  de 
Dieu  et  du  prochani  :  ainsi,  tout  le  bien  que  vous  faites  ne  vous  sert  de 
rien,  il  faut  avant  toutes  choses  l'aire  ce  qui  est  d'obligation.  Tels  sont  les 
fruits  que  vous  devez  porter  pour  être  un  bon  arbre,  un  bon  chrétien  : 
Fiuctum  suum  dabit.  Ce  n'est  pas  encore  assez  de  faire  les  bonnes  œuvres 
auxquelles  on  est  obligé,  il  faut  lesfaire  avec  une  droite  intention  de  plaire 
à  Dieu. 

En  effet,  M.  F.,  l'intention  est  par  rapport  à  nos  actions  ce  que  l'œil  est 
au  corps,  la  racine  à  l'arbre,  le  soleil  à  l'univers;  comme  le  corps  est  dans 
les  ténèbres  s'il  n'a  point  d'yeux,  l'arbre  est  stérile  sans  la  racine,  l'univers 
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sans  le  soleil  n'est  qu'un  chaos  ténébreux  ;  une  action,  quelque  bonne  qu'elle 
soit  d'ailleurs  par  son  objet,  si  elle  n'est  animée  d'une  droite  intention  de 
plaire  à  Dieu,  est  une  action  ténébreuse,  inutile  à  celui  qui  la  fait;  ce  que 
Jésus-Christ  a  voulu  nous  faire  entendre  quand  il  nous  dit  :  Si  votre  œil  est 
simple,  tout  votre  corps  sera  lumineux;  mais  si  l'œil  est  gâté,  tout  le  corps 
sera  dans  les  ténèbres  :  Si  oculus  tuus  fuerit  simplex,  totum  corpus  tuum 
lucidum  erit;  siautem  oculus  tuus  fuerit  nequam^  totum  corpus  tenehrosum 
erit.  (Matth.,  vi,  22.)  Or,  cet  œil  simple  ou  ténébreux  qui  donne  de  la  lu- 
mière ou  de  l'obscurité  au  corps  de  nos  actions,  est,  selon  saint  Augustin 
et  saint  Grégoire,  la  bonne  ou  mauvaise  intention  qui  les  accompagne.  Si 
l'intention  est  bonne  et  pure  dans  son  motif,  l'action  lésera  de  même;  mais 
si  l'intention  est  vicieuse,  elle  communiquera  son  défaut  à  l'action.  Cette 
droite  intention  est,  pour  ainsi  dire,  le  fondement  et  l'àme  de  la  vie  spiri- 
tuelle; elle  distingue  les  enfants  de  Dieu  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Avec 
elle,  les  actionsles  plus  communes,  les  plus  abjectes,  sont  des  actions  grandes 
devant  Dieu  ;  sans  elle,  les  actions  les  plus  extraordinaires  n'ont  aucun  mé- 
rite et  ne  servent  de  rien.  Donnez  tous  vos  biens  aux  pauvres,  faites  les  ac- 
tions les  plus  glorieuses  devant  les  hommes;  si  vous  n'êtes  pas  animés  d'une 
droite  intention,  vous  n'avez  rien  fait,  vous  n'aurez  pas  plus  de  récompense 
que  les  pharisiens  qui  jeûnaient,  qui  faisaient  des  aumônes  et  de  longues 
prières;  mais  parce  qu'ils  faisaient  leurs  œuvres  pour  s'attirer  l'estime  des 
hommes;  que  dit  Jésus-Christ  en  parlant  d'eux?  Ils  ont  reçu  leur  récom- 
pense :  Heceperunt  mercedem  suam.  (Matth.,  vi,  2.)  On  en  dira  de  même  de 
vous,  M.  F.;  quelques  bonnes  œuvres  que  vous  pratiquiez,  si  vous  vous 
proposez  d'autre  fin  que  de  plaire  à  Dieu,  vous  aurez  toute  la  peine  de  la 
venu,  vous  n'en  aurez  point  la  récompense. 

Aussi  un  des  plus  dangereux  artifices  dont  le  démon  se  sert  pour  détour- 
ner les  hommes  de  la  voie  du  salut  n'est  pas  de  les  empêcher  de  faire  de 
bonnes  actions,  mais  de  les  rendre  autant  qu'il  peut  défectueuses  en  y  glis- 
sant quelque  motif  capable  de  les  vicier,  comme  le  respect  humain,  l'intérêt, 
la  \aine  gloire;  ou  Satan,  transformé  en  ange  de  lumière,  nous  engage  sou- 
vent à  la  pratique  de  certaines  bonnes  œuvres  qui,  étant  plus  capables  de 
nous  attirer  l'estime  du  monde,  sont  plus  sujettes  à  perdre  leur  mérite  de- 
vant Dieu.  C'est  à  quoi,  M.  F.,  il  faut  donner  toute  notre  attention  quand  il 
se  présente  une  bonne  œuvre  à  faire.  11  faut  avoir  soin  de  bien  rectifier  votre 
intention  par  le  motif  de  plaire  à  Dieu,  qui  vous  fasse  rejeter  tout  motif  hu- 
main qui  ne  se  glisse  que  trop  souvent  dans  les  meilleures  actions.  Hélas! 
combien  d'actions  inutilespour  le  ciel,  combien  de  vertussans  mérite,  parce 
que  Dieu  n'y  voit  pas  cette  droite  intention  de  lui  plaire!  On  fait  des  prières, 
des  aumônes,  mais  on  est  bien  aise  que  les  hommes  les  connaissent  pour 
en  avoir  l'approbation.  On  ne  cherche  pas  Dieu  dans  la  plupart  des  meil- 
leures actions  ;  vous  verrez  des  personnes  chastes  et  modestes  dans  leur  ex- 
térieur; mais  si  vous  pénétriez  le  motif  qui  les  anime,  vous  verriez  que 
c'est  l'honneur  du  monde,  que  c'cat  la  crainte  d'être  blâmés  pour  des  actions 
qu'il  ne  convient  pas  de  faire  :  vous  verriez  des  ennemis  se  réconciher;  mais 
dans  quelle  vue  le  font-ils?  par  certaines  considérations  pour  des  personnes 
qui  les  ont  priés,  ou  par  crainte  des  suites  fâcheuses  qu'entraînent  après  elles 
l'inimitié  et  la  vengeance.  Combien  de  chrétiens  sont  parés  des  beaux  de- 
hors de  la  vertu,  mais  qui  au  dedans  sont,  comme  dit  Jésus-Christ,  remplis 
de  l'inlection  du  vice  j  qui,  sous  la  peau  de  brebis,  cachent  la  fureur  des  loups 
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ravissants!  Oh!  que  l'on  est  bien  souvent  trompé  par  les  apparences!  qu'il 
s'en  faut  bien  que  certains  hommes  soient  tels  au  dedans  qu'ils  paraissent 
au  dehors  !  C'est  la  bonne  intention  qui  leur  manque  :  or,  dès  que  l'inté- 
rieur n'est  pas  réglé  selon  Dieu,  tout  ce  que  l'on  fait  à  l'extérieur  ne  sert  de 
rien;  les  meilleures  actions,  sans  la  droite  intention,  ressemblent  à  des  fruits 
qui  ont  une  belle  peau  et  qui  sont  gâtés  à  l'intérieur. 

Au  contraire,  M.  F. ,  quand  l'intérieur  est  bien  réglé,  quand  on  ne  cherche 
qu'à  plaire  à  Dieu,  tout  ce  que  l'on  fait  lui  devient  agréable  et  nous  sert 
pour  le  salut.  Ne  fût-ce  qu'un  verre  d'eau  donné  au  nom  de  Jésus-Christ,  il 
aura  sa  récompense.  La  veuve  de  l'Evangile,  qui  ne  mit  que  deux  deniers 
dans  le  tronc,  fut  louée  par  Jésus-Christ,  comme  ayant  plus  donné  que  les 
pharisiens  qui  avaient  mis  de  plus  grosses  sommes,  parce  que  son  intention 
était  meilleure.  Dieu  n'a  pas  tant  égard  aux  dons  qu'on  lui  fait  qu'à  l'affec- 
tion qui  les  accompagne. 

Bien  plus,  M.  F.,  les  actions,  même  les  plus  indifférentes,  comme  le  boire, 
le  manger  et  autres  semblables,  deviennent  des  actions  méritoires  pour  le 
ciel  dès  qu'on  les  fait  pour  Dieu.  0  l'excellent  moyen  que  vous  avez  de  vous 
enrichir,  d'amasser  des  trésors  pour  le  ciel!  Une  droite  intention  de  plaire 
à  Dieu  dans  toutes  vos  actions,  voilà  cette  pierre  précieuse  de  l'Evangile  qui 
convertit  en  or  tout  ce  qu'elle  touche,  qui  rendra  vos  actions  dignes  d'une 
couronne  éternelle,  puisque  sans  changer  d'état,  sans  faire  autre  chose  que 
ce  que  vous  faites,  sans  augmenter  votre  peine  et  votre  travail,  vous  n'a- 
vez qu'à  changer  d'objet  et  faire  pour  Dieu  ce  que  vous  faites  pour  le  monde. 
Pour  lors  vous  amasserez  des  richesses  immenses  pour  l'éternité.  C'est  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  saints  ont  gagné  le  ciel  dans  le  même  état  que  vous. 
Faites  comme  eux  vos  actions  ordinaires  en  vue  de  plaire  à  Dieu,  cherchez 
en  tout  sa  gloire,  et  vous  aurez  tout  fait  pour  acquérir  la  sainteté. 


IIP  POINT.  —  CONDITIONS  REQUISES  POUR  QUE  NOS  ŒUVRES  SOIENT  MÉRITOIRES. 

1°  La  FOI.  —  Pour  faire  une  bonne  œuvre  qui  soit  digne  de  la  vie  éter- 
nelle, il  faut  premièrement  avoir  la  foi.  Les  prières,  les  jeûnes,  les  aumô- 
nes et  toutes  les  bonnes  œuvres  des  infidèles  ou  des  hérétiques,  quoiqu'elles 
ne  soient  point  des  péchés,  ne  méritent  rien  devant  Dieu,  parce  que  sans  la 
foi,  il  est  impossible  de  lui  plaire  :  et  de  même  que  le  sarment  détaché  du 
cep  ne  saurait  porter  de  fruit,  ainsi  tout  homme  séparé  de  l'Eghse  ne  sau- 
rait faire  aucune  action  qui  soit  digne  de  la  vie  éternelle. 

2°  En  ÉTAT  DE  GRACE.  —  Il  faut  être  en  état  de  grâce  :  quelque  bonnes  œu- 
vres que  puisse  faire  un  chrétien,  pendant  qu'il  est  en  péché  mortel,  elles 
sont  des  œuvres  mortes,  qui  ne  seront  jamais  récompensées  dans  le  ciel. 
Nous  ne  pensons  pas  pour  cela  qu'elles  soient  mauvaises,  ni  que  les  pécheurs 
dans  cet  état  ne  doivent  pas  faire  de  bonnes  œuvres  ;  nous  disons  au  contraire 
que  par  un  pur  effet  de  la  miséricorde  de  Dieu  qui  est  infinie,  ces  bonnes 
œuvres  pourront  attirer  sur  lui  la  grâce  d'une  véritable  conversion,  s'il  les 
fait  principalement  en  vue  de  Dieu  et  de  son  salut.  Cela  étant  ainsi,  M.  F., 
quelle  attention  ne  devons-nous  point  avoir  à  tenir  notre  conscience  pure, 
de  peur  que  nos  bonnes  œuvres  ne  soient  perdues  pour  l'autre  vie  :  et  d'un 
autre  côté,  ceux  qui  ont  le  malheur  de  croupir  dans  des  habitudes  crimi- 
nelles, combien  ne  doivent-ils  pas  chercher  à  faire  de  bonnes  œuvres  pour 
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détourner  la  colère  de  Dieu,  et  attirer  les  grâces  dont  ils  ont  besoin  pour  se 
convertir. 

3"  Agir  surnaturellejeent.  —  Il  faut  agir  par  un  motif  surnaturel,  c'est- 
à-dire,  par  un  motif  qui  ait  rapport  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  de  notre 
âme.  Car  si  vous  agissez  par  un  motif  purement  naturel  ;  si  vous  ne  rendez 
service  au  prochain  que  par  un  sentiment  de  compassion  humaine,  et  pour 
votre  propre  satisfaction,  comme  un  païen  pourrait  le  faire,  alors  votre 
bonne  œuvre  pourra  bien  être  récompensée  sur  la  terre  ;  mais  vous  n'aurez 
rien  au  delà.  Que  si  vous  agissiez  par  ostentation,  par  vaine  gloire,  ou  par 
quelque  motif  criminel,  votre  bonne  œuvre  se  tournerait  en  péché. 

4°  La  GRACE,  PRLSCiPE  DES  OEUVRES.  —  Enfin,  et  ceci  me  fait  trembler,  il 
faut  que  la  grâce  soit  le  principe  de  bonnes  œuvres.  Car  si  elles  ne  viennent 
que  de  notre  propre  volonté,  si  la  grâce  ne  les  fait  point  avec  nous,  elles 
ne  seront  point  couronnées,  quoique  nous  n'ayons,  ce  nous  semble,  d'autre 
intention  que  de  plaire  à  Dieu.  Parmi  les  bonnes  œuvres,  qui  ne  sont  pas 
nommément  d'une  obligation  indispensable,  il  peut  s'en  trouver  que  Dieu 
ne  nous  demande  pas,  bien  qu'elles  soient  très-louables  en  elles-mêmes. 
Vous  jeûnez  trois  fois  la  semaine,  vous  faites  beaucoup  d'austérités.  Plein 
de  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  vous  vous  donnez  beaucoup  de  peine  pour 
ramener  dans  le  bon  chemin  ceux  qui  s'en  écartent.  Cela  est  beau  ;  mais 
TOUS  ne  savez  pas  si  dans  tout  cela  vous  agissez  par  le  mouvement  île  la 
grâce,  ou  si  vous  n'agissez  que  par  votre  propre  mouvement.  Cette  réflexion 
est  effrayante,  capable  d'humilier  les  plus  grands  saints,  et  ceux  qui  font  le 
plus  de  bonnes  œuvres.  L'Apôtre  en  était  vivement  pénétré  lorsqu'il  disait  : 
Mes  Frères,  travaillez  à  votre  salut  avec  crainte  et  tremblement;  parce  que 
c'est  Dieu  lui-même  qui  vous  fait  vouloir  et  qui  vous  fait  accomplir  les  œu- 
vres du  salut.  De  sorte  que  toutes  les  bonnes  œuvres  qu'il  n'inspire  point,  et 
qu'il  ne  fait  pas  avec  nous,  par  conséquent  ne  sont  point  des  œuvres  de  sa- 
lut. Or,  quel  est  l'homme  assez  présomptueux  pour  s'assurer  que  c'est  Dieu 
qui  rinspire  et  qui  agit  avec  lui  lorsqu'il  fait  des  œuvres  que  Dieu  ne  lui 
commande  pas  nommément,  et  qui  sont  regardées  comme  des  œuvres  de 
surérogation?  Humihez-vous  donc  et  tremblez,  âmes  justes,  pai'ce  que  vous 
ne  savez  pas  si  vos  bonnes  œuvres  sont  agréables  à  ses  yeux,  comme  vous 
ne  savez  pas  si  vous  êtes  dignes  d'amour  ou  de  haine. 

Mais  cette  réflexion,  et  l'incertitude  où  nous  sommes  si  c'est  la  grâce  ou 
le  seul  mouvement  de  notre  volonté  qui  est  le  principe  de  nos  bonnes  œu- 
vres, ne  peuvent-elles  pas  nous  décourager  et  nous  empêcher  d'en  faire  ? 
Bien  loin  de  là,  M.  F.,  cette  réflexion  et  cette  crainte  doivent  au  contraire 
exciter  notre  courage,  redoublernotre  zèle,  et  nous  porter  à  faire  une  ample 
provision  de  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres.  Ecoutez  là-dessus  un  beau  pas- 
sage Je  l'Ecclésiaste.  Vous  ne  savez  pas  comment  l'esprit  qui  est  dans 
l'homme  porte  la  vie  et  le  mouvement  dans  les  différentes  parties  de  son 
corps,  ni  comment  les  membres  de  ce  corps  se  forment  dans  le  sein  de  nos 
mères:  et  vous  ignorez  de  même  tous  les  ouvrages  de  celui  qui  a  fait  toutes 
choses.  Ne  cessez  donc  pas  de  semer  du  grain  dans  votre  champ,  depuis  le 
malin  jusqu'au  soir,  parce  que  vous  ne  savez  point  lequel  est-ce  qui  lèvera; 
que  si  tout  ce  que  vous  aurez  semé  vient  à  lever,  ce  sera  encore  mieux. 
L'application  de  ce  passage  est  aisée  à  faire.  Comme  vous  ne  connaissez  pas 
les  opérations  secrètes  et  ineffables  de  cet  esprit  divin  qui  est  l'âme  de  nos 
âmes,  et  qui  soulfle  où  il  veut,  ni  la  manière  dont  il  crée  en  nous  l'homme 
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nouveau,  en  y  formant  l'image  de  Jésus-Christ  suivant  la  pensée  de  saint 
Paul,  vous  ignorez  de  même  quelles  sont  les  bonnes  œuvres  que  la  grâce 
opère,  ou  n'opère  pas  avec  vous.  Pratiquez-en  donc  de  toutes  sortes,  dans 
tous  les  âges  et  dans  tous  les  temps  de  votre  vie,  parce  que  vous  ne  savez 
pas  lesquelles  seront  vraiment  des  fruits  dignes  d'être  couronnés  par  le 
juste  Juge.  Que  si  toutes  sont  agréables  à  ses  yeux,  vous  paraîtrez  devant 
lui  avec  des  trésors  infîuis  qui  vous  mériteront  un  degré  immense  de 
gloire. 

Hélas,  Seigneur  !  quel  a  donc  été  mon  aveuglement,  lorsque  j'ai  pensé 
pouvoir  entrer  dans  le  ciel  sans  pratiquer  de  bonnes  œuvres,  et  que  je  me 
suis  tranquillisé  en  disant  que  je  ne  faisais  point  de  mal;  comme  si  ce  n'é- 
tait pas  un  grand  mal  de  ne  faire  aucun  bien  ;  comme  si  les  ouvriers  qui 
n'ont  rien  fait  pouvaient  espérer  un  salaire.  Làclie  et  insensé  que  je  suis  ! 
avec  un  peu  d'attention  sur  moi-tnênie,  en  me  faisant  quelques  violences, 
sans  prendre  sur  mes  occupations  ordinaires,  j'aurais  pu,  depuis  que  je 
suis  au  monde,  amasser  une  infinité  de  bonnes  œuvres.  Toutes  mes  actions 
auraient  pu  devenir  méritoires  si  j'avais  eu  soin  de  les  faire  au  nom  de  Jc- 
sus-Christ  dans  l'intention  de  lui  plaire  et  d'accomplir  sa  volonté.  Point  du 
tout  :  j'ai  agi  presque  toujours  par  des  vues  purement  humaines;  et  toutes 
mes  actions,  la  plupart  même  de  celles  que  j'ai  regardées  comme  de  bonnts 
œuvres,  ont  été  perdues  pour  le  ciel. 

Hélas!  combien  de  fois  u'ont-elles  eu  d'autre  principe  que  ma  propre  vo- 
lonté, mon  tempérament,  mon  caractère  particulier,  peut-être  l'amour  dé- 
réglé de  moi-même  ;  amour  plein  de  détours  et  d'artifices,  qui  me  fait  illu- 
sion de  tant  de  manières,  qui  se  glisse  jusque  dans  les  actions  les  plus 
louables  et  les  empoisonne,  comme  un  ver  qui  pique  le  fruit  et  le  gâte? 
0  Dieu  terrible  dans  vos  jugements  sur  les  enfants  des  hommes  I  vous  n'êtes 
pas  moins  un  Dieu  de  bouté  et  de  miséricorde.  Prenez  donc  "pitié  de  mon 
aveuglement  et  de  ma  faiblesse  :  dissipez  par  la  lumière  de  votre  grâce  les 
ténèbres  épaisses  dont  je  suis  environné  :  faites-moi  sentir  l'indispensable 
nécessité  d'amasser  de  bonnes  œuvres  pourTautre  vie;  faites-moi  connaître 
celles  qui  vous  sont  les  plus  agréables,  et  opérez  vous-même  en  moi  et  avec 
moi,  tout  le  bien  que  vous  vouiez  que  je  fasse.  Rendez-moi  fidèle  dans  les 
petites  choses  comme  dans  les  grandes  ;  que  le  but  principal  de  toutes  mes 
actions  soit  d'accomplir  votre  sainte  volonté,  afin  que  mes  jours  se  trouvent 
pleins  devant  vous,  et  qu'étant  semblable  à  un  arbre  chargé  de  bons  fruits, 
vous  me  jugiez  digne,  après  ma  mort,  d'être  transplanté  dans  le  séjour  des 
bienheureux.  Amsi  soit-il. 


MATÉRIAUX 

SoMMAihE  :  I.  Sujets  principaux  de  la  clKiirc.  —  II.  Sujets  de  cet  Évangile  les  plus  appropriés 
aux  besoins  actuels.  —  III.  Traits  historiques.  —  IV.  Plans  divers  relatifs  à  chaque  sujet.  — 
V.  Prcdication  des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Evangile  de  ce  dimanche.  —  VI.  Esprit 
religieux  de  ce  dimanche  et  de  la  semaine.  —  VII.  Annonces  des  fûtes  de  la  semaine.  — 
Vill.  Auteurs  à  consulter. 

I.  ~  SUJETS  PRL\CIPAIJX  LE  LA  CilAIllE 

relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  Leurs  caractères  et  sources. 

Bonnes  œuvres  :  A  fructibus  eorum  cognoscetis  cos.  —  Nous  avons  donné  ci- 
dessus  un  excellent  sermon  sur  celle  matière. 
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Obéissance  :  Qui  facit  voluntatem  Patris  mei...  ipse  intrahit  in  regniim  cœ- 
lorum.  —  Nous  avons  également  donné  ce  sujet  ci-dessus. 

Mensonge  :  Attendite  a  falsisproplielis.  —  Matthias  Faber  traite  cette  question 
d'après  ce  thème  :  Mendacium  quam  sit  fugiendum.  Elle  a  été  exposée  dans  no- 
tre volume  du  Décalogue,  sous  ces  titres  :  du  mensonge,  nature  de  ce  péché;  des 
restrictions  mentales;  prétextes  pour  excuser  le  mensonge. 

Observation  des  comaiakdements  de  Dieu  :  Qui  facit  voluntatem  Patris  mei. 
—  Ce  sujet  revient  ailleurs.  On  trouvera  dans  notre  même  volume  du  Décalogue, 
une  instruction  spéciale  sur  les  commandements  de  Dieu,  d'après  ce  plan  :  1»  his- 
toire de  leur  promulgation;  2"  leur  but,  le  bonheur  de  l'homme  en  cette  vie  et 
en  l'autre;  Scieurs  caractères;  loi  naturelle  et  positive;  A°  leurs  obligations  :  les 
connaître,  les  observer;  5°  manière  de  les  observer  :  Intègre,  dévote, persemper. 

IL  —  SUJETS  DE  CET  ÉVANGILE  LES  PLUS  APPROPRIÉS  AUX  BESOINS  ACTUELS. 

Obéissance. 

Choix  du  sujet.  —  Deux  sujets  fort  pratiques  et  très-actuels  naissent  naturelle- 
ment du  texte  évangélique  de  ce  dimanche  :  1°  les  bonnes  œuvres  ;  2°  l'obéissance  : 
aussi  avons-nous  donné  ci-dessus  un  modèle  de  chacun. 

Aucun  siècle  n'a  été  plus  fécond  en  bonnes  œuvres  que  le  nôtre  ;  si  au  profane 
on  peut  l'appeler  le  siècle  des  découvertes,  de  l'hidustrie,  du  progrès,  de  la  ri- 
chesse, etc.,  au  sacré,  nous  pouvons  l'appeler  le  siècle  des  œuvres  saintes.  Sur  ce 
point  l'esprit  chrétien  a  été  aussi  actif,  aussi  entreprenant  que  l'esprit  mercantile 
et  mondam.  C'est  donc  être  dans  la  situation  actuelle  que  de  prêcher  sur  ce  sujet, 
pour  y  tenir  en  haleine  les  âmes. 

La  question  de  l'obéissance  est  beaucoup  plus  rarement  exposée  dans  les  as- 
semblées des  fidèles.  Les  grands  prédicateurs  semblent  l'avoir  rayée  de  leur  ré- 
pertoire, les  pasteurs  la  réservent  pour  le  catéchisme,  le  colloque  du  soir  ou  de  la 
congrégation.  C'est  un  procédé  fâcheux.  Peu  de  sujets  moraux  sont  aussi  impor- 
tants par  eux-mêmes  et  leur  actualité;  par  eux-mêmes,  car  le  devoir  de  l'obéis- 
sance est  universel  et  perpétuel,  tous  nous  sommes  obligés  d'obéir  à  la  loi  de  Dieu, 
à  celles  des  hommes,  de  la  société,  de  la  famille,  de  notre  nature  propre;  par  leur 
actualité;  le  cri  du  temps,  est  un  cri  d'insubordination  :  Non  serviam,  dont  il 
faut  montrer  l'illégitimité  et  la  culpabihté  pour  la  calmer  et  enfin  l'étouffer. 

Manière  de  traiter  ce  sujet.  —  Le  plan  que  nous  avons  suivi  ci-dessus,  est  le 
plus  simple  et  le  plus  complet  qu'on  puisse  faire  sur  cette  matière.  Il  embrasse 
deux  points  capitaux  :  i°  nécessité  de  l'obéissance;  2»  ses  avantages;  si  on  en  re- 
tranche, il  est  insuffisant,  si  on  y  ajoute,  on  l'embarrasse.  La  première  partie  a 
été  remplie  diversement  par  les  auteurs.  Les  uns  tirent  les  raisons  de  cette  néces- 
sité du  celé  de  Dieu,  d'autres  de  Jésus-Christ,  d'autres  de  la  nature,  de  la  religion; 
nous  nous  sommes  borné  à  les  tirer  :  1°  de  l'organisation  sociale  qui  conformé- 
ment à  la  loi  chrétienne  a  établi  trois  autorités  auxquelles  nous  devons  forcément 
obéissance  :  l'autorité  religieuse,  civile  et  domestique. 

Pour  la  seconde  partie  qui  traite  des  avantag^^s  de  l'obéissance,  nous  la  subdi- 
visons en  :  1°  avantages  temporels,  et  2°  avantages  spirituels. 

Les  prédicateurs  et  les  ascétiques  négligent  la  partie  qui  expose  les  avantages 
temporels,  bien  à  tort  selon  nous,  parce  que  elle  est  la  mieux  écoutée  et  la  mieux 
comprise.  Or,  on  doit  se  donner  de  garde  dans  tout  discours  d'omettre  les  endroits 
attachants,  puisque  ce  sont  ceux  qui  tiennent  en  haleine  et  font  passer  les  autres. 
Pour  ce  motif,  nous  avons  donné  à  cette  partie  du  développement  et  l'avons  mar- 
quée de  quelques  couleurs  vives,  quand  la  pensée  l'a  demandé,  particulièrement 
dans  le  tableau  de  la  famille  consolidée  ou  renversée  selon  qu'il  y  a  en  elle  obéis- 
sance ou  insoumission.  C'est  là  qu'il  faut  insister;  on  y  montre  les  choses  à  nu  et 
fortement.  Etant  ainsi  témoin  des  effets  temporels  de  l'obéissance,  l'auditeur  croit 


SEPTIÈiAlE    DIMAACUE    APRÈS    LA    PENTECOTE. 


177 


d'avance  aux  résultats  spirituels,  lesquels  il  suffira  d'indiquer  brièvement,  puisque 
le  fruit  du  discours  est  déjà  produit. 

III.  —  TRAITS  IIISTOKIQUES.  —  EXEMPLES. 

I.  Sur  l'obéissance. 

Jésus-Christ,  bien  qu'il  fût  le  Fils  de  Dieu,  était  soumis  à  ses  parents. 

La  sainte  Vierge  Marie  obéissait  à  ses  parents  et  était  l'humble  servante  du 
Seigneur. 

Saint  François  le  Séraphique  disait  :  Parmi  les  grâces  nombreuses  dont  le  Sei- 
gneur m'a  comblé,  l'une  des  plus  grandes,  assurément,  c'est  celle  qui  me  donne 
la  force  d'obéir  avec  un  égal  amour  au  dernier  comme  au  premier  religieux  de 
mon  ordre. 

Saint  François  se  distinguait  aussi  d'une  manière  toute  particulière  par  son 
obéissance. 

En  général,  nous  trouvons  dans  la  vie  de  tous  les  saints  de  magnifiques  exem- 
ples de  l'obéissance  la  plus  absolue. 

II.  Sur  les  bonnes  œuvres. 

1 .  Le  saint  pape  Pie  V  allait  souvent  visiter  les  hôpitaux  ;  il  lavait  les  pieds  des 
pauvres,  les  consolait  dans  leurs  peines,  et  les  disposait  lui-même  à  mourir  chré- 
tiennement. Son  humilité  avait  quelque  chose  d'admirable.  Un  seigneur  anglais, 
protestant  de  rehgion,  se  convertit  en  le  voyant  baiser  les  pieds  d'un  pauvre  tout 
couvert  d'ulcères. 

Saint  André  Corsini,  issu  d'une  des  plus  illustres  familles  de  Florence,  après 
avoir  passé  quelques  années  dans  le  désordre,  rompit  tout  à  fait  avec  le  monde,  et 
se  consacra  à  Dieu  dans  l'ordre  des  Carmes.  Sa  charité  pour  les  pauvres,  et  sur- 
tout pour  les  pauvres  honteux,  était  incroyable;  il  recherchait  ces  derniers  avec  un 
grand  soin,  et  les  assistait  le  plus  secrètement  qu'il  lui  était  possible.  Tous  les 
jeudis,  il  avait  coutume  de  laver  les  pieds  des  pauvres,  afin  de  pratiquer  plus  par- 
faitement cette  charité  et  cette  humihté,  si  recommandées  par  Jésus-Christ.  Un 
d'entre  eux  ne  voulant  point  présenter  les  siens,  parce  qu'ils  étaient  tout  couverts 
d'ulcères,  le  saint  surmonta  sa  résistance;  mais  à  peine  les  pieds  de  ce  malheureux 
eurent-ils  été  lavés,  qu'ils  se  trouvèrent  entièrement  guéris. 

Toute  la  vie  de  saint  Roch  a  été  vouée  à  la  charité.  Né  à  Montpellier,  d'une  fa- 
mille noble,  il  porta,  en  venant  au  monde,  une  croix  couleur  de  pourpre  sur  la 
poitrine;  ce  qui  semblait  annoncer  qu'il  serait  un  vaillant  soldat  de  Jésus-Christ, 
Etant  allé  à  Rome  en  pèlerinage,  en  un  temps  où  la  peste  y  faisait  les  plus  affreux 
ravages,  il  se  mit  au  service  des  malades,  leur  prodiguant  toute  sorte  de  secours; 
et,  quand  le  fléau  disparaissait  dans  une  ville,  il  le  suivait  dans  une  autre,  puis 
dans  une  troisième;  et  le  mal  semblait  fuir  devant  lui. 


IV.  —  PL  AXS  DIVERS  RELATIFS  A   CHAQUE  SUJET. 


PLANS  SUR  L'OBÉISSANCE. 
1"   PLAN. 

(Texier). 

1er  POINT.   —   DROITS  DES  SUPÉRIEDRS 
A    L'OIililSSANCB 

Fondt?s  :  1°  Sur  l'ordre  de  la  Providence;  — 
2°  L'utilité  publique. 

2»  POINT.   —  MANIÈBE  D'ODÉIR. 

Libenter,   simpliciter,   hilariter  ^  velociter, 
humiliter,  perseveranler. 

T.  II. 


2'^  PLAN. 

i"  point.  —  excellence  d2  la  vertu 
d'obéissance. 

1"  Dieu  l'a  imposée  à  l'homme;  Jésus-Clirist 
l'exige  du  chrétien  ;  c'est  la  première  condition 
de  la  vie  religieuse  ;  —  2"  C'est  l'oHVande  de  ce 
que  nous  avous  de  plus  cher,  noire  liberté. 

2"  POINT.   —   AVANTAGES    DE    L'OBÉISSANCE. 

1"  Elle  est  le  complément  des  autres  vertus; 
—  2»  Elle  est  la  voie  sûre,  droite  et  facile  d'aller 
à  Dieu. 
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PLAN    SUR    LES   BONNES    ŒCVEES. 

l»""  POINT.  —  OCCVRCS  DE  BIENFAISANCE  PRESCRITES 
PAR    LA    RELIGION. 

Subdivisions  :  1 ,  CEuvres  générales  de  misé- 
ricorde. —  2.  CEuvres  spéciales  qui  s'y  ratta- 
elient. 


2'  POIÎiT.  —  LES  BONNES  CEDVRES  SONT  NÉCESSAIRES 
At    SALUT. 

Subdivisions  :  1.  Principes.  —  2.  Exemples 
dans  l'Église  et  la  société  chrétienne. 


V.  —  PREDICATION 

des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche. 

Saint  Hilaire  nous  fournit  une  homélie  sur  cet  Evangile.  Elle  est  tirée  de  son 
Commentaire  sur  saint  Matthieu,  et  a  été  insérée  dans  le  Recueil  de  M.  Méry  de  la 
Canorgue. 

Saint  J.  Chrtsostôme  a  une  homélie  plus  longue  et  plus  complète,  citée  par 
M.  Tabbé  Poussin  dans  ses  Homélies  des  Pères;  il  y  parle  longuement  des  héréti- 
ques qui  sont  les  faux  prophètes  de  la  nouvelle  loi. 

Le  V.  BEDE  s'applique  à  donner  Tinterprétation  des  similitudes  employées  par 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ;  il  marque  la  profonde  différence  qui  existe  entre  la 
bonne  action  et  la  mauvaise,  termine  par  la  flétrissure  de  l'hypocrisie  et  l'éloge  de 
la  vraie  justice.  Comme  on  le  voit  cette  homélie  est  régulière  et  pleine  d'enseigne- 
ment. 

Albert  le  Grand  dit  que  les  bons  fruits  sont  ceux  que  saint  Paul  examine  dans 
son  Epitre  aux  Galates,  c.  iv,  et  aux  Ephésiens,  c.  v;  que  les  mauvais  fruits  sont 
les  œuvres  de  la  chair  dont  le  même  apôire  fait  mention  aux  Galates,  c.  v. 

Saint  Antoine  de  Padoue  indique  ainsi  les  signes  du  bon  prophète  :  In  quinque 
quae  in  arboribus  desiderantur  :  1°  radice  humiUtatis;  2»  trunco  obedientiae; 
3°  ranjis  caritatis;  -4°  foliis  sanctae  prseLlicatiouis;  5°  fructu  dulcedinis  sanctJB 
contemplationis.  Les  contraires  sont  tirés  semblabiement  du  mauvais  arbre  : 
1°  Kadix  cupiditatis;  2"  truncus  obstinationis;  3"  rami  perverti  operis ;  4^  folia 
verbi  vanitatis  ;  5°  fructus  mortis  aeteriiae. 

Gl'illauaie  de  Paris  suit  saint  Cbrysoslôrae  et  fait  une  homélie  contre  les  hé- 
rétiques. 

S.UNT  BoNAVENTURE  fait  trois  sermxons  mystiques  sur  le  bon  et  le  mauvais  ar- 
bre qu'il  apphque  au  bon  et  au  mauvais  chrétien. 

Saint  Thomas  d'Aquin  introduit  un  troisième  arbre,  celui  qui  ni  bon,  ni  mau- 
vais, est  stérile  et  ne  produit  rien,  qu'il  caractérise  :  Tertia  arbor  est  illa  fi'on- 
des  producens  sine  floiibus,  flores  ferens  sine  iructibus,  fructus  parturiens  inu- 
tiles penitus.  Que  d'arbres  de  ce  genre,  de  notre  temps  où  tout  est  apparat  ! 

VI.  —  ESPRIT   RELIGIEUX  DE  CE  DIMAACUE  ET  DE  LA   SEMAL\E. 

Colloque  familier  pour  la  congrégation  ou  la  prière  du  soir. 


LES   BONS  FRUITS. 

Le  Saint-Esprit  compare  l'homme  juste  à  un  arbre  planté  sur  le  courant  des 
eaux,  et  qui  porte  son  fruit  dans  son  temps.  Je  remarque  cette  expression  son 
fiuit,  le  fruit  qui  lui  est  propre,  qui  tient  à  la  nature  et  à  la  qualité  de  l'arbre;  et 
ce  fruit,  l'arbre  le  porte  dans  son  temps,  c'est-à-dire  dans  la  saison  convenable, 
à  l'époque  de  l'année  où  l'on  a  le  droit  de  l'attendre. 

Aujourd'hui,  Jésus-Christ  nous  dit  :  Tout  arbre  bon  fait  de  bons  fruits,  mais 
tout  aibre  mauvais  fait  de  mauvais  fruits.  Or,  dans  le  champ  du  Seigneur,  dans  le 
jardin  spirituel  de  l'Eghse,  les  arbres,  ce  sont  les  lidèles.  Ces  arbres  sont  laissés 
à  la  garde  des  ouvriers  nommés  par  Jésus-Christ;  ceux-ci  taillent,  émondenl,  ar- 
rosent, plantent,  arrachent,  et  tous  leurs  soins  ont  pour  objet  les  fruits  que  le 
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Père  de  famille  a  le  droit  de  demander  à  des  arbres  qui  sont  à  lui,  et  qui  occupent 
une  place  dans  son  champ. 

Si  donc  je  veux  connaître  un  de  ces  arbres,  si  je  veux  juger  de  l'habileté  du 
planteur,  de  l'ouvrier  qui  culiive  la  terre  de  Dieu,  je  ne  dois  considérer  qu'une 
chose,  les  fruits.  Ces  fruits  sont-ils  bons,  dignes  de  Jésus-Christ,  sont-ils  de  son 
goût?  L'arbre  est  bon,  et  il  est  bien  cultivé.  Si,  au  contraire,  les  fruits  de  l'arbre 
sont  mauvais,  aigres,  amers,  l'arbre  est  mauvais,  et  il  est  mal  cultivé.  On  connaît 
un  ouvrier  h  ses  œuvres. 

Jésus-Christ  ajoute  :  Un  arbre  bon  ne  peut  produire  de  mauvais  fruits,  de 
même  qu'un  arbre  mauvais  ne  peut  produire  de  bons  fruits.  C'est  la  conlirraaiion 
de  la  même  vérité.  INIais  voici  le  dernier  mot  du  divin  Maître  :  Tout  arbre  qui  ne 
porte  pas  de  bons  fruits  sera  coupé  et  jeté  dans  le  feu. 

Vuil  i  des  paroles  claires,  précises,  qui  devraient  mettre  fin  à  beaucoup  de  dis- 
cussions inuîiles.  Oii  disserte  savamment  sur  ce  que  les  théologiens  appellent 
morale  sévère,  morale  relâchée  ;  et  quand  on  a  beaucoup  parlé,  chacun  garde  ce 
qu'il  dit  être  son  opinion,  sans  que  les  âmes  retirent  le  moindre  avantage  de 
toutes  ces  di.-;cussions.  Un  moyen  bien  court,  pour  en  finir,  c'est  de  prendre  pour  règle 
le  principe  de  suivre  Jésus-Christ.  Vous  voulez  vous  tranquilliser  et  prouver  aux 
autres  que  telle  doctrine  est  saine,  je  veux  dire  la  morale  de  ce  prédicateur,  de  ce 
livre,  de  ce  directeur,  jugez  l'arbre  par  ses  fruits,  puisque  le  Sauveur  lui-même  a 
tiré  cette  conclusion  de  son  discours  :  Donc  vous  les  connaîtrez  [lar  leurs  fruits. 

Eh  bien!  en  suivant  telle  méthode,  en  adoptant  tel»  ou  ttls  principes,  en  culti- 
vant les  arbres  du  jardin  de  l'Eglise,  quels  fruits  ai-je  obtenus?  Le  nombre  des 
péchés  a-t-il  diminué?  Y  a-t-il  un  plus  grand  nombre  d'âmes  humbles  et  dési- 
reuses de  Jésus  crucifié?  Le  monde  a-t-il  moins  d'esclaves  ou  de  partisans?  Voit- 
on  Lur  le  Calvaire  plus  de  disciples  fidèles  et  courageux  qui  ne  conseutent  jamais 
à  y  laisser  Jésus  tout  seul?  Voilà  les  fruits  que  porte  un  avbre  bon,  un  arbre  bien 
cultivé. 

Et  moi  qui  médite  ces  choses,  quel  arbre  suis-je  donc  dans  le  champ  du  Sei- 
gneur? où  sont  mes  fruits?  Saint  Paul  me  fait  connaître  ceux  que  la  sève  divine 
doit  me  fau'e  produire.  Les  fruits  de  Tesprit,  dit  cet  apôtre,  sont  la  charité,  la  paix, 
la  joie,  la  patience,  la  bénignité,  la  bonté,  la  persévérance,  la  douceur,  la  foi,  la 
modestie,  la  continence,  la  chasteté. 

Hi■la^!  je  pense  trop  peu  à  cette  grande  vérité.  Cependant,  j'ai  entendu  le  Sau- 
veur :  Tout  arbre  qui  ne  porte  pas  de  bons  fruits  sera  coupé  et  jeté  au  feu.  Or 
les  bons  fruito  sont  uniquement  ceux  dont  parle  saint  Paul,  ou  bien  il  y  en  a  d'une 
nature  ditiérente.  Or,  cette  dernière  supposition  n'est  pas  autre  chose  qu'une  im- 
piété, ^lais  alors,  des  fruits  d'une  natui'e  différente  de  ceux  dont  parle  le  Saint- 
Esprit,  sont  des  fruits  m  luvais.  Qie  deviendra  donc  l'arbre  qui  porte  ces  fruits 
mauvais?  Jesus-Christ  vient  de  me  le  dire  ;  il  sera  coupé  et  jeté  au  feu. 

Divin  Sauveur,  votre  parole  pénètre  mon  à:ne;  je  comprends  mieux  que  jamais 
ce  que  vous  voulez,  ce  que  vous  attendez  de  moi.  iMe  voici  prêt  à  sali;-fai/e  vos 
justes  désirs;  parlez,  votre  serviteur  écoute.  Rien  ne  pourra  me  faire  oublier  votre 
doctrine  descendue  du  ciel  pour  nourrir  mon  âme;  je  veux  la  suivre  toujours, 
je  vjux  en  faire  la  règle  invariable  de  ma  conduite. 

VII.  —  ANNONCES  DES  FÊTES  DE   LA  SEMAINE. 

I.  Saint  Jacques,  apôtre. 

Saint  Jacques,  qu'on  nomme  le  Majeur,  pour  le  distinguer  de  l'évèque  de  Jéru- 
salem, était  Lère  de  saint  Jean  révangéliste,  et  parent  de  Notre-Seigneur  ;  s'étant 
trouvé  à  la  pêche  miraculeuse  de  saint  Pierre,  il  en  fut  tellement  frappé,  qu'il 
quitta  tout  ce  qu'il  avait,  pour  s'attacher  à  Jé^us-Christ.  Le  Sauveur  quelque  temps 
après,  lui  dit  de  le  suivre  et  en  fit  un  de  ses  plus  fervents  apôires.  Ce  saint  a 
toujours  été  favorisé  d'une  prédilection  particulière  et  témoin  des  my.-tères  les  plus 
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cachés,  comme  ceux  qui  se  passaient  sur  le  Thabor  et  au  jardin  des  Oliviers.  Il 
fut  appelé  Boanerges;  c'est-à-dire,  enfant  du  tonnerre  ;  parce  que  la  parole  de 
Jésus-Christ  fut  comme  un  coup  de  foudre,  qui  l'enfanta  à  la  grâce;  ce  nom  lui  fut 
donné  aussi  pour  marquer  combien  son  zèle  et  son  naturel  étaient  ardents.  Il  le 
fit  assez  connaître,  lorsqu'il  voulut  faire  descendre  le  feu  du  ciel  pour  brûler  un 
village  des  Samaritains,  qui  avait  refusé  de  recevoir  Jésus-Christ,  et  lorsqu'après  i, 
il  fit  retentir  avec  éclat  le  tonnerre  de  la  prédication  évangélique.  Après  avoir  si-  " 
gnalé  son  zèle  dans  plusieurs  provinces,  il  revint  en  Judée  pour  boire  le  calice 
qu'il  avait  accepté  de  la  main  de  son  divin  INIaitre,  et  fut  martyrisé  sous  Hérode 
Agrippa.  Comme  il  avait  été  un  des  premiers  apôtres,  qui  ail  suivi  Jésus-Christ 
pendant  sa  vie;  il  fut  aussi  le  premier  d'entre  eux  qui  souffrit  le  martyre  et  qui  le 
suivit  après  sa  mort. 

La  fidélité  et  l'obéissance  de  ce  saint  apôtre  à  la  voix  du  Seigneur,  doit  nous 
faire  gémir  devant  Dieu  de  nos  négligences  h  son  service,  nous  qui  ne  nous  acquit- 
tons presque  jamais  de  nos  devoirs  qu'avec  tiédeur  et  lâcheté,  qui  négligeons  tant 
de  grâces,  tant  de  saintes  inspirations,  et  qui  méprisons  tous  les  jours  tant  de 
moyens  que  la  divine  Providence  nous  offre  pour  travailler  à  notre  salut. 

Reconnaissons  donc  aujourd'hui  notre  erreur;  renonçons,  comme  saint  Jacques, 
à  ce  qui  peut  nous  attacher  ici-bas,  pour  ne  suivre  uniquement  que  Jésus-Christ; 
sentons  le  prix  de  la  grâce  qu'il  nous  a  faite  de  nous  séparer  de  la  multitude  et  de 
nous  appeler  à  la  foi  ;  faisons  tous  nos  efforts  pour  y  répondre  et  en  profiter.  Sup- 
plions ce  saint  apôtre  de  porter  dans  nos  cœurs  une  étincelle  de  ce  feu  divin;  avec 
lequel  il  convertit  tant  d'infidèles;  de  l'embraser  du  feu  de  cet  amour  dont  il  brû- 
lait pour  son  divin  Maître,  afin  que  nous  puissions  boire  avec  lui  le  calice  de 
Jésus-Christ,  accepter  les  croix,  les  peines,  les  afflictions  qu'il  lui  plaira  nous  en- 
voyer, les  endurer  avec  une  patience,  une  soumission  parfaite,  et  une  union  amou- 
reuse à  sa  divine  volonté. 

II.  Sainte  Anne. 

Sainte  Anne  était  de  la  famille  royale  de  David  ;  elle  fut  l'épouse  de  saint  Joa- 
chim,  et  la  mère  de  la  très-sainte  Vierge.  Cette  digne  fille  ne  lui  fut  accordée 
qu'après  une  stérilité  de  vingt  ans,  et  que  par  une  grâce  particulière  du  ciel.  Le 
Seigneur  voulut  récompenser  par  là  sa  piété,  son  recueillement,  sa  ferveur,  sur- 
tout son  zèle  pour  la  maison  de  Dieu,  et  sa  grande  charité  envers  les  pauvres.  Le 
nom  qu'elle  porte,  siiinifie  agréable  et  gracieuse,  parce  qu'en  effet  elle  fut  telle 
aux  yeux  du  Seigneur,  mais  sa  plus  grande  gloire  est  d'avoir  été  l'arbre  saint  qui 
a  produit  Marie,  et  qui  a  donné  une  mère  au  Fils  de  Dieu.  Par  cette  heureuse  fé- 
condité, son  sein  devint  une  arche  sacrée,  dans  laquelle  Dieu  renferma  les  riches- 
ses du  ciel,  le  bonheur  de  la  terre  et  les  délices  de  la  sainte  Trinité.  On  peut  dire 
de  sainte  Anne  ce  que  Marie  prononça  depuis  dans  son  cantique,  que  le  Tout- 
Puissant  a  fait  en  elle  de  grandes  choses,  puisqu'il  a  opéré  dans  son  corps  sacré 
un  chef-d'œuvre  de  grâces  et  de  miséricordes,  en  y  formant  la  plus  pura  des 
vierges,  le  modèle  de  toute  sainteté,  la  médiatrice  de  tout  le  genre  humain.  On 
peut  lui  adapter  de  même  ces  paroles  consolantes  de  l'ange  Gabriel,  qu'elle  est 
bénie  entre  toutes  les  femmes,  et  que  son  fruit  est  béni.  Car  de  combien  de  pré- 
rogatives, de  grâces  et  de  vertus  le  Seigneur  ne  l'a-t-il  pas  comblée,  pour  la  rendre 
digne  d'une  si  étroite  union  avec  Jésus  et  Marie?  Au  reste,  sainte  Anne  ne  se  con- 
tenta pas  de  former  h;  corps  de  la  très-sainte  Vierge,  elle  voulut  aussi  former  son 
cœur  et  son  esprit  ;  elle  se  chargea  elle  seule  du  soin  de  son  éducation,  elle  la  con- 
sacra d'abord  au  Seigneur  et,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  elle  eut  soin  de  l'exercer 
dans  la  pénitence,  le  jeûne  et  la  prière. 

Outre  les  vertus  particulières  de  sainte  Anne,  que  nous  devons  tous  imiter, 
comme  sa  patience,  son  esprit  de  retraite  et  d'oraison,  sa  résignation  parfaite  à  la 
volonté  du  Seigneur,  les  pères  et  mères  doivent  la  regarder  spécialement  comme 
leur  modèle  pour  bien  élever  leurs  enfants. 
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Ils  doivent  à  son  exemple,  commencer  par  vivre  d'une  manière  pieuse  et  chaste 
dans  le  mariage,  recommander  leurs  enfants  à  Dieu,  dès  qu'ils  sont  conçus,  les 
offrir  au  Seigneur  d'abord  après  leur  naissance,  leur  apprendre,  aussitôt  qu'ils 
peuvent  parler,  les  noms  adorables  des  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité;  quand 
ils  sont  plus  avancés  en  âge,  les  faire  prier  Dieu  soir  et  matin,  prier  devant  eux, 
les  instruire  des  mystères  de  notre  sainte  religion,  ne  pas  souffrir  qu'ils  commet- 
tent jamais  aucune  action,  ne  disent  aucune  parole  qui  puisse  tendre  au  péché;  ne 
point  permettre  qu'ils  hantent  mauvaise  compagnie,  les  corriger  surtout  des  pa- 
roles scandaleuses,  comme  les  jurements  ou  autres  contre  la  pudeur;  enfin  répan- 
dre dans  leurs  cœurs,  comme  sainte  Anne,  de  si  bonnes  semences  de  vertu,  qu'ils 
les  conservent  jusqu'à  la  mort.  C'est  par  là  que  chacun  attirera  les  bénédictions 
du  ciel,  et  les  miséricordes  du  Seigneur  sur  sa  famille. 

Comprenons  aujourd'hui  l'obligation  où  nous  sommes  d'élever  chrétiennement 
ceux  que  la  Providence  a  commis  à  nos  soins;  si  nous  n'avons  pas  rempli  ces  de- 
voirs jusqu'à  présent,  formons  une  ferme  résolution  de  le  faire  inviolablement  à 
l'avenir,  et  conjurons  sainte  Anne  de  nous  mériter,  par  son  intercession,  les  grâ- 
ces qui  nous  sont  nécessaires  pour  l'accomplir  fidèlement. 

VIII.  —  AUTEURS  A  COASULTEU. 

SS,   PÈRES.  ' 

S.  Amrroise,  in  Ps.  v.  —  S.  J.  Chrysostôme,  in  Matth.  —  S.  Milaire,  comment,  in  Mattli.  — 
—  S.  Alclstin,  serai.  137  et  138.  —  Le  V.  Bède,  liom.  .Estival.  —  S.  Bonaventure,  3  serai,  ia 
Evang.  —  S.  Thomas  d'Acjlix,  1  id. 

PRONISTES. 

Matthias  Faber,  1.  Bona  opéra;  2.  Mendaciiim;  3.  Hypocrisis;  h.  Fructus  haereseos.' — Reol'is, 
Bonnes  œuvres.  —  Chevassc,  Véritable  et  fausse  vertu.  —  Billot,  Bonnes  œuvres.  —  Thiébaut, 
sur  la  voie  du  salut. 
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SERMON  SUR  LE  JUGEMENT  PARTICULIER 


Par  m.  l'aceé  C.  MAP.TIN,  chanoine. 


PLAN 


1er  POINT.    —    l'AUE   CITÉE   AU    TRIBL.NAL 
DE    DIEU. 

Sabdirisions. 

1.  Suites  de  la  mort. 

2.  Cépart  vers  Dieu. 


2"    POINT.     —    L  AME    JUGEE   AU    TRIUI  .NAL 
DE    DIEU. 

Sabdivisions. 

1.  Interrogatoire. 

2.  Examen. 


Texte  :  Redde  rationem  villicationis  tuœ.  (Luc,  xvi,  2.) 

Il  est  triste  de  mourir,  M.  F.;  c'est  un  douloureux  spectacle  de  voir  la  vie  man- 
quer à  l'homme,  ces  deux  substances,  unies  jusque-là  dans  un  parfait  accord,  se 
séparer  violemment  l'une  disant  adieu  à  l'autre  :  et  toutes  deux  quitter  pour  ja- 
mais ce  monde.  Ce  n'est  pas  cependant  le  plus  lamentable  de  notre  lin.  L'agonie, 
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si  elle  est  cruelle,  est  toujours  courte;  la  mort,  destruction  de  notre  nature  ter- 
restre, est  l'œuvre  d'un  moment.  Ce  qui  doit  nous  inspirer  un  effroi  plus  réel, 
c'est  l'événement  qui  suivra  la  mort,  c'est  le  jugement  de  Dieu  :  Redde  rationem 
villicationis  hiœ.  Ce  jugement  est  fout  pour  la  créature,  il  est  sa  vie  ou  sa  mort 
éternelle  ;  l'arrêt  qui  en  sera  la  suite  règle  pour  jamais  son  bonheur  ou  son  mal- 
heur dans  réternité. 

Le  jugement  de  Dieu,  c'est  l'article  de  notre  foi  qui  inspire  le  plus  de  terreur; 
c'est  la  vérité  de  notre  religion  qui  a  peuplé  les  monastères,  qui  faisait  trembler 
les  Hilarion  et  les  Jérôme  à  leur  lit  de  mort. 

Méditons  aujourd'hui,  nous  aussi,  sur  cette  vérité  fondamentale. 

Comparaissons  par  la  pensée  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ  où  nous  devrons 
un  jour  manifester  nos  consciences:  Oinnes  nos  manifestari  oportet  ante  tribunal 
Christi  (II  Cor.,  y,  10.)  Réfléchissons  sur  nolie  état,  sur  nos  ressources,  sur  nos 
espérances  comme  sur  notre  désolation  dans  cette  terrible  épreuve.  Impression- 
nons nos  âmes  de  salutaires  terreurs,  afin  qu'elles  se  réveillent  de  leur  torpeur  et 
s'occupent  de  leurs  destinées  futures. 

Arrêtons-nous  à  considérer  :  1°  lame,  dégagée  de  ses  liens  terrestres,  allant 
comparaître  devant  Dieu;  2"  l'âme  jugée  au  tribunal  de  Dieu. 


I"  POINT.  —  l'ajîe  citée  au  tribunal  de  dieu. 

l'**  subdivision.  —  Suites  de  la  mort. 

Il  est  mort  :  il  ne  reste  alors  de  cet  homme  qui  se  mouvait  et  qui  parlait 
tout  à  l'heure,  qu'un  corps  inanimé,  une  face  changée,  une  organisation 
qui  se  décompose.  Ses  amis  viennent  prendre  part  au  deuil  de  sa  famille  ;  le 
prêtre  règle  l'ordre  des  funérailles;  un  fossoyeur  est  allé  creuser  une  tombe, 
et  on  porte  le  cadavre  en  terre.  . 

Mais  qu'est  devenu  le  souffle  vivant  qui  animait  cette  créature?  ouest  cet 
homme  avec  sa  pensée,  avec  son  cœur,  avec  son  àme?  Il  n'est  point  dans 
un  cercueil;  nous  déposons  des  restes  dans  la  tombe,  mais  nous  ne  nous  y 
ensevelissons  pas  nous-mêmes.  Ne  nous  cherchons  donc  pas  sous  des  suaires 
ni  au  fond  des  sépulcres,  ce  n'est  point  là  que  nous  sommes?  Il  est  mort, 
c'est-à-dire  il  s'est  séparé,  il  est  parti  :  Pruficiscere,  anima  christiana. 

En  quels  lieux  est  allée  cette  àine  en  quittant  son  corps  ? 

Le  juste.  —  La  mort  étant  venue  à  Lazare,  ce  pauvre  de  l'Evangile,  qui 
mourait  de  faim  à  la  porte  du  mauvais  riche,  des  anges  descendirent  du 
ciel  prendre  son  àme,  et  ils  la  portèrent  dans  le  sein  d'Abraham  :  Faclum 
est  autem  ut  moreretur  mendicus,  et  portaretur  ub  angelis  in  sinum  Abrahœ, 
(Luc,  XVI,  2.)  Saint  Antoine  étant  retourné  vers  saint  Paul,  ermite,  aperçut 
avant  d'arriver  à  sa  grotte  une  légion  d'anges  qtù  chantait  dans  les  airs,  et  au 
milieu  d'eux,  l'àme  du  solitaire  qui  montait  en  triomphe  dans  les  cieux. 
C'est  toujours  ainsi  qu'est  accompagnée  l'àme  du  juste  à  sa  sortie  de  ce 
monde.  Son  espérance  commence  dans  la  mort  :  Sperabit  autem  justus  in 
morte  sua.  (Prov.,  xiv,  32.)  Il  sait  que  pour  lui  les  jugements  de  Dieu  sont 
doux  :  judicia  tua  jucunda^  que  c'est  en  eux  qu'il  doit  avoir  confiance  :  In 
judiciis  tuis  supersperavi.  (Ps.  cviii.)  Car  il  est  écrit  encore  au  livre  de  la 
Sagesse  que  celui  qui  craint  le  Seigneur  trouvera  un  jugement  juste  :  Qui 
timent  Dominum  invenient  judicium  justum.  (Eccli.,  xxxii,  20.)  C'est  pour 
cela  que  saint  Jean  s'écrie  dans  l'Apocalypse  :  Heureux  ceux  qui  meurent 
dans  le  Seigneur  ;  Bcati  qui  in  Domino  moriuntur.  (Apoc,  xiv,  13.)  La 
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mort  est  pour  eux  sans  effroi  ;  le  jugement  de  Dieu  leur  est  comme  l'avé- 
nement  d'un  jour  de  fête.  Dieu  veuille  qu'il  en  soit  ainsi  de  nous,  M,  F. 

Le  pécheur.  —  Mais  il  en  va  autrement  pour  le  pécheur  ;  pour  lui,  c'est 
ici  que  son  châtiment  commence.  Placé  entre  deux  mondes,  l'un  qu'il  quitte, 
l'autre  qu'il  aborde,  il  n'a  d'appui  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre.  Une  irrésis- 
tible puissance  le  pousse,  maintenant  qu'il  est  séparé  de  son  corps,  il  faut 
qu'il  marche,  qu'il  entre  dans  le  profond  abîme  de  l'éternité. 

Quelle  situation  nouvelle  !  quel  ordre  de  choses  inconnu  commence  pour 
lui  à  cette  heure  suprême  !  quel  changement  dans  son  existence  !  Jusque-là 
il  vivait  comme  nous  en  ce  monde,  il  avait  une  maison  où  il  commandait, 
une  famille  qui  l'aimait,  des  amis  qui  l'entouraient;  il  formait  des  entre- 
prises dont  il  pouvait  calculer  les  hasards,  faisait  des  voyages  dont  il  pouvait 
mesurer  les  périls,  demeurait  calme  dans  son  bonheur  ou  son  malheur  que 
son  intelligence  réglait  avec  quelque  mesure,  car  le  génie  de  l'homme  do- 
mine une  partie  des  choses  de  ce  monde. 

Ne  parlez  plus  maintenant  de  sa  maison,  elle  a  déjà  passé  en  d'autres 
mains,  ni  de  sa  famille,  il  n'en  a  plus.  Les  liens  les  plus  invincilDles  sont 
rompus  par  la  mort.  Quelques-uns  pleurent  autour  de  sa  couche  funèbre  ; 
mais  vaine  douleur  !  la  puissance  des  hommes  s'arrête  aux  bornes  de  la  vie. 
Il  y  a  entre  eux  et  lui  une  barrière  infranchissable,  comme  il  y  en  a  une 
entre  son  cadavre  qu'il  laisse  à  la  terre  et  son  âme  qui  s'en  est  séparée  et  qui 
s'enfuit;  ils  accompagneront  ses  restes  au  sépulcre,  c'est  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent faire;  pour  lui,  ils  ne  l'accompagneront  pas;  il  est  parti  seul,  il  s'avan- 
cera seul  vers  le  tribunal  de  Dieu.  Ôh!  quel  voyage  inconnu  il  faut  faire 
cette  fois  !  quelle  route  obscure  il  faut  suivre  !  dans  quel  abandon  absolu  il 
faut  se  trouver  ! . . . 

Il  était  peut-être  riche  en  ce  monde,  cet  homme  qui  vient  de  mourir;  il 
était  peut-être  haut  dignitaire,  le  premier  de  sa  ville,  ce  grand  coupable  qui 
voyage  maintenant  dans  l'éternité.  Depuis  qu'il  n'est  plus  sur  la  terre,  ses 
proches,  insultant  même  à  la  mort,  glorifient  ses  restes  par  des  obsèques 
magnifiques,  par  une  épitaphe  pompeuse,  par  un  superbe  mausolée;  ils 
font  tous  leurs  efforts  pour  établir  encore  de  Tinégalité  dans  le  champ  de  la 
mort;  mais  quoi  qu'ils  fassent  pour  son  corps,  le  niveau  de  l'égalité  est  sur 
son  àme  ;  elle  n'est  ni  plus  grande  ni  plus  favorisée  qu'une  autre:  elle  va  au 
même  but,  le  même  juge  l'attend,  la  même  balance  pèsera  ses  œuvres.  Ceci 
paraît  dur  aux  grands,  placés  à  la  tète  des  autres  hommes,  distingués  d'eux 
par  leur  palais,  et  jusque  par  leurs  beaux  cercueils;  ils  ne  peuvent  croire 
que  leur  condition  ne  soit  plus  respectée  au  delà  de  la  tombe.  Le  mauvais 
riche  s'imaginait  que  ce  Lazare  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  gémirait  sans 
fin  à  la  porte  du  roi  éternel,  comme  il  faisait  devant  la  sienne.  Non  ;  après  la 
mort,  il  devient  son  égal  ;  tous  deux  alors  furent  réduits  à  la  seule  valeur  de 
leur  àme. 

Le  temps  qui  mesure  notre  existence  en  cette  vie,  le  temps  est  passé  pour 
cet  homme  qui  vient  de  mourir:  Quia  tempus  non  erit  amplius.  (Apoc, 
-x,6.) 

Le  soleil  se  lèvera  et  se  couchera  comme  à  son  ordinaire  pour  les  habi- 
tants de  la  terre  ;  pour  lui,  il  n'y  a  plus  de  jours,  plus  de  succession  d'an- 
nées. 

On  continuera  à  voir  des  hommes  aimer  et  servir  Dieu,  comme  on  en 
verrai  'oubUer  ou  se  convertir;  ils  peuvent  tout  cela  tant  qu'ils  sont  en  ce 
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monde.  Pour  lui,  il  est  tombé  comme  l'arbre  dont  on  a  coupé  les  racines, 
et  il  demeure  du  côté  où  il  s'est  renversé  ;  In  quocumque  loco  ceciderit  arbor^ 
ibi  erit.  (Eccle.,  xi,  3.)  Son  salut  est  manqué,  et  c'est  pour  jamais  :  ce  mal 
à  nul  autre  pareil,  est  éternellement  irrémédiable. 

Ainsi  la  terre  lui  échappe  de  toute  manière  :  plus  de  temps,  plus  de  for- 
tune, plus  de  bénéfice  d'inégalité,  plus  d'amis,  plus  de  famille.  Que  reste-t-il 
au  pécheur  à  la  sortie  de  ce  monde?  ses  œuvres  de  péché,  son  âme  épou- 
vantée, un  juge  inexorable  qui  l'attend. 

'h  subdivision.  —  Départ  vers  Dieu. 

Présence  de  dieu.  —  Yivant  indépendant  sur  la  terre,  il  lui  semblait  que 
Dieu  n'y  était  pas.  11  ne  s'apercevait  pas  de  son  immensité  qui  embrasse 
tout  ce  qui  existe  ;  il  n'avait  jamais  étudié  ni  compris  ces  paroles  de  saint 
Paul  :  Nous  vivons  en  Dieu,  nous  agissons,  nous  existons  en  lui  :  In  ipso 
vwimui!,  movemur  et  sunius.  (Act.,xvii,  28.) 

Mais  à  peine  a-t-il  fait  un  pas  hors  des  limites  de  ce  monde,  qu'il  se  voit 
comme  accablé  de  la  toute -puissance,  de  l'immensité  et  de  la  présence  de 
Dieu  en  tous  les  lieux  de  l'univers;  il  s'est  trouvé  investi  de  toute  part,  et  il 
sent  tout  d'un  coup  sa  liberté  domptée  par  l'image  de  son  maître  devant  lui, 
à  côté  de  lui,  autour  de  lui.  Pécheur,  tu  n'échappes  plus  cette  fois,  tu  es 
pris  dans  les  lacets  de  l'immensité  divine  :  crie,  blasphème,  fais  effort  pour 
te  soustraire,  c'est  en  vain  ;  tu  ne  peux  plus  dire  cette  parole  qui  faisait  ton 
bonheur  en  ce  monde  :  je  suis  mon  maître.  Ton  indépendance  t'a  été  ôtée  ; 
que  tu  le  veuilles  ou  non,  tu  es  sous  le  plein  domaine  de  Dieu,  tu  es  sous 
sa  main  toute-puissante  ;  marche,. marche  vers  son  tribunal,  la  force  de  ton 
être,  celle  de  ta  loi,  celle  de  l'ordre  l'y  précipitent. 

Lieu  du  jugement.  —  Oili  se  tient  le  jugement  de  Dieu?  En  quel  lieu  est 
dressé  le  siège  de  sa  suprême  justice?  Montera-t-il  vers  l'orient  ou  l'occi- 
dent? Traversera-t-il  au  delà  des  globes  célestes?  Ceux  qui  l'ont  vu  ne  re- 
viennent pas,  et  aucun  des  vivants  ne  nous  dira  où  se  font  les  justices  du 
Seigneur.  Va,  tu  chercheras  comme  les  autres,  et  par  des  routes  que  nous 
ne  savons  pas  et  qu'on  doit  apprendre  seul  ;  tu  arriveras  aux  pieds  du  juge 
des  vivants  et  des  morts.  Cependant,  soyez  sans  inquiétude  sur  cette  route 
inconnue.  De  même  que  les  esprits  célestes  viennent  recevoir  les  âmes  des 
justes,  de  même  les  esprits  des  ténèbres  viennent  à  la  rencontre  des  âmes 
des  pécheurs.  Ils  vont  devant  ;  leurs  œuvres  d'iniquité  les  suivent,  opéra 
enim  illorum  sequuntur  illos.  Elles  vont  être  leurs  accusateurs  au  tribunal  de 
Dieu  :  Erit  illi  accusator  ante  tribunal  Dei  (Apoc,  xii,  10);  elles  vont  être 
les  matières  de  leur  condamnation.  C'est  avec  ce  cortège  que  le  coupable 
arrive  devant  son  juge. 

Assistons  m.aintenant  cà  son  jugement. 

IP  POINT.  —  l'ame  jugée  au  xRrauNAL  DE  dieu. 

1"  subdivision.  —  Interrogatoire. 

«  Ame,  dira  le  Seigneur  assis  sur  son  tribunal,  tu  venais  de  moi  pour 
retourner  à  moi;  je  t'avais  envoyée  pour  un  temps  vivre  sur  la  terre,  unie  .. 
à  un  corps.  Tes  destir^des  éternelles  étaient  attachées  à  ton  existence  ter- 
restre. Comment  as-tu  rempli  cette  existence?  Voici  l'heure  où  le  maître 
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demande  compte  du  talent  qu'il  a  confié  à  son  serviteur,  où  il  réclame  son 
bien  avec  usure,  où  il  moissonne  Là  même  où  il  n'a  pas  semé.  Ton  épreuve 
est  finie,  ton  corps  est  tombé,  qu'apportes-tu  de  la  terre  d'où  tu  viens? 
rends  compte  de  ta  gestion  :  Redde  rationem  villicationis  tuœ.  »  (Matlh.,  xii, 
36;  —  Luc,  XIII,  2.) 

L'àme  restera  muette,  dit  ici  TertuUien  ;  Et  stabit  ante  oculos  Dei,  nihil 
habens  dicere.  (De  Testimonio  animœ,  n.  6.)  Qui  osera  élever  la  voix  devant 
votre  majesté.  Seigneur,  au  jour  de  votre  justice!  Alors  devant  cette  àme 
muette  sera  exposé  le  livre  de  la  loi  ;  car,  dit  saint  Paul,  ceux  qui  ont  péché 
dans  la  loi  seront  jugés  par  la  loi  :  Quicumque  in  lege  peccaverunt,  per  le- 
gem  judicabunliir.  (Rom.,  ii,  12.)  Ce  qui  est  conforme  à  ces  paroles  de  Jé- 
sus-Christ ;  «  Ne  pensez  pas  que  ce  soit  moi  qui  doive  vous  accuser  devant 
mon  Père,  ce  sera  Moïse,  »  c'est-à-dire  la  loi  :  Nolite  putare  quia  ego  accu- 
saturus  sim  apud  Patrem;  est  qui  accusât  vos  Moijses.  (Joan.,  v,  45.)  Or, 
que  porte  la  loi?  «  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  :  tu  ne  jureras  pas  son 
nom  en  vain  :  tu  garderas  le  sabbat.  »  Yoilà  la  première  table. 

Sur  la  seconde,  il  est  écrit  :  ((  Tu  honoreras  ton  père  et  ta  mère,  tu  ne 
tueras  pas;  tu  te  préserveras  de  la  fornication,  tu  ne  prendras  pas  le  bien 
d'autrui,  tu  ne  diras  pas  de  faux  témoignage.  »  Et  dans  l'Evangile  :  «  Tu  ai- 
meras tes  ennemis,  tu  seras  humble,  tu  te  soumettras  à  l'Eglise,  tu  te  sanc- 
tifieras par  les  sacrements.  )"> 

«  Ame,  dira  Dieu,  voyons  maintenant  si  tes  œuvres  concordent  avec  cette 
loi.  O'ielle  a  été  ta  conduite  envers  moi,  envers  tes  frères,  et  envers  toi- 
même? ')^  (Quel  examen!  quel  interrogatoire  !) 

2^  subdivision  —  Examen. 

1.  Envers  dieu.  —  Le  juste  soutiendra  l'interrogatoire  avec  le  calme  d'une 
conscience  pure,  comme  faisaient  les  martyrs  devant  les  proconsuls.  Qu'au- 
ra-t-il  à  redouter  de  son  juge  en  ce  jour  d'équité?  Il  est  là  debout,  les 
palmes  de  la  victoire  dans  ses  mains;  il  a  accompli  tout  devoir,  il  a  prati- 
qué toute  vertu,  il  a  parcouru  la  voie  de  la  sainteté,  il  a  adoré  Dieu,  il  a 
aimé  ses  frères,  il  a  accru  l'excellence  de  sa  nature  d'homme  et  de  chrétien. 
Le  scrutateur  souverain  trouvant  en  lui  son  image  ennoblie,  un  dépositaire 
fidèle  de  ses  dons,  un  disciple  qui  a  fait  fructifier  les  talents  qu'il  lui  avait 
confiés,  lui  dira  aussitôt  :  «Aie  confiance,  bon  et  fidèle  serviteur,  tu  as  été 
fidèle  en  peu  de  choses,  je  t'établirai  sur  beaucoup;  entre  dans  la  joie  de 
ton  Seigneur  :  Euge,  serve  bone  et  jidelis,  quia  in  pauca  fuisti  fidelis, 
supra  multa  te  constituam,  intima  in  gaudium  Domini  tui.  (Matlh.,  xxv, 
21-23.). 

Pour  le  pécheur,  au  contraire,  cet  interrogatoire  sera  redoutable,  parce 
qu'il  remettra  devant  ses  yeux  toutes  ses  iniquités.  Et  d'abord,  sa  conduite 
envers  Dieu  sera  manifestée  telle  qu'elle  a  été.  Il  ne  l'a  point  adoré,  il  a 
blasphémé  son  saint  nom,  il  a  profané  le  jour  du  sabbat,  il  était  plein  d'in- 
différence pour  les  choses  saintes,  il  avait  du  mépris  pour  le  culte,  du  dé- 
dain pour  la  parole  de  Dieu.  Que  d'œuvres  où  Dieu  n'était  pas,  ou  plutôt 
que  d'œuvres  impies  qui  seront  alors  retracées  à  ses  yeux  :  outrages  directs 
à  la  Divinité,  doutes  sur  son  existence,  incrédulité  à  l'égard  des  mystères, 
prosélytisme  antichrétien,  propagation  de  doctrines  perverses,  absence  de 
toute  pratique  religieuse,  mépris  pour  les  croyants,  mépris  pour  le  temple, 
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pour  l'autel,  pour  les  minisires,  mépris  pour  les  vérités  éternelles,  mépris 
même  pour  le  jugement  de  Dieu. 

2.  En\-ers  le  prochain.  —  Celui  qui  a  outragé  Dieu  n'a  pas  épargné  l'hu- 
manité :  c'est  pourquoi,  après  l'interrogatoire  sur  les  offenses  envers  la  Di- 
vinité, il  sera  demandé  compte  à  cette  àme  de  sa  conduite  envers  le  pro- 
chain. Comment  avait  vécu  le  pécheur  dans  sa  famille?  fils,  avait-il  respecté 
l'autorité  paternelle;  frère,  avait-il  donné  le  bon  exemple;  avait-il  été  un 
ami,  un  protecteur?  père,  avait-i!  élevé  ses  enfants  dans  la  crainte  de  Dieu? 
avait-il  été  ferme,  droit,  vertueux,  le  digne  représentant  du  Père  céleste 
dans  sa  maison?  Mère,  avait-elle  été  vigilante,  douce,  bonne,  généreuse, 
retenant  la  malédiction  dans  ses  plus  justes  impatiences,  pour  ne  point 
perdre  ses  enfants,  comme  il  arriva  à  cette  mère  coupable  dont  parle  saint 
Augustin. 

Comment  a-t-il  vécu  dans  la  société  ?  l'a-t-il  corrompus  par  des  doctrines 
funestes?  l'a-t-il  troublée  par  ses  scandales?  a-t-il  trahi  l'amitié?  a-t-il  ôté 
l'honneur  du  prochain,  lui  a-t-il  pris  son  bien  ?  a-t-il  été  un  homme  de  vio- 
lence, un  parjure,  un  séducteur?  qu'il  rende  compte  à  cette  heure,  car  il 
sera  interrogé  sur  tous  ses  méfaits  !  Redde  rationem. 

3.  Envers  soi-même.  —  Il  sera  fouillé  dans  ses  pensées  les  plus  obscures, 
dans  ses  actes  les  plus  intimes,  les  plus  personnels;  l'œil  du  juge  pénètre 
jusqu'aux  profondeurs  les  plus  secrètes.  Son  adolescence  a  été  frivole,  sa 
jeunesse  luxurieuse,  son  âge  mûr  ambitieux;  il  a  profané  son  temple,  il  a 
avili  son  âme,  il  a  défiguré  en  lui  l'image  céleste,  il  a  perdu  sa  dignité. 
Que  de  voluptés  honteuses!  que  de  débordements  monstrueux  dans  la  pre- 
mière moitié  de  sa  vie.  Jeune  homme,  vos  plus  belles  années  ont  été  don- 
nées au  plaisir;  jeune  fille,  vos  jours  de  beauté  et  de  richesse  ont  été  livrés 
àla  créature;  homme,  la  cupidité  absorbait  toutes  vos  pensées;  femme, 
1  intrigue  et  la  dissipation  prenaient  votre  temps;  vieillard,  vous  n'avez  pas 
même  été  travailler  à  la  vigne  à  la  onzième  heure.  Or,  maintenant,  mon- 
trez vos  œuvres,  dira  le  Seigneur  assis  sur  son  tribunal  ;  comparez-les  avec 
la  loi  du  hvre,  et  jugez-vous  vous-mêmes. 

L'âme  regardera  et  se  souviendra,  ou  plutôt  elle  verra  qu'elle  est  cou- 
pable, et  elle  s'accusera  elle-même,  selon  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Inter  se 
invicem  cum  cogitationibus  accusantibus.  (Rom.  ii,  15.)  Le  Seigneur  pren- 
dra ses  œuvres  de  péché  et  les  mettra  dans  la  balance;  quelques  vertus  sté- 
riles serviront  vainement  de  contrepoids,  le  mal  l'emporte,  et  la  voix  ter- 
rible du  juge  se  faisant  alors  entendre,  dira  comme  autrefois  à  Balthazar  : 
Mane,  Tuecel,  Pilvres  (Daniel,  v,  26.)  J'ai  compté,  f  ai  pesé,  j'ai  condamné. 
Ecris,  dira-t-elle  à  l'ange  ;  Maudit  pour  jamais  :  Maledicius  in  œlernum! 
C'est  la  sentence  qui  s'exécute  à  l'heure  même;  car  le  démon  prenant  sa 
victime,  l'emporte  dans  ces  gouffres  oij,  selon  les  effrayantes  expressions  de 
l'Ecriture  rendues  avec  cette  force  par  Bossuet  (Sermon  sur  la  joie  du  chré- 
tien, p.  610),  il  y  a  «  des  feux  dévorants,  grincements  de  dents,  un  pleur 
éternel,  un  feu  qui  ne  s'cteint  pas,  un  ver  qui  ne  meurt  pas.  «  Igné  devo- 
rante^  fletus,  stridor  dentium;  tgne  inextinguibili  ;  ubi  vermis  non  moritur. 
(Marc,  IX,  43.) 

Yoila  la  fin  du  méchant,  voilà  le  terme  de  sa  vie  de  péché  ;  sa  mort  fut 
pleine  d'angoisse,  son  jugement  sans  espérance  ;  sa  destinée  est  le  malheur 
éternel. 

«  0  formidable  tribuual,  s'écrie  saint  Jcaa  Chrysoslôme  !  paroles  ter- 
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ribles  qui  glacent  d'époiivante  le  cœur  le  plus  insensible  !  S'il  est  impossible 
de  les  entendre  sans  effroi,  que  sera-ce  quand  on  les  verra  s'exécuter?  » 

Nous  paraîtrons  tous  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ,  nous  dit  l'Apôtre, 
pour  y  rendre  compte  de  nos  œuvres  (II  Cor.,  v,  10.)  «  Que  deviendrons- 
nous  donc,  continue  le  même  saint  JeanChrysostôme,  ô  nous  tous  qui  n'au- 
rons à  y  porter  que  des  péchés?  Quelle  grâce  aurons-nous  à  espérer?  Com- 
ment parviendrons-nous  à  fléchir  le  redoutable  juge?  »  (^Hom.  de  Adventu 
Domini.)  Hélas!  c'est  à  quoi  nous  ne  pensons  même  pas. 


INSTRUCTION 

son 

L'ENYIE,  LA  MÉDISANCE  ET  LA  CALOMNIE 

Par  si.   l'abbé    C.   MARTIN,    cuanoinb. 


PLAN 


1er    POINT.    —   DE    l'ENVIE.  |      2^   POINT.    —  DE    LA    MÉDISANCE. 

3'    POINT.     —    DE    LA    CALOMNIE. 


Trois  péchés  communs  aux  enfants  du  siècle  ;  I'Envie,  la  Médisance  et  la 
Calomnie  :  Et  hic  diffamatus  est.  (Luc,  xvi,  i.) 

I"  PO  INT.— DE  l'envie. 

1°  L'inégalité  des  conditions  a  fait  naître  l'envie.  Nous  ne  savons  pas  être 
généreusement  témoins  de  la  prospérité  d'autrui;  le  bonheur  dont  jouit  un 
auire  nous  semble  un  larcin  fait  à  nous-mêmes,  et  nous  le  réclamons  aigre- 
ment au  fond  de  notre  cœur. 

L'envie  est  une  pensée  de  haine  et  une  pensée  de  vol  :  c'est  pour  cela 
que  ce  vice  est  honteux  et  qu'il  se  cache  dans  le  plus  intime  de  notre  àme. 
Alexandre,  qui  avait  conquis  Tempire  de  Darius  dans  deux  ou  trois  coups 
d'épée,  eu  perdit  la  tète  et  résolut  de  monter  dans  l'Olympe  ;  c'est  pourquoi 
reniant  Philippe,  qui  n'était  qu'un  misérable  roi  de  Macédoine,  il  alla  en 
triomphe,  suivi  de  ses  trente  mille  Grecs,  au  temple  d'Ammon,  faire  déclarer 
à  Jupiter  qu'il  était  son  père. 

Tibère,  jaloux  des  Germains,  jaloux  du  sénat,  jaloux  de  quelques  vertus 
qui  restaient  encore  à  Rome,  quitta  le  palais  des  Césars  et  alla  vivre  sa«s 
témoins  à  Caprée.  Non  seulement  nous  voudrions  celer  aux  autres  nos  dé- 
sirs de  convoitise,  mais  nous  tentons  de  nous  les  dissimuler,  lors  même  que 
nous  outrageons  notre  dignité.  Nous  éprouvons  de  la  honte  des  bassesses,  et 
c'en  est  une  bien  grande  de  porter  envie  au  mérite. 

Outre  qu'il  est  honteux,  ce  vice  ne  rapporte  rien.  L'homme  vain  jouit  de 
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lui-même  ;  l'homme  de  plaisir  se  repaît  des  émotions  des  sens;  la  -vengeance 
a  son  salaire  dans  ses  victimes;  l'envie  est  une  passion  ingrate  dont  vous  ne 
retirez  aucun  fruit.  Que  faites-vous  à  ce  riche  qui  passe  avec  faste  devant 
votre  porte  et  dont  vous  convoitez  le  brillant  équipage?  et  que  vous  re- 
vient-il de  votre  désir  immodéré?  Le  favori  de  la  fortune  continue  sa 
marche  bruyante  et  rentre  triomphant  dans  son  palais  sans  qu'il  se  soit 
donné  le  loisir  de  soupçonner  votre  jalousie.  Pour  votre  désir  ambitieux,  il 
descend  dans  votre  cœur  et  le  ronge  tout  à  son  aise;  de  telle  sorte  que  tout 
l'avantage  que  vous  retirez  de  l'envie  c'est  d'en  être  la  crueUe  victime. 

L'inégalité  des  conditions  naît  de  l'inégalité  des  talents  et  des  vertus.  Les 
hommes  sortent  tous  de  la  main  de  Dieu,  mais  en  sortent  avec  des  formes 
diverses  :  l'un  a  le  génie  de  la  science,  l'autre  celui  du  commandement; 
un  autre  celui  des  arts  ou  de  l'mdustrie;  puis,  il  y  en  a  beaucoup  qui,  au 
lieu  de  génie,  n'ont  que  des  aptitudes  communes  pour  les  emplois  les  plus 
ordinaires  de  la  vie  ;  cette  variété  de  capacités  et  de  goûts  était  nécessaire  à 
la  conservation  de  l'espèce;  que  ferions-nous  si  nous  ne  voulions  tous  que 
d'une  profession?  car  elle  implique  les  diverses  situations  sociales.  Qui- 
conque est  bien  marqué,  quant  à  l'àme,  avancera  sans  peine  et  se  fera  sa 
place  dans  le  monde  ;  c'est  pourquoi  on  voit  des  soldats  devenir  princes,  des 
roturiers  passer  nobles  et  des  misérables  arriver  à  être  grands  seigneurs. 
Qu'avons-nous  à  faire  avec  un  pareil  état  de  choses?  à  l'accepter  lel  qu'il 
est,  parce  que  nous  ne  le  changerons  pas.  Au  lieu  de  nous  avihr  en  passant 
nos  jours  à  envier  ce  qui  ne  nous  appartient  pas,  nous  devons  travailler  à 
acquérir  du  mérite  et  de  la  vertu,  puisque  c'est  par  ces  moyens  que  nous 
obtiendrons  ici-bas  la  part  qui  nous  convient. 

Aigrir  son  àme,  concentrer  une  plainte  amère  dans  son  cœur,  et  se  tour- 
menter vainement  parce  que  nous  sommes  éclipsés,  tantôt  par  le  luxe,  tan- 
tôt par  la  science,  tantôt  par  la  vertu  d'autrui,  n'est  ni  honnête  ni  sage.  La 
terre  est  assez  large  pour  nous  contenir  tous;  notre  place  s'y  trouve;  ce 
n'est  pas  de  quoi  nous  devons  nous  inquiéter;  l'important  est  de  savoir  la 
prendre.  Personne  ne  nous  a  rien  dérobé,  n'en  ayons  pas  peur;  c'est  un 
excès  d'égoïsme  qui  nous  porte  à  penser  que  ce  qu'un  autre  a  de  plus  que 
nous  est  un  vol  fait  à  un  bien  auquel  nous  avions  des  droits.  Si  tout  ce  qui 
est  du  domaine  commun  peut  nous  appartenir,  nous  n'avons  plus  à  y  pré- 
tendre dès  que  le  mérite  se  l'approprie. 

Ayons  du  mérite  à  notre  tour,  et  les  honneurs,  et  la  fortune,  et  les  titres 
et  toutes  ces  choses  que  nous  désirons  avec  tant  de  passion  viendront  vers 
nous.  Dieu,  pour  compenser  la  plupart  des  hommes  du  mauvais  sort  que 
leur  fait  l'inégalité  des  conditions,  a  mis  beaucoup  d'instabihlé  dans  les 
choses  de  ce  monde  ;  il  les  laisse  flotter  au  vent,  les  fait  dépendre  des  évé- 
nements, des  hasards  et  des  circonstances,  afin  que  chacun  eu  prenne  selon 
la  mesure  de  sa  vertu  ou  de  ses  forces.  Les  riches  d'aujourd'hui  sont  les 
pauvres  d'autrefois;  et  ces  pauvres  auxquels  v^us  refusez  parfois  l'aumône 
sur  les  chemins,  auront  un  jour  des  descendants  qui  feront  l'aumône  aux 
vôtres.  Réfléchissez  à  tout  cela,  M.  F.,  et  chassez  l'envie  de  vos  cœurs. 

2°  Il  y  a  encore  d'autres  coTisidérations  à  faire  pour  nous  guérir  de  l'envie. 
Ce  vice  nourrit  en  nous  les  sentiments  du  plus  vil  égoïsme  et  nous  rend  in- 
justes à  l'égard  d'autrui  ;  l'envieux  va  jusqu'à  nier  la  vertu  là  même  où  tout 
le  monde  avoue  qu'elle  existe.  Les  éloges  lui  coûtent,  il  ne  les  accorde  qu'à 
regret.  Il  est  plein  de  lui-même  et  ne  songe  qu'à  sa  réputation  ;  il  s'étonne 
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de  voir  dans  le  monde  d'autres  talents  que  les  siens,  et  s'exclame  de  rencon- 
trer des  hommes  qui  aient  ceux  dont  lui-même  se  fait  gloire  ;  aussi  est-il 
sans  pitié  pour  eux,  et  il  ne  les  épargne  ni  dans  ses  propos,  ni  dans  ses 
satires. 

M.  F.,  soyons  contents  des  biens  que  Dieu  nous  donne,  et  s'ils  ne  nous 
suffisent  pas,  cherchons  à  en  acquérir  par  des  moyens  légitimes.  Au  fond, 
il  n'y  a  rien  de  sérieusement  enviable  en  ce  monde,  à  part  la  vertu,  seule 
chose  que  peut-être  nous  n'envions  pas.  Les  richesses  rendent  moins  heu- 
reux qu'une  honnête  aisance  ;  les  plaisirs  ne  valent  jamais  ce  qu'ils  ont 
coûté,  et  ceux  qui  en  ont  eu  nous  disent  que  les  honneurs  sont  un  vain 
prestige  dont  le  propre  est  de  nous  fasciner  un  instant.  Les  palais  des 
grands  nous  plaisent,  l'éclat  qui  lis  environne,  le  bruit  de  leur  nom,  le 
spectacle  de  leurs  divertissements  et  de  leurs  fêtes  nous  émeuvent  et  nous 
font  pousser  des  plaintes;  si,  moins  occupés  des  dehors,  nous  pénétrions 
plus  avant  pour  nous  rendre  témoins  de  leurs  chagrins  secrets;  oh!  nous 
regretterions  probablement  nos  chaumières! 

Ne  portons  point  envie  au  bonheur  des  méchants,  il  y'est  qu'apparent»  et 
le  trouble  est  au  fond  de  leur  cœur  ;  l'aiguillon  de  la  conscience  les  tour- 
mente; ils  rient  devant  les  hommes,  mais  en  secret  ils  gémissent  et  se  la- 
mentent. Les  nuits  de  Néron  étaient  longues  et  cruelles. 

Ne  portons  point  envie  au  bonheur  du  juste;  s'il  a  trouvé  la  paix,  c'est 
qu'il  Ta  cherchée  et  qu'il  en  suit  la  voie  ;  il  est  en  exemple  aux  hommes, 
afin  que  tous  fassent  comme  lui  le  bien.  Soyons  vertueux,  M.  F.,  nous  n'au- 
rons rien  à  lui  envier. 

IP    POINT.  —  DE  LA  MÉDISANCE. 

Yoici  le  portrait  que  Massillon  nous  trace  de  la  médisance  : 

«  C'est  un  feu  dévorant  qui  brûle  tout  ce  qu'il  touche,  qui  exerce  sa  fu- 
reur sur  le  bon  grain  comme  sur  la  paille,  sur  le  profane  comme  sur  le 
sacré,  qui  ne  laisse  partout  où  il  a  passé  que  la  ruine  et  la  désolation,  qui 
creuse  dans  les  entrailles  de  la  terre  et  va  s'attacher  aux  choses  les  plus  ca- 
chées, qni  change  en  viles  cendres  ce  qui  nous  avait  paru,  il  n'y  a  qu'un 
moment,  si  précieux  et  si  bi'illant;  qui,  dans  le  temps  même  qu'il  paraît 
couvert  et  éteint,  agit  avec  plus  de  violence  et  de  danger  que  jamais,  qui 
noircit  ce  qu'il  ne  peut  consumer,  et  qui  sait  plaire  cl  briller  quelquefois 
avant  que  de  nuire. 

«  C'est  un  orgueil  secret  qui  nous  découvre  la  paille  dans  l'œil  de  notre 
frère,  et  nous  cache  la  poutre  qui  est  dans  le  nôtre  ;  une  envie  basse  qui, 
blessée  des  talents  ou  de  la  prospérité  d'autrui,  en  fait  le  sujet  de  sa  cen- 
sure, et  s'étudie  à  obscurcir  l'éclat  de  tout  ce  qui  l'efface  ;  une  haine  dégui- 
sée qui  répand  dans  ses  paroles  l'amertume  cachée  dans  le  cœur  ;  une  du- 
plicité indigne  qui  loue  en  face  et  déchire  en  secret,  une  légèreté  honteuse 
qui  ne  sait  pas  se  vaincre  ni  se  retenir  sur  un  mot,  et  qui  sacrifie  souvent  sa 
fortune  et  sou  repos  à  l'impudence  d'une  censure  qui  sait  plaire;  une  bar- 
barie de  sang  froid  qui  va  percer  notre  frère  absent. 

«  La  médisance  est  un  mal  inquiet  qui  trouble  la  société,  qui  jette  la 
désunion  dans  les  cités,  qui  désunit  les  amitiés  les  plus  étroites,  qui  est  la 
source  des  haines  et  des  vengeances,  qui  remplit  tous  les  Ueux  où  elle  entre, 
de  désordre  et  de  confusion,  partout  ennemie  de  la  paix,  de  la  douceur  et 
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de  la  politesse  ;  enfin,  c'est  une  source  pleine  d'un  venin  mortel  !  tout  ce 
qui  en  part  est  infecté  et  infecte  tout  ce  qui  l'environne  ;  ses  louanges  mêmes 
sont  empoisonnées,  les  applaudissements  malins,  son  silence  criminel;  ses 
gestes,  ses  mouvements,  ses  regards,  tout  a  son  poison  et  le  répand  à  sa 
manière.  » 

Quand  on  réfléchit  à  ce  qu'il  en  coûte  d'acquérir  une  honnête  réputation, 
on  doit  prendre  garde  de  se  flétrir  par  des  incontinences  de  langue.  Si  nous 
étions  sévères  à  l'égard  des  médisants,  si  ce  n'était  qu'avec  la  plus  grande 
circonspection  que  nous  ajoutions  foi  à  leurs  paroles,  le  mal  serait  peu  à 
craindre;  mais  nous  prêtons  toujours  une  oreille  favorable  à  celui  dont  le 
langage  est  mordant,  et  nous  le  croyons  sans  serment.  Or,  avec  de  pareilles 
dispositions,  la  médisance  devient  dans  la  société  un  fléau  cruel  contre  le- 
quel chacun  a  besoin  de  se  mettre  en  garde. 

Les  mots  dits  à  l'oreille  entrent  bien  plus  avant  que  ceux  criés  sur  les  pla- 
ces; on  est  sans  défiance,  on  écoute  un  parent,  un  ami,  un  visiteur  qui  ra- 
conte un  événement,  qui  parle  d'un  tiers  que  nous  connaissons,  nous  fait 
le  portrait  de  sa  famille,  le  tableau  de  ses  mcpurs,  l'histoire  de  sa  vie,  et 
mêle  avec  art  l'épigramme  à  l'éloge  ;  mais  ce  qui  reste  de  la  conversation 
confidentielle,  c'est  le  mot  à  flèche  qui  a  été  dit  tout  bas  et  s'est  empreint 
dans  notre  cœur.  Il  y  a  des  paroles  qui  abattent,  d'autres  qui  foudroient  : 
celle  du  médisant  est  un  feu  dévorant  qui  brûle  ;  partout  où  elle  passe,  elle 
fait  des  blessures  inguérissables,  car  son  venin  est  mortel. 

L'Evangile  condamne  la  médisance;  nos  mœurs  la  réprouvent  et  s'offen- 
sent qu'on  maltraite  un  absent.  Eh  bien  !  qui  le  croira?  ce  défaut  est  le  plus 
commun.  La  moitié  du  genre  humain  parle  de  l'autre  moitié,  non  à  son 
honneur,  non  pour  exalter  ses  vertus,  tout  au  contraire,  pour  la  dénigrer  et 
lui  nuire.  L'on  médit  aujourd'hui  des  ancêtres,  des  vieux  peuples,  des 
hommes  les  plus  vénérables.  N'étant  point  satisfaits  de  déverser  notre  mali- 
gnité sur  les  vivants,  nous  remuons  la  cendre  des  morts,  nous  appelons  de- 
vant le  siècle  leur  ombre  pour  les  flageller,  nous  scrutons  le  secret  de  leur 
vie,  nous  rapportons  avec  un  certain  plaisir  les  accusations  de  leurs  enne- 
mis; après  leur  avoir  fait  le  plus  déloyal  procès,  nous  osons  les  condamner 
tandis  que  leur  siècle  les  avait  absous.  Médire  des  vivants  est  une  coupable 
effronterie  ;  médire  des  morts  est  une  insigne  lâcheté.  Quand  vous  réveillez 
quelqu'un  de  la  tombe,  que  ce  soit  pour  la  justice  ;  il  y  a  de  l'inhumanité  à 
être  cruel  envers  ceux  qui  dorment  et  ne  nous  font  point  de  mal. 

Il  n'est  pas  en  ce  moment  un  homme  public  en  France,  qui  n'ait  été  flétri 
par  quelque  méchante  critique.  Nos  institutions  permettent  le  contrôle  des 
actes  politiques;  nous  devons  être  heureux  d'avoir  en  main  une  si  précieuse 
garantie  de  nos  libertés;  mais  l'abus  en  est  terrible,  et  pour  les  responsables 
qu'il  déshonore,  et  pour  le  peuple  qu'il  scandalise.  Est-il  bon  de  révéler  une 
petite  scène  de  vie  privée  d'un  homme,  parce  qu'il  sera  arrivé  au  pouvoir? 
Tous  n'avez  qu'à  lui  demander  compte  de  vos  affaires,  ce  me  semble,  et 
non  pas  des  siennes;  un  citoyen  n'est  pas  un  ministre,  un  bourgeois  n'est 
pas  un  homme  d'Etat.  Maintenant  qu'il  a  aliéné  sa  vie,  veillez  sur  lui  afin 
qu'il  demeure  digne  de  son  œuvre;  vous  le  pouvez;  mais  laissez-lui  les 
jours  passés,  ils  lui  appartiennent;  c'est  chose  sacrée,  vous  n'avez  pas  à  y 
toucher. 
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IIPPOINT.— DE  LA  CALOMNIE. 


Si  ]a  médisance  est  commune,  du  moins,  pour  notre  honneur  la  calom 
me  est  rare.  On  ne  craint  pas  de  révéler  les  défauts  d'aulm?   ma  s  l'o^^^^^^^^ 
encore  circonspect  quand  il  s'agit  de  nuire  par  le  mensonge  La  cinc'ence 
de  1  honnête  homme  répugne  à  flétrir  au  moyen  de  l'imposture  C     foTs 

coi^m^te™'  "  "'  P''  ""'"""'  ''  ^^'^^  ""^^^^^^^  rrLlfaisantes  ïourle 
Pour  inventer  la  calomnie  et  l'employer  jusqu'au  bout  de  sang-froid   il 
faut  être  profondément  dépravé.  Toute  âme  est  Naturellement  hoirie  e    H i' 
a  en  elle,  a  un  haut  degré,  le  sentiment  du  juste  et  de  riniuste   S' nipr 
c  est  mentir  pour  faire  du  mal  ;  or,  il  n'est  pL  possible  qu    nous  anpoXr 
en  naissant  un  penchant  si  monstrueux.  ^ppouion^ 

C'est  pourquoi  la  calomnie  est  le  vice  des  cours  :  c'est  dans  ces  heuv  nù 
règne  une  ambition  effrénée,  qu'elle  se  montre  avec  tous  Tes  rf„s 
Sag  t-il  de  plaire  au  prince,  de  supplanter  un  rival,  d'écarter  un  eimemi' 
d  enlever  un  poste,  on  mvente  deux  paroles  et  le  triomphe  est  ass"^é  LaTo 
litique  de  Sejan  auprès  de  Tibère,  celle  de  Tiistan  eTdï  cou  lisans^d: 
Louis  XI  était  toute  dans  cet  infernal  secret  ^^ 

On  parle  des  maux  que  produit  la  médisance;  ils  sont  grands  en  vérité 
mais  du  moins  ils  som  quelque  peu  mérités;  car  si  votre  vie  était  sanslahe' 
on  n  aurait  aucune  révélation  honteuse  à  faire  ;  pour  la  calomuT  elle  esi 
une  iniquité  flagrante  C'est  un  innocent  qu'on  met  en  ac  S^'en  ima 
ginan   contre  lui  des  faits  déshonorants  atin  de  le  perdre   ~ 'est  pure" 
ses  actes  ne  donnent  aucune  prise  à  la  critique,  il  est  bon  père   il  est  bon 
fils,  bon  époux,  bon  citoyen;  mais  voilà  que  tout  d'un  coup  on  jette  dans 
le  pubhc  des  soupçons  sur  la  sincérité  de  sa  vertu;  on  f^it  prendre  a  ces 
soupçons  un  caractère  de  venté  qm  séduit  la  foule,  etle  sluest   ondui 
aux  gémonies.  N'est-ce  point  de  cette  manière  que  les  pharisien   fîi  ent Zm 
rir  le  juste  par  excellence?  N'est-ce  pas  cet  inque  n^"  qu'e^^^^^^^^ 
les  ennemis  de  Socrate  pour  le  perdre^  Que  d'hLmes  daL  ouTle  Temns 
ont  ete  victimes  d'une  accusation  perfide!  Que  d'hommes  dont  on  a  vm 
le  sang  au  moyen  d'un  mensonge  !  ^^^^' 

Vb^v'diZmX  "r'ImT  f  '7'"'  ™' '^"•''^'  M-  F-  et  surtout  ayez  de 
fout  èuï  ,SitnJ?^r  ^''  '""""""  ""'  '^^i^  ^^si-^  du  mal  qu'ils  se 
oies  on  tTI  .„^^'  T^  "ivenl.ons  pou,-  leur  en  faire  encore.  Les  pa- 
less-e"  oir,  n?^r  ''  ""'•  '^^^.q"ell'^«  sont  sorties  de  la  bouche, 
la  le  dàn  h  1  nn  -S  f  "'  P"''"""'  P'"'  '«^^  '•<='«"'■••  Ell<"s  vont  dan 
au'ê  ks  no  ,!tiw  'Pv  '  '''  Pf-^""';*^"'  '"  province,  et  malheur  à  celui 
eff.l  lefn^m  J  ■  ^  "'  ^'''  ^'^^  "^""'o  PO"'-  allénuer  leurs  funestes 
du  1er,  n  P'^f'"''*  ™P''epons  sont  profondes,  et  les  accents  empreints 

votre  ict'ime  9  f1  "'î'  '  ""P,""'""  '«'■"^™™'  dans  1  ame.  Que  deviendra 
SraùraTnlrtli  ift^  ,™'''"  ''"""'"''•  "en  le  plus  précieux  de  ce  monde. 
la  fin  kMrï.  «f'-'ssure  que  vous  lui  avez  faite  et  à  marcher  jusqu'à 
laim,  la  tele  baissée  devant  la  société  qui  la  regarde  et  qui  est  devenue 


192  AN>ÉE  PASTORALE. 


cruelle  pour  elle  seule.  Dieu  la  voit,  lui  qui  connaît  son  innocence  ;  il  sou- 
tient son  courage  et  la  console  au  fond  de  son  cœur;  toutefois,  il  ne  s'opé- 
rera pas  de  miracle  pour  faire  éclater  sa  vertu.  Il  faudra  qu'elle  ajourne  ses 
détracteurs  au  delà  du  temps,  car  justice  ne  lui  sera  peut-être  jamais  faite 
en  ce  monde.  Le  malheureux  Jacques  Molay  appela  ses  accusateurs  au 
tribunal  suprême  du  haut  de  son  bûcher.  Les  uns  et  les  autres  ont  com- 
paru devant  le  grand  juge  ;  mais  que  savons  nous  de  la  sentence?  L'ordre 
du  Temple  a  péri  sous  le  poids  d'accusations  formidables.  Sont-elles  vraies, 
sont-elles  fausses?  Les  générations  se  succèdent,  les  postérités  se  trans- 
mettent leurs  traditions  et  demeurent  dans  le  doute.  Le  temps  n'aura  ja- 
mais la  révélation  des  choses  obscures;  c'est  ainsi  que  la  calomnie,  œuvre 
de  ténèbres,  devient  d'autant  plus  horrible  que  nous  sommes  impuissants  à 
la  démasquer. 


MATERIAUX 

Sommaire  :  I.  Sujets  principaux  de  la  chaire  relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  II.  Sujets  de 
cet  Évangile  les  plus  appropriés  aux  besoins  actuels.  —  III.  Traits  historifjues.  —  IV.  Plans 
divers  relatifs  à  chaque  sujet.  —  V.  Prédication  des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile 
de  ce  dimanche.  — VI.  Esprit  religieux  de  ce  dimanclie  et  de  la  semaine.  —  VII.  Annonce  des 
fêtes  de  la  semaine.  —  VIII.  Auteurs  à  consulter. 

I.  —  SUJETS  PRIXCIPAUX  DE  LA  CHAIRE 

relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanclie.  —  Leurs  caractères  et  sources. 

I.  —  Jugement  particulier  :  Redde  rationem  villicationis  tuœ.  Beaucoup  de 
prônistes  choisissent  aujourd'hui  ce  sujet. 

H,  —  Médisance,  Calomnie  :  Diffamatus  est.  Ce  péché  si  commun  doit  souvent 
être  flétri.  Nous  avons  donné  une  instruction  ci-dessus. 

III.  —  Richesses  :  Homo  quidam  erat  dives.  Ricaud  fait  ici  une  bonne  homé- 
lie :  1°  sur  le  danger  des  richesses;  "l"  sur  l'usage  qu'on  doit  en  faire. 

IV.  —  Aumône  :  Facile  vobis  amicos.  Nous  traiterons  ce  sujet  spécialement  le 
douzième  dimanche  ci-après. 

II.  —  SUJETS  DE  CET  ÉVANGILE  LES  PLUS  APPROPRIÉS  AUX  BESOINS  ACTUELS, 

Jugement  particulier. 

Choix  du  sujet.  —  Nous  proposons,  avec  un  grand  nombre  de  prônistes,  le  juge- 
ment particulier^  sujet  important  qu'd  est  nécessaire  de  traiter  au  moins  une  fois 
dans  Tannée.  Si  celte  terrible  vérité  est  oubliée  des  hommes,  c'est  surtout  en  notre 
temps  où  ils  sont  complètement  absorbés  par  les  choses  matérielles,  par  les  soucis 
des  affaires,  la  soif  du  gain,  l'ambition  de  s'élever  en  honneurs  et  en  richesses; 
faire  retentir  fortement  à  leur-,  oreWks,  \e  Redde  rationem  villicationis  tuœ,  est 
certainement  de  la  plus  grande  opportunité. 

Après  ce  sujet,  celui  qui  entre  également  dans  les  besoins  des  esprits  est  la  mé- 
disance, la  calomnie,  péché  devenu  si  commun  qu'il  n'inspire  plus  de  remords, 
quoique  ses  effets  en  soient  toujours  pernicieux. 

Mamière  de  le  traiter.  —  Avant  d'entreprendre  sa  composition  sur  l'un  ou 
l'autre  des  jugements,  le  particulier  et  le  général,  l'orateur  doit  examiner  leurs 
points  communs  et  leurs  points  propres.  Cela  noté,  il  fera  son  plan,  puis  mar- 
quera^  non  les  machines  poctiquec  comme  on  fait  dans  l'épopée,  mais  les  parties 
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oratoires  profondes,  sombres,  caractéristiques.  Quand  le  peintre  a  son  dessin  net- 
tement tracé  et  fortement  accentué,  il  est  à  la  moitié  de  son  œuvre,  ainsi  de  l'ora- 
teur. 

Les  points  communs  des  deux  jugements  sont  la  comparution  :  Vexamen,  la 
sentence;  il  y  a  tant  de  similitude  entre  ces  trois  faits,  dans  les  deux  états, 
surtout  dans  celui  de  l'examen  ou  de  la  discussion,  que  les  mêmes  idées, 
quelquefois  les  mêmes  termes  peuvent  servir  aux  deux  sermons.  C'est  ainsi  que  la 
première  partie  du  sermon  de  Massillon  sur  le  jugement  général  est  formulée  en 
ces  termes  : 

a  Le  pécheur  montré  à  lui-même  :  1°  dans  ses  omissions;  2°  ses  abus  des 
grâces  ;  3*  ses  œuvres  de  scandale  ;  A°  ses  crimes  secrets  »  peut  parfaitement  se 
transporter  à  une  instruction  sur  le  jugement  particulier.  Nous  ne  conseillons  pas 
ces  mélanges  parce  qu'ils  demandent  une  trop  grande  babileté  dans  celui  qui  les 
emploie  et  que  souvent  ils  ne  produisent  qu'un  discours  vague  entre  les  deux  ma- 
tières et  nullement  précisé;  mais  nous  les  faisons  remarquer  pour  qu'on  y  prenne 
garde;  qu'on  sache  les  emprunter  discrètement  à  tant  de  sermons  où  on  les  a  mis 
en  usage. 

Les  points  propres  à  chaque  sermon  sont  pour  le  jugement  général  :  les  pré- 
ludes, entièrement  différents  de  ceux  du  jugement  paiticulier,  à  savoir  :  1°  le 
bouleversement  de  la  nature;  2"  la  résurrection  des  corps;  3°  la  descente  du  sou- 
verain Juge;  les  suites  également  différentes,  à  savoir  :  1°  la  séparation  publique; 
2"  l'éternité  de  récompense  ou  de  châtiment.  Dans  la  partie  intermédiaire,  qui  est 
l'acte  même  du  jugement,  il  y  a  également  des  points  spéciaux,  qui  sont  :  1°  les 
accusateurs  publics;  2°  les  nombreux  spectateurs,  ce  qui  n'arrive  pas  dans  le  ju- 
gement particulier,  lequel  abonde  à  son  tour  en  caractères  propres,  tels  que  pour 
les  préludes  :  1°  la  solitude  de  l'âme  après  qu'elle  a  quitté  son  corps;  'i"  sa  sur- 
prise; 3°  ses  alarmes;  pour  l'acte  du  jugement  :  1°  les  accusations  de  sa  propre 
conscience  et  2°  celles  du  démon;  pour  les  suites  :  la  terrible  sentence  qui  règle 
pour  jamais  son  sort. 

Le  plan  le  plus  complet  sxiv  le  jugement  particulier  est  incontestablement  celui 
du  sermon  cité  ci-dessus:  I.  —  Le  pécheur  cité  au  jugement  de  Dieu  :  1"  sa  surprise; 
2°  ses  alarmes;  3*  son  abandon.  II.  —  Le  pécheur  accusé  devant  Dieu  :  1°  par  le 
démon;  2°  par  sa  conscience.  III.  —  Le  pécheur  condamné  en  ce  jugement  : 
i"  justement;  2°  éternellement.  (Voir  notre  Cours  a'éloquence  sacrée  appliqué  à 
ce  sujet  dans  notre  Jowma/  de  la  Prédication.) 

Property  pf 

m,  —  TRAITS   HISTORIQUES.  vvggOME'S  CTOLl^ïl»» 

Sur  le  jugement  particulier.  -^ 

1.  Saint  Augustin  déclare  que  rien  ne  fut  plus  capable  de  l'em.pêcher  de  retomber 
dans  ses  passions  que  la  pensée  de  la  mort  et  du  jugement  dont  elle  est  suivie. 
{Confess.,l.  XVI,  c.  16.) 

2.  Le  pieux  abbé  Clias,  qui  vécut  pendant  soixante-dix  ans  dans  un  désert,  au 
milieu  de  toutes  les  pratiques  de  la  vertu,  avait  coutume  de  dire  à  ceux  qui  al- 
laient le  visiter  :  «  Il  y  a  trois  choses  que  je  redoute  :  la  première,  c'est  la  sépa- 
ration de  mon  âme  d'avec  mon  corps  ;  la  seconde,  ma  comparution  inévitable  de- 
vant le  tribunal  de  Dieu,  et  la  troisième,  le  jugement  qui  sera  porté  sur  mon 
compte.  M  (Pallad.,  c.  52.) 

3.  Dieu,  voulant  préserver  toujours  davantage  ses  élus  de  la  corruption  du 
monde,  a  pris  soin  d'imprimer  dans  leurs  cœurs  la  plus  vive  terreur  de  ses  juge- 
ments. Saint  Arsène,  sur  le  point  de  rendre  son  âme  à  Dieu,  était  saisi  de  crainte; 
le  jugement  de  Dieu  se  présenta  à  lui  avec  tout  son  appareil,  et  il  croyait  expirer 
de  frayeur.  Ses  disciples  s'approchèrent  et  lui  dirent  :  «  Quoi  !  Arsène,  vous  trem- 
blez! »  —  «  Oui,  je  tremble,  répondit-il,  et  ce  n'est  pas  seulement  aujourd'hui  que 
j'ai  commencé  :  depuis  plus  de  quarante  ans,  je  n'ai  pas  cessé  de  redouter  le  ju- 
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gement.  Sachez,  mes  frères,  que  le  juste  sera  à  peine  sauvé,  et  que  deviendra  le 
pécheur?  » 

A.  On  raconte  aussi  d'un  saint  abbé,  nommé  Agathon,  qu'étant  à  l'extrémité, 
il  demeurait  toujours  les  yeux  ouverts  vers  le  ciel,  sans  les  remuer.  Les  frères  lui 
dirent  donc  :  «  Où  croyez-vous  être  maintenant,  notre  père?  »  Il  leur  répondit  : 
«  En  la  présence  de  Dieu,  dont  j'attends  le  Jugement.  »  —  «  Mais,  ajoutèrent-ils, 
vous  qui  avez  mené  une  vie  si  pure,  pendant  tant  d'années,  poavez-vous  le  crain- 
dre? »  —  «  Jai  toujours  tâché,  autant  que  j'ai  pu,  répondit  le  saint  abbé, 
d'accomf)lir  les  commandements  de  Dieu;  mais  sais-je  si  mes  actions  lui  seront 
agréables?  Les  jugements  de  Dieu  sont  bien  différents  de  ceux  des  hommes;  et 
personne  ne  peut  savoir  positivement  s'il  est  digne  d'amour  ou  de  haine.  Je  suis 
certain  d'avoir  pécbé,  mais  je  n'ai  aucune  certitude  du  pardon.  »  (Rufln,  Vie  des 
Saints,  L  IIL) 

IV,  —  PLAXS  DIVERS  RELATIFS  AU  JUGEMEXT  PARTICULIER. 


PLANS  SUR  LE  JUGEMENT  PARTICULIER. 
1"   PLAN. 

(S.  Bernard). 

QCATtOR  MALA    TERREFACIENT  PECCATORES. 

1°  Mors  iinniiiieus;  —  2°  Examen  severiun  ; 
—  3°  Condemnatio;  —  4°  /Eternitas  supplicii. 

'2*    PLAN. 
(S.  Bonaventure). 

JLDICIU5I  DEI   TIUENDIM  PROPIER  TRIA. 

Ex   parte   :    1»  Judicis  ;    —  2"    judicii;    — 


3^  PLAN. 

(Bretteville). 
l"  Paraître  seul  devant  Dieu  seul;  —  2»  ré- 
pondre seul  à  Dieu,  notre  accusateur,  notre  té- 
moiiij  notre  juge. 


4^  PLAN. 

(M.  l'abbé  C.  Martin;. 

L  —  VÉRITÉ  DU  JUGEMENT  DE  DIEC 

D'après  :  l"  TÉcriture  ;  —  2^"  la  tradition  sa- 
crée et  profane  ;  —  3"  la  raison. 

II.  —  NATURE  DE    CF.  JUGEMENT  : 

1°  Examen;  —  2"  semence. 

o''  PLAN'. 

(Par  le  même). 

I.    —    PENSÉE  DU  JUGEMENT  DE  DIEU. 

]o  Eflfrayantc  ;  —  2»  salutaire. 

II.  —  NATURE  DE  CE  JCGcMENT. 

10  Dans  la  pénitence;  —  2"  dans  la  pratique 
des  bonnes  œuvres. 


V.  —  PREDICATION 

des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche. 

Saint  Amcroise  interprète  en  entier  la  parabole  de  l'économe  infidèle.  Ce  qui 
lui  donne  occasion  de  discourir  sur  la  double  tentation  :  Una  de  adversitate,  altéra 
de  prosperilate,  ensuite:  de  miseiiis  divitum ;  de  raisericordia  erga  pauperes,  de 
eleemosynarum  utiliiate,  de  avaritia. 

Saint  Astère.  Cet  évèque  d'Amasie,  qui  vivait  au  commencement  du  cinquième 
siècle,  a  laissé  des  homélies  estimées.  On  cite  principalement  celle  de  l'économe 
infidèle,  une  de  ses  meilleures.  Voici  les  points  qu'il  traite  :  1°  Nihil  quidquam 
eorum  quae possidemus  vere  nostrum  est;  2"  de  inconstantia  rerum  humanarum; 
3»  œconomi  ac  dispensatores  sumus  bonorum,  non  domini;  -4°  omnia  bona  tran- 
sitoria  in  hocmundo,facultatum  possessores  histrionum  personas  gerunt;  o"  omnia 
adDeum  creatorem  referre  debemus;  6'  pauperum  necessitatibus  subveniendum; 
7°  impensa,  immensa,  superflua  detestanda  :  8"  divites  avari  damnandi  ;  9"  quam 
sit  amara  mors  diviti  hujus  mundi  homini  agglutinato  et  affi.vo;  10°  dum  tempus 
habemus,  operemur  bonum. 

Cette  homélie  est  féconde  en  idées  et  vues  toujours  vraies,  toujours  pratiques. 
Ea  lui  donnant  de  la  couleur  et  une  certaine  appropriation  au  temps,  on  en  peut 
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faire  un  excellent  sermon.  Elle  a  été  reproiluite  en  entier  dans  les  Homélies  des 
Pères  de  l'Eglise  sur  les  Evangiles  du  dimanche,  par  M.  l'abbé  Poussin. 

Saint  P.  Chrysologue.  Après  l'homélie  de  saint  Astère  dont  nous  venons  de  par- 
ler, vient,  pour  les  beautés  et  l'a-propos,  le  sermon  de  saint  Pierre  Chrysologue, 
qui  est  un  bon  commentaire  de  la  parabole.  Le  texte  est  cilc  à  chaque  paragraphe, 
puis  l'interprétation  et  l'application  suivent  avec  méthode  et  clarté. 

Le  V.  BEDE  donne  son  homélie  littéralement  et  moralement  comme  à  son  ordi- 
naire. Il  n'y  a  rien  de  remarquable,  sinon  l'explication  de  celte  question  :  Cur  di- 
viliœ  mammona  iniquitatis  nnncupantur. 

Saint  Bernard  a  lait  une  homélie  toute  mystique,  ne  pouvant  être  utilisée  que 
dans  un  (ouvrage  ou  dans  un  enti'etien  analogue. 

Saint  BoNAVENTunE  a  cinq  sermons  sur  cet  Evangile.  Les  deux  premiers  ont  rap- 
port au  jugement.  Voici  un  de  ses  plans  assez  correct  :  Reddenda  est  ratio  ;  1°  de 
nialis  peractis;  2"  de  bonis  omissis;  3"  de  subditis  nobis  commissis. 

VI.  —  ESPRIT   RELIGIEUX  DE    CE  DIJIAÎVCIIE   ET    DE   LA   SEMAl?iE. 

Colloque  pour  la  congrégation  ou  la  prière  du  soir. 

LA.  CONCLUSION  DE   LA  PARABOLE   DE   CET   ÉVANGILE. 

Jésus-Christ  dit  que  le  maître  de  l'économe  infidèle  loua  sa  prudence;  et  ans 
sitôt  le  divin  Sauveur  se  hâte  de  nous  donner  une  leçon  importante  qui  était  le 
but  et  la  fin  de  la  parabole  dont  je  m'occupe. 

Les  enfants  de  ce  siècle  sont  plus  prudents  que  les  enfants  de  lumière. 

Entendez-vous  cette  parole,  àme  fidèle?  Les  enfants  de  lumière  sont  mis  en  op- 
position avec  les  enfants  de  ce  siècle,  parce  que  ceux-ci  sont  les  enfants  de  ténè- 
bres. Mais  pourqoi  donc  ces  malheureux  sont-ils  plus  prudents  que  les  enfants  de 
himière?  Pourquoi?  mais  parce  que,  toujours  avides  des  biens  de  ce  monde,  tou- 
jours affamés  de  dignités,  de  titres  et  de  distinctions,  toujours  ardents  pour  les 
plaisirs  de  la  terre,  ils  réfléchissent,  ils  calculent,  ils  font  mille  combinaisons,  ils 
inventent  des  moyens,  ils  les  emploient  avec  un  art  qui  étonne,  pour  arriver  à 
leur  fin  qui  est  toujours  le  bonhem-  ici-bas.  Hélas!  cette  vérité  a-t-elle  besoin  de 
preuves?  Voyez  l'agitation  continuelle  des  gens  du  monde,  et  dites  s'ils  oublient 
quelque  chose,  quand  il  s'agit  pour  eux  de  parvenir? 

Mais  les  enfants  de  lumière,  c'est-à-dire,  les  fidèles  qui  ont  la  foi,  qui  croient 
à  l'Evangile,  qui  sont  persuadés  que  la  vie  présente  n'est  rien,  et  que  le  bonheur 
de  l'éternité  est  tout,  sont  ils  aussi  prmlents  que  les  enfants  du  siècle?  Pour  eux, 
cette  prudence  consiste  à  diriger  toutes  choses  vers  une  fin  unique,  leur  sanctifi- 
cation et  leur  salut  éternel.  Or,  les  voit-on  actifs,  empressés  dans  l'emploi  de  tous 
les  moyens,  ardents  pour  tout  ce  qui  les  conduirait  à  la  perfection  de  leur  état?  En- 
fin, peuvent-ils  dire  qu'ils  font  pour  le  ciel  ce  que  les  mondains  font  pour  la  terre? 

Mais  qu'ai-je  dit?  faire  pour  le  ciel  et  pour  Dieu  ce  que  les  hommes  du  siè- 
cle font  pour  la  terre,  et  pour  satisfaire  une  folle  ambition,  une  cupidité  qui  ne 
dit  jamais  :  c'est  assez!  Hélas!  on  se  fatigue  de  la  moindre  souffrance,  on  mur- 
mure à  la  moindre  épreuve,  au  heu  de  penser  aux  grands  mérites  qu'on  pourrait 
acquérir  pour  la  vie  éternelle;  on  se  plaint  avec  amertume  des  diificultés  de  la 
vertu,  on  voudrait  se  sauver  sans  sacrifice,  sans  mortification,  sans  violence;  on 
ne  sait  rien  supporter.  Et  cependant,  voyez  les  hommes  de  ce  siècle  ;  que  de  tra- 
vaux et  de  fatigues!  quelle  persévérance  dans  la  poursuite  d'un  emploi  lucratif, 
ou  d'un  bénéfice  dans  le  commerce!  que  de  lâches  adulations  au^irès  des  grands! 
que  de  bassesses  pour  leur  plaire  !  Le  monde  ne  s'irrite,  ne  se  fâche  de  rien, 
pourvu  que  l'argent  ou  la  gloire  soient  le  prix  de  plus  rudes  travaux.  0  fils  de  la 
lumière,  étudiez  la  conduite  des  enfants  de  ténèbres,  et  dites  si  vous  faites  pour 
vous  sauver,  tout  ce  qu'ils  entreprennent  pour  se  procurer  ici-bas  une  existence 
agréable  ! 

JNIais  il  y  a  de  vrais  enfants  de  lumiè.e;  ce  sont  les  saints  et  les  élus  de  Dieu. 
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Ceux-ci  sont  prudents  pour  les  choses  spirituelles,  ils  estiment  et  ils  ménagent  les 
dons  précieux  de  la  grâce;  ils  veillent  sur  eux-mêmes  et  sur  les  ennemis  de  leur 
salut  ;  ils  courent  après  les  occasions  de  faire  une  bonne  œuvre,  de  pratiquer  un 
acte  de  vertu,  d'acquérir  quelque  mérite  pour  le  ciel  ;  toute  leur  vie  n'est  qu'un 
travail  continuel  pour  augmenter  leurs  mérites,  et  leur  plus  grande  affaire  con- 
siste à  administrer,  dans  l'intérêt  de  Dieu  et  de  sa  gloire,  tous  les  biens  qu'il  leur 
a  confiés,  et  dont  un  jour  il  leur  demandera  un  compte  sévère. 

C'est  à  nous  à  examiner  si  nous  pouvons  être  appelés  de  vrais  enfants  de  la 
lumière. 

VII.  —  ANXOiVCE  DES  FETES  DE  LA  SEMAINE. 

La  transfiguration  de  Notre -Seigneur. 

Jésus-Christ  étant  monté  sur  le  Thaboi"  avec  trois  de  ses  disciples,  et  s'étant  mis 

en  prières,  fut  aussitôt  transfiguré  devant  eux.  Son  visage  devint  brillant  comme 

le  soleil,  ses  habits  parurent  tout  éclatants  de  lumière,  et  plus  blancs  que  la  neige. 

On  vit  alors  deux  hommes  qui  s'entretenaient  avec  lui,  c'était  Moïse  et  Elie.  Ces 

deux  prophètes  étaient  pleins  de  majesté  et  de  gloire,  il  lui  parlaient  du  temps  et 

de  la  manière  dont  il  devait  sortir  du  monde.  Les  disciples  étaient  ensevelis  dans 

un  profond  sommeil,  et  en  se  réveillant,  ils  virent  Jésus  dans  la  gloire  avec  les 

deux  prophètes.  Pierre  ravi  hors  de  lui-même,  dit  :  «  Seigneur,  nous  sommes  bien 

ici,  faisons-y,  s'il  vous  plaît,  trois  tentes,  une  pour  vous,  une  pour  Moïse  et  une 

pour  Elie.  »  A  peine  eut-il  achevé  ces  paroles,  qu'une  nuée  lumineuse  le  couvrit 

avec  ses  compagnons,  et  tous  furent  saisis  de  frayeur  en  voyant  Jésus-Christ  qui 

sépara  cette  même  nuée  pour  y  entrer.  En  même  temps  oji  entendit  une  voix  qui 

prononça  ces  paroles:  «Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé,enquij'ai  mis  toutes  mes 

complaisances,  écoutez-le.  »  Les  disciples  encore  plus  épouvantés  qu'auparavant, 

tombèrent  le  visage  contre  terre,  mais  Jésus  s'approchant  d'eux,  les  prit  par  la 

main,  et  leur  dit  :  «  Levez-vous,  et  ne  craignez  rien.  »  Alors  levant  les  yeux,  et 

regardant  de  tous  côtés,  ils  ne  virent  plus  que  Jésus-Christ  qui  était  resté  seul 

avec  eux.  Il  leur  fit  défense  en  descendant  la  montagne  de  parler  de  celte  vision  à 

personne,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  ressuscité. 

Le  mystère  de  la  transfiguration  s'est  accompli  en  présence  des  disciples  pour 
les  affermir  dans  la  foi,  les  convaincre  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  leur  donner 
une  idée  de  ce  qu'ils  doivent  être  après  leur  résurrection,  et  leur  faire  connaître  la 
gloire  dont  ils  devaient  jouir  après  les  travaux  de  cette  vie. 

Il  s'est  accompli  aussi  pour  notre  instruction  particulière;  Jésus-Christ,  qui  jus- 
que-là avait  caché  i^a  gloire,  pour  nous  donner  l'exemple  d'une  vie  humble  et  re- 
tirée, veut  bien  nous  découvnr  quelques  rayons  de  cette  même  gloire,  afin  de  nous 
encourager,  nous  fortifier,  nous  animer  au  combat,  en  voyant  un  échantillon  des 
récompenses  qu'il  nous  promet,  Jésus-Christ  n'a  resté  que  quelques  moments  sur 
le  Thabor,  pendant  qu'il  a  été  trois  heures  en  croix  sur  le  Calvaire,  et  trente-quatre 
ans  dans  les  humiliations  sur  la  terre,  pour  nous  apprendre  que  ce  n'est  point  ici 
le  lieu  de  notre  repos  et  de  notre  béatitude,  mais  au  contraire,  un  séjour  d'afflic- 
tions, de  peines  et  de  fatigues. 

Cette  transfiguration  glorieuse  s'est  faite  dans  la  prière,  pour  nous  faire  sentir 
que  ce  n'est  que  par  l'exercice  de  l'oraison,  que  nous  pouvons  mériter  les  dons 
surnaturels,  pour  la  transformation  intérieure  ae  notre  âme. 

La  demande  que  fait  saint  Pierre  à  Notre-Seigneur  de  rester  sur  le  Thabor,  est 
un  avant-goût  des  joies  et  des  délices,  dont  Dieu  comblera  ceux  qui  le  servent 
fidèlement.  Cette  voix  qui  retentit  du  milieu  des  nuées,  pour  rendre  témoignage 
de  famour  que  Dieu  le  Père  porte  à  son  Fils,  nous  apprend  que  nous  ne  devons 
chercher  en  cette  vie  d'autres  lumières  et  d'autres  consolations  qu'auprès  de  Jésus- 
Christ,  et  que  c'est  vers  lui  seul  que  nous  devons  diriger  toutes  les  affections  de 
notre  cœur. 
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Faisons  donc  tous  nos  efl'orts  pour  opérer  en  nous  une  transfiguration  spirituelle 
et  un  changement  salutaire;  adonnons-nous  sans  relâche  cala  prière  et  aux  bonnes 
œuvres,  surtout  approchons  souvent  de  ces  fontaines  de  grâce,  de  ce  divin  Sacre- 
ment de  nos  autels,  où  Jésus-Christ  se  transfigure  si  souvent  par  amour  pour 
nous;  afin  que  nous  puissions  à  notre  tour  nous  transformer  tout-à-fait, 
et  nous  changer  en  lui.  Prions  C9  divin  Sauveur  de  tout  notre  cœur,  de  nous 
donner  la  force  et  les  vertus  nécessaires,  pour  venir  à  bout  d'une  si  sainte  entre- 
prise; prions-le  de  nous  rendre  doux,  patients,  humbles,  obéissants,  charitables 
comme  lui,  et  de  nous  faire  tels  que  nous  ne  puissions  à  l'avenir  plus  rien  voir, 
plus  rien  goûter,  plus  rien  aimer  que  lui.  C'est  par  là  que  nous  mériterons  de  le 
contempler  éternellement  dans  le  séjour  de  sa  gloire,  dans  la  plénitude  de  sa 
clarté  et  de  sa  lumière. 

VIII.  —  AUTEURS  A  CONSULTER. 

SS.    PÈRES. 

S.  Cyrille,  de  Exitu  animse.  —  S.  J.  Chbysostôme,  serm.  77.  —  S.  Ambroise,  in  Luc,  c.  xvi. 
—  S.  JÉRÔME,  in  Joël.;  epist.  ad  Algas.  —  S.  Aigcstin,  quaest.  Evang.,  \.  II,  q.  34;  serm.  1,  2, 
41,  93.  —  S.  ASTÉRE,  hom.  ia  Ev.  —  S.  Bernard,  serm.  27  in  Gant.  —  S.  Thomas,  de  Adventu. 

PROMSTE?. 

La  Colombièro,  Joly,  Texier,  Monmorel,  Lambert,  Clievassu. 
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INSTRUCTION 


LE   RESPECT   DANS   LES   EGLISES 

Pau   m.   l'abbé    C.   MARTIN,    citaxoine. 


PLAN 


1er  POINT.   —    CE   QUE   SONT    LES   EGLISES 
PAR    RAPPORT   A   DIEU. 

Subdivisions. 

1.  Le  lieu  de  sa  résidence. 

2.  De  ses  libéralités. 


2*    POINT.    —    CE   qu'elles   SONT  POUR  l'HOMMBs 

Subdivisions. 

1.  Un  lieu  de  recueillement. 

2.  Une  maison  de  prière. 

3.  La  porte  du  ciel. 


Texte  :  Et  ingressus  in  templum,  cœpit  ejicere  vendentes 
in  illo  et  ementes.  (Luc,  xix,  46.) 

Etant  entré  dans  le  temple  il  en  chassa  les  vendeurs  et  les  acheteurs.  Saint 
Jean  ajoute  :  Etcum  fecisset  quasi  flagullum  de  funiculis,  omnes  ejecit  de  templo. 
(Joan.,ii,  15.)  Il  les  chassa  un  fouet  à  la  main.  Les  saints  Pères  nous  font  remar- 
quer cette  manière  extraordinaire  du  Sauveur,  pour  nous  faire  entendre  que  la 
profanation  du  saint  lieu  est  un  grand  crime.  Voyez  son  courroux,  disent-ils. 
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voyez  son  indignation.  Il  vient  d'entrer  dans  la  cité  comme  un  roi  pacifique  :  Rex 
mansuetus.  Il  a  accueilli  l'hosanna  de  la  foule.  Il  vient  même,  tant  son  cœur  est 
tendre  et  compatissant,  de  verser  des  larmes  sur  les  malheurs  qui  menacent  Jéru- 
salem, la  ville  coupable,  qui  lapide  les  prophètes.  Naguère  il  a  pardonné  à  lAIade- 
leine,  à  la  femme  adultère,  à  Zachée,  au  publicain,  il  s'asseyait  à  la  table  des  pé- 
cheurs ;  et  voici  que  son  visage  s'enflamme  d'un  zèle  ardent  qui  nous  étonne,  que 
ses  mains  débonnaires  s'arment  de  la  verge  de  sa  justice  :  c'est  que  l'on  désho- 
nore la  maison  de  son  Père,  on  la  convertit  en  des  usages  profanes,  on  change  le 
lieu  de  prière  en  un  lieu  de  négoce,  de  trafic  et  d'avarice. 

Sans  doute  il  y  avait  dans  Jérusalem  d'autres  crimes  qui  devaient  susciter  sa 
colère  :  il  y  avait  l'hypocrisie  de-  pharisiens,  la  corruption  des  scribes,  Tnnpiété 
des  sadducéens,  le  scandale  d'Hérode,  Tidolàtrie  des  gouverneurs  romains  ;  mais 
eomme  si  la  gloire  de  son  Père  en  eût  été  moins  blessée,  il  semble  les  di>simuler 
pour  un  temps  et  en  différer  la  punition,  tandis  qu'il  laisse  éclater  aussitôt  tout  le 
feu  de  son  courroux  pour  ce  qui  concerne  l'honneur  de  la  maison  de  son  Père. 

Apprenons  de  là  que  nos  églises  méritent  tout  notre  respect,  et  que  la  profana- 
tion des  temples  est  un  grand  crime.  Pour  fixer  votre  foi  sur  ce  grand  objet  de  la 
rehgion,  je  me  propose  d'envisager  la  maison  du  Seigneur  dans  toute  son  étendue 
en  vous  montrant  :  1°  Ce  que  sont  les  temples  par  rapport  à  Dieu;  2°  ce  qu'ils 
sont  par  rapport  aux  hommes. 


I"  POINT.  CE  QUE  SONT  LES   TEMPLES  PAR  RAPPORT  A  DIEU. 

Par  rapport  a  Dieu,  les  temples  sont  :  IMes  lieux  de  sa  résidence;  2°  les 
lieux  de  ses  libéralités. 

1"^^  subdivision.  — Lieux  de  sa  résidence. 

^  Que  Dieu  habite  spécialement  dans  nos  temples  ,  c'est  ce  qui  est  expres- 
sément déclaré  dans  les  saintes  Ecritures  :  Dominus  in  temple  sancto  sua, 
disait  David.  (Ps.  x,  5.) 

Après  la  dédicace  du  temple  ,  le  seigneur  apparut  à  Saloraon  et  lui  dit  : 
«  J'ai  sanctifié  cette  maison  que  tu  as  bâtie ,  afin  que  mon  nom  y  demeure 
à  jamais,  et  m.es  yeux  et  mon  cœur  seront  toujours  là  :  «  Eterunt  oculi  mei 
et  cor  meum  ibi  cunctis  diebus.  (III  Reg.,  lx,  3.) 

Il  y  a  une  expression  frappante  et  souvent  répétée  dans  les  Ecritures  et 
que  Dieu  emploie  presque  toujours  pour  désigner  les  temples  qui  lui  sont 
consacrés  :  c'est  Dontus  mea ,  ma  maison;  or,  de  même  que  nos  maisons 
sont  les  lieux  de  notre  résidence  spéciale,  de  même  les  lieux  que  le  Seigneur 
appelle  sa  maison,  sont  ceux  où  il  habite  d'une  manière  particulière. 

Saint  Ambroise  expliquant  ces  paroles  que  je  viens  de  citer  :  Dominus  in 
templo  sancto  suo ,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Qu'avons-nous  prétendu 
faire  en  construisant  des  temples  au  Dieu  du  ciel?  était-ce  pour  lui  adresser 
nos  prières?  mais  à  la  rigueur  nous  pouvons  remphr  ce  devoir  partout , 
nos  maisons  peuvent  aussi  être  un  sanctuaire  pour  prier;  était-ce  pour  nous 
rappeler  le  souvenir  de  l'Etre  suprême?  mais  toute  la  nature  nous  le 
montre.  L'univers  est  lui-même  un  assez  grand  temple  pour  nous  rappeler 
le  souvenir  de  l'Etre  puissant  qui  l'a  produit.  C'est  pour  avoir  un  lieu  où  la 
présence  de  Dieu  est  plus  sensible  ,  comme  il  arrivait  pour  le  Saint  des 
saints  des  anciens;  c'est  pour  nous  y  montrer  ce  Dieu  encore  plus  près  de 
nous,  demeurant  avec  nous  dans  le  lieu  qu'il  s'est  choisi. 

Aussi,  frappé  de  cette  idée  de  la  résidence  peraianente  de  Dieu  dans  les 
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temples,  saint  Chrysostôrae  va  jusqu'à  les  appeler  la  cour  royale  céleste  ,  le 
ciel  même  ,  un  ciel  réduit  :  Ecclesia  est  regia  cœli,  cœhim  ipsum  ;  Ecclesia 
cœlnm  est  in  avgustum  reductum.  [Hom.  in  I  Cor.) 

Ainsi ,  et  d'après  les  saintes  Ecritures  ,  et  d'après  les  témoignages  de  la 
tradition,  nos  églises  sont  la  demeure  de  Dieu ,  sa  maison  ,  le  lieu  de  sa  ré- 
sidence particulière  sur  la  terre. 

Le  temple  ,  l'autel  sont  donc  les  lieux  oii  Dieu  se  tient  en  permanence 
pour  communiqu'.u'  avec  les  hommes. 

La  voilà  donc  cette  présence  de  Dieu  notre  maître,  notre  ami,  notre  père 
que  nous  recherchons  avec  avidité  :  Ecce  tabernacnhim  Dei  cum  hominibus. 
Elle  est  partout,  comme  a  dit  saint  Paul  :  In  ipso  vivimus.  Elle  est  au  fir- 
mament, sur  les  eaux  et  dans  les  œuvres  créées  ;  qu'y  a-t-il  que  le  Seigneur 
D'ait  fait  et  qu'il  ne  gouverne?  mais  elle  est  plus  particuhèmcnt  ici.  La  ma- 
jesté du  Très-Haut  s'abaissant  du  sommet  des  cieux  vient  siéger  dans  son 
sanctuaire  ;  ici  le  Seigneur  est  grand  comme  dans  le  ciel  où  il  est  sur  son 
trône.  Que  cette  pensée  est  consolante  et  que  nous  devons  remercier  Dieu 
de  s'être  ainsi  rapproché  de  nous!  L'enfant  est  fort  auprès  de  son  père;  que 
nous  devons  nous  sentir  forts  et  appuyés  quand  nous  entrons  dans  la  mai- 
son de  Dieu  ?  Nous  cessons  pour  ainsi'  dire  alors  d'être  en  pèlerinage ,  en 
exil ,  parce  que  nous  y  sommes  avec  notre  prince ,  et  que  nous  conversons 
avec  lui  de  la  patrie  qu'il  nous  montre  et  où  il  nous  attend.  Nous  sentons 
tellement  la  présence  de  Dieu  dans  son  temple  ,  que  c'est  là  que  nous  cou- 
rons dans  notre  abondante  joie  comme  dans  notre  détresse  sachant  que 
nous  y  venons  répandre  notre  àme  devant  le  Seigneur,  qu'il  nous  voit  et 
nous  entend. 

2*  subdivision.  —  Lieu  de  ses  libéralités. 

Qu'est-ce  que  Dieu  fait  dans  son  temple?  Il  y  opère,  comme  dans  tout 
l'univers  ;  car  la  vie  de  Dieu  c'est  l'action. 

Trois  sortes  d'opérations  de  Dieu  dans  ses  temples,  toutes  trois  ayant  le 
même  but,  la  sanctification  de  l'àme. 

1°  Il  la  purifie  ;  2"  il  l'éclairé  ;  3°  il  la  sanctifie, 

1°  Il  la  purifie.  — Deux  grandes  souillures  dans  l'homme  :  la  lèpre  hé- 
réditaire que  se  transmettent  les  générations  et  que  chacun  de  nous  apporte 
en  naissant  ;  en  second  lieu,  le  péché  que  commet  notre  faible  nature  du- 
rant ses  jours  d'erreur,  de  tentation  et  de  misère.  Or,  le  Seigneur  bon  et  com- 
patissant nous  a  tenu  prêt  un  double  remède  pour  ce  double  mal.  Il  a  établi 
à  la  porte  de  son  temple  une  première  piscine  pour  l'enfant  qui  vient  de 
naître  ;  puis  une  seconde  pour  le  fidèle  qui ,  comme  le  paralytique  de  l'E- 
vangile ,  demande  lui-même  avec  instance  à  être  purifié  par  l'onde  salu- 
taire. 

Ce  que  Dieu  fait  dans  son  temple,  c'est  donc  premièrement  d'avoir  pitié 
de  nous,  de  nous  ouvrir  ses  bras,  de  changer  notre  nom  d'enfants  de  colère  : 
Filii  irœ,  selon  l'expression  de  saint  Augustin,  en  celui  d'enfants  d'amour. 
C'est  un  père  tendre  qui  est  debout  sur  la  porte  de  sa  demeure  attendant, 
comme  le  père  de  l'enfant  prodigue,  le  retour  de  son  fils  qui  l'a  abandonné. 
La  maison  est  ouverte  à  toute  heure  du  jour  ;  il  ne  tient  qu'à  vous  d'y  en- 
trer. C'est  un  juge  qui  du  haut  de  son  tribunal  fait  remise  de  safaute^au 
criminel;  c'est  le  pasteur  qui  remet  dans  le  bercail  la  brebis  égarée  ;  c'est 


200  ANNÉE   PASTORALE. 


le  maître  qui  pardonne  à  ses  serviteurs  sept  fois  et  jusqu'à  septante-sept 
fois  sept  fois. 

Quel  ministère  de  miséricorde  le  Seigneur  exerce  ainsi  envers  nous  dans 
sa  maison  !  qu'il  est  donc  avantageux  pour  nous  d'en  obtenir  l'entrée  et  de 
nous  baigner  dans  ces  eaux  de  la  double  piscine  du  salut  !  aucun  de  nous 
n'a  été  conçu  sans  péché  :  Ecce  in  iniqmtatibus  cojicepti;  aucun  de  nous 
n'est  venu  au  monde  sans  la  souillure  originelle  ;  eh  bien  ,  c'est  là  que 
vous  avez  été  régénérés  de  Veau  et  de  Vesprit;  c'est  laque  vous  avez  été 
dépouillés  des  haillons  du  péché  pour  être  revêtus  de  la  robe  d'innocence, 
robe  nuptiale  qui  vous  méritera  un  jour  d'être  admis  au  festin  de  l'E- 
poux. Ensuite ,  peu  parmi  nous  ont  passé  la  mer  Rouge  à  pied  sec;  je  veux 
dire  peu  ont  traversé  la  vie  sans  orage,  peu  ont  passé  dans  Babylone 
sans  détourner  la  tête.  Qui  de  nous  est  sans  péché,  M.  F.?  car,  hélas! 
l'homme  est  peccable  ,  mendax,  et  sa  nature  est  infirme.  D'un  autre  côté  , 
((  rien  de  souillé  n'entrera  dans  le  ciel  :  »  Non  intrabit  in  eam  aliquid  coin- 
quinalum.  (Âpoc,  xxi,  27.)  Mais  entrez  dans  la  maison  de  Dieu,  dans  son 
temple,  là  est  le  remède  à  votre  péché,  là  est  la  main  qui  vous  déchargera 
de  vos  chaînes,  là  est  la  voix  qui  vous  déliera  de  vos  iniquités. 

Le  tribunal  que  Dieu  a  dressé  dans  son  temple  est  pour  la  rémission 
plutôt  que  pour  la  justice,  à  l'opposé  de  celui  de  l'avenir  qui  sera  pour  la 
justice  plus  que  pour  la  rémission. 

Dieu  ayant  dans  son  temple  rétabli  notre  àme  dans  la  justice,  par  la  re- 
mise qu'il  lui  fait  de  sa  faute ,  lui  montre  la  voie  qu'elle  a  à  suivre  pour  s'y 
maintenir. 

2°  Il  l'éclairé.  —  C'est  ici ,  M.  F.,  c'est  à  l'Eglise  que  vous  apprenez  tout 
ce  qu'il  vous  importe  de  connaître  relativement  au  salut. 

_  Le  Sauveur  allait  prêchant  l'Evangile  ,  c'est-à-dire  la  parole  du  salut,  de 
ville  en  ville,  de  bourgade  en  bourgade.  C'est  ainsi  qu'il  fit  durant  l'exer- 
cice de  son  apostolat.  Comment  prèche-t-il  maintenant?  comment  an- 
nonce-t-il  son  Evangile  ?  d'où  nous  vient  sa  parole  de  vie -et  de  salut?  Le 
temple  est  le  lieu  où  se  font  continuellement  entendre  ses  oracles  :  c'est  ici 
qu'il  vous  parle,  c'est  d'ici  que  sa  voix  retentira  jusqu'à  la  fin. 

La  parole  que  vous  entendez  à  l'église  n'est  pas  la  parole  du  prêtre  ;  il 
n'est  lui  que  l'organe.  Il  fait  ici  l'office  de  l'ange  qui  parla  sur  le  mont  Sinaï, 
qui  parla  à  la  Vierge.  Il  fait  comme  les  prophètes  qui  disaient  ce  qu'ils 
avaient  entendu  ou  ce  que  l'inspiration  divine  leur  avait  suggéré.  Et  que 
faisons-nous  dans  cette  chaire?  nous  redisons  l'Evangile  que  nous  avons  lu 
sur  l'autel  ;  nous  en  rapportons  la  doctrine ,  les  similitudes  ,  les  paraboles. 
Ce  qui  nous  appartient,  c'est  la  forme,  le  fond  est  à  Dieu.  Nous  fournissons 
l'accident,  mais  l'essence,  mais  la  matière  nous  vient  du  Maître;  car  ce 
n'est  pas  nous  qui  sommes  docteurs ,  c'est  Jésus-Christ.  Le  Seigneur  em- 
prunte de  nous  le  son ,  les  formes  de  la  langue  ;  mais  la  parole  ,  mais  la 
doctrine  qui  fait  le  thème  de  la  parole  est  à  lui. 

Ainsi  nous  prêchons  la  pénitence,  mais  la  pénitence  de  l'Evangile  ,  l'a- 
mour de  Dieu,  le  pardon  des  injures,  l'honneur,  la  probité,  le  détachement, 
vertus  que  Jésus-Christ  a  prêchées  durant  son  apostolat  et  qu'il  prêche  par 
nous. 

Un  signe  que  l'enseignement  qui  se  fait  dans  le  temple  est  divin  ,  c'est 
qu'il  est  invariable.  Et  il  est  invariable  parce  que  c'est  le  même  livre  qui  le 
îournit,  la  même  Eghse  qui  le  dirige  parce  qu'il  est  continuellement  le 
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souffle,  l'inspiralioa  de  Dieu  ou  mieux  la  transmission  de  sa  propre  parole. 

Que  l'enfant  vienne  à  l'église,  il  y  entendra  les  paroles  que  Jésus  adres- 
sait à  ces  enfants  de  la  Judée  qu'il  laissait  approcher  de  lui  :  ils  s'entendront 
dire  comme  si  le  Christ  leur  parlait  lui-même  ,  que  les  vertus  de  leur  âge 
sont  la  soumission,  l'obéissance,  la  crainte  de  Dieu. 

A  vous,  qui  ouljhez  qu'il  y  a  un  Dieu  bon,  mais  juste ,  mais  rémuné- 
rateur. 

A  vous  que  les  passions  tourmentent,  il  dira  que  le  royaume  des  cieux 
souffre  violence. 

A  vous  qui  hésitez  dans  la  voie  du  salut,  que  celui  qui  regarde  en  arrière 
n'est  pas  digne  du  ciel. 

A  vous  qui  êtes  comme  le  prodigue,  qu'il  vous  pardonne. 

Avons  de  la  onzième  heure,  que  vous  auriez  encore  droit  au  salaire. 
Yoilà  ce  que  nous  prêchons  ;  or,  cela  est-il  de  Dieu  ou  de  nous?  à  qui  est 
cette  parole,  d'oii  vient  cet  enseignement?  ?rest-ce  pas  Jésus-Christ  qui 
vous  éclaire  dans  son  temple  pour  montrer  à  votre  àme  la  voie  du  salut. 

3°  Il  sanctifie.  Eisfin  Dieu  isous  sanctifie  dans  son  temple.  — La  sainteté  , 
but  de  la  vertu  ,  couronnement  si  souhaité  de  la  vie  chrétienne  ,  peut  être 
atteinte  de  diverses  manières.  Les  martyrs  mirent  le  sceau  à  leur  sainteté 
par  l'effusion  généreuse  de  leur  sang  ;  les  anachorètes  par  la  pratique  scru- 
puleuse des  conseils  évangéhques  ;  les  apôtres  par  la  prédication  de  l'Evan- 
gile :  voilà  pour  la  vocation  extraordinaire.  Mais  dans  la  voie  ordinaire, 
comment  arrive-t-on  à  la  sainteté?  au  moyen  de  la  foi  et  des  œuvres. 

Or,  le  moyen  sûr  et  efficace  d'accroître  sa  foi  et  de  la  soutenir  par  les 
œuvres,  c'est  pour  nous,  chrétiens  de  la  voie  ordinaire,  de  visiter  Dieu  dans 
son  temple. 

Ici  est  l'enseignement  de  la  doctrine ,  nous  l'avons  dit;  or,  cet  enseigne- 
ment crée  et  nourrit  la  foi;  ici  s'offre  le  sacrifice  ,  œuvre  de  foi  par  excel- 
lence; ici  sont  administrés  les  sacrements,  sources  d'une  vie  jailhssante 
jusqu'à  la  vie  éternelle. 

]N'ous  avons  un  autel ,  dit  saint  Paul,  dont  ceux  qui  servent  au  tabernacle 
n'ont  pas  le  pouvoh^  de  ie  nourrir  :  Habemus  altare  de  quo  edere  non  habent 
potestatem  qui  tabenmcuîum  deserviunt  (Hebr.,  xiu ,  10.) ,  et  la  nourriture 
que  nous  prenons  sur  cet  autel  que  nous  avons  le  bonheur  d'approcher,  est 
une  nourriture  sainte  :  c'est  la  manne  du  désert,  et  plus  que  cette  manne', 
car  ceux  qui  en  mangèrent,  dit  Jésus-Christ,  ne  furent  pas  garantis  de  la 
mort,  et  ceux  qui  mangent  de  celle-ci  ne  mourront  pas.  C'est  le  pain  de  pro- 
position qui  ne  se  corrompt  pas  ;  c'est  un  vin  généreux,  selon  une  expres- 
sion de  Bossuet ,  imitée  d'un  prophète,  qui  répare  les  forces  et  donne  à 
l'ârre  toute  l'énergie  non  pour  marcher,  mais  pour  courir,  selon  la  ma- 
nière de  dire  de  David,  dans  la  voie  des  commandements  de  Dieu  :  In  via 
mandatorum  tuoruni  currinius. 

Si  la  foi  s'accroît  par  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  temple  ,  c'est  à  l'autel 
que  le  fidèle  puise  l'énergie  pour  pratiquer  l'œuvre  ;  c'est  la  participation 
aux  sacrements  qui  rend  charitable,  bon  ,  chaste,  probe,  en  un  mot  ver- 
tueux et  saint. 

Que  dire  de  ceux  1°  qui  profanent  nos  temples  par  une  attitude  arrogante, 
irrévérencieuse,  immodeste,  par  des  pensées  coupables,  qui  viennent  ici 
pourvoir  et  être  vus  comme  à  un  spectacle?  Qu'ils  outragent  Dieu  présent... 

Que  dire  de  ceux  2°  qui  les  désertent...,  qui  n'y  abordent  jamais,  comme 
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si  cet  édifice  sacré  leur  était  étranger...  ?  Qu'ils  n'ont  aucune  part  aux  libé- 
ralités que  Dieu  y  fait;  ils  sont  pécheurs,  ils  sont  ignorants,  ils  ont  besoin 
de  sainteté  pour  entrer  au  ciel  ;  qu'ils  doivent  venir  ici  pour  s'avancer  dans 
la  perfection.  ^  . 

IP  POINT.  CE  QUE  SONT  LES  ÉGLISES  POLTl  LES  FIBÈLES. 

Elles  sont  des  lieux  :  1"  de  recueillement  ;  2"  de  prière;  3°  la  porte  du 
ciel. 

V^  subdivision.  —  Lieu  de  recueillement. 

La  maison  de  Dieu  est  une  maison  de  recueillement ,  parce  que  Dieu  est 
grand.  Ce  ne  sont  plus  des  dieux  d'or  ou  d'argent,  ouvrages  de  la  main  des 
hommes,  que  nous  adorons  dans  ce  temple  ;  c'est  le  créateur  et  le  conser- 
vateur de  cet  univers  ;  c'est  la  plénitude  de  la  Divinité  qui  y  habite.  Il  sem- 
ble que  ce  Dieu,  pour  qui  les  bornes  de  cet  univers  sont  trop  étroites  ,  ait 
voulu  resserrer  l'immensité  de  son  être  pour  en  remplir  cette  enceinte  : 
Majestas  Domini  replevit  domum.  Cette  majesté,  quoique  voilée  par  amour 
pour  l'homme,  n'en  est  pas  moins  réelle.  Yous  ne  voyez  ici ,  il  est  vrai,  ni 
l'éclat  des  éclairs  ni  le  sillonnement  de  la  foudre  ,  vous  n'entendez  pas  le 
bruit  sourd  du  tonnerre ,  comme  les  enfants  d'Israël  au  pied  du  Sinaï  ; 
mais  c'est  le  même  législateur  qui ,  du  haut  de  cet  autel ,  proclame  une  loi 
d'amour  comme  il  leur  donna  une  loi  de  crainte.  Vous  n'êtes  plus  ,  ô  mon 
Dieu  !  sur  ce  Thabor  glorieux  où  votre  visage  devint  plus  resplendissant 
que  le  soleil ,  et  û'où  votre  apôtre  n'aurait  jamais  voulu  descendre;  mais 
n'est-ce  pas  ici  que  les  âmes  saintes  qui  vous  aiment ,  comblées  de  vos  dé- 
lices, peuvent  s'écrier,  comme  lui  :  Qu'il  est  doux  d'être  ici  !  Bonum  est 
hic  esse  ! 

Aussi  quand  nous  entrons  dans  un  temple  pour  rendre  nos  hommages 
à  celui  qui  l'habite,  devons-nous  faire,  par  l'oubh  des  créatures,  comme 
une  solitude  dans  notre  cœur,  et  là,  seul  à  seul  avec  lui,  nous  pourrons 
être  éclairés  de  sa  lumière ,  entendre  sa  voix  et  goûter  la  douceur  de  ces 
entretiens. 

Cependant  bien  peu  de  chrétiens  entendent  cette  voix  aimable  du  Sau- 
veur, parce  qu'on  vient  dans  le  temple  avec  l'esprit  dissipé  et  préoccupé 
par  de  vaines  pensées;  parce  qu'au  heu  de  l'absorber  en  Dieu,  on  le  laisse 
absorber  par  les  créatures;  et  tandis  que  les  esprits  célestes  s'anéantissent 
devant  la  majesté  divine,  nous  dont  les  regards  s'égarent  nous  voyons 
tout ,  nous  pensons  à  tout  excepté  à  celui  qui  remplit  ce  lieu  de  sa  pré- 
sence. 

2^  subdivision.  —  Maison  de  prière. 

La  maison  de  Dieu  est  encore  une  maison  de  prière,  car  s'il  est  grand,  il 
n'est  pas  moins  miséricordieux  :  aussi ,  nous  dit-il  lui-même  ,  que  sa  mai- 
son sera  appelée  maison  de  prière.  Il  avait  promis  h  Salomon  d'exaucer 
d'une  manière  plus  spéciale  les  prières  qui  lui  seraient  adressées  dans  le 
temple  qu'il  kii  avait  bâti.  Mes  oreilles,  lui  avait-il  dit,  seront  attentives  et 
mes  yeux  fixés  sur  celui  qui  viendra  me  prier  en  ce  heu.  Il  promit  à  son 
peuple  que  son  bras  vengeur  serait  désarmé  ,  qu'il  rendrait  à  la  terre  sa 
fertilité,  à  l'air  sa  salubrité,  si ,  revenu  de  ses  égarements  et  abandonnant 
la  voie  de  l'iniquité,  il  venait  dans  ce  heu  implorer  sa  clémence.  Or,  ce  qu'il 
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av:iit  promis  en  faveur  du  temple  de  Salomon  ,  le  refuse-t-il  aux  nôtres? 
Non,  sans  doute,  car  dans  le  premier  on  ne  faisait  couler  que  le  sang  des 
boucs  et  de  taureaux,  tandis  qu'ici  c'est  le  sang  même  d'un  Dieu  fait  homme 
qui  coule  mystiquement  sur  cet  autel. 

Il  est  vrai  que ,  dans  quelque  endroit  de  la  terre  que  nous  nous  trouvions, 
nous  pouvons  nous  adresser  à  Dieu  avec  l'espoir  d'être  exaucés  ,  c'est  ainsi 
que  Moïse  fut  écouté  favorablement  sur  la  montagne  ;  Ezcchias  sur  son  lit 
de  douleur  ;  Jonas  flt  entendre  sa  voix  à  Dieu  des  entrailles  d'un  monstre, 
et  Job  sur  la  paille  où  il  était  étendu.  Mais  la  promesse  formelle  que  Dieu 
nous  a  faite  de  nous  exaucer  dans  son  temple  doit  nous  inspirer  plus  de 
confiance.  C'est  ici  la  maison  de  prière  par  excellence  :  Domvs  orationis. 
Or,  si  Dieu  a  promis  de  se  trouver  au  milieu  de  deux  ou  t'ois  personnes 
réunies  en  son  nom  ,  quelle  force  n'auront  pas  tant  de  voix  suppliantes  , 
tant  de  mains  levées  vers  le  trône  du  Tout-Puissant,  et  quand  même  nos 
iniquités  auraient  rendu  le  Ciel  aussi  insensible  que  l'airain,  les  concours 
de  tant  de  suppliants  feraient  à  Dieu,  dit  Tertullien,  une  sainte  violence  qui 
plairait  à  son  cœur  :  Hœc  vis  Deo  grata  est  ;  la  prière  du  pécheur  monte 
plus  haut  lorsqu'elle  est  accompagnée  de  celle  du  juste. 

N'oublions  donc  jamais,  M.  F.,  que  nous  sommes  ici  dans  la  maison  de 
Dieu  ,  maison  de  sainteté  ,  de  recueillement  et  de  prierai  ;  venons-y  toujours 
avec  des  dispositions  saintes,  nous  rappelant  la  présence  d'un  Dieu  terrible 
envers  les  profanateurs;  ne  soyons,  pas  un  sujet  de  scandale  et  que  l'impie 
ou  l'hérétique  ,  à  la  vue  de  nos  irrévérences  ,  ne  nous  demande  pas  oii  est 
notre  Dieu;  montrons  au  contraire  notre  foi  par  nos  œuvres,  et  alors,  ce 
lieu  qui  est  la  maison  de  Dieu  deviendra  aussi  pour  nous  la  porte  du  ciel. 

3"  subdivision.  —  Porte  du  ciel. 

J'ai  dit  enfin  que  le  temple  était  encore  la  porte  du  ciel  par  les  aumônes 
que  vous  y  faites  !  Vous  n'ignorez  pas  combien  l'attachement  aux  richesses 
met  obstacle  au  salut.  Vous  savez  aussi  que  la  charité  est  un  moyen  sûr 
pour  arriver  au  ciel ,  mais  pour  vaincre  l'attachement  irrésistible  que  nous 
avons  pour  les  biens  de  ce  monde ,  des  grâces  puissantes  sont  indispensa- 
bles. Or,  ces  grâces,  vous  les  trouvez  ici.  Quand  est-ce  ,  en  effet,  que  votre 
cœur  a  été  plus  généreux?  jS'est-ce  pas  lorsque  cette  chaire,  comme  un 
écho  du  jugement,  a  retenti  de  la  malédiction  terrible  que  le  souverain 
Juge  lancera  contre  les  cœurs  endurcis  par  l'avarice?  N'est-ce  pas  lorsque 
votre  àme  rassasiée  h  cette  sainte  table  a  compris  que  c'était  là  le  véritable 
trésor?  M'est-ce  pas  lorsque,  appréciant  les  biens  éternels,  vous  avez  réduit 
les  biens  périssables  à  leur  juste  valeur?  Tout  dans  ce  temple  doit  porter 
votre  âme  à  la  générosité. 

Après  le  soulagement  de  l'indigence ,  vous  ne  pouvez  faire  un  meilleur 
usage  de  votre  superflu  qu'en  l'employant  à  la  décoration  de  nos  éghses. 
Quoi  de  plus  naturel  en  effet  que  de  consacrer  à  Dieu  ces  métaux  précieux 
qui  sont  l'ouvrage  de  ses  mains  !  Ne  devrions-nous  pas  rougir  de  voir  la 
maison  du  Seigneur  dans  le  dénuement  et  la  pauvreté,  tandis  que  tout  res- 
pire chez  nous  le  luxe  et  l'élégance?  Voyez  combien  les  peuples  païens  ont 
été  magniliques  dans  la  construction  des  temples  qu'ils  ont  érigés  à  leurs 
dieux  de  pierre  ;  leurs  débris  excitent  encore  l'admiration  des  voyageurs. 
Les  fausses  divinités,  direz-vous  peut-être  ,  avaient  besoin  de  cet  éclat  em- 
prunté pour  s'attirer  un  respect  qu'elles  ne  méritaient  pas ,  mais  Jésus- 
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Christ,  né  dans  une  étable  ,  ne  demande  pas  des  temples  somptueux.  Yaia 
sophisme  !  Sans  doute,  le  diyin  Sauveur  désire  plus  l'offrande  de  vos  cœurs 
que  celle  de  votre  or  ;  mais  l'une  n'est-elle  pas  le  gage  de  l'autre  ?  Com- 
ment témoignez-vous  de  votre  dévouement,  si  ce  n'est  par  le  sacrifice  de  ce 
que  vous  aimez  le  plus?  Sans  doute  ,  les  pauvres  bergers  furent  accueillis 
avec  autant  de  bonté  que  les  riches  mages  de  l'orient  ;  mais  direz-vous  que 
ceux-ci  sont  blâmables  d'avoir  ajouté  l'or  à  l'hommage  de  leur  cœur?  Blâ- 
merez-vous  nos  pères  d'avoir  élevé  ces  superbes  monuments  qui  nous  rap- 
pellent leur  piété  ;  la  religion  d'un  peuple  se  manifeste  par  la  beauté  des 
temples  qu'il  bâtit  en  l'honneur  de  Dieu.  Aussi  quelle  magnificence,  quelle 
grandeur  ne  déploya-t-on  pas  dans  la  construction  et  l'ornement  du  tf^mple 
de  Jérusalem.  Les  marbres  de  la  Grèce  ,  les  cèdres  du  Liban  ,  les  étoffes  de 
Phénicie  y  furent  pour  ainsi  dire  prodigués.  L'or  y  brillait  de  toutes  parts  , 
il  y  était  en  si  grande  quantité  ,  qu'au  rapport  des  historiens  ,  lorsqu'il  fut 
détruit  par  Titus ,  ce  métal  devint  d'un  usage  aussi  commun  que  le  fer,  et 
que  quand  le  roi  de  Macédoine  ,  dans  le  cours  de  ses  conquêtes,  entra  dans 
ce  temple,  il  fut  saisi  d'admiration  à  la  vue  de  cette  magnificence  et  voulut 
y  laisser  des  traces  de  sa  libéralité. 

Cependant,  M.  F.,  ce  n'est  pas  pour  exciter  en  vous  une  stérile  admira- 
tion que  nous  désirons  que  nos  temples  soient  décorés;  mais  c'est  afin  que 
l'éclat  extérieur  vous  rappelle  plus  vivement  la  majesté  de  celui  qui  les  ha- 
bite, car  il  est  certain  cjue  les  impressions  que  reçoivent  les  sens  réagissent 
sur  l'àme  et  produisent  quelquefois  de  salutaires  effets.  Aux  yeux  de  la  foi, 
la  plus  pauvre  église  de  village  mérite  autant  de  respect  et  de  vénération 
que  le  plus  somptueux  des  temples  ,  puisque  c'est  le  même  Dieu  qui  en  fait 
sa  demeure. 

Disparaissez  donc ,  superbes  monuments  qui  servez  de  demeure  aux 
princes  de  la  terre,  disparaissez  !  l'éclat  de  vos  lambris,  le  luxe  de  vos  ameu- 
blements, la  richesse  de  vos  décorations  ne  sauraient  faire  oublier  que  vous 
n'êtes  après  tout  que  la  demeure  d'un  homme.  Combien  de  fois  déjà  la  mort 
n'a-t-elle  pas  pénétré  dans  votre  enceinte?  Que  de  sceptres  brisés!  que  de 
gloire  éclipsée  1  que  d'illusions  détruites.  Si  vous  avez  retenti  quelquefois  à 
des  chants  de  victoire,  à  des  cris  de  joie  et  de  bonheur,  n'avez-vous  pas 
entendu  aussi  les  soupirs  de  la  tristesse  et  de  l'ennui,  l'accent  du  désespoir  et 
de  la  douleur,  les  chants  lugubres  de  la  mort.  Ceux  que  vous  abritiez  sous  vos 
lambris  dorés  étaient  réputés  les  plus  heureux  des  mortels ,  et  ou  les  a  vus 
prendre  le  chemin  de  l'exil  et  même  quelquefois  monter  les  marches  de  l'écha- 
faud.  Il  semble  que  vous  n'êtes  debout  que  pour  nous  rappeler  la  fragilité 
des  choses  de  la  terre.  11  n'en  est  pas  ainsi  de  nos  temples,  tout  y  inspire 
la  confiance,  tout  y  rappelle  l'immortalité.  Dans  ce  tabernacle  est  un  Dieu, 
l'éternité  est  son  âge,  l'univers  entier  son  domaine.  Sur  cet  autel  s'immole  une 
■victime;  mais  loin  d'être  l'esclave  de  la  mort,  elle  s'écrie,  en  s'immolant  : 
0  mort  !  où  est  ta  victoire;  à  cette  table  on  distribue  un  pain ,  mais  c'est 
un  pain  qui  donne  l'immortalité.  Il  est  ici  des  ossements  ;  ce  sont  les  restes  des 
saints  qui  sont  déjà  dans  le  séjour  de  la  gloire,  et  lorsque  vos^dépouilles  mor- 
telles seront  apportées  dans  ce  temple,  ce  sera  pour  rappeler  à  vos  proches, 
que  malgré  la  mort  vous  n'avez  pas  cessé  de  vivre'.  Oui,  M.  F.,  votre  assi- 
duité, votre  respect  et  votre  piété  dans  ce  temple  saint  vous  mériteront , 
par  les  grâces  que  vous  y  recevrez,  l'entrée  du  temple  éternel  que  le  Tout- 
Puissant  a  bâti  pour  le  bonheur  sans  fin  de  ses  élus. 
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HOMÉLIE 

SUR 

L'AVEUGLEMENT   ET  L'ENDURCISSEMENT 

PAR    UN    CONTEMPORAIN. 


PLAN 


1"  P01^T.    —    DE   l'aveuglement.  1        2=    POINT.    —   DE    l'ENDUKCISSEMENT. 

3^    POINT.    —    LEURS    SUITES. 


Texte  :  Flevit  super  illam.  (Luc,  xix,  kl.) 

Le  spectacle  que  le  saint  Evangile  met  aujourd'hui  sous  nos  yeux  est  aussi  ins- 
tructif qu'il  est  touchant  ;  il  est  capable  d'émou^foir  une  âme  dont  la  foi  n'est  point 
encore  éteinte.  Le  divin  Maître  est  reçu  en  triomphe  dans  la  ville  de  Jérusalem, 
au  milieu  des  acclamations  d'une  grande  foule  de  peuple  qui  salue,  dans  sa  per- 
sonne, le  Fils  de  David  et  l'envoyé  du  Très-Haut  ;  or,  c'est  dans  le  moment  où  sa 
gloire  est  reconnue,  publiée  par  les  enfants  d'Israël,  que  Jésus-Christ,  en  appro- 
chant de  la  ville,  en  l'apercevant,  laisse  couler  ses  larmes  et  pleure  sur  cette  mal- 
heureuse cité.  Jésus-Christ  s'oublie  en  quelque  sorte  lui-même,  pour  ne  s'occuper 
que  du  peuple  et  de  la  ville  dont  il  connaît  l'ingratitude;  il  voit  les  suites  du 
grand  crime  que  Jérusalem  va  commettre  dans  quelques  jours;  il  sait  la  ven- 
geance éclatante  que  la  justice  divine  fera  tomber  sur  cette  ville  infortunée,  il  en 
est  vivement  touché,  et  ses  larmes  coulent  en  abondance. 

C'est  donc  le  Fils  de  Dieu  qui  pleure,  et  la  cause  de  sa  douleur,  le  principe  de 
ses  larmes,  c'est  l'infidélité  de  Jérusalem,  ce  sont  les  conséquences  et  les  suites  de 
cette  même  infidélité. 

Eh  bien  !  l'histoire  de  Jérusalem  est  l'image  de  la  vie  et  du  sort  malheureux 
d'un  grand  nombre  d'âmes.  Il  n'y  a  rien,  dans  les  actions  comme  dans  les  paroles 
du  divin  Maître,  prononcées  à  la  vue  de  Jérusalem,  qui  ne  soit  applicable  à  une 
âme  infidèle.  Celui  qui  repousse  la  grâce  du  Seigneur,  qui  résiste  à  sa  parole,  qui 
ne  veut  pas  la  vérité  apportée  sur  la  terre  par  Jésus-Christ,  celui-là  fait  pleurer 
de  pitié  et  de  compassion  l'Homme-Dieu  qui  voulait  le  sauver,  et  qui  le  voit  périr 
de  la  manière  la  plus  déplorable. 

Méditons  aujourd'hui  toutes  les  paroles  de  notre  Evangile  :  c'est  examiner  les 
caractères  et  suites  terribles  de  l'aveuglement  et  de  l'endurcissement. 


I"  POINT.  —  l'aveuglement. 

Jésus-Christ  est  venu  exercer  dans  ce  monde  un  jugement  terrible,  et 
c'est  le  peuple  juif,  c'est  l'ingrate  Jérusalem  qui  a  été  l'objet  de  ce  juge- 
ment. Ceux  qui  ne  voient  pas  verront,  voilà  pour  les  gentils  appelés  à  la 
connaissance  de  l'Evangile.  Quant  à  ceux  qui  voient,  ils  deviendront  aveu- 
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gles  ;  ce  sera  ie  sort  ûe  Jérusalem  peuplée  de  pharisiens  et  de  docteurs  qui, 
dans  leur  orgueil  insensé,  ont  rejeté  le  Messie,  parce  qu'ils  voulaient  être 
seuls  les  guides  et  les  maîtres  du  peuple. 

Yoyez  l'histoire  de  cette  ville  coupable,  depuis  la  naissance  du  divin  Sau- 
veur. Comment  a-t-elle  agi,  quand  les  mages  venus  de  loin  ont  obligé  les 
prêtres  à  préciser,  le  livre  des  prophètes  à  la  main,  le  lieu  de  la  naissance 
du  Rédempteur?  Qu'a-t-elle  fait  pour  le  connaître?  Quelle  froideur  !  quelle 
stupide  indifférence  !  Déjà  la  lumière  brillait  dans  les  ténèbres,  et  les  ténè- 
bres ne  comprenaient  pas  la  lumière. 

A  l'âge  de  trente  ans,  Jésus  paraît  en  public  ;  les  prodiges  commencent 
avec  le  baptême  que  le  Sauveur  reçoit  dans  le  Jourdain.  Bientôt  les  miracles 
se  multiplient  :  les  aveugles  voient,  les  sourds  entendent,  les  muets  parlent, 
les  lépreux  sont  guéris,  les  démons  sont  chassés,  les  morts  ressuscitent; 
toute  la  Judée,  toute  la  Gahlée  publient  les  actions  divines  du  grand  pro- 
phète puissant  en  œuvres  et  en  paroles.  Alors  Jérusalem  se  déckre  contre 
l'Homme-Dieu;  la  pauvreté  de  sa  naissance  temporelle,  les  doctrines  d'ab- 
négation, de  renoncement,  de  sacrifice,  de  douceur  et  d'humilité,  révoltent 
l'orgueil  des  savants  et  des  riches,  des  prêtres  et  des  docteurs.  Pendant  trois 
ans,  Jésus-Christ  confond  ses  adversaires,  autant  par  la  sagesse  de  ses  diS' 
cours  que  par  la  sainteté  de  sa  vie.  La  haine  et  l'irritation  de  ses  ennemis 
vont  en  croissant;  ils  ne  sauraient  voir  le  M^^ssie  dans  le  Fils  de  Marie, 
dans  un  homme  simple  dont  les  disciples  sont  des  artisans  et  des  pauvres. 
Jésus  mourra,  et  sa  mort,  meurtre  exécrable,  alors  même  que  Jésus  n'eût 
été  qu'un  homme  juste,  sera  le  fruit  de  cet  aveuglement  spirituel,  volontaire 
dans  sa  cause,  et  si  affreux  dans  ses  dernières  conséquences. 

L'aveuglement  spirituel!  Oh!  quel  mot  effrayant!  Qui  nous  dira  tout  ce 
qu'il  renferme  de  terrible?  Qui  nous  dira  les  maux  incalculables  qui  en  de- 
viennent la  suite?  Jésus-Christ  est  la  lumière  de  l'àme;  mais  pour  voir  la  lu- 
mière, il  faut  des  yeux,  et  surtout  il  faut  les  ouvrir  et  regarder  les  objets 
que  la  lumière  éclaire.  C'est  en  vain  que  vous  allumez  des  flambeaux  dans 
une  salle  où  l'on  ne  trouve  que  des  aveugles.  Multipliez  ces  flambeaux  à  l'in- 
fini, vous  n'arriverez  pas  à  faire  voir  ceux  qui  ne  jouissent  plus  du  sens  de 
la  vue.  J'ajoute  que  la  lumière  est  aussi  inutile  pour  un  homme  qui  a  des 
yeux,  mais  qui  refuse  de  s'en  servir,  et  qui  demeure  dans  la  ferme  résolu- 
tion de  ne  rien  voir. 

Or,  l'àme  humaine  est  propre  à  recevoir  la  lumière  surnaturelle  qui 
vient  d'en  haut;  mais  elle  est  libre  de  fermer  les  yeux,  de  repousser  la 
clarté  et  de  vivre  dans  les  ténèbres.  Yoilà  ce  qui  explique  la  différence  qui 
existe  entre  les  justes  qui  voient  Dieu  dans  une  seule  parole  de  l'Evangile, 
et  les  mondains  qui,  après  de  nombreux  discours,  n'ont  rien  compris  à  la 
doctrine  du  salut.  Les  premiers  jouissent  du  sens  de  la  vue  spirituelle,  les 
seconds  l'ont  perdue  par  leur  faute,  après  s'être  obstinés  longtemps  à  re- 
pousser la  lumière. 

Ici  Jésus-Christ  pleure,  et  on  l'entend  qui  s'écrie  ;  Ah!  si  toi  aussi,  en  ce 
jour  qui  t'est  encore  donné,  tu  connaissais  ce  qui  ferait  ta  paix  !  Mais  main- 
tenant ces  choses  sont  cachées  à  tes  yeux! 

En  entendant  ces  terribles  et  bien  douloureuses  paroles  que  mon  Sau- 
veur prononce,  les  yeux  remplis  de  larmes,  je  me  demande  à  moi-même  si 
je  ne  dois  pas  les  recueillir  précieusement  et  les  regarder  comme  un  aver- 
tissement salutaire.  Ilélas!  Û  ne  suffit  pas  de  dire  :  Je  vois,  pour  prouver 
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qu'on  n'est  pas  aveugle!  Les  pharisiens  croyaient  voir  bien  mieux  que  ces 
disciples  de  Jésus,  objet  de  leur  mépris;  et  néanmoins  ils  étaient  aveugles 
et  conducteurs  d'aveugles. 

Mon  Dieu  !  que  de  réflexions  tristes  et  bien  amères  se  présentent  à  mon 
esprit  !  Combien  n'y  a-t-il  pas  d'aveugles  dans  tous  les  états,  dans  tous  les 
rangs  de  la  société!  Mais  c'est  de  nous  qu'il  s'agit  en  ce  moment.  Sommes- 
nous  aveugles,  ou  bien  notre  àme  apprécie-t-elle  le  jour,  la  lumière  que 
Jésus-Christ  lui  préseule  en  la  visitant? 

IP  POINT.  —  l'endlrcissejient. 

L'aveuglement  de  l'espiit  conduit  à  l'endurcissement  du  cœur;  ou  plutôt 
il  le  suppose  ;  car  c'est  par  la  volonté  que  l'homme  se  perd  ;  le  cœur  mau- 
vais, ennemi  de  la  lumière  et  de  la  vurité,  fait  monter  vers  l'esprit  des  va- 
peurs épaisses  qui  finissent  par  empêcher  la  lumière  de  pénétrer  jusqu'à 
lui. 

Qui  dira  l'endurcissement  des  Juifs  de  Jérusalem?  Il  est  si  épouvantable, 
qu'il  arrache  des  larmes  abondantes  au  Fils  de  Dieu  :  Flevit  super  illam. 
Quoi  de  plus  touchant  que  les  discours  du  Sauveur  !  Un  homme  paila-t-il 
jamais  comme  cet  homme  ?  Quelles  scènes  admirables  nous  présente  la  vie 
de  Jésus-Christ,  surtout  dans  les  moments  où  Jérusalem  était  honorée  de  sa 
diviue  présence  !  Les  prêtres,  les  pharisiens,  les  docteurs  de  la  loi  n'ont-ils 
pas  connu  la  conversion  de  Madeleine  et  les  circonstances  qui  l'ont  accom- 
pagnée.' La  résurrection  de  Lazare  ne  devait-elle  pas  les  convertir,  si  leur 
àme  n'eût  été  déjà  livrée  à  toutes  les  fureurs  de  l'enfer?  Que  dirai-je  des 
discours,  des  paraboles  si  touchantes  de  Jésus-Christ?  Le  bon  pasteur  et  la 
brebis  égarée,  mille  paroles  du  divin  Maître  devaient  les  attendiir,  les  tou- 
cher, en  faire  des  disciples  fervents  de  la  doctrine  du  salut. 

Avez-vous  entendu  le  Sauveur  quand  il  s'écrie  :  Jérusalem,  Jérusaleir, 
combien  de  fois  j'ai  voulu  réunir  les  enfants  autour  de  moi,  comme  une 
poule  ses  poussins,  et  tu  ne  l'as  pas  voulu  ?  Quel  slyle  doux,  tendre,  capable 
de  toucher  des  cœurs  moins  endurcis! 

Mais  Jérusalem  n'a  pas  voulu;  c'est  Jésus-Christ  qui  le  dit,  et  voilà  la 
cause  de  sa  perte.  Le  cœur  de  ces  infortunés  était  mauvais,  et  les  paroles  de 
la  vie  éternelle  qui  tombaient  de  la  bouche  d'un  Dieu  n'ont  fait  que  l'endur- 
cir davantage. 

L'endurcissement  du  cœur  est  produit  par  la  haine  de  la  vérité,  et  la  haine 
de  la  vérité  vient  de  l'orgueil  et  de  Tamour  de  soi.  Quand  cette  àme  était 
encore  pure,  simple,  sans  malice,  la  vérité  entrait  dans  elle,  et  son  cœur  en 
était  pénétré.  Il  fut  un  temps  où  chaque  goutte  de  cette  rosée  céleste  qui 
donne  la  vie  à  notre  àme,  arrivait  jusqu'à  notre  cœur,  le  rafraîchissait  dé- 
licieusement, et  préparait  pour  le  ciel  une  moisson  abondante.  Epoque  pré- 
cieuse de  ma  vie,  dont  le  souvenir  devrait  me  faire  répandre  des  larmes 
bien  douces;  aloi^s  toute  grâce  reçue  faisait  germer  une  vertu.  Oh  !  si  j'a- 
vais persévéré,  à  quel  degré  de  sainteté  je  serais  parvenu! 

Mais,  aujourd'hui,  des  torrents  de  grâce  passent  sur  cette  terre  autrefois 
si  fertile,  et  la  laissent  dans  une  affreuse  stérilité.  Son  sein  ne  s'ouvre  plus; 
je  n'en  suis  pas  surpris,  car  le  feu  brûlant  des  passions  l'a  calcinée.  Sem- 
blables à  une  armée  ennemie  qui  ravage  une  terre  autrefois  fertile,  l'or- 
gueil, le  sensuaUsme,  la  jalousie,  l'amour  de  l'argent,  l'idolâtrie  de  soi- 
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même,  tous  ces  vices  opposés  à  l'esprit  de  l'Evangile  ont  enyahi  le  cœur,  en 
ont  fait  une  terre  de  malédiction,  l'ont  foulée  sous  leurs  pieds  et  l'ont  en- 
durcie. Que  fera  maintenant  la  grâce?  que  produira  la  parole  de  Dieu?  Hé- 
las !  nous  pourrions  le  dire,  en  faisant  l'histoire  de  beaucoup  de  chrétiens 
constamment  froids,  insensibles,  toujours  mondains,  sensuels,  dissipés, 
pleins  d'eux-mêmes,  après  une  retraite,  une  mission,  des  sermons  nom- 
breux qui  ont  passé  sur  leur  âme  comme  ces  vents  brûlants  du  midi  qui 
dessèchent  la  feuille  des  arbres,  et  produisent  un  mal  souvent  h-réparable. 

0  pauvres  chrétiens!  vous  oubliez  ce  qui  a  été  écrit  :  Ma  parole  ne  re- 
tournera pas  en  vain  vers  moi.  Non,  ce  qui  ne  touche  plus,  finit  tôt  ou  tard 
par  endurcir  une  âme,  en  la  rendant  plus  criminelle. 

L'endurcissement  du  cœur  est  toujours  coupable,  parce  qu'il  est  volon- 
taire, au  moins  dans  la  cause  qui  le  produit.  Donc  le  remède  à  ce  mal  af- 
freux doit  se  trouver  dans  la  volonté  de  l'homme  prévenue,  aidée,  soutenue 
par  la  grâce. 

IIP  POINT.  —  LES  SUITES  DE  l'aveuglement  ET  DE  l'eNDURCISSEMENT. 

J'écoute  avec  une  attention  religieuse  et  un  respect  profond  le  divin 
Maître  qui  parle  à  Jérusalem,  la  cité  infidèle,  et  voici  les  paroles  divines 
qui  viennent  frapper  mes  oreilles  :  «  Des  jours  viendront  sur  toi  où  tes  en- 
nemis t'environneront  de  tranchées;  ils  t'enfermeront  et  te  serreront  de 
toutes  parts.  Ils  te  renverseront  jusqu'à  terre,  et  tes  enfants  qui  sont  au  mi- 
lieu de  toi,  et  ils  ne  laisseront  pas  en  toi  pierre  sur  pierre,  parce  que  tu 
n'as  point  connu  le  temps  où  tu  as  été  visitée.  » 

Cette  menace  d'un  Dieu  ne  fut  point  vaine.  Il  y  avait  soixante  et  dix  ans 
que  le  Christ  était  mort,  lorsqu'une  armée  de  Romains  entreprit  le  siège  de 
Jérusalem.  Ce  siège  fut  long  et,  terrible,  et  les  détails  de  tous  les  malheurs 
qui  fondirent  alors  sur  le  peuple  déicide  nous  sont  fournis  par  des  histo- 
riens de  sa  nation.  Pauvre  Jérusalem  !  qui  dira  sa  désolation  ?  La  guerre,  la 
famine,  les  divisions  intestines  en  firent  un  spectacle  d'horreur.  On  ne  peut 
lire  sans  frémir  l'histoire  de  tant  de  massacres,  et  celle  de  la  dure  captivité 
réservée  aux  malheureux  Juifs  qui  échappèrent  à  la  mort.  L'incendie  du 
temple,  la  destruction  de  la  ville  entière,  justifièrent  la  prophétie  de 
l'Homme-Dieu. 

Ici,  qui  pourrait  s'empêcher  de  rappeler  à  son  souvenir  les  paroles  de 
Jérémie  :  Comment  est-elle  assise  dans  la  solitude,  cette  ville  autrefois  pleine 
de  peuple?  Comment  l'or  s'est-il  obscurci?  Comment  les  pierres  du  sanc- 
tuaire ont-elles  été  dispersées?  La  dominatrice  des  nations  est  veuve;  la 
reine  des  provinces  est  sujette  au  tribut.  Les  rues  de  Sion  pleurent,  car  per- 
sonne ne  vient  plus  à  ses  solennités.  Les  portes  sont  détruites,  les  prêtres 
gémissent,  les  vierges  sont^^  désolées  ;  ô  race  de  Juda,  vous  avez  été  traitée 
comme  un  vase  d'argile!  Jérusalem,  Jérusalem,  dans  un  moment,  tu  as  vu 
tomber  l'orgueil  de  tes  tours,  et  tes  ennemis  ont  planté  leur  tente  à  l'endroit 
même  où  le  Juste  pleurant  sur  toi  avait  prédit  ta  ruine.  Ainsi  ton  exécrable 
vœu  a-t-il  été  exaucé  :  Que  son  sang  retombe  sur  nous  et  sur  nos  enfants! 

Voilà  le  terme  où  est  venu  aboutir  l'aveuglement  et  l'endurcissement  de 
Jérusalem. 

Demandez  maintenant  au  grand  pape  saint  Grégoire,  s'il  n'y  a  rien  qui 
vous  concerne  dans  ces  terribles  menaces  du  Sauveur,  et  il  vous  répondra 
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que  tous  les  malheurs  de  Jérusalem  détruite,  livrée  aux  flammes,  renversée 
de  fond  en  comble,  menacent  une  àme  qui  s'obstine  à  repousser  Dieu,  en 
méprisant  les  avis,  les  exhortations  charitables  de  ceux  qui  voient  sa  mi- 
sère et  qui  sont  chargés  de  l'avertir  des  dangers  qu'elle  court  en  demeurant 
inGdèle  à  la  grâce. 

Oh!  combien  d'àmes  ne  connaissent  pas  le  temps  de  la  visite  de  Jésus! 
Ce  temps,  quelquefois  court,  arrive  pour  toutes,  et  Jésus  passe  sans  s'arrêter. 

Rebuté,  méprisé  par  des  cœurs  ingrats,  il  se  retire;  or,  que  devient  une 
àme  dont  Jésus  s'éloigne?  Voyez  venir  ses  ennemis;  ils  l'assiègent,  ils  la 
renversent,  ils  la  réduisent  à  la  famine  ;  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon  ^n  elle 
disparaît;  bonnes  pensées,  pieux  désirs,  saintes  habitudes,  qu'êtes-vous 
devenus  !  Hélas  !  tout  est  détruit,  et  il  ne  reste  plus  pierre  sur  pierre. 

Combien  de  fois  ce  malheur  n'est-il  pas  arrivé  à  des  personnes  qui,  après 
une  éducation  chrétienne,  sont  entrées  dans  le  monde,  où  la  vanité  et  l'a- 
mour du  plaisir  les  ont  fait  tomber  insensiblement  dans  l'ingratitude  et  l'oubli 
de  Dieu.  Mais  la  destruction  de  tout  bien  n'a  lieu  qu'après  la  mort;  pendant 
notre  vie,  il  nous  reste  l'espérance  de  la  divine  miséricorde,  et  la  prière 
pour  la  faire  descendre  sur  nous.  Pourquoi  refuserions-nous  d'employer 
ce  puissant  moyen  de  salut? 


MATÉRIAUX 

Sommaire  :  I.  Sujets  principaux  de  la  chaire  relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —II.  Sujets  de 
cet  Évangile  les  plus  appropriés  au  texte  et  aux  besoins  actuels.  —  III.  Traits  historiques 
relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  IV.  Plans  relatifs  à  chaque  sujet.  —  V.  Prédication 
des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  VI.  Esprit  religieux  de  ce 
dimanche  et  de  la  semaine.  —  VII.  Annonce  des  fôtes  de  la  semaine.  —  VIII.  Auteurs  à 
consulter, 

I.  —  SUJETS  PRINCIPAUX  DE  LA  CHAIRE 

relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  Leurs  caractères  et  sources. 

-I.  Respect  du  aux  Eglises.  Et  ingressus  in  templum  cœpit  ejicere  in  illo, 
émeutes  et  vendentes,  dicens  illis  :  scriptum  est  :  quia  domus  mea  domus  oratio- 
nis  est.  Vos  auteiti  fecistis  illam  speluncam  latronum. 

2.  Mort  du  pécheur.  Videns  civitatem  fle%it  super'  illam. 

3.  Endurcissement,  Impénitence  finale.  (Même  texte.) 

4.  Sur  les  larmes  de  Notre-Seigneur  :  Flevit.  Matthias  Faber  a,  in  con- 
cione  III,  une  excellente  instruction  sur  cette  matière.  En  voici  le  fonds  :  Quid 
doceant  nos  Christilacrymœ?  i°malitiampeccati;  1°  modum  eludendi  peccata  ; 
3°  misericordiam  etjuslitiam. 

11.  —  SUJETS  DE  CET  ÉVANGILE  LES  PLUS  APPROPRIÉS  AUX  BESOINS  ACTUELS. 

Respect  des  temples.  —  Mort  du  pécheur. 

Cnoix  du  sujet.  —  Les  deux  textes  saillants  de  cet  Evangile  sont  :  Videns  civi- 
tatem, flevit  super  illam  et  domtis  mea  domus  orationis  ^sf,  d'où  les  deux  sujets 
naturels  :  1°  Mort  du  pécheur,  qui  résume  ceux  d'endurcissement  et  d'impénitence 
finale;  2"  respect  dû  aux  églises.  On  ne  peut  sortir  de  ces  deux  thèmes,  qui  du 
reste  conviennent  l'un  et  l'autre  aux  besoins  actuels  des  fidèles.  Nous  en  avons 
donné  ci-dessus  des  modèles. 

t.  n.  ^^ 
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Manière  de  le  traiter.  —  1°  Le  P.  La  Rue  a  deux  bons  sermons  sur  la  mort 
du  pécheur.  On  peut  aisément  les  imiter  et  les  réduire  en  instructions  familières. 

1"  Sermon.  — .  1°  Dieu  n'a  point  garanti  au  pécheur  mourant,  quel  qu'il  soit, 
la  grâce  de  la  pénitence  ;  —  2"  état  du  pécheur  mourant  :  1°  ténèbres  de  son  esprit  ; 
2"  trouble  de  sou  cœur. 

2^  Sermon.  —  i"  Etat  du  pécheur  mourant  :  1"  il  est  abandonné  de  tout  en  ce 
monde;  2"  ii  est  de  plus  abandonné  de  Dieu;  —  2°  état  du  pécheur  mort  :  1"  son 
jugement  commence  dans  sa  conscience;  2"  il  va  se  terminer  devant  Dieu.  Ce 
second  sermon,  tenu  dans  ses  limites,  afin  de  ne  pas  toucher  trop  à  celui  du  juge- 
ment particulier,  présente  des  vues  terribles,  des  descriptions  sombres,  des  ta- 
bleaux désolants  devant  lesquels  l'âme  saisie  de  stupeur,  s'arrête,  réfléchit  et  sou- 
vent revient  à  résipiscence. 

2°  Le  plan  que  nous  avons  suivi  ci-dessus,  sur  les  temples,  nous  a  paru  vaste 
et  complet  :  1°  Ce  que  sont  les  temples  par  rapport  à  Dieu  ;  2°  ce  qu'ils  sont  par 
rapport  aux  hommes.  On  peut  y  disserter  sur  tout  ce  qui  a  rapport  aux  églises, 
s'appliquant  particuhèrement  à  relever  ce  qui  en  marque  la  sainteté,  afin  de  porter 
au  respect.  Le  pasteur  aura  soin  d'élaguer  de  ce  cadre  ce  qui  lui  semble  inutile  et 
hors  de  propos,  comme  aussi  d'y  ajouter  des  détails,  des  circonstances  locales  de 
profanation  que  lui  et  ses  paroissiens  connaissent.  C'est  sur  ces  endroits  qu'il 
devra  insister  afin  que  son  mstruction  produise  les  résultats  désirés. 


III.  —  TRAITS  HISTORIQUES.  —  EXEMPLES. 

Sur  le  respect  des  temples. 

\ .  Le  roi  Philippe  II  chassa  un  jour  de  l'église  deux  jeunes  hommes,  nés  de 
famille  illustre,  qui  s'étaient  permis  de  causer  à  côté  de  lui.  —  S'il  en  est  ainsi, 
quelle  frayeur  n'éprouverons-nous  pas  en  face  de  Celui  dans  la  maison  duquel 
nous  nous  laissons  aller  a  la  dissipation,  lorsqu'un  jour  il  viendra  pour  juger  les 
vivants  et  les  morts? 

2.  Saint  Charles  Borromée  et  saint  François  Xavier  nous  fournissent  de  beaux 
exemples  sur  la  manière  dont  nous  devons  nous  comporter  à  régli.-^e. 

3.  L'empereur  Justinien,  qu.  avait  fait  construire  l'église  de  Sainte-Sophie, 
s'écriait  en  la  contemplant  lorsqu'elle  fut  achevée  :  Salomon,  je  t'ai  vaincu  ! 

■4.  Les  plus  grands  rois  ont  toujours  eu  un  profond  respect  p'bur  la  maison  de 
Dieu. 

5.  Marie  Egyptienne,  qui  menait  une  vie  dissolue,  s'étant  rendue  à  Jérusalem, 
alla  à  l'église  de  la  Sainte-Croix,  non  pour  y  prier  mais  pour  s'y  faire  admirer. 
Cependant  la  vue  de  ce  lieu  sacré  la  toucha  tellement,  qu'on  peut  lui  appliquer 
ces  paroles  du  Psalmiste  :  Nous  avons  trouvé  votre  miséricorde  au  milieu  de  votre 
temple. 

IV.  —  PLAXS   DIVERS. 


I. 


SUR  LES  TEMPLES. 

1*"^  PLAN. 
(M.  l'abbé  C.  Martin). 

-  SAINTETÉ  DE  NOS  ÉGLISES. 


10  Par  leur  consécration  ;  —  2»  Par  les  mys- 
tères qui  s'y  célèbrent;  —  3"  Les  grâces  qu'on 
y  obtient. 

II.   —  PROFANATION  DES   ÉGLISES. 

l»  Par  les  paroles;  —  a»  Les  immodesties; 
—  3"  Les  dissipations  et  irrévérences. 


2*=   PLAN. 
(Par  de  Paris). 

I.  Le  temple  est  une  maison  de  respect. 

II.  U  est  une  maibon  de  prière. 

3'^  PL.\.\. 
(Elisée). 

I.  —  CE  QUE  DIEU   EST  POnR  NOUS 
DANS  LES  ÉGLISES. 

Il  est  :  1"  Présent;  —  Z"  président;  —  3°  sanc- 
tificateur. 

H.  —  CE  QUE  NOUS  DEVONS  ÊTRE  POUR  LUI. 

Des  hommes  :  1»  de  respect  ;  —  2"  de  sain- 
teté; —  3"  de  prière. 
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V.  —  PRÉDICATION  * 

des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  diaianche. 

Origène  a  une  petite  homélie  sur  cet  Evangile,  rapportée  dans  le  Recueil  des 
Homélies  de  M.  Tabbé  Poussin. 

Saint  Grégoire  le  Grand  en  a  une  longue,  composée  de  neuf  parties  ou  para- 
graphes, dont  quelques-unes  sont  très-instructives,  comme  les  visites  que  Dieu 
fait  à  l'àme,  —  le  jour  de  punition  des  méchants;  —  la  conscience  souillée  des 
chrétiens  comparée  à  la  spelunca  latronum  ;  —  les  fins  de  l'homme;  —  l'exhorta^ 
tion  à  l'amour  de  Dieu. 

Le  V.  BEDE.  —  Evangelicara  lectionem  juxtahistoriam  etmoralem  intellectum 
explicat. 

Saint  Antoine  de  Padoue  dit  ce  qu'on  doit  entendre  par  domus  Dei,  puis  il 
trace  sex  conditiones  orationis  in  ea  faciendae  :  1°  Odor  internas  devotionis;  2"  de- 
leclatio  tribulationis  externœ;  3°  lacrymae  cumpunctionis  ;  -4°  mortificatio  carnis; 
5°  vitae  munditia;  6°  eleemosyna. 

Saint  Bonaventure  a  quatre  sermons.  Le  premier,  qui  est  le  meilleur,  est  sur 
les  larmes  de  Notre-Seigueur  :  Flevit  super  illatn.  [1  marque  ainsi  son  plan  : 
Exemplo  Christi  flendum  ;  pro  culpa  ut  ignoscatur;  —  pro  gratia,  ut  obtineatur; 
—  pro  miseria,  ut  evadatur;  —  pro  patria,  ut  ad  eam  veniatur.  Son  quatrième 
traite  du  respect  dû  aux  églises  qui  sont  :  1°  locus  desiderabiUs  propitiationis, 
purgantis  affectum  a  sordihus  peccati  ;  2°  locus  salutaris  eruditionis,  illuminantis 
et  dirigentis  ab  errore  in  Deum  ;  3°  locus  sacramentalis  refectionis  perficientis  et 
quietantis  appetilum. 

VI.  —  ESPRIT  RELIGIEUX  DE  CE  DIMANCHE  ET  DE  LA  SEM.UNE. 

Colloque  pour  la  congrégation  ou  la  prière  du  soir. 
VISITES  DE  NOTRE-SEIGNEUR.  —  PRIÈRES  DANS  SON  TEMPLE. 

1°  Eo  quod  non  cognoveris  tempiis  visitationis  tuœ.  «  Tu  seras  détruite  parce 
que  tu  n'.cS  pas  connu  le  temps  auquel  Dieu  t'a  visitée.  ••  La  grande  visite  de  Dieu, 
c'est  son  incarnation.  Mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  pour  nous,  chrétiens,  de  ne 
point  contester  cet  adorable  mystère  ;  il  faut  y  reconnaître  tout  l'amour  de  Dieu 
pour  sa  créature  et  le  payer  de  retour,  en  se  conformant  toujours  et  partout  à 
l'esprit  de  l'Evangile,  aux  lois  de  l'Eglise;  en  un  mot,  il  faut  mériter  l'hon- 
neur d'être  l'hùte  de  Dieu  ;  il  faut  mériter  ces  titres  de  noblesse  qu'il  nous  a 
conférés  en  descendant  au  sein  d'une  femme  ;  il  faut  les  mériter  en  profitant  des 
lumières  qu'il  nous  a  apportées,  de  ces  divines  semences  qu'il  a  arrosées  de  son 
sang. 

Le  Sauveur  renouvelle  ses  visites  dans  l'Eucharistie.  Nous  pouvons  la  recevoir 
quand  nous  le  voulons.  Ne  méconnaissons  point  cette  visite  permanente,  ce  séjour 
du  Dieu  de  bonté  parmi  nous.  N'abusons  pas  de  cette  patience  avec  laquelle  Dieu 
supporte  nos  stupides  dédains.  Après  avoir  revêtu  notre  chair,  il  nous  offre  sa 
chair  et  son  sang  ;  il  reste  là,  sur  l'autel,  en  instances  pour  entrer  dans  nos  cœurs, 
et  nous  ne  lui  ouvririons  pas  ! 

M.  F.,  après  cette  grâce  il  en  est  d'autres  par  lesquelles  Jésus-Christ  nous  visite 
aussi.  Ne  les  méconnaissons  point.  Le  Sauveur  nous  visite  dans  nos  bonnes  réso- 
lutions. Gardons-nous  bien  de  nous  en  attribuer  le  mérite  et  surtout  de  ne  point 
y  persévérer;  ce  serait  ne  point  voir  Dieu  là  où  il  se  révèle  particulièrement  à 
nous.  Jésus-Christ  nous  visite  dans  nos  afflictions  :  n'oublions  pas  qu'il  a  dit  : 
«  Heureux  ceux  qui  pleurent;»  or,  le  bonheur  n'est  pas  là  où  n'est  pas  Jésus- 
Christ.  Le  divin  Sauveur  nous  visite  par  les  lumières  qu'il  nous  envoie,  par  les 
conversions  qu'il  opère.  Et  tant  qu'il  demeure  en  nous,  l'ennemi  intérieur  est 
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absent  ou  silencieux,  et,  avec  ce  divin  appui,  nous  pouvons  braver  l'ennemi  du 
dehors  :  nous  vivons  en  paix. 

Et  maintenant,  M.  F.,  comment  conservons-nous  Jésus-Christ  dans  nos  cœurs, 
et  comment  l'y  ferons-nous  descendre,  dans  ces  moments  oi^i  nous  sentons  qu'il 
nous  manque?  C'est  encore  lui  qui  nous  l'apprendra. 

2°  Donms  mea  domns  orationis  :  «  Ma  maison  est  un  lieu  de  prière.  »  Partout 
donc  où  Notre-Seigneur  veut  descendre,  partout  oîi  il  établit  sa  maison,  la  prière 
doit  fêter  sa  bien-venue.  Partout  où  nous  désirons  qu'il  se  trouve  et  qu'il  demeure, 
et  que  sa  visite  donne  la  paix,  il  faut  que  la  prière  le  sollicite.  La  prière  a  comme 
^  un  suave  parfum  qui  latiire,  et  quand  ce  parfum  monte  vers  lui,  il  dit  :  Là  j'ai 
une  habitation,  là  j'ai  un  cœur  prêt  à  me  recevoir  dignement  ;  là  est  une  éghse, 
là  est  une  famille,  là  est  une  âme  qui  a  faim  et  soif  dÇ  ma  présence  ;  j'irai  les 
mains  pleines  de  mes  dons  les  plus  précieux. 

Je  ne  veux  point  vous  quitter,  M.  F.,  sans  vous  rappeler  que  le  lieu  le  plus  par- 
ticulièrement consacré  à  Dieu,  c'est  l'église.  Le  temple  catholique  est,  par  excel- 
lence, la  maison  de  Dieu,  par  conséquent  une  maison  de  prière.  Là,  terra  sanc- 
torum,  se  réunissent  les  membres  de  la  grande  EgUse  ;  là  retentit  pour  eux  la  parole 
de  Dieu;  là  tombent  les  aveux  dans  l'oubli  du  pardon  j  là  s'accomplissent  les  mys- 
tères de  la  grâce  dans  les  sacrements  ;  là  se  résument  toutes  les  choses  sensibles 
de  la  religion.  Ah  !  cette  maison,  M.  F.,  est  bien  une  maison  de  prière,  puisque 
la  prière  est  le  signe  certain  de  la  religion  au  cœur  de  l'homme,  et  puisque,  ainsi 
que  l'a  dit  un  saint,  plus  vous  priez,  plus  vous  valez. 

VII.  —  ANNONCE  DES  FÊTES  DE  LA  SEMAINE. 

Fête  de  saint  Laurent. 

Saint  Laurent  était  disciple  de  saint  Sixte,  aussi  pauvre  des  biens  de  la  terre, 
dit  saint  Pierre  Chrysologue,  que  riche  de  ceux  du  ciel.  Saint  Sixte  parvenu  au 
pontificat,  le  fit  diacre  et  le  chargea  de  distribuer  aux  pauvres  les  richesses  de  son 
Eglise.  L'empereur  Valérius,  qui  pour  lors  persécutait  les  chrétiens,  ayant  con- 
damné au  supplice  ce  vertueux  pontife,  son  disciple  également  animé  du  désir  de 
donner  sa  vie  pour  Jésus-Christ,  lui  dit  en  fondant  en  larmes:  (rOii  allez-vous, 
mon  père,  sans  votre  fils?  Prêtre  saint,  où  allez-vous  sans  votre  ministre?  Saint 
Xiste  lui  répondit  :  «  Je  ne  vous  abandonne  pas,  mon  fils,  mais  un  plus  grand 
combat  vous  est  réservé  ;  vous  me  suivrez  dans  trois  jours.  »  Saint  Laurent  con- 
solé par  ces  paroles  se  prépara  au  martyre,  et  distribua  tout  l'argent  de  l'Eglise 
qu'il  avait  entre  les  mains.  Le  préfet  en  étant  informé,  crut  que  les  chrétiens 
avaient  en  réserve  de  grands  trésors  ;  il  lui  fit  les  plus  terribles  menaces  pour 
l'obliger  de  les  découvrir.  Saint  Laurent  Ik  lui  promit,  et  ayant  rassemblé  tous  les 
pauvres  qu'il  nourrissait,  les  aveugles,  les  boiteux,  les  estropiés,  il  les  lui  montra 
comme  les  vases  les  plus  précieux  et  les  plus  grands  trésors  de  l'Eglise,  dont  il 
faisait  plus  de  cas,  disait-il,  que  de  toutes  les  richesses  de  la  terre.  Le  préfet  trompé 
dans  son  attente,  et  devenu  furieux,  ordonna  qu'on  le  mit  dans  une  noire  prison 
pour  lui  déchirer  le  corps  à  coups  de  fouet,  et  qu'on  le  fit  étendre  sur  un  grd  tout 
rouge  exposé  sur  des  charbons  à  demi-éteints  afin  que  son  tourment  pût  durer 
davantage.  Mais  saint  Laurent,  au  milieu  de  ces  cruelles  douleurs,  possédait  son 
âme  dans  une  si  grande  paix,  qu'après  avoir  été  grillé  l'espace  d'une  nuit  toute 
entière,  il  dit  tranquillement  au  tyran  :  «  Je  suis  assez  rùti  <le  ce  coté,  faites-moi 
retourner  pour  rùtir  de  l'autre.»  il  y  resta  quelque  temps,  après  quoi  il  ajouta: 
«  Que  son  corps  était  assez  cuit,  qu'on  le  donnât  au  tyran  pour  s'en  rassasier.  » 
Il  fixa  ensuite  ses  regards  vers  le  ciel,  et  rempU  de  l'amour  divin  il  rendit  l'esprit 
entre  les  mains  de  son  créateur. 

Si  nous  ne  pouvons  imiter  saint  Laurent  dans  son  martyre,  efforçons-nous  du 
moins  de  l'imiter  dans  ses  vertus.  Tâchons  d'acquérir  cet  amour  ardent  qui  le 
porta  à  se  dépouiller  de  tout  ce  qu'il  possédait  en  ce  monde,  qui  lui  fit  mépriser 


DIXIÈME  DLMANCHE   APRÈS  LA   PîLNTECOTE.  213 

les  tourments  jusqu'à  le  rendre  insensible  aux  feux  et  aux  flammes  qui  brûlaient 
son  corps^  et  par  là  nous  éteindrons  les  ardeurs  de  la  concupiscence,  nous  nous 
détacherons  du  penchant  que  nous  avons  aux  créatures  et  aux  vains  plaisirs 
d'ici -bas. 

Agissons  comme  lui  en  toutes  nos  actions  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ,  aimons 
cette  pauvreté  chrétienne  qui  le  fit  renoncer  à  tout  pour  son  salut  ;  apprenons  de 
lui  à  ne  juger  des  choses  que  par  la  foi;  au  lieu  de  traiter  les  pauvres  comme  des 
personnes  viles  et  méprisables,  regardons-les  au  contraire  comme  nos  richesses  et 
nos  trésors  les  plus  précieux. 

Les  saints  Pères  attribuent  la  fermeté  invincible  du  saint  martyr  au  bon  usage 
qu'il  avait  fait  de  la  sainte  Eucharistie.  Cela  doit  nous  engager  à  approcher  sou- 
vent et  dignement  de  la  sainte  table,  pour  nous  revêtir  de  force  contre  nos  enne- 
mis invisibles,  contre  les  tentations  et  la  fougue  de  nos  passions. 

VIII.  —  AUTEURS  A  COAiSULTER. 

.  SS.  PÈRES. 

S.  Adgdstin,  serm.  36,  115,  290,  351  ;  Enarrat.  in  Ps.  xxxi.  — S.  Grégoire,  hom.  in  Evang.  — 
Le  V.  BEDE,  id.  —  S.  Bernard,  serm.  in  Asc;  serm.  34  in  Gant.  ;  serm.  20  de  Humil.  —  S.  BonA- 
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SERMON   SUR   L'ORGUEIL 

Par  m.  l'abbé  G.  MARTIN,  chanoine. 


PLAN 

ire  CONSIDÉRATION.   —   DE  l'oRGDEIL. 
2«  CONSIDÉRATION.   —  CONDUITE   ORGDEILLEUSE   DU  PHARISIEN  APPLIQDÉE   AU   CHRÉTIEN. 


Texte  :  Qui  se  exaltai,  humiliabitur.  (Luc.,  xxiii,  14.) 

F"  CONSIDÉRATION,  —.de  l'orgueil. 

L'orgueil  a  toujours  été  le  vice  de  l'homme  par  excellence;  il  entre  dans 
l'esprit  de  chacun  de  se  croire  plus  qu'un  autre;  et  il  n'est  pas  jusqu'au 
manant  allant  nu-pieds  et  tendant  la  main,  qui  ne  mette  quelqu'un  au-des- 
sous de  lui.  Les  anciens  avaient  leurs  grands  et  leurs  sages  qui  s'estimaient 
beaucoup.  Socrate  interrogé  sur  le  sort  qu'il  méritait,  répondit  :  «  que  les 
Athéniens  devaient  lui  ouvrir  le  Prytanéo)  César  disait  :  «  qu'il  aimerait 
mieux  être  le  premier  dans  une  bicoque  que  le  second  au  Capitole.  »  Aussi 
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l'esclavage  qui  est  une  création  de  l'orgueil,  remonte-t-il  fort  haut  dans  l'an- 
tiquité. Les  plus  forts  se  séparèrent  des  faibles,  disant  qu'ils  yalaient  beau- 
coup mieux  qu'eux  ;  ils  prirent  rang  de  suite  après  les  dieux  et  condamnè- 
rent les  petits  à  les  servir. 

.  L'Evangile  invita  les  hommes  à  devenir  doux  et  humbles  de  cœur,  comme 
l'avait  été  le  bon  Maître.  C'est  de  sa  promulgation  que  date  l'origine  de  l'hu- 
milité. Cette  vertu,  auparavant,  était  tout  à  fait  inconnue  et  n'avait  pas 
même  de  nom.  L'orgueil,  qui  n'est  qu'un  amour  eïïréné  de  soi,  arrêtait  au 
seuil  tous  les  généreux  sentiments  du  cœur  et  empêchait  toute  fraternité 
parmi  les  hommes.  La  doctrine  chrétienne,  en  nous  prescrivant  d'aimer  le 
prochain  comme  nous-mêmes,  a  opéré  la  diffusion  de  l'amour;  de  cette 
sorte,  le  grand  vice  se  trouva  en  lutte  avec  deux  puissantes  vertus  qui  ten- 
tèrent de  l'extirper  jusque  dans  ses  racines. 

Le  protestantisme  a  prêté  main  forte  à  l'orgueil  et  l'a  remis  au  rang  qu'il 
occupait  chez  les  anciens.  Dans  les  contrées  où  il  domine,  on  retrouve  la 
vaine  suffisance  des  Grecs  et  la  morgue  romaine.  Les  Allemands  se  croient 
le  premier  peuple  du  monde  ;  l'aristocratie  anglaise  foule  la  terre  avec  dé- 
dain; et  n'allez  pas  dire  aux  Genevois  qu'ils  ne  sont  que  les  citoyens  d'un 
petit  canton  helvétique. 

A  voir  ce  qui  se  passe,  on  ne  peut  s'empêcher  d'avouer  que,  parmi  nous 
aussi,  l'orgueil  a  vaincu  la  charité  et  l'humilité  sous  le  nom  d'égoïsme.  Il 
règne  dans  la  société  en  maître  ;  il  commande  chez  les  grands  comme  chez 
le  peuple;  il  est  au  palais  comme  aux  chaumières,  tous  le  caressent  et  au- 
cun ne  songe  à  s'en  défendre.  La  noblesse  d'autrefois  était  fîère,  elle  véné- 
rait ses  titres,  et  malheur  à  qui  aurait  osé  y  toucher;  notre  bourgeoisie,  qui 
maintenant  est  aux  affaires,  est  encore  plus  orgueilleuse.  Craignant  qu'on 
ne  lui  reprenne  ce  qu'elle  a  pris,  se  ressouvenant  qu'hier  elle  était  sur  le 
chemin,  à  côté  du  peuple,  étant  sans  prestige  d'antiquité  ni  d'ancêtres, 
n'ayant  pour  titres  que  ceux  qu'elle  se  fait  faire  à  la  hâte,  non  parce  qu'elle 
a  été  sur  un  champ  de  bataille,  mais  parce  qu'elle  a  bien  mené  une  intrigue 
électorale,  n'ayant,  pour  nous  commander,  pas  plus  de  droits  que  n'en 
avaient  les  seigneurs,  sachant  très-bien  qu'elle  n'a  fait  que  s'asseoir  à  une 
place  vide,  sans  qu'au  préalable  elle  se  soit  enquise  de  la  question  de  pro- 
priété; elle  se  rehausse,  s'enfle,  fait  la  grande  pour  qu'on  ne  l'attaque  pas; 
elle  se  sépare  de  plus  en  plus  de  nous  avec  des  airs  de  dédain  que  n'affec- 
taient pas  les  habitants  des  châteaux.  Ceux-ci,  et  le  châtiment  leur  est  bien 
venu,  nous  appelaient  tout  haut  vilains;  elle  commence  de  le  dire  tout  bas 
à  l'oreille  ;  puis  d'une  main  elle  nous  caresse,  de  l'autre  elle  nous  prend 
notre  bien  ;  toutes  choses  d'ailleurs  qu'elle  fait  à  l'itahenne,  car  elle  est  dis- 
ciple du  grand  Machiavel. 

On  veut  aujourd'hui  moins  que  jamais  être  l'égal  de  son  semblable.  L'iné- 
galité par  caste  et  par  titre,  qui  ne  peut  plus  être  dans  nos  mœurs,  quoi 
qu'on  fasse,  s'est  traduite,  pour  le  grand  nombre,  en  une  inégaUté  de  per- 
sonnes dont  ils  sont  arrogants.  Si,  pour  se  glorifier,  ils  ne  peuvent  plus 
s'appuyer  sur  la  naissance  ni  sur  les  richesses,  ils  font  bruit  de  leur  mérite 
personnel;  ils  parlent  avec  emphase  de  leurs  talents,  de  leurs  exquises  qua- 
lités, de  leur  immense  science,  de  leur  habileté  et  de  leur  savoir  faire,  même 
quelquefois  de  leurs  incomparables  vertus.  Or,  quand  ils  passent,  ils  veulent 
que  la  nature  humaine  se  soit  rehaussée  en  eux,  tandis  qu'elle  se  serait  ra- 
petissée  dans  leurs  semblables.  Quel  excès  d'orgueil  1 
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OÙ  irons-nous  avec  une  pareille  déification  de  nous-mêmes?  Dans  quelle 
mesure  prodiguci-ons-nous  l'encens  que  nous  nous  prostituons?  Qu'il  serait 
beau  de  se  connaître  et  de  rester  homme! 

Loin  d'être  altière,  la  classe  que  Dieu  a  fait  monter  au  pouvoir  devrait 
être  modeste  dans  son  triomphe  et  en  user  pour  le  bonheur  de  tous.  Les 
événements  l'ont  servie,  qu'elle  en  rende  grâces  à  Dieu  qui  les  mène,  et 
qu'elle  ne  s'attribue  point  une  chance  de  succès  qu'il  ne  lui  appartient  pas 
de  fixer  !  Le  peuple  sera  modeste  à  son  tour,  et  nous  reviendrons  peu  à  peu 
aux  généreux  sentiments  d'humilité  et  de  fraternité. 

Tirer  vanité  de  notre  mérite,  serait  comme  tirer  va.nité  de  notre  taille,  de 
notre  beauté  ou  de  notre  force,  dons  gratuits  que  nous  recevons  de  Dieu  et 
où  nous  avons  été  pour  rien.  Or,  il  est  ridicule  de  s'enorgueilhr  d'une 
œuvre  à  Inqueile  nous  n'avons  pas  coopéré.  Celui  qui  nous  a  gratifiés  de  ces 
biens  peut  nous  les  ôter. 

Nous  n'avons  qu'à  nous  considérer  pour  concevoir  de  nous  les  sentiments 
les  plus  humbles.  Que  sommes-nous?  des  créatures  qui  n'ont  en  grandeur 
que  ce  que  Dieu  a  voulu  leur  concéder  ;  mais  chétives,  faibles,  misérables 
pour  tout  ce  qui  vient  d'elles-mêmes.  Notre  vie  n'est  qu'un  emprunt;  nous 
venons  sans  le  savoir,  et  nous  sommes  emportés  vers  l'avenir,  bon  gré  mal- 
gré nous-mêmes.  Nous  recherchons  continuellement  le  bonheur  sans  jamais 
l'atteindre  ;  les  maux  qui  nous  accablent  sont  innombrables.  Lps  riches  en 
pleurent  au  fond  de  leurs  palais,  les  pauvres  se  lamentent  sur  les  chemins, 
de  telle  sorte  que  nous  n'avons  qu'une  voix  pour  déplorer  notre  commune 
misère.  La  science  que  nous  acquérons  avec  tant  de  peine  nous  laisse  dans 
les  ténèbres;  ce  n'est  qu'avec  de  grands  efforts  que  nous  parvenons  à  avoir 
quelques  vertus,  et  souvent  nous  ne  savons  pas  même  les  conserver.  Pour 
quelques  honneurs,  pour  quelques  richesses  accordées  à  un  très-petit  nombre, 
que  de  mépris,  que  de  dégoûts  déversés  sur  tous! 

Hélas!  nous  avons  beau  faire,  mais  nous  simulons  mal  la  grandeur  par- 
tout! Devant  Dieu,  nous  ne  sommes  qu'une  chétive  créature;  devant  le 
temps,  une  ombre  qu'il  chasse;  devant  les  hommes,  un  mortel  comme  eux, 
et  nous  sommes  moins  encore  devant  nous-mêmes;  car  en  nous  regardant, 
nous  tremblons,  pressentant  que  dans  quelques  jours  nous  serons  en  ruines, 
et  qu'on  se  demandera  si  nous  avons  été. 

((  Et  puis  l'homme  peut-il  être  vain,  s'écrie  un  écrivain  célèbre,  quand  il 
jette  un  coup  d'oeil  sur  ses  imperfections  naturelles  et  morales?  Il  est  im- 
possible d'y  réfléchir  un  seul  instant  sans  sentir  son  cœur  plein  de  la  plus 
humble  conviction,  sans  entendre  du  fond  de  ce  sanctuaire  une  voix  qui 
répète:  ô  Dieu!  qu'est-ce  que  l'homme?  Rien  et  toujours  rien;  c'est  un 
malheureux,  un  infirme,  un  être  de  quelques  jours  qui  passe  comme  une 
ombre. 

«  Il  tombe  tout  à  coup  du  théâtre  avec  ses  titres,  ses  distinctions  scéni- 
ques,  dépouillé  de  ses  habits  dramatiques  et  du  masque  que  l'orgueil  a 
soutenu  un  instant  sur  son  visage;  et  il  reste  nu  comme  son  esclave.  Arrê- 
tez votre  imagination  sur  la  dernière  scène  que  l'homme  puissant  et  orgueil- 
leux donne  au  monde  qu'il  a  tenu  dans  la  crainte  et  le  respect;  voyez  cette 
vaine  vapeur  disparaître  ;  la  flèche  de  la  mort  pénètre  lentement  dans  son 
sein;  elle  glace  son  sang  et  dissipe  ses  esprits. 

«  Ne  le  craignez  plus  :  approchez-vous  de  son  lit  de  mort;  ouvrez  les  ri- 
deaux, contemplez-le  uu  instant  en  silence;  il  ne  reste  doue  à  celui  que  son 
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orgueil  et  ses  flatteurs  ont  mis  au  rang  des  dieux,  que  ses  traits  flétris  et 
ses  mains  décolorées.  » 

S'il  était  permis  de  se  vanter ,  ce  pourrait  être  de  sa  vertu  ou  de  ses  belles 
œuvres;  mais  la  vertu  se  cache  et  craint  le  grand  jour;  c'est  la  perdre  que  de 
la  divulguer  sur  les  toits.  Quant  aux  œuvres,  avons-nous  vraiment  accompli 
notre  tâche?  Qui  pourrait  jamais  dire  qu'il  a  fait  tout  ce  qu'il  devait,  et  que 
Dieu  ne  lui  demandera  pas  un  compte  plus  sévère? 

Les  orgueilleux  ne  sont  jamais  aimés  de  personne  ;  on  s'éloigne  à  son 
tour  de  ceux  qui  n'ont  que  du  dédain  et  du  mépris  pour  leurs  semblables  ; 
qu'aurait-on  à  attendre  d'hommes  qui  n'ont  pour  idoles  qu'eux-mêmes , 
qui,  semblables  aux  pharisiens,  veulent  les  premières  places  dans  les  festins, 
qui  affectent  les  dehors  de  la  justice,  qui  se  font  les  protecteurs  des  droits  de 
tous  afin  de  mieux  dominer  et  de  frustrer  le  faible  ? 

Mais  on  estime  l'homme  modeste  qui  se  recueille  en  lui-même  et  passe 
sa  vie  sans  bruit  et  en  faisant  du  bien  à  tous  ceux  qui  l'entourent.  On 
l'aborde  avec  confiance  ;  le  pauvre  lui  tend  la  main  sans  craindre  le  mépris  ; 
car,  dit  Manzoni,  «  s'il  est  un  sentiment  qui  détruise  le  mépris  insultant 
pour  les  autres,  c'est  certainement  l'humilité.  Le  mépris  naît  de  la  com- 
paraison avec  les  auties  et  de  la  préférence  qu'on  se  donne  à  soi-même.  Or, 
de  queUe  manière  un  tel  sentiment  pourrait-il  jamais  prendre  racine  dans 
un  cœur  formé  à  considérer  et  à  déplorer  ses  propres  misères,  à  reconnaître 
que  de  Dieu  lui  vient  tout  son  mérite,  à  reconnaître  que  si  Dieu  ne  le  re- 
tenait, il  pourrait  se  porter  à  toutes  sortes  de  méfaits.  » 

Le  bonheur  n'est  pas  dans  les  déhres  de  l'orgueil,  M.  F.;  cette  passion 
de  vouloir  être  partout  le  premier,  de  dominer,  de  refouler  les  autres  sous 
ses  pieds,  de  sacrifier  tout  à  soi-même,  est  difficile  à  satisfaire.  11  en  coûte 
de  se  faire  un  nom,  de  prendre  le  pas  sur  un  rival,  d'atteindre  aux  hon- 
neurs, de  parvenir  à  la  fortune.  Or,  l'homme  vain  veut  toutes  ces  choses; 
il  n'est  content  de  rien  si  un  seul  objet  lui  manque.  Quels  tourments  n'é- 
prouvera-t-il  pas  à  la  recherche  de  tous  ces  biens  qu'on  luf  conteste!  que 
d'humiliations  auxquehes  il  faut  qu'il  se  condamne,  que  de  jougs  il  faut 
qu'il  subisse  pour  la  moindre  des  faveurs  qu'il  poursuit  !  La  vie  de  celui 
qui  cultive  son  champ  est  monotone  et  obscure,  il  est  vrai,  mais  elle 
n'a  point  les  orages  de  celle  de  l'orgueil  qui  s'élance  le  plus  souvent 
vers  les  hauteurs  où  il  ne  peut  atteindre.  L'humilité  est  une  vertu  sans 
gloire  mondaine,  nous  en  convenons  ,  mais  les  gloires  achetées  par  l'ambi- 
tion sont  chères  ;  elles  coûtent  des  ennuis  cruels,  des  amertumes  cuisantes, 
des  sueurs  de  sang;  puis,  si  on  vient  à  les  obtenir,  elles  ne  donnent  pas  la 
paix  à  notre  âme,  parce  qu'elle  n'est  jamais  rassasiée.  La  tète  est  comme  le 
cœur,  il  y  a  aussi  en  elle  un  vide  immense.  Il  n'est  pas  plus  aisé  de  satisfaire 
à  l'orgueil  qu'à  la  volupté. 

Pourquoi  donc  nous  croirions-nous  plus  qu'un  autre  ?  Est-ce  que  nous 
sommes  plus  près  de  Dieu  que  lui?  Avons-nous  le  secret  de  nos  destinées? 
sommes-nous  réservés  à  quelque  rôle  sublime  dans  un  avenir  lointain?  Pour 
ce  monde  d'abord,  nous  n'avons  rien  qui  nous  discerne,  même  vie  doulou- 
reuse, même  chair  caduque.  Notre  nature  n'est  ni  plus  impassible  ni  plus 
imparfaite.  Nous  courons  le  même  but,  nous  allons  à  la  même  fin,  la 
tombe. 

Ah!  M.  F.,  reconnaissons-nous  et  ne  nous  traitons  pas  en  étrangers. 
Donnons-nous  la  main  et  vivons  en  frères  ;  n'ambitionnons  point  les  dons 
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que  Dieu  a  faits  à  autrui;  calmous  cette  fièvre  d'orgueil  qui  nous  dévore, 
nous  contentant  du  sort  qui  nous  a  été  fait,  cherchant  la  paix  dans  nous- 
mêmes  phitôt  que  dans  la  satisfaction  de  nos  insatiables  désirs. 

Il  y  a  dans  le  renoncement  à  ses  passions,  et  surtout  dans  l'abnégation 
de  soi-même,  une  yictoire  qui  nous  assure  le  repos.  Nous  trouvons  dans  la 
vie  de  ces  hommes  qui,  n'appelant  autour  d'eux  ni  bruit,  ni  faste,  s'éloi- 
gnant  du  monde  pour  vaquer  à  la  prière  et  à  la  pratique  de  la  religion,  un 
calme  et  un  bonheur  inexprimables  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  leur  envier.  C'est  à  l'humilité  qu'ils  le  doivent;  ils  ont  maîtrisé  les  pas- 
sions tumultueuses  et  ils  ont  conquis  la  paix.  Faisons  comme  eux,  restons 
dans  notre  maison  avec  le  peu  de  bien  que  Dieu  nous  y  donne.  Modérons 
nos  désirs  et  soyons  comme  notre  bon  Sauveur  :  Doux  et  humbles  de  cœur. 

IP  CONSIDÉRATION.  —  conduite  orgueilleuse   du  pharisien 

APPLIQUÉE  au  chrétien. 

L'Evangile  de  ce  jour,  M.  F.,  nous  donne  l'exemple  et  le  précepte  de 
l'humilité. 

((  Quiconque  s'élèvera  sera  abaissé.  »  Picmarquez  bien  que  le  divin  Maître 
n'étabht  pas  de  distinction,  ne  fait  point  de  catégories  ;  il  ne  dit  point  ;  qui- 
conque s'élèvera  injustement;  car,  en  parlant  ainsi,  il  eût  laissé  supposer 
que  l'homme,  dans  certains  cas,  pouvait,  sans  péché,  s'abandonner  à  l'or- 
gueil. Et,  pour  rendre  sa  pensée,  la  vérité  même,  encore  plus  claire,  plus 
formelle,  il  choisit  l'orgueilleux  parmi  les  rigides  observateurs  de  la  loi.  Le 
pharisien,  en  effet,  ne  faisait  point  parade  de  ses  vices  et  ne  s'enorgueillis- 
sait point  de  mauvaises  actions.  Il  y  a  même  plus  :  sa  superbe  s'exprimait 
en  actions  de  grâces  rendues  au  Seigneur  :  «  Je  vous  remercie,  ô  mon  Dieu, 
de  ce  que  je  ne  suis  point  comme  le  reste  des  hommes.  » 

Ainsi,  même  dans  les  meilleures  conditions  que  l'on  puisse  imaginer, 
l'orgueil  est  un  détestable  péché  et  s'oppose  invinciblement  à  la  justifi- 
cation. 

Pourquoi?  Je  vais  vous  le  dire.  Premièrement,  l'orgueilleux  est  ingrat 
envers  Dieu,  et  souvent  hypocrite;  secondement,  il  est  enclin  à  manquer  de 
charité  envers  ses  semblables  ;  troisièmement,  il  s'arrête  lui-même  et  se  pose 
une  barrière  infranchissable  dans  la  carrière  spirituelle. 

1°  L'orgueilleux  est  ingrat  envers  Dieu.  Il  y  a,  M.  F.,  deux  manières 
d'être  ingrat,  ou,  pour  mieux  dire,  l'ingratitude  se  revêt  de  deux  formes 
ég-alement  odieuses.  L'ingrat  méconnaît  ou  feint  de  méconnaître  le  bienfait, 
ou  bien,  le  recomi.aissant  en  paroles,  il  arrête  son  cœur  sur  le  chemin  du 
retour,  de  la  réciprocité,  parce  que  l'absence  d'un  élan  intime,  d'une  vraie 
reconnaissance,  ne  peut  donner  lieu  aux  actes  de  la  charité. 

Le  pharisien,  donc,  rendant  grâces  à  Dieu  et  méprisant  son  frère,  n'ob- 
servait pas  la  loi  de  Dieu  dans  son  esprit  et,  par  conséquent,  négligeait  la 
preuve  d'amour  la  plus  certaine  :  l'obéissance  qui  demande  l'effort.  Vertus 
extérieures,  vertus  faciles  que  de  payer  le  dîme  et  de  jeûner  deux  fois  par 
semaine!  11  est,  M.  E,,  plus  difficile  et  plus  méritoire  de  fermer  son  cœur 
aux  suggestions  de  l'orgueil,  de  se  rendre  ta  soi-même  une  exacte  justice 
et  de  moins  songer  au  mal  qu'on  ne  fait  point  ([u'à  celui  dont  on  se  rend 
coupable. 

Oui,  M.  F.,  l'action  de  grtàces  du  pharisien  n'est  point  montée  comme 
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l'encens  vers  Dieu,  et  cela  pour  les  trois  motifs  que  j'ai  déjà  énoncés  :  parce 
qu'elle  n'était  pas  sincère,  que,  tout  au  contraire,  elle  partait  d'un  cœur  dé- 
sobéissant et  ingrat;  parce  qu'elle  était  accompagnée  d'un  mouvement  de 
malveillance  envers  le  prochain,  et  parce  qu'elle  établissait  une  barrière 
dans  la  carrière  spirituelle. 

2°  En  second  lieu,  l'orgueilleux  manque  de  charité  envers  ses  sembables. 

Cela  doit  être  nécessairement.  Ingrat  envers  Dieu,  comment  aimerait-il 
ses  frères?  L'orgueil  est  l'exagération  du  sentiment  de  la  personnalité  ;  c'est 
la  rapacité  de  l'esprit  qui  s'attribue  ce  qui  ne  lui  appartient  pas;  l'orgueil- 
leux, par  l'intention,  est  véritablement  un  voleur,  un  usurpateur  ;  il  ne  tient 
compte  que  de  lui-même  ;  s'il  veut  bien  croire  qu'en  dehors  de  lui  quelque 
chose  existe,  c'est  à  la  condition  d'en  retirer  de  la  gloire,  au  moins  en  lui- 
même.  Dès  lors,  si  on  ne  lui  rend  pas  hommage,  il  se  chargera  bien  de  se 
payer  le  tribut  d'admiration  qui  lui  est  dû.  Mais  comment?  on  n'admire  que 
par  comparaison.  Donc,  pour  s'admirer,  l'orgueilleux  se  compare  à  ses 
frères,  ou  pour  mieux  dire,  il  compare  ce  qu'il  croit  avoir  de  moins  mau- 
vais avec  ce  que  ses  frères  ont  de  moins  bon,  et  il  s'élève  en  son  cœur;  et, 
tout  naturellement,  afin  de  s'élever  davantage,  il  recherche  minutieusement 
ce  qui  peut  abaisser  encore  cet  autre  terme  de  comparaison,  qui  est  le  pro- 
chain. De  telle  sorte  enfin  qu'il  met  son  intérêt  dans  la  ruine  morale  d'au- 
trui,  et  qu'il  trouve  une  satisfaction  égoïste  à  compter  les  maux  dont  il  ne 
se  croit  pas  atteint.  «  .Mon  Dieu,  je  vous  rends  grâces  de  ce  que  je  ne  suis 
point  comme  le  reste  des  hommes,  qui  sont  voleurs,  injustes  et  adultères, 
ni  même  comme  ce  publicain.  »  Cela  veut  dire,  M.  F.  ;  Je  suis  heureux  de 
ce  qu'il  y  a  tant  de  voleurs,  tant  d'hommes  injustes,  tant  d'adultères,  car 
sans  cela  je  serais  comme  le  vulgaire. 

3°  Cela  bien  compris,  vous  allez  voir,  M.  F.,  que  l'orgueil  n'est  pas  seu- 
lement un  vice  du  cœur,  mais  aussi  un  vice  de  l'intelligence  ;  et  que  ce  pé- 
ché capital  va  de  front  avec  une  maîtresse  erreur,  je  devrais  dire  une  in- 
signe folie. 

Que  fait  l'orgueilleux?  Il  se  juge  favorablement.  Tout  jugement  suppose 
une  loi  :  on  compare  l'action  à  la  loi  et  l'on  juge  d'après  la  conformité  ou 
la  différence.  A  quelle  loi  donc  l'orgueilleux  compare-t-il  ses  actes,  ou  de- 
vant quel  modèle  se  place-t-il  pour  se  modifier  ou  s'approuver,  en  se  compa- 
rant à  lui? 

Yous  comprenez  donc  que,  dans  la  voie  du  progrès  spirituel  dont  la 
béatitude  est  le  terme,  dont  l'Evangile  est  la  loi,  dont  Jésus-Christ  est  le 
modèle  ou  la  loi  vivante,  il  y  a  un  immense  danger  à  se  satisfaire  à  si  bon 
marché  :  content  de  soi,  on  ne  travaille  pas  à  s'améhorer;  on  se  trouve  suf- 
fisamment beau,  et  l'on  ne  s'embellit  pas;  et,  en  fin  de  compte,  on  reste 
fort  laid  parce  que,  en  travaillant  à  son  àme^  comme  le  peintre  à  son  ta- 
bleau, au  Heu  de  considérer  le  divin  modèle,  on  a  considéré  l'homme,  et 
l'homme  pervers.  Assurément,  il  peut  se  faire  que  l'orgueilleux  soit,  sous 
certains  rapports,  moins  laid  que  le  pécheur  sur  la  difformité  duquel  il  a 
établi  sa  gloire  ;  mais  cela  ne  prouve  pas  qu'il  soit  beau.  Devant  Jésus- 
Christ  et  même  devant  les  saints,  ce  serait  un  monstre. 

Youlez-vous  vous  élever  en  vérité,  M.  F.,  regardez  en  haut;  voulez-vous 
paraître  petits  à  vos  propres  yeux,  afin  d'avoir  le  désir  de  la  vraie  gran- 
deur, regardez  les  géants  et  non  pas  les  nains.  Reconnaissant  alors  votre 
faiblesse,  comme  le  publicain,  vous  demanderez  le  secours  de  Dieu  :  Pro- 
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pitius  esto  mihi  peccatori,  et  vous  serez  élevés,  c'est-à-^ dire  justifiés,  rendus 
dignes  de  la  gloire  immortelle  des  cieux  :  Descendit  hic  justificatus  ah  illo. 
Et  (fu'est-ce  donc  qui  donnait  à  cet  homme  la  sainte  humilité?  C'était  la 
contemplation  des  perfections  de  Dieu  et  la  connaissance  de  la  loi  dans  son 
esprit.  S'il  se  jugeait  si  petit,  c'est  qu'il  contemplait  intérieurement  de 
grandes  choses.  Et,  bien  probablement,  ce  n'était  point  un  théologien,  un 
docteur  de  la  loi;  il  n'avait  sans  doute  cherché  à  approfondir  ni  les  mystères 
de  l'infini,  ni  le  sens  mystique  des  saintes  Ecritures.  Non  ;  Dieu  se  révèle  à 
tout  homme  qui  l'écoute  sincèrement  dans  son  cœur  et  qui  d'ailleurs  ne  fuit 
point  les  renseignements  de  ses  représentants.  Et  vous  voyez,  pai  contraire, 
le  pharisien,  qui  doit  connaître  la  loi  et  les  prophètes,  qui  mainte  et  mainte 
fois,  dans  la  lecture  des  saints  livres,  s'est  trouvé  face  à  face  avec  Dieu  ;  le 
pharisien  qui,  peut-être,  a  conféré  avec  les  docteurs,  qui  s'est  incUné  de- 
vant les  prophètes  et  qui  porte  la  loi  sur  seslèvres,  sinon  dans  son  cœur  ;  vous 
le  voyez  passer  à  côté  de  Dieu  sans  le  contempler  et  sans  songer  à  le  pren- 
dre pour  modèle  ;  à  côté  des  prophètes,  sans  lire  sur  leur  front  inspiré  non 
pas  seulement  les  faits  à  venir,  mais  la  moralité  toujours  actuelle;  à  côté 
de  la  loi,  sans  y  reconnaître  autre  chose  que  le  règlement  de  l'extérieur. 
Tout  ce  qui  est  divinement  élevé  échappe  à  ses  regard-,  et  voilà  pourquoi  il 
se  trouve  si  grand...  et  voilà  pourquoi  il  sera  abaissé,  selon  les  paroles  du 
Sauveur  :  Qui  se  exaltât,  humiliabitur. 


HOMELIE 

SUR 

L^ÉVANGILE  DU  DIXIÈME  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE 

PAR     UN     CONTEMPORAIN. 


Texte  :  Duo  homines  ascenderimt  in  templum. 

(Luc,  xviit,  10.) 

Cette  parabole  nous  présente  deux  hommes  qui  vont  à  la  même  heure  et  dans  le 
même  temple,  offrir  au  même  Dieu  leurs  hommages  et  leurs  prières.  Le  premier 
de  ces  deux  hommes  est  un  pharisien,  c'est-à-dire  un  de  ces  Juifs  qui  faisaient 
profession  de  piété,  qui  étaient  scrupuleux  observateurs  des  observances  légales  et 
(les  traditions  nationales,  en  livrant  à  la  censure  et  au  mépris  les  pécheurs  re- 
connus pour  tels,  et  quiconque  refusait  d'avoir  recours  à  leurs  lumières,  ou  de 
les  saluer  avec  respect  pour  honorer  leur  vertu.  Le  second  était  un  publicain, 
c'est-.î-dire  un  de  ces  hommes  qui,  étant  chargés  de  lever  les  impôts,  se  rendaient 
quelquefois  coupables  de  dureté  et  d'exaction,  ce  qui  attirait  sur  eux  la  haine  et  le 
mépris  du  peuple.  Or,  nous  allons  voir  ces  deux  hommes  dans  le  temple  et  dans 
l'exercice  de  la  prière.  Comme  la  prière  s'adresse  à  Dieu,  et  que  les  hommes  ne 
l'entendent  pas,  on  y  révèle  ses  vrais  sentiments,  on  y  met  à  découvert  son  esprit 
et  son  cœur;  c'est  ce  que  nous  allons  considérer,  en  suivant  le  récit  de  notre  ado- 
rable Sauveur. 
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I"  POINT.  —  LA  PRIÈRE  DU  PHARISIEN. 

Le  pharisien,  debout,  priait  ainsi  en  lui-même  :  Mon  Dieu,  je  vous  rends 
grâces  de  ce  que  je  ne  suis  pas  comme  le  reste  des  hommes,  qui  sont  vo- 
leurs, injustes,  adultères,  ni  tel  aussi  que  ce  pubhcain.  Je  jeune  deux  fois 
la  semaine,  je  donne  la  dîme  de  tout  ce  que  je  possède. 

Dans  le  temple,  on  voyait  des  Israélites  à  genoux,  prosternés  devant  le 
Saint  des  saints;  d'autres  priaient  debout.  Pourquoi  notre  divin  Sauveur 
nous  fait-il  remarquer  cette  circonstance  de  la  prière  du  pharisien  :  il  se 
tenait  debout?  C'est  que  l'attitude  extérieure  de  cet  homme  nous  prépare 
déjà  à  ce  que  nous  devons  entendre.  Il  est  debout,  parce  qu'il  vient  à  Dieu 
avec  un  sentiment  d'arrogance  ;  il  est  debout,  les  yeux  élevés  vers  le  ciel, 
parce  qu'il  est  fier,  content  de  lui-même,  et  sans  aucune  crainte  de  la  justice 
de  Dieu.  Que  redouterait-il,  en  effet?  Il  est  plein  de  confiance  en  ses  propres 
mérites,  il  se  compte  parmi  les  justes;  Dieu  ne  doit  avoir  que  des  éloges  à 
lui^onner. 

Je  sais  que  l'attitude  du  corps  n'est  pas  toujours  un  signe  de  la  prière 
humble  et  fervente,  ou  de  la  prière  orgueilleuse.  Mille  raisons  peuvent 
obliger  les  fidèles  à  s'asseoir  ou  à  rester  debout  devant  Dieu  ;  ne  jugeons 
personne.  Cependant,  il  faut  bien  l'avouer,  un  ton  fier,  une  attitude  arro- 
gante, sont  de  bien  mauvais  signes,  et  très-souvent  on  scandalise  les  vrais 
fidèles  en  refusant  de  fléchir  les  genoux  devant  la  Majesté  divine.  Oh  !  que 
de  chrétiens  coupables  de  ce  scandale,  lorsque,  en  assistant  à  l'adorable  sa- 
crifice, ils  s'obstinent  à  rester  debout,  et  ne  se  prosternent  jamais  devant 
l'adorable  Yictime. 

Mais  voici  la  prière  du  pharisien  ;  il  la  fait  en  lui-même,  dit  Jésus-Christ. 
Ce  sont,  par  conséquent,  ses  plus  secrètes  pensées  et  ses  véritables  senti- 
ments que  nous  allons  connaître.  Ecoutons-les  :  Mon  Dieu,  je  vous  rends 
grâces  de  ce  que  je  ne  suis  pas  comme  les  autres  hommes,  qui  sont  voleurs, 
injustes,  adultères,  ni  comme  ce  publicain. 

Ici,  étudions  le  cœur  d'un  dévot  livré  à  l'orgueil.  Ce  malheureux  ne  voit 
rien  de  répréhensible  en  lui-même;  il  ne  s'occupe  jamais  de  ce  qui  pourrait 
lui  manquer  en  fait  de  vertu-;  il  est  content  et  satisfait;  il  n'a  qu'à  bénir 
Dieu  et  le  remercier.  Et  de  quoi  remercie-t-il  le  Seigneur?  De  ce  qu'il  n'est 
pas  comme  les  autres  hommes.  Le  voilà  qui  se  met  au  premier  rang,  car  il 
n'est  pas  comme  les  aiitresl  Ceux-ci  sont  des  voleurs,  des  hommes  injustes 
et  corrompus;  lui  n'est  rien  de  tout  cela,  et  il  en  remercie  Dieu  avec  va- 
nité et  avec  une  complaisance  coupable. 

Ainsi,  se  comparer  aux  autres,  et  conclure  de  cette  comparaison,  qu'on 
est  bien  meilleur  qu'eux;  alors  les  mépriser,  en  se  servant  à  leur  égard  de 
termes  qui  impliquent  l'injure  et  renferment  la  haine,  voilà  les  premiers 
effets  de  cet  orgueil  satanique  dont  abonde  le  cœur  de  nos  pharisiens  mo- 
dernes, aussi  bien  que  du  pharisien  de  notre  Evangile. 

Ce  malheureux  qui  prie  avec  une  si  révoltante  vanité,  ne  se  contente  pas 
de  mépriser  les  autres  hommes  d'une  manière  générale.  Il  lui  faut  un  terme 
de  comparaison  plus  rapproché  pour  satisfaire  son  amour-propre.  Or,  il  a 
vu  le  publicain  à  la  porte  du  temple,  il  a  passé  à  ses  côtés  sans  le  regarder  ; 
il  le  méprise,  et  c'est  en  se  comparant  à  lui  qu'il  dit  dans  son  cœur  :  Je  ne 
suis  pas  comme  ce  publicain  ! 


DIXIÈME  DIMANCHE   APRÈS  LA  PENTECOTE.  221 

Paii-vre  orgueilleux  !  quel  mépris  !  quel  dégoût  !  quel  affreux  dédain  ! 
0  mon  Dieu,  tous  les  jours  on  pense  comme  ce  pharisien,  on  parle  comme 
lui,  et  le  publicain  gagne  le  ciel  par  une  conversion  sincère,  tandis  que  le 
dévot  livré  à  lapins  monstrueuse  vanité,  vit  dans  l'aveuglement  et  marche, 
malgré  ses  prétendus  mérites,  dans  la  voie  qui  conduit  à  la  perte  éter- 
nelle. 

Mais  le  pharisien  n'est  pas  satisfait  ;  il  lui  faut  encore  nourrir  son  cœur 
de  flatteries  et  d'éloges;  il  se  les  adresse  à  lui-même,  sous  prétexte  de  par- 
ler à  Dieu.  Le  voici  qui  fait  son  panégyrique;  écoutons-le  :  Je  jeûne  deux 
fois  la  semaine  ;  je  paye  la  dîme  de  tout  ce  que  je  possède.  Telles  sont  les 
vertus  de  cet  homme,  celles  dont  il  tire  vanité,  et  qu'il  fait  valoir  devant 
Dieu  ;  vertus  extérieures  dont  il  se  glorifie  devant  les  hommes,  et  dont  il 
cherche  la  rétribution  dans  l'estime  et  dans  les  louanges  des  créatures. 

Hélas!  ce  triste  langage,  nous  le  connaissons,  et  on  le  tient  assez  souvent 
devant  nous,  comme  pour  nous  rappeler  la  parabole  du  pharisien  et  du  pu- 
blicain. Combien  de  dévots  occupés  à  publier,  à  manifester  leurs  prétendus 
mérites  !  On  fait  de  bonnes  œuvres,  mais  on  s'en  glorifie  ;  on  ne  craint  rien 
tant  que  l'oubli  et  l'indifférence  des  hommes.  On  ne  dit  plus  dans  notre 
siècle  :  Je  jeûne  deux  fois  la  semahie,  mais  on  dit  volontiers  :  Je  commu- 
nie deux  lois  la  semaine.  Que  de  moyens  employés  pour  le  faire  savoir  ! 
Que  de  circonlocutions,  que  de  finesses  dans  le  discours  qui  n'ont  pas 
d'autre  but  que  de  faire  savoir  le  nombre  de  communions  que  l'on  fait  ! 

M.  F.,  prenez-y  garde  !  ce  que  Jésus-Christ  vous  demandera  un  jour,  ce 
ne  sera  pas  si  vous  avez  communié  toutes  les  semaines,  une  ou  deux  fois 
de  plus  que  les  autres;  non,  certes,  le  nombre  des  communions  ne  prouve 
rien  en  fait  de  vertu.  II  vous  sera  demandé  si  vous  avez  été  doux  et  humbles 
de  cœur,  si  vous  avez  renoncé  à  vous-mêmes,  si  vous  avez  porté  la  croix 
tous  les  jours  de  votre  vie,  si  vous  avez  pardonné  sincèrement  toutes  les 
injures,  si  votre  cœur  a  été  exempt  de  jalousie  et  de  colère,  si  votre  bouche 
n'a  pas  distillé  le  venin  de  la  médisance  ;  voici  la  matière  de  l'examen  que 
subiront  vos  âmes  dès  qu'elles  arriveront  devant  Dieu.  Oh  !  encore  une  fois, 
prenez-y  garde  ;  avec  vos  prétendues  vertus,  avec  beaucoup  de  bonnes  œu- 
vres matérielles,  vous  pourriez  bien  n'avoir  pas  l'esprit  de  Jésus-Christ, 
n'être  pas  de  lui;  et  alors  que  seriez-vous?  Des  aveugles,  des  pharisiens  or- 
gueilleux et  hypocrites.  Or,  il  n'y  a  pas  de  salut  pour  l'orgueilleux. 

IP  POIlNT.  —  LA  PRIÈRE  DU  PUBLICAIN. 

Le  divin  Sauveur  m'a  fait  connaître  l'attitude  fière  et  hautaine  du  pha- 
risien, et  j'ai  entendu  le  langage  superbe  de  ce  dévot  dont  l'orgueil  rem- 
phssait  l'àme  tout  entière.  Maintenant,  voici  la  conduite  et  la  prière  du 
publicain.  Ecoutons  Jésus-Christ  : 

«  Le  publicain,  se  tenant  loin,  n'osait  pas  même  lever  les  yeux  au  ciel.  » 

Pourquoi  cet  homme  se  tient-il  loin  de  l'autel,  loin  du  sanctuaire  où  ré- 
side le  Saint  des  saints?  Evidemment  c'est  par  un  principe  d'humilité  ;  cou- 
vert de  confusion,  à  la  seule  pensée  de  ses  fautes,  il  se  regarde  comme  in- 
digne de  voir  la  majesté  de  Dieu;  il  craindrait  de  souiller,  par  sa  seule 
présence,  le  sanctuaire  et  l'autel  où  réside  la  Divinité,  où  elle  rend  ses  ora- 
cles. Pécheur  et  bien  coupable  à  ses  propres  yeux,  il  n'a  pas  besoin  qu'on 
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l'éloigné  et  qu'on  le  renvoie  à  la  porte  du  temple  ;  il  s'y  place  lui-même, 
parce  qu'il  reconnaît  son  indignité  et  qu'il  ne  se  permettrait  pas  de  venir 
occuper  la  place  de  ceux  qu'il  regarde  comme  des  justes  et  des  amis  de 
Dieu.  Mais,  dit  saint  Augustin,  si  le  cri  de  sa  conscience  l'obligeait  à  se  tenir 
loin,  sa  piété  le  rapprochait  beaucoup  de  Dieu,  dont  il  venait  implorer  la 
miséricorde. 

Hélas!  il  faut  en  convenir,  dans  nos  assemblées  et  nos  réunions  de  piété, 
il  en  est  peu  qui  cherchent  les  dernières  places.  Aujourd'hui,  tout  le  monde 
se  croit  digne  des  choses  les  plus  élevées,  et  l'on  monterait  volontiers  jus- 
qu'à Tautel  pour  y  toucher  le  samt  tabernacle,  si  des  barrières  matérielles 
ou  la  défense  de  l'Eglise  ne  venaient  s'opposer  à  la  témérité  et  à  l'audace 
de  certaines  personnes  pieuses  qui  se  croient  tout  permis,  et  dont  la  fami- 
liarité avec  Dieu  atteste  une  seule  chose,  l'orgueil  et  l'estime  de  soi,  l'ab- 
sence de  toute  humilité. 

Le  publicain  n'osait  lever  les  yeux  vers  le  ciel.  La  confusion,  qui  est  la 
suite  du  péché  et  le  premier  pas  dans  la  voie  du  pardon,  porte  toujours  le 
pécheur  à  baisser  les  yeux  vers  la  terre.  Le  regard  de  Timpie  et  du  dévot 
orgueilleux  est  élevé,  plein  de  fierté  et  d audace;  mais  le  regard  du  pé- 
cheur converti  est  humble,  modeste,  craintif,  abaissé  vers  la  terre.  Le  pu- 
bhcain,  dit  encore  le  grand  docteur  déjcà  cité,  en  n'osant  pas  regarder  Dieu, 
méritait  que  Dieu  abaissât  sur  lui  son  regard.  Il  avait  offensé  le  ciel,  où  ré- 
sident les  anges  et  les  élus  de  Dieu  ;  il  le  sait,  il  en  est  confus,  et  il  n'ose 
pas  regarder  le  ciel  ;  mais  le  sentiment  qu'il  éprouve  de  son  indignité  attire 
sur  lui  le  regard  des  anges  et  des  saints  qui  se  réjouissent  toujours  de  la  cou- 
version  d'un  pécheur  et  de  son  retour  sincère  à  la  "vertu. 

Eh  bien  !  ce  publicain  est-il  notre  modèle  ? 

Cet  homme  qui  avait  péché  et  qui  le  savait  bien,  frappe  sa  poitrine  et  s'é- 
crie :  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi  qui  suis  un  pécheur.  En  frappant  sa  poi- 
trine, il  indique  k-  prmcipe  et  la  source  du  mal,  je  veux  dire  son  cœur. 
C'est  le  cœur  qui  pèche,  c'est  le  cœur  que  le  repentir  doit  atteindre,  c'est  le 
cœur  qu'il  faut  humilier  et  punir.  Voilà  ce  que  Jésus-Christ  veut  m'ap- 
prendre,  en  me  faisant  remarquer  ce  signe  extérieur  de  la  contrition  du 
publicain  :  il  frappait  sa  poitrine,  c'est-à-dire  son  cœur. 

Mais  que  dira  le  publicain,  et  quel  discours  adi'esse-t-il  à  Dieu,  pour  ob- 
tenir sa  miséricorde?  Seigneur,  s'écrie-t-il,  ayez  compassion  de  moi  qui 
suis  un  pécheur.  Oh  !  quel  admirable  langage  !  !1  exprime  la  foi,  l'espé- 
rance, l'iiumihté,  la  douleur!  Quel  aveu  franc  et  sincère  :  Je  suis  un  pé- 
cheur !  C'est  à  ce  titre  qu'il  demande  miséricorde  ;  la  miséricorde  ne  lui  sera 
pas  refusée. 

0  mon  Dieu,  pourquoi  faut-il  que,  dans  ce  siècle  oii  le  péché  est  compté 
pour  rien  chez  un  grand  nombre  de  coupables,  nous  ayons  si  rarement  l'oc- 
casion de  voir  des  publicains  à  nos  pieds?  Des  coupables,  nous  en  connais- 
sons, mais  des  pécheurs  vraiment  humihés,  qui  frappent  avec  sincérité  une 
poitrine  criminelle,  qui  disent  naïvement  :  Je  ne  suis  qu'un  pécheur,  il  s'en 
trouve  peu,  même  au  tribunal  de  la  pénitence.  Hélas  !  plusieurs  y  viennent 
avec  fierté,  pleins  d'orgueil  et  d'amour  pour  leur  propre  personne;  ils  ne 
cherchent  qu'a  jeter  un  voile  sur  les  plus  honteuses  turpitudes;  ils  ne  peu- 
vent pas  supporter  une  parole  forte,  destinée  à  faire  entrer  la  confusion  la 
plus  salutaire  dans  leur  âme  ;  ils  se  justifient,  ils  plaident  en  faveur  de  leurs 
plus  déplorables  faiblesses,  et  on  voit  bien  que  la  conversion  vraie,  hum.ble 
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et  sincère  n'existe  pas  encore  dans  leur  cœur.  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas 
répondu  à  un  confesseur  plein  de  zèle  contre  le  mal  :  Je  ne  Yois  pas,  mon 
père,  en  quoi  vous  pouvez  me  trouver  si  coupable  ! 

0  aveuglement  insensé  !  Non,  les  sentiments  du  publicain  de  notre  Evan- 
gile ne  se  trouvent  pas  dans  ces  âmes  qui,  loin  de  s'humilier  profondément 
devant  Dieu,  semblent  croire  que  leur  présence  au  sacré  tribunal  et  à  la 
table  sainte  est  un  honneur  pour  la  religion  qui  doit  être  lière  de  les  voir 
parmi  les  fidèles  et  dans  l'assemblée  dessamls. 

Inspirez,  Seigneur,  à  tous  les  coupables,  les  sentiments  du  publicain  de 
l'Evangile  ;  mais,  surtout,  je  vous  en  conjure,  inspirez-les  à  chacun  de  nous 
qui  vous  avons  si  souvent  offensé. 

11^  POINT.  —  l'effet  des  deux  prières. 

Ecoutons  Jésus-Christ  : 

«  Je  vous  le  dis,  celui-ci  s'en  retourna  justifié  dans  sa  maison,  et  l'autre, 
non.  » 

Voilà  donc  le  précieux  effet  de  la  prière  du  publicain;  il  retourna  chez 
lui  déchargé  du  poids  de  ses  iniquités,  il  était  jnstifi*'^,  ami  de  Dieu,  compté 
parmi  les  saints.  0  puissance  de  l'humilité  !  Elle  détruit,  elle  anéantit  le  mal; 
elle  fait  descendre  dans  l'âme  la  plus  criminelle  tous  les  trésors  de  la  divine 
miséricorde. 

Quant  au  pharisien,  sa  fierté  devant  Dieu,  le  panégyrique  de  ses  préten- 
dues vertus  qu'il  avait  fait  avec  une  vanité  diaboUque,  le  mépris  des  autres 
hommes,  et  surtout  l'insulte  jetée  à  la  face  du  publicain,  voilà  ce  qui  le 
rendit  plus  coupable,  ce  qui  éloigna  davantage  pour  lui  la  divine  miséricorde. 
Qui  sait  si  la  prière  de  cet  homme  n'a  pas  été  le  dernier  signal  de  la  colère 
de  Dieu  qui  ait  fondu  sur  lui,  en  le  frappant  pour  toujours  d'aveuglement  et 
d'endurcissement? 

Les  interprètes  et  les  commentateurs  de  l'Evangile  s'écrient  :  Celui  qui 
s'était  justifié  lui-même  fut  condamné  de  Dieu.  L'un  devint  son  propre  ac- 
cusateur par  une  contrition  vraie  qui  affligeait  sou  àme,  et  son  humilité  lui 
obtint  le  pardon  des  fautes  qu'il  confessa  ;  l'autre,  saint  à  l'extérieur  comme 
l'étaient  ceux  de  sa  secte,  retourna  chez  lui  avec  toute  la  charge  de  ses  pé- 
chés, à  cause  de  la  jactance  de  sa  vertu. 

Ne  vous  étonnez  pas,  nous  dit  encore  saint  Augustin,  si  Dieu  pardonne  à 
celui  qui  reconnaît  sa  faute  ;  il  se  tenait  loin  du  Seigneur,  et  le  Seigneur 
s'approchait  de  lui,  car  il  est  écrit  :  Dieu  regarde  ies  humbles.  Cet  homme 
frappait  sa  poitrine  et  se  disait  pécheur,  en  confessant  la  vérité,  et  Dieu  par- 
donnait à  cette  confession  humble  et  sincère.  L'humilité  avec  le  péché, 
ajoute  saint  Jean  Chrysostôme,  est  bien  supérieure  à  la  sainteté  orgueilleuse  ; 
car  l'orgueil  détruit  la  vertu,  et  l'humilité  s'élève  devant  Dieu  bien  plus 
haut  qu'un  amas  de  crimes. 

En  méditant  ces  choses,  quelqu'un  osera-t-il  encore  se  préférer  à  ses 
frères,  sous  le  prétexte  trompeur  que  ceux-ci  ne  vivent  pas  dans  la  pra- 
tique du  bien?  Prenons-y  garde.  Amen. 
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MATÉRIAUX 

SoMMAinE  :  I.  Sujets  principaux  de  la  chaire  relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  II.  Sujets  de 
cet  Évangile  les  plus  appropriés  aux  besoins  actuels.  —  III.  Traits  historiques.  —  IV.  Plans 

divers.  —  V.  Prédication  des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche.  

VI.  Esprit  religieux  de  ce  dimanche  et  de  la  semaine.  —  VII.  Annonces  pour  la  semaine. 
—  VIII.  Auteurs  à  consulter. 

I.  —  SUJETS  PRL\CIPAU\  DE  LA  CHAIRE 

relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  Leurs  caractères  et  sources. 

I.  —  Explication  de  la  parabole  de  pharisien  et  du  publicain  :  Duo  homines 
ascenderunt  in  templum. 

il.  — Orgueil.  Oninis  qui  se  exaltât  humiliabitur. 

ni.  —  Humilité.  Qui  se  humiliât  exaltabitur .  —  Nous  avons  donné  un  sermon 
sur  riiumilité  au  troisième  dimanche  de  l'Avent,  dans  cet  ouvrage.  On  en  trouvera 
d'autres  :  1°  dans  notre  Panorama  des  Prédicateurs,  et  2°  dans  notre  Journal  de 
la  Prédication,  lettre  H. 

IV.  —  Prière  :  Hœc  orabat.  —  Matth.  Faber  a  un  seul  sermon  sur  ce  thème  : 
De  variis  orandi  ritibus,  id  est  :  1°  clara  voce;  '2."  capite  nudo;  .3°  manibus  junc- 
tis;  4°  flectis  genibus;  5°  prostrato  corpore;  G"  capite  inclinato.  (Voir  un  sermon 
sur  la  prière,  au  t.  I"  pour  le  cinquième  dimanche  après  Pâques.) 

II.  —  SUJETS  DE  CET  ÉVANGILE  LES  PLUS  APPROPRIÉS  AUX  BESOINS  ACTUELS. 

I.  Vaine  confiance.  —  II.  Orgueil. 

Choix  du  sujet.  —  On  appelle  ce  dimanche  le  dimanche  de  Phumilité,  à  cause 
de  l'Evangile,  dont  le  but  principal  est  d'inspirer  aux  fidèles  la  pratique  de  cette 
vertu.  Notre- Seigneur  exposa  cette  parabole  pour  confondre  ceux  qui,  ayant  trop 
bonne  opinion  d'eux-mêmes,  méprisaient  les  autres.  Il  }•  trace  les  caractères  op- 
posé.-<  des  orgueilleux  et  des  humbles,  montre  le  châtiment  des  premiers  et  la  ré- 
compense des  derniers.  On  doit  donc  aujourd'hui  traiter  ou  de  l'orgueil  ou  de 
l'humilité  ou  des  deux  ensemble.  Un  autre  sujet  que  nous  proposons  est  celui  de 
la  vaine  confiance  que  nous  avons  en  nous-mêmes.  C'est  surtout  le  défaut  de  la 
jeunesse  de  nos  jours  et  même  de  beaucoup  d'hommes  de  notre  temps,  que  les 
progrès  de  l'époque  ont  fascinés  à  ce  point  qu'ils  croient  tout  possible  à  leur  au- 
dace. 

Manière  de  le  traiter.  —  I.  Le  sujet  plein  d'actualité  de  la  vaine  confiance 
des  hommes  en  eux-mêmes  aujourd'hui  plus  que  jamais,  peut  se  développer  d'a- 
près ce  plan  fort  simple,  mais  net  et  progressif  :  1°  aveuglement  de  beaucoup 
d'hommes  de  notre  temps,  qui  tous  se  croient  quelque  chose  ;  2"  leur  injustice  de 
croire  qu'ils  sont  plus  que  les  autres;  3°  leur  impiété  de  croire  qu'il  n'y  arien  au- 
dessus  d'eux. 

Cet  aveuglement,  cette  injustice  et  cette  impiété  proviennent  de  plusieurs  causes 
actuelles  qu'il  importe  d'énumérer  :  1°  les  découvertes  modernes  qui  ont  accru 
leurs  moyens  d'action  ;  2°  l'accès  des  honneurs,  des  charges,  de  la  fortune  abor- 
dable et  facile  pour  tous.  Or  ces  causes,  toutes  excellentes  en  elles-mêmes,  puis- 
qu'elles augmentent  la  somme  de  bien-être  des  masses  doivent  nous  porter  à  la 
reconnaissance  envers  la  religion  chrétienne  qui  les  a  introduites  peu  à  peu  dans 
les  lois  et  les  mœurs,  et  non  à  un  sot  e.sprit  d'orgueil,  de  folle  présomption  de 
notre  valeur  personnelle,  car  nous  ne  sommes,  pas  plus  que  précédemment,  ni 
quelque  chose  d'important,  ni  ph'.s  que  les  autres,  ni  au-dessus  des  autres.  Ici,  on 
prendra  l'individu  isolément  pour  lui  montrer  sa  nudité,  sa  misère,  son  néant  : 
1°  devant  Dieu;  2"  même  devant  la  société. 
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II  Pai  lai.poit  a  1  orgueil,  on  peut  suivre  ce  plan  :  1»  injustice  de  romueillenx 
de  s'attribuer  une  glo.re  qui  ne  lui  appartient  pas;  2"  son  ni  dâit^de  se  révolter 
contre  une  autorité  à  laquelle  il  doit  être  soumis-  3°  son   nu r.^^^^^^ 
jouir  des  biens  qu'il  a  reçus,  comme  s'ils  luiSn't  propres    ''  ""  '""^°'' 

le J^nt^  P;SiïeU^ti;;Siâii;^Sstti;:^^^"^  ^^"^^^^-^^  '  ^-^^-  P-llè- 

t^  îç;r;^:^d^is^^^  sr  ^  ^'apr.s  rEc. 

2    L-humilite  est  la  base  de  toutes  les  vertus,  l'orgueil  en  est  la  minp  r^ft^c» 
conde  pâme  a  élé  Uai.ée  dans  notre  sermon  snr  Vi^S^mlluV^Sh^llZ 

III.  -  TRAITS   HISTORIQUES.  —  EXEMPLES. 

L'orgueil. 

la  îêrr^e!  ^'''"'''  ^'"'"''  ^''^^  P''  °'^"'^^'  ^'°'§"^''  «^^  ^'  PÎ"^  ancien  péché  sur 

2.  David  s'écriait  :  Je  ne  serai  jamais  ébranlé!  Et,  plus  tard    il  faisait  P^tta 
fsllmbro''""'  ''"  ""  ''''""'  '^  ""  votri  Ice/et  j^ai  étftroubll! 

3.  Origène  l'un  des  hommes  les  plus  distingués  de  l'Eglise,  n'avait  cenendant 
pa^la  force  de  résister  à  son  orgue.l,  aussi  s'°éloigna-t-:rde  k  pure  dSine  de 

4  Agar  était  orgueilleuse  ;  c'est  pourquoi  Abraham  la  chassa  de  sa  maison 
la  pes^  ^''  °'°"'''  ''  dénombrement  de  son  peuple,  et  il  en  fut  pu d  par 

la  côiSSn^^^'  ""P^^  ^^'™=--«  «*  ^'-^-^^'  et  Dieu  le  réduisit  à 

7.  Le  superbe  Antiochus  fut  dévoré  tout  vivant  par  les  vers. 

8.  Les  anges  péchèrent  par  orgueil,  et  Dieu  les  précipita  en  enfer. 

9.  L  orgueil  le  plus  ridicule,  c'est  celui  qui  a  sa  source  dans  la  gbire  des  ancè- 

S4r:i"erce";tt'ïS'irT  ^^'^  "^^  p^  ^^^-^  -  luii  "uoi^foum ; 

Aa    v>u  r      ^y  ^  e^*  ^^^'^e  de  recourir  à  ses  aïeux. 

11.  Dioclétien  voulut  se  faire  passer  pour  un  Dieu, 
piter.'       '  "'"''''  ^''"^  ''"'  ^'''^'''''^  d'Alexandre,  qui  s'appelait  le  fils  de  Ju- 

IV.    -    PLANS   DIVERS. 


SUR  L'ORGUEIL. 

^*'"   PLAN. 

(S.  J.  Clirysostômej. 

I.   —  SOinCES   LE  L'oncuEiL. 

Ignorance  :  i»  De  Dieu;  _  -lo  jj^  soi-même; 
—  3°  Du  monde. 

n.    —   MAUX   DE   l'orgueil. 

Ce  péché  nous  fait  perdre  :  lo  Nos  biens  tem- 
porels; —  2"  Notre  bonne  renommée-  — 
J°  L  amour  du  prochain  ;  —  4°  La  grâce  di- 
vine ;  -  50  Notre  salut.  ^ 

2«   PLAN. 

(Grisot). 

L  —  MALICE  DU  PÉCHÉ  D'ORGUEIL. 

1»  Il  est  opposé  à  l'esprit  de  Jésus-Christ;  — 
T.  II. 


2»  Il  occasionne  la  ruine  des  vertus  et  notre 
perte  éternelle. 

II.  —  SES  TEMïlDES. 

En  considérant  :  1»  Les  grandeurs  de  Dieu; 
— •  20  Les  misères  humaines  ;  —  3"  Les  peines 
de  l'enfer. 


3*  PLAN. 

{TertiiUianus  prœdicans). 

1°  Humiles  sublimantur  ad  gratiam;  superbi 
labuntur  in  peccatum  ;  —  2"  Humiles  ad  filiatio- 
nem  Dei  elevantur;  superbi  in  Dœmonis  ser- 
vitutem  prosternuntur;  —  3»  Humiles  in  ccelum 
cveluntur;  superbi  in  infernum  projiciuntur. 
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V. —  PRÉDICATION 

des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche. 

Saint  Basile  a  une  oraison  (Oratio  35)  sur  le  publicain  et  le  pharisien  où  il 
traite  de  l'orgueil  dont  il  énumère  les  funestes  effets,  de  Vhumilité  dont  il  fait 
réloge.  Puis  il  analyse  chaque  circonstance  de  la  parabole. 

Saint  Jean  Carysostôme  dit  du  pharisien  :  Arrogantia  quam  pecuniis  ditior 
fuit  nie.  Il  prend  de  là  occasion  de  flétrir  cette  arrogante  vanité  et  de  faire  un 
pompeux  éloge  de  Thumilité  du  publicain. 

Sakt  Ephrem  a  un  discursus  ad  eversionem  superbiœ.  Il  pose  ce  principe  :  Vir- 
tutes  huinilitate  destitutae  vana^  sunt,  attaque  fortement  rorgiieil  et  invite  à  Thu- 
milité  par  l'exemple  qu'il  cite  des  saints  qui  Font  pratiquée. 

Saint  Augustin.  Le  sermon  115  de  ce  docteur  est  tout  entier  sur  cette  parabole. 
Il  commence  par  faire  remarquer  la  différence  de  la  prière  de  l'un  et  de  l'autre,  il 
s'arrête  ensuite  sur  le  jugement  que  Dieu  en  porte,  puis  il  dit  à  ceux  qui  se  con- 
fient à  leurs  propres  forces  qu'ils  sont  pires  que  le  pharisien. 

Le  V.  BEDE  fait  une  homélie  simple  et  très-courte  cette  fois.  Il  y  gi  quelques 
bons  passages. 

Saint  Thomas  d'Aqlin  a  deux  sermons  sur  cet  Evangile,  le  second  est  sur  la 
miséricorde  de  Dieu  :  Propitins  esto  mihi  peccatori.  Le  premier,  fort  régulier, 
traite  :  4°  de  magna  pharisaei  superbia;  de  vera  publicani  humilitate;  3°  de  Dei 
justifia. 

VI.  —  ESPRIT  RELIGIEUX   DE   CE  DIMAXCHE   ET   DE   LA  SEJLVINE. 

Colloque  familier  pour  la   congrégation  ou  la  prière  du  soir. 

Voici  d'un  côté  le  pharisien,  c'est-à-dire  l'homme  de  famille  honorable,  qui 
était  instruit  dans  la  loi  du  Seigneur,  qui  faisait  profession  publique  de  l'observer 
en  tout,  l'homme  qui  jouissait  u'une  grande  réputation  de  "bonnes  œuvres,  l'homme 
qui  défiait  la  calomnie,  la  médisance,  de  trouver  une  tache  dans  sa  vie,  l'homme 
que  tous  honoraient,  que  tous  saluaient,  qui  occupait  les  premières  places,  l'homme 
enfin  qui  passait  pour  un  homme  d'honneur,  de  probité,  de  religion,  de  bienfai- 
sance. Telle  était,  en  effet,  la  réputation  des  pharisiens  dont  il  est  si  souvent  parlé 
dans  l'Evangile. 

D'un  autre  côté,  c'est  le  publicain,  c'est-à-dire  l'homme  sorti  de  la  classe  la 
plus  abjecte,  l'homme  abdiquant  toot  sentiment  d'honneur  et  se  mettant  dans  la 
classe  la  plus  méprisée,  la  plus  tarée  qui  fut  jamais,  riiomme  se  livrant  à  toutes 
les  injustices,  à  toutes  les  cruautés  qu'inspire  l'amour  effréné  de  l'argent, 
l'homme  enfin  qui  s'est  plongé  dans  tous  les  crimes,  qui  s'e.-t  affiché  comme 
un  pécheur  et  s'est  moqué  publiquement  de  la  vertu,  se  riant  et  de  Dieu  et  des 
hommes.  Car  telle  était  l'idée  qu'on  se  faisait  d'un  publicain  chez  les  Juifs,  où 
ces  publicaius  exerçaient  les  fonctions  de  banquiers  et  de  collecteurs  des  deniers 
publics. 

Or,  ces  deux  hommes  si  différents  aux  yeux  du  monde,  si  différents  à  leurs 
propres  yeux,  les  voilà  qui  montent  au  temple,  c'est-a-dire  les  voiia  qui  vont  au 
sanctuaire  de  la  justice  éternelle,  les  voilà  qui  vont  se  présenter  au  tribunal  du 
juge  infadlibleet  suprême,  les  voilà  qui  vout  converser  avec  Dieu,  lui  demander 
sa  faveur  et  lui  exposer  les  titres  qu'ils  croient  avoir  à  sa  bienveillance;  ils  vout 
prier  ! 

«  Le  pharisien  debout,  nous  dit  notre  Evangile,  priait  ainsi  en  lui-même  :  jNlon 
«  Dieu,  je  vous  rends  grâces  de  ce  qui  je  ne  suis  pas  comme  les  autres  hommes, 
«  qui  sont  voleurs,  injustes,  adultères;  ni  comme  ce  pubhcain.  Je  jeûne  deux  fois 
«  la  semaine,  je  donne  la  dîme  de  tout  ce  que  je  possède.  » 

Eutendez-vous  la  prière  étonnante  de  cet  orguedleux  pharisien!  11  s'avance  avec 
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audace,  il  va  se  placer  devant  le  sanctuaire,  car  il  n'a  rien  à  craindre  de  la  justice 
infinie,  dont  il  n'attend,  dans  sa  confiance  superbe,  que  des  faveurs  et  des  éloges. 
11  se  tient  debout,  il  ne  se  gène  pas  avec  un  Dieu  qu'il  sert  si  bien  et  dont  il  a  plu- 
tôt à  exiger  les  récompenses,  loin  d'avoir  à  craindre  les  châtiments.  Il  se  tient  de- 
bout, car  cette  attitude  convient  à  son  mérite,  à  sa  vertu,  à  l'estime  que  chacun 
doit  en  faire.  Pourquoi  courberait-il  sa  tète  et  ses  genoux,  lui  qui  ne  se  sent  humi- 
lié par  le  poids  d'aucune  faute?  Il  s'adresse  à  Dieu  sans  crainte,  car  il  n'a  point  de 
pardon  a  lui  demander,  il  n'a  qu'à  lui  réciter  la  longue  liste  de  ses  vertus  et  de 
ses  bonnes  œuvres.  Il  ne  lui  dit  pas  :  Je  vous  rends  grâces  de  ce  qu'étant  comme 
les  autres  hommes,  aveugle,  faible,  plein  d'intirmités,  d'imperfections,  de  péchés 
sans  nombre,  vous  voulez  bien  m'écouter,  me  consoler  et  me  pardonner!  Non,  je 
vous  rends  grâces,  dit-il,  de  ce  que  je  ne  suis  pas  comme  les  autres  hommes, 
comme  ce  publicain.  Je  suis  un  être  à  part,  un  être  supérieur  et  d'un  mérite  in- 
comparable. Tous  les  hommes  s'éclipsent  devant  moi,  car  ce  sont  tous  de  vils  pé- 
cheurs, tandis  que  moi  je  suis  un  homme  vertueux  et  poussant  la  vertu  jusqu'à 
ses  plus  extrêmes  limites.  Voyez  plutôt  :  j'observe  à  la  lettre  toutes  les  pratiques 
de  la  religion,  je  paye  la  dime  de  tout  ce  que  je  possède;  j'ajoute  même  à  la  pra- 
tique de  la  loi  des  dévotions  extraordinaires  :  je  jeune  deux  fois  la  semaine.  Que 
peut-on  me  demander  davantage?  Aussi,  je  ne  crains  rien,  je  ne  puis  que  gagner 
à  la  comparaison  que  l'on  fera  de  moi  avec  les  autres,  et  j'attends  avec  sécurité  ce 
que  Dieu  va  me  répondre. 

Chrétiens,  ce  langage,  ces  pensées  doivent  exciter  votre  horreur  comme  elles 
excitent  celle  de  Dieu  même;  vous  appelez  la  condamnation,  la  foudre  vengeresse 
sur  cet  orgueil  insolent,  et  vous  avez  raison,  car  cet  orgueil  appelle  une  éclatante 
humiliation.  Mais  prenez  garde,  ce  pharisien,  n'est-ce  pas  vous-mêmes?  N'est-ce  pas 
ainsi  que  vous  parlez  à  Dieu,  que  vous  jugez  les  autres  et  que  vous  appréciez  votre 
conduite?  Cette  horreur  que  vous  éprouvez  à  l'égard  du  pharisien,  tournez-la  donc 
contre  votre  orgueil  et  écoutez  dans  ces  sentiments  d'humilité  le  langage  du  pauvre 
publicain. 

i<  Et  le  publicain,  continue  l'Evangile,  se  tenant  loin,  n'osait  pas  même  lever  les 
«  yeux  au  ciel;  mais  il  frappait  sa  poitrine,  disant  :  Mon  Dieu,  prenez  pitié  de 
«  moi,  qui  suis  un  pécheur  !  » 

Ah!  que  voici  bien  l'attitude,  les  sentiments,  le  langage  de  l'humiUté  et  de  la 
vraie  conversion  du  cœur!  Le  voyez-vous,  ce  pauvre  publicain!  il  ose  à  peine  fran- 
chir les  portes  du  temple,  car  il  se  sent  indigne  d'y  entrer.  C'est  loin,  bien  loin  du 
sanctuaire,  tout  près  de  la  porte  qu'il  s'arrête;  il  veut  par  cet  éloignement  témoi- 
gner aux  yeux  de  tous  combien  il  se  croit  loin  de  son  Dieu,  loin  de  la  vertu,  loin 
de  la  justice.  Il  n'ose  se  mêler  au  peuple  fidèle,  à  ceux  qui  prient  dans  le  temple, 
car  il  les  met  bien  au-dessus  de  lui,  et  craint  même  de  se  comparer  à  eux,  de  peur 
que  le  découragement  ne  l'écrase,  tant  il  se  sent  au-dessous  de  tous.  Il  n'ose  af- 
fronter le  sanctuaire  où  son  Dieu  repose,  il  a  peur  de  blesser  ses  regards,  d'exciter 
sa  colère  et  de  souiller  par  sa  respiration  impure  la  sainteté  du  lieu  que  le  Seigneur 
habite.  Il  n'ose  même  lever  les  yeux  vers  ce  ciel  qu'il  a  outragé,  vers  ce  ciel  que 
lui  avait  préparé  la  bonté  divine,  vers  ce  ciel  qu'il  a  perdu  tant  de  fois  par  ses 
crimes.  Mais,  s'abandonnant  aux  émotions  de  sa  douleur  profonde,  il  frappait  sa 
poitrine  coupable,  il  frappaii  ce  cœur  si  longtemps  endurci,  si  longtemps  le  séjour 
du  crime,  ce  cœur  avide  de  jouissances  mauvaises  et  qui  s'en  était  rassasié  tant 
de  fois.  Entin,  ne  pouvant  contenir  le  repentir  qui  le  presse,  sa  bouche  laisse 
échapper  un  cri  :  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi,  qui  suis  un  pécheur.  0  parole 
humble  et  touchante,  expression  fidèle  d'un  cœur  vraiment  contrit  qui  s'ouvre  à 
la  miséricorde  infinie!  Mon  Dieu!  oui,  vous  êtes  toujours  mon  Dieu,  je  le  sens, 
vous  me  le  dites,  vous  m'encouragez  à  le  dire  moi-même  :  Mon  Dieu  !  Oui,  vous 
êtes  le  Dieu  des  pauvres,  le  Dieu  des  égarés,  le  Dieu  de  ceux  qui  pleurent,  de  ceux 
qui  souffrent,  le  Dieu  de  tous  les  pauvres  pécheurs;  c'est  à  eux  surtout  que  vous 
appartenez,  c'est  à  eux  a  vous  dire  :  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  ayez  pitié  de  moi  !  Je 
ne  viens  point  vous  demander  votre  justice,  elle  m'écraserait;  non,  je  ne  veux  pas 
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de  cette  justice,  oubliez-la,  je  vous  prie.  Mais  je  viens  vous  demander  grâce,  je 
vous  apporte  le  coupable,  je  vous  montre  les  plaies  du  malade;  ayez  pitié,  c'est 
de  la  pitié  dont  j'ai  besoin,  c'est  de  la  pitié  que  je  vous  demande.  Ayez  pitié  de 
moi,  qui  suis  un  pécheur  !  Voilà  mon  titre  auprès  de  vous^  je  n'en  ai  pas  d'autre  ; 
je  suis  un  pécheur,  et  c'est  parce  que  je  suis  un  pécheur  que  je  vous  demande 
compassion  et  que  j'attends  ma  grâce.  Je  m'humilie,  je  m'abaisse,  je  m'accuse, 
comment  pourrez-vous  frapper  un  néant,  comment  vous  armer  contre  un  rien!  Je 
m'humilie  et  j'attends  votre  sentence! 

Chrétiens,  voilà  notre  modèle;  chrétiens,  attendons  aussi  quelle  sera  la  sen- 
tence, car  nous  y  sommes  intéressés  tous,  étant  tous,  comme  ce  publicain,  de 
pauvres  pécheurs,  au  tribunal  de  Dieu.  Mais  cette  sentence  qui  est  déjà  dans  vos 
cœurs,  que  votre  bouche  murmure  déjà,  la  voici  telle  qu'elle  est  sortie  et  du  cœur 
et  de  la  bouche  de  Jésus. 

«  Je  vous  le  dis,  celui-ci  s'en  retourna  justifié  dans  sa  maison,  et  l'autre  non; 
«  car  quiconque  s'élève  sera  abaissé  et  quiconque  s'abaisse  sera  élevé.  » 

Que  pouvons-nous  ajouter  à  ces  paroles  de  justice  et  de  miséricorde,  à  ces  pa- 
roles qui  brisent  la  fausse  et  orgueilleuse  vertu  du  pharisien  et  qui  consolent,  ré- 
jouissent l'humilité  du  publicain.  Ce  jugement  est  vraiment  le  jugement  de  la 
bonté,  de  la  sagesse  infinie;  c'est  vraiment  le  jugement  de  notre  Dieu.  Cette  sen- 
tence, il  la  rend  encore  tous  les  jours  au  milieu  de  nous.  Tous  les  jours  il  repousse,, 
il  condamne,  il  abandonne  des  âmes  qui  méprisent  leurs  frères,  qui  se  mettent 
au-dessus  des  autres  et  se  confient  dans  leurs  pratiques  de  dévotion,  dans  leurs 
bonnes  œuvres  pour  juger  sévèrement  leurs  frères;  tous  les  jours  il  écoute,  il 
a<!cueille,  il  pardonne  des  âmes  humiliées,  repentantes,  qui  viennent  se  jeter  dans 
son  sein,  lui  faire  l'aveu  de  leurs  fautes  et  recevoir  ses  consolations  divines.  Imi- 
tons ces  âmes  humbles  et  fidèles,  repoussons  l'orgueil  de  nos  cœurs,  tombons 
comme  le  publicain  aux  pieds  de  notre  Dieu,  abaissons-nous  pour  être  relevés,  et 
nous  sortirons  du  temple  consolés,  pardonnes  d'avance  ;  nous  rentrerons  dans 
notre  demeure,  rapportant  les  douceurs  de  la  paix,  gage  assuré  des  récompenses 
éternelles. 

VII.  —  AXNONCE  DES  FÊTES  DE  LA  SEMAINE. 

Fête  solennelle  de  l'Assomption  de  Notre-Dame. 

L'Eglise  célèbre  en  ce  jour  trois  mystères  à  l'honneur  de  la  très-sainte  Vierge^ 
sa  bienheureuse  mort,  sa  glorieuse  résurrection  et  sa  triomphante  assomption  dans 
le  ciel.  Quant  à  sa  mort,  qui  arriva  vingt-deux  ans  après  l'ascension  du  Sauveur, 
nous  reconnaissons  avec  joie  que  jamais  les  douleurs  de  la  maladie,  tristes  filles 
du  péché,  n'approchèrent  du  lit  de  Marie;  mais  que  lamour  en  elle  plus  fort  que 
la  mort,  fut  le  glaive  qui  termina  sa  carrière  dans  cette  terre  d'exil;  et  quoique  sur 
ce  point  nous  ne  lisions  rien  de  formel  dans  l'Evangile,  nous  devons  pourtant  être 
persuadés  que  ce  n'est  ni  une  simple  conjecture,  ni  une  opinion  nouvelle,  mais 
une  vérité  qui  nous  vient  de  tradition  immémoriale,  et  d'une  tradition  soutenue 
par  la  plupart  des  premiers  Pères  de  l'Eglise.  «  Non,  dit  admirablement  saint 
Pierre  Chrysologue.  ce  n'est  point  la  nécessité  de  mourir,  qui  sépare  aujourd'hui 
l'âme  de  Marie  d'avec  son  corps,  mais  seulement  l'ardeur  de  son  amour.  Et  com- 
ment, dit  encore  saint  Jean  Damascène,  comment  Maiie,  qui  était  la  mère  de  la 
vie,  eût-elle  pu  être  sujette  à  l'empire  de  la  mort.  Comment  celle  qui  en  toute 
autre  chose,  avait  choisi  la  meilleure  part  pendant  sa  vie,  ne  l'eùt-elle  pas  choisi  à 
la  mort  !  Elle  l'a  fait,  continue  ce  Père,  elle  l'a  choisie,  cette  meilleure  part,  puisque 
sa  mort  est  l'effet  du  tendre  amour  qu'elle  portait  à  son  fils.  » 

A  l'égard  de  la  résurrection  glorieuse  de  Marie  et  de  son  assomption  dans  le  ciel, 
nous  n'en  pouvons  douter,  n'étant  pas  possible  que  le  très-sacré  corps  où  Jésus- 
Christ  a  pris  sa  chair  ait  pu  être  livré  aux  vers  même  un  seul  instant;  en  efi"et, 
comment  peut-on  croire  qu'un  corps  qui  a  toujours  été  exempt  de  la  corruption 
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du  péché  ait  été  sujet  à  la  corruption  du  tombeau;  que  la  chair  de  Jésus-Christ  et 
celle  de  jNIarie  étant  la  mème^  les  privilèges  de  la  chair  du  fils  n'aient  pas  dû  s'é- 
tendre sur  la  chair  de  la  mère.  La  croyance  de  l'Eglise  est  si  précise  en  ce  point, 
qu'il  est  peu  de  fêtes  plus  solennelles  que  celle  de  l'Assomption;  on  fait  ce 
jcur-là  une  procession  générale  à  l'issue  des  vêpres,  pour  renouveler  le  vœu  de 
Louis  XIII,  qui  se  mit  lui  et  son  royaume  sous  la  protection  de  la  très-sainte 
Vierge. 

La  distinction  que  l'on  doit  faire  entre  l'assomption  et  l'ascension,  est  que  la 
sainte  Vierge  a  été  enlevée  au  ciel  par  le  ministère  des  anges  au  lieu  que  Jésus- 
Christ  y  est  monté  par  sa  propre  vertu. 

Admirons  ce  triomphe  de  Marie,  regardons-ie  comme  le  jour  de  ses  grandeurs, 
rendons-lui  nos  respects  avec  toute  l'Eglise,  réjouissons-nous  avec  les  anges  de 
son  pouvoir,  recourons  à  ses  puissantes  intercessions,  et  demandons-lui  sa  protec- 
tion à  l'heure  de  notre  mort. 

Marie,  quoique  exemple  de  la  sentence  de  mort  portée  contre  tous  les  hommes, 
parce  qu'elle  était  sans  tache,  veut  néanmoins  payer  ce  tribut  à  la  nature,  pour 
nous  apprendre  à  mourir  au  péché,  et  à  faire  un  sacrifice  volontaire  de  la  mort  à 
laquelle  nous  sommes  condamnés,  afin  de  rendre  hommage  à  celle  de  son  fils.  Sa 
résurrection  glorieuse  et  sa  triomphante  assomption,  sont  des  gages  assurés,  que  si 
nous  participons  comme  elle  aux  souffrances  et  aux  abaissements  de  Jésus,  il  nous 
fera  part  de  sa  gloire,  de  son  royaume  et  de  son  bonheur. 

Concevons  donc  un  désir  ardent  d'imiter  cette  Vierge  sainte,  et  de  servir  Dieu 
avec  la  même  ferveur  qu'elle  l'a  servi  toute  sa  vie.  Réjouissons-nous  de  la  voir 
ainsi  couronnée;  bénissons  le  Seigneur  de  nous  avoir  donné  dans  le  ciel  une  mère 
si  puissante  qui  veut  bien  remédier  par  son  intercession  aux  maux  que  nous  souf- 
frons; une  mère  si  éclairée,  qui  connaît  et  pourvoit  à  tous  nos  besoins;  enfin  une 
mère  si  charitable,  qui  souhaite  plus  que  nous-mêmes  l'accomplissement  de  nos 
saints  désirs.  Supplions  cette  tendre  médiatrice  de  nous  protéger  auprès  de  son 
fils,  de  prendre  en  main  nos  intérêts  et  notre  défense  au  jour  du  jugement;  in- 
voquons-la souvent  pour  cet  effet,  en  lui  disant  avec  dévotion  cette  prière  de  l'E- 
glise :  «  Sainte  Marie,  mère  de  Dieu,  etc.  »  Honorons-la  comme  la  reine  du  ciel, 
la  fille  du  Père  éternel,  la  mère  du  Fils  et  l'épouse  du  Saint-Esprit.  Pratiquons 
plus  particulièrement  pendant  l'octave  quelques-unes  de  ses  vertus  et  récitons  le 
chapelet  en  méditant  ses  mystères. 

VIII.  —  AUTEURS  A  CONSULTER. 

SS.    PÈRES. 

S.  Basile,  Orat.  35-  —  S.  Ephrem,  Orat.  contr.  superb.  —  S.  J.  Chrysostôme,  hom.  in  Public. 
et  Pharis.  —  S.  Alglstin,  serm.  10  et  38  de  verb.  Dom.  —  S.  Grégoire,  boni.  7  in  Evang.  —  Le 
V.  BÉDÉ,  hom.  in  Evang.  —  S.  Bernard,  serra,  in  Evang. 

PRONISTES. 

BiROAT,  sur  l'orgueil.  —  Texier,  la  vaine  gloire.  —  L'abbé  de  La  Trappe,  ^1  conférences  sur  cet 
Evangile.  —  Monmorel,  2  homélies,  ibid.  —  Joly,  prône  sur  l'orgueil.  —  Lambert,  Année  évangé- 
lique,  1  homélie.  —  Lafont,  entretien  pour  le  dixième  dimanche  après  la  Pentecôte.  —  Damas- 
cène,  id. 
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INSTRUCTION  SUR  LE  CHATBIENT  DU  PÉCHÉ 

Par   m.  l'abbé   C.    MARTIN,   chanoine. 


PLAN 

1"   CHATIMENT   DU    PÉCHÉ  : 

Peine  du  dam  ou  privation  de  Dieu,  de  sa  grâce,   de  nos  mérites. 

2<>    CHATIMENT   DD    PÉCHÉ  : 

Peine  du  sens  ou  afflictions  morales,  temporelles  et  éternelles. 


Texte  :  Adducunt  ei  surdum  et  mutum. 

(Marc,  VII,  32.) 

Le  péché  est  comme  une  énorme  pierre  que  l'homme  lance  vers  les  cieux  :  la 
pierre  ne  va  pas  frapper  au  trône  de  Dieu  qui  est  inviolable;  elle  retombe  sur  sa 
tête.  Le  mal  du  péché  revient  à  son  auteur.  S'il  offense  le  ciel,  s'il  blesse  la  ma- 
jesté souveraine,  ses  ravages  restent  sur  la  terre,  c'est  pourquoi  si  nous  voulons 
comprendre  sa  gravité  c'est  dans  ie  châtiment  qu'il  mérite  à  l'homme  qu'il  faut 
le  considérer. 

Ce  châtiment  est  terrible,  il  n'a  épargné  ni  notre  âme,  ni  notre  corps,  ni  nos 
biens,  ni  notre  avenir;  il  est  comme  un  fléau  qui  infecte  la  vie  humaine  du  ber- 
ceau à  la  tombe,  et  jusque  dans  un  autre  séjour,  il  s'exerce  de  deux  manières  dif- 
férentes, par  la  privation  et  la  douleur;  privation  de  Dieu,  de  la  grâce,  de  nos 
mérites,  du  salut,  ce  que  nous  pouvons  appeler  quoique  sur  la  terre  comme  on 
l'appelle  dans  l'enfer,  peine  du  dam;  douleur  de  l'âme  et  du  corps,  souffrances 
de  toute  sorte,  peine  du  sens. 


I"  POINT.  —  PEINE    DU    DA.M. 

Le  péché  étant  l'offense  de  Dieu,  est  avant  tout  un  acte  de  séparation.  La 
créature  se  déclare  ennemie  de  son  Créateur,  et  celui-ci  à  son  tour  aban- 
donne la  créature  et  lui  retire  tout  ce  qu'il  lui  avait  donné.  La  privation  de 
Dieu  et  de  ses  dons  est  donc  le  premier  châtiment  du  péché.  Ce  châtiment 
affecte  surtout  l'àme.  Qu'est-ce  que  notre  àme  ? 

iSOtre  àme  est  fille  de  bonne  maison,  a  dit  un  maître  de  la  vie  spirituelle; 
elle  vient  du  ciel ,  et  avant  de  l'envoyer,  Dieu  l'a  richement  dotée  ;  il  lui 
donne  son  amitié,  lui  transmet  sa  grâce,  lui  laisse  la  faculté  d'acquérir  des 
mérites.  Durant  le  temps  qu'elle  passe  sur  la  terre,  elle  a  sa  vie  propre,  la 
vie  des  esprits,  s'élevant  jusqu'aux  cieux  par  ses  pensées,  s'unissant  a  son 
Créateur  par  sa  prière  et  se  réjouissant  dans  ses  magnifiques  espérances  de 
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l'avenir.  Elle  est  donc  riche,  notre  àme  ,  cette  belle  image  de  Dieu, 
cette  œuvre  la  plus  parfaite  qui  soit  sortie  de  ses  mains?  Qu'a-t-elle  à 
craindre  dans  cet  état  de  prospérité  où  elle  se  trouve?  Une  seule  chose , 
M.  F.,  le  péché.  Le  péché  est  son  plus  grand  ennemi;  c'est  le  ravisseur  qui 
en  un  instant  lui  enlève  tous  ses  biens.  Vient-elle  à  le  commettre,  tout  aussi- 
tôt est  changé  pour  elle.  Elle  avait  l'amitié  de  Dieu;  parle  péché,  cette 
amitié  se  convertit  en  haine  :  Deus  illorum  odit  iniquitatem.  (Judith,  v,  21,) 
Elle  était  soutenue  et  comme  nourrie  par  la  grâce  divine  ;  cette  grâce  lui  est 
retirée  :  Evacuati  eslis  a  Christo ,  dit  saint  Paul ,  a  gratia  excidistis. 
(Galat.,  V,  4.)  Vous  vous  êtes  séparés  de  Jésus-Christ,  vous  êtes  déchus  de 
sa  grâce.  Elle  avait  acquis  des  mérites ,  ils  sont  oubliés  dans  la  pensée  de 
Dieu  :  Si  averterit  se  justus  a  justitia  sua  ,  omnes  justitiœ  ejus  quas  fecerat 
iwn  recordabiintur.  (Kzech.,  xviii,  22.)  Elle  comptait  sur  son  salut  éternel, 
ce  salut  est  ruiné  :  Longe  a  peccatoribiis  salus.  (Ps.  cxviii,  155.)  Que  lui 
reste-t-il?  Ses  mérites  sont  perdus,  ses  dons  retirés,  sa  beauté  effacée, 
son  innocence  s'est  évanouie  ,  et  notre  fille  de  bonne  maison  est  réduite  à 
la  plus  profonde  misère. 

Voyez,  dit  saint  Cyprien,  les  ravages  que  causent  la  grêle  dans  nos  cam- 
pagnes ,  une  maladie  pestilentielle  parmi  nos  troupeaux ,  la  tempête  sur  les 
navires,  ce  n'est  qu'une  faible  image  des  désastres  que  cause  le  péché  dans 
notre  àme  ;  il  détruit  les  fruits  des  bonnes  œuvres,  corrompt  toutes  ses  puis- 
sances et  conduit  l'homme  à  une  mort  certaine  :  Hoc  sunt  peccata  lapsis , 
quod  grando  frugibus,  quod  tnrbidion  fœdus  arhoribus,  quod  armentis  pesti^ 
Uns  vastitas ,  quod  novigiis  sœva  tenipestas  :  omnes  scilicet  bonorum  operum 
fruges  destruU^  animœ  facullates  corrumpit ,  totum  hominem  ad  interitum 
ducit.  (S.  Cypr.,  Serm.  5  de  Lapsis.) 

Vous  éles-vous  quelquefois  représenté  le  sac  d'une  ville  ?  C'est  le  spec- 
tiicle  d'un  horrible  ravage  ;  le  fer  et  le  feu  portent  partout  la  mort  et  la 
ruine  ;  les  palais  sont  incendiés  ,  les  citadelles  renversées  ,  les  places  inon- 
dées de  sang  ,  les  vaincus  foulés  aux  pieds;  le  soldat,  ne  songeant  qu'au 
butin,  enlève  tout  ce  qu'il  découvre  de  précieux  et  de  riche.  Voilà  une  image 
empruntée  aux  Ecritures  de  la  dévastation  de  notre  âme  par  le  péché  :  Et 
relinquetur  filia  Sion^  dit  le  prophète  Isaïe  ,  sicut  civitas  quœ  vastatur  vas- 
titate  hostili.  (i ,  8.  )  Tout  lui  est  enlevé  à  cette  fille  de  Sion  qui  est  notre 
àme,  et  ses  mérites  et  ses  œuvres,  et  les  bénédictions  et  les  faveurs  de  Dieu, 
elle  est  réduite  à  une  désolation  affreuse ,  abandonnée  sans  pitié  de  la  part 
de  Dieu. 

Dans  la  vie  de  la  grâce ,  Dieu  et  l'homme  marchent  ensemble  comme 
deux  princes  en  temps  de  paix,  comme  le  père  et  les  fils  dans  la  famille  ver- 
tueuse; le  Très-Haut  répand  ses  faveurs,  l'àme  les  reçoit;  le  Seigneur 
abaisse  sur  son  serviteur  des  regards  de  complaisance  ,  celui-ci  élève  vers 
lui  ses  mains  reconnaissantes  et  les  soupirs  de  sa  prière  ;  il  y  a  une  com- 
munion perpétuelle  entre  la  créature  et  son  créateur.  Un  péché  est  commis, 
voilà  l'harmonie  qui  cesse  et  l'alliance  qui  est  rompue.  Saiil,  après  sa  déso- 
béissance, n'est  plusconnaissabie  pour  Dieu.  Sa  voix  ne  se  lait  plus  entendre 
dans  le  tabernacle ,  il  n'exauce  plus  sa  prière,  il  ne  lui  envoie  plus  son  pro- 
phète, il  l'abandonne  au  vertige  de  ses  pensées  et  le  laisse  périr  sous  les 
coups  des  Philistins  ses  ennemis.  L'àme  pécheresse  est  ainsi  traitée  devant 
Dieu,  le  Seigneur  détourne  d'elle  sa  face,  il  l'abandonne  à  sa  passion,  à  sa  fo- 
lie et  la  laisse  mourir  :  Anima  quœ  peccaverit  ipsamorietur.  (Ezech.  ,xviii,  24.) 
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Vous  avez  reçu  le  baptême,  vous  êtes  enfants  de  Jésus-Christ,  vous  vous 
êtes  purifiés  par  la  pénitence,  vous  vous  êtes  sanctifiés  en  mangeant  la  chair 
de  l'Agneau,  vous  avez  fait  humblement  votre  prière  à  la  porte  du  temple, 
vous  avez  accompli  les  commandements  de  Dieu,  vous  avez  jeûné  et  fait 
l'aumône  ;  peut-être  vos  austérités  égalent-elles  celles  de  plusieurs  saints. 
Que  de  grâces  !  que  de  richesses  !  que  de  mérites  et  de  garanties  de  salut  ! 
Mais  que  venez-vous  de  faire,  infortunés?  votre  âme  s'est  tout  à  coup 
souillée  d'un  péché  mortel ,  vous  voilà  les  mains  vides  ,  les  larrons  sont 
venus  et  vous  ont  enlevé  vos  trésors.  C'est  un  cruel  larron  que  le  péché  ,  il 
fait  maisonnette  et  ne  nous  laisse  pas  un  débris  de  notre  fortune.  Si  vous 
venez  à  mourir  dans  cet  état ,  il  ne  vous  sera  tenu  aucun  compte  de  vos 
œuvres ,  la  pénitence  seule  pourra  les  faire  revivre  ;  mais  tels  que  vous  a 
laissés  le  péché ,  tout  est  mort  pour  vous,  le  présent  comme  le  passé. 

Le  péché  est  comme  un  mur  de  divorce  entre  Dieu  et  l'homme  :  Jniqui- 
tates  vestrœ  dtviserunt  inter  vos  et  Deum  vestrum.  (Is.,  lix,  2.)  Sa  puissance 
est  une  puissance  de  mort.  11  frappe  et  renverse  comme  la  foudre  et  tue  son 
propre  auteur.  Il  lui  ôte  non  pas  cette  vie  apparente  que  nous  reconnaissent 
nos  semblables,  mais  la  vie  réelle.  Le  corps,  dit  saint  Augustin,  meurt  par 
la  perte  l'âme,  et  l'âme  par  la  perte  de  Dieu  :  Anima  amissa  mors  est  corporiSy 
Deus  amissus  mors  est  animœ.  Comment  ne  voulez-vous  pas  que  l'âme  soit 
morte,  lorsque  Dieu  la  repousse,  qu'il  lui  refuse  sa  nourriture  ,  qu'elle  n'ac- 
quiert plus  de  mérite,  que  ses  œuvres  passées  sont  perdues ,  que  son  salut  est 
ruiné  :  Anima  quœpeccaveritipsamorietur;  Deus  amissus  mors  est  animœ. 

Le  premier  châtiment  du  péché  dans  ce  monde  c'est  donc  la  peine  du 
dam,  c'est-à-dire  la  privation  ;  privation  de  Dieu  qu'on  a  offensé,  de  la  grâce 
qu'on  a  profanée,  de  ses  mérites  qu'on  a  perdus,  de  son  salut  qu'on  a  com- 
promis, de  la  vie  spirituelle  qui  s'est  éteinte ,  puisque  l'âme  a  été  frappée 
de  mort  :  Peccatum  cum  consummatum  fuerit  générât  mortem.  Quel  état  af- 
freux, M.  F.,  que  celui  d'une  âme  en  rupture  avec  Dieu,  d'être  ainsi  ra- 
vagée et  livrée  à  la  mort.  Cette  situation  déplorable  est  pleine  d'épouvante  ; 
avoir  perdu  sa  fortune  spirituelle  ,  avoir  joué  son  sort,  n'avoir  pas  une 
œuvre,  un  mérite,  une  grâce,  un  espoir  de  salut  si  se  présentait  soudame- 
ment  le  trépas  ;  porter  une  âme  morte  tandis  qu'on  paraît  vivant  '.  Nomen 
habes  quod  vivas  sed  mortuus  es  (  Apoc,  m,  1)  ;  être  comme  des  sépulcres 
qui  se  promènent ,  se  faire  à  soi-même  ses  funérailles ,  quelle  horreur!  Or, 
je  n'exagère  pas  ici  la  pensée  de  saint  Cyprien  lorsqu'il  s'écrie  :  «  Miséra- 
bles pécheurs,  vous  avez  perdu  votre  âme,  vous  êtes  morts,  vous  assistez  à 
vos  propres  funérailles ,  et  vous  ne  pleurez  pas ,  vous  n'éclatez  pas  en  gé- 
missements et  en  sanglots  continuels  :  Ipse  ambulans  funus  tuum  portare 
cœpistietnon  acriter  plangis.  [Q.  Serm.  de  Laps.) 

Homicide,  dit  Tertullien,  celui  qui  commet  le  péché  :  Homicida  est  qui 
admissit  peccatum.  Et  da  qui ,  continue  ce  Père  ;  ce  n'est  ni  d'un  étranger, 
ni  d'un  ennemi,  mais  de  lui-même.  Ses  erreurs  sont  le  piège  qu'il  s'est 
tendu,  et  l'offense  de  Dieu  est  le  glaive  malheureux  qui  le  tue.  (Tertul.,  de 
Idol.,  c.  1.)  0  tempestatem^  a  Deo  dissociari!  (S.  CyrilL) 

C'est  sur  le  châtiment  que  nous  jugeons  ici  de  l'énormité  du  péché;  mais 
si  nous  le  comprenons,  ce  châtiment,  M.  F. ,  cette  peine  du  dam ,  cette  pri- 
vation de  Dieu,  de  sa  grâce,  de  nos  mérites  et  de  la  vie  de  notre  âme ,  nous 
sera-t-il  difficile  d'avouer  qu'il  est  pour  nous  le  plus  grand  de  tous  les  maux  ? 
Sache ,  Israël ,  disait  le  prophète  Jérémie  au  peuple ,  qu'il  est  amer  d'avoir 
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abandonné  le  Seigneur  son  Dieu  :  Scito  et  vide  quia  malum  et  amarum 
est  reliquisse  te  Domimim  Deum  ttium.  (Jerem.,  ii,  10.)  C'est  le  plus  grand 
des  malheurs,  puisque  par  là  on  a  tout  perdu.  Insensés  que  nous  sommes, 
ce  n'est  pas  cependant  de  cela  que  nous  nous  inquiétons.  Nous  pleurons  un 
corps  qui  a  perdu  son  àme,  s'écrie  saint  Augustin ,  et  nous  ne  pleurons  pas 
une  àme  de  laquelle  s'est  séparé  Dieu  :  Luges  corpus  a  quo  recessit  anima  , 
noîi  luges  animam  a  quo  recessit  Deus.  (S.  August.,  Serm.  9.)  Nous  nous 
lamentons  sur  la  perte  de  nos  biens,  sur  la  mort  de  nos  amis  ou  de  nos  pro- 
ches, noiis  sommes  inconsolables  de  voir  nos  corps  de  jour  eu  jour  menacer 
ruine  et  aller  vers  le  tombeau  ,  et  nous  ne  déplorons  pas  la  perte  de  nos 
richesses  spirituelles;  nous  sommes  indifférents  à  l'enseignement  de  Dieu  , 
et  nous  ne  faisons  aucun  deuil  à  notre  àme,  nous  n'avons  pas  une  larme  à 
verser  sur  son  funeste  sort?  Profond  aveuglement  de  l'homme?  Nous  ne 
sommes  attentifs  qu'aux  choses  visibles ,  et  ce  qui  échappe  à  nos  sens  est 
comme  n'étant  pas.  Nous  ne  voyons  pas  notre  âme  ,  moins  encore  le  mal 
que  lui  fait  le  péché,  et  pour  cela  nous  y  demeurons  insensibles;  il  vous 
faudrait  donc  des  faits  palpables  et  évidents  pour  croire  à  l'énormité  de  vos 
crimes;  ah!  ne  le  regrettez  pas ,  Dieu  ne  vous  a  que  trop  accordé  ce  que 
vous  demandez;  venez  les  examiner  ces  faits,  ils  sont  dans  le  châtiment  que 
j'appellerai  la  peine  du  sens  dont  il  me  reste  à  vous  entretenir. 

IP  POINT.— PEINE   DU   SENS. 

Le  châtiment  de  douleur,  ou  la  peine  du  sens ,  s'appHque  non-seulement 
à  notre  àme ,  mais  à  toute  notre  nature  ,  à  notre  corps  ,  à  notre  existence 
présente  et  future,  à  tout  ce  qui  nous  appartient  et  nous  constitue.  Pour  le 
rendre  sensible,  il  n'est  pas  besoin  de  raisonnement;  nous  n'avons  qu'à 
nous  regarder,  à  assister  à  un  spectacle  que  nous  nous  donnons  à  nous- 
mêmes  ,  c'est  la  logique  formidable  des  faits  qui  nous  convaincra. 

Que  sommes-nous?  Des  être  profondément  malheureux.  Ecoutez  Job  par- 
lant au  nom  de  l'humanité  :  Homo  natus  de  muliere...  repletur  multis  mi- 
seriiSy  l'homme  est  plein  de  misère.  La  philosophie  de  tous  les  temps  gémit 
sur  ces  infirmités  de  Thomme  ;  chaque  créature ,  durant  son  pèlerinage  en 
ce  monde,  se  plaint  d'avoir  à  souffrir;  avant  de  mourir  nous  laissons  tous 
aux  vivants  ce  témoignage  que  l'existence  sur  la  terre  est  semée  de  douleurs. 

D'où  nous  vienn-^nt  nos  maux?  assurément  nous  ne  les  tenons  pas  de 
Dieu ,  il  est  trop  bon  pour  nous  avoir  créés  sous  le  poids  d'un  châtiment. 
Adam  sortit  des  mains  du  Créateur  avec  la  justice  originelle,  la  rectitude 
parfaite  de  l'àm-  et  doté  de  l'immortalité.  Dans  la  pensée  de  Dieu,  nous 
avons  été  créés  avec  la  même  perfection,  puisque  nos  destinées  étaient  liées 
à  celle  de  notre  premier  père.  Pourquoi  ne  sommes-nous  plus  les  mêmes? 
comment  sommes-nous  déchus  de  notre  premier  état?  par  le  fait  d'un  pé- 
ché. Telle  est  l'origine  de  nos  malheurs;  vous  avez  beau  chercher,  vous  n'en 
trouverez  point  d'autre.  Adam  désobéit  à  Dieu,  et  aussitôt  il  est  avec  sa 
postérité  précipité  dans  un  abîme  :  Stipendia  peccati  mors,  a  dit  saint  Paul. 
Les  apanages  du  péché  c'est  la  mort,  c'est-à-dire  les  douleurs  et  les  afflic- 
tions de  toute  sorte.  Pour  bien  connaître  notre  état ,  racontons-nous  notre 
lamentable  histoire. 

1°  Il  y  a  en  moi  deux  substances,  une  àme  et  un  corps.  Cette  àme,  me  disent 
la  raison  et  la  foi,  est  une  image  de  Dieu ,  et  ce  corps  il  l'a  créé  de  ses  pro- 
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près  mains  pour  être  une  digne  demeure  de  cette  âme.  Je  suis  donc  bien 
fait.  Je  l'ai  été  ,  oui ,  mais  je  ne  le  suis  plus.  Depuis  le  péché  de  mon  pre- 
mier père  ,  le  désordre  et  le  malheur  régnent  dans  ma  nature  ;  je  porte  par- 
tout en  moi  des  traces  de  calamité.  Quand  je  me  considère,  c'est  à  peine  si 
je  découvre  en  moi-même  une  œuvre  de  Dieu;  mais  telle  qu'elle  est  deve- 
nue ,  mon  àme  est  trop  difforme  pour  descendre  de  ses  mains,  et  mon  corps 
est  trop  ruineux  pour  être  l'édifice  du  divin  Architecte. 

Cette  àme  s'est  comme  divisée  en  deux  âmes,  l'une  bonne,  l'autre  mau- 
vaise ;  l'une  qui  semble  se  souvenir  du  ciel  et  qui  demande  à  y  retourner, 
l'autre  qui  se  mêle  à  la  matière  et  qui  cherche  ses  jouissances  sur  la  terre, 
l'une  qui  fait  ses  délices  de  la  vertu,  l'autre  qui  se  complaît  dans  le  vice.  Ces 
deux  principes  se  font  en  moi  une  guerre  à  mort  dont  j'ai  cruellement  à 
souffrir.  L'image  de  Dieu  s'est  altérée  dans  mon  être,  elle  n'a  plus  sa  beauté 
ni  sa  perfection.  Mon  âme  a  perdu  son  principal  caractère  qui  est  la  force  ; 
elle  est  malheureuse  parce  que  les  chagrins  la  dévorent,  les  ennuis  la  con- 
sument, les  amertumes  la  détruisent  et  qu'elle  succombe  de  faiblesse 
sous  de  pareils  maux.  Oh  !  quel  désordre  dans  un  pareil  état  !  mais  s'il  y  a 
désordre,  il  y  a  souffrance,  il  y  a  malheur,  l'un  implique  l'autre  ;  Stipendia 
peccati  ynors. 

Et  mon  corps?  Mon  corps  est  aussi  à  plaindre  que  mon  âme.  Dieu  chas- 
sant Adam  du  paradis  terrestre  l'accabla  de  sa  malédiction.  Tu  mangeras 
ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front ,  dit-il  :  In  sudore  vultus  tui  vesceris  pane. 
Dès  cet  instant  le  travail  le  plus  rude  est  devenu  notre  loi ,  la  terre  ne  se 
féconde  que  par  nos  sueurs  ,  notre  pain  n'est  du  qu'à  nos  fatigues  et  à  nos 
larmes.  L'inégahté  des  conditions  naît  de  la  loi  du  travail  ;  car  si  nous  n'é- 
tions obhgés  de  travailler  pour  vivre,  nous  serions  tous  égaux.  Cette  inéga- 
lité engendre  la  pauvreté,  autre  malheur  que  nous  portons  avec  peine,  il  est 
si  dur  (le  n'avoir  pas  de  pam.  Puis  viennent  les  maladies,  ces  fléaux  de  tous 
les  âges  et  de  toutes  les  conditions  :  et  ces  désastres  des  sociétés  comme 
des  familles ,  les  divisions,  les  guerres,  les  ravages  par  la  faim  ,  par  le  fer, 
par  le  feu  qui  désolent  le  monde.  Au  bout  de  ces  calamités  et  pour  comble 
de  misères  ,  la  mort ,  qui  les  engloutit  et  les  comprend  toutes  :  Stipendia 
peccati  mors.  C'est  un  enchaînement  de  malheurs,  c'est  une  décadence  con- 
tinuelle que  notre  vie.  Dès  le  jour  de  notre  naissance  nous  nous  précipitons 
d'abîme  en  abîme  jusqu'à  ce  que  nous  arrivions  à  la  tombe.  0  épouvantable 
désastre  !  est-ce  la  fin  ?  Non.  Notre  mauvais  sort  n'a  pas  ici-bas  son  terme; 
plus  loin,  des  destinées  plus  fatales  nous  attendent,  un  avenir  ténébreux,  le 
jugement  de  Dieu  ,  l'éternité  où  l'arbre  tombe  pour  ne  plus  se  redresser,  et 
peut-être  l'enfer  avec  ses  gouffres  de  flammes. 

Voilà  l'homme,  voilà  sa  nature  ,  son  âme  et  son  corps,  voilà  l'histoire  de 
son  affreuse  situation  telle  que  le  péché  la  lui  a  faite.  N'est-elle  pas  lamen- 
table? Oh  !  il  y  a  de  quoi  s'abattre  de  désespoir  et  fondre  nuit  et  jour  en 
larmes  de  se  trouver  dans  un  pareil  état  !  Cherchez  dans  l'univers  quel- 
qu'un plus  malheureux  que  vous-mêmes,  imaginez  une  créature  plus 
maudite ,  plus  châtiée ,  elle  n'existe  pas ,  vous  ne  la  concevrez  pas.  Dieu 
semble  avoir  épuisé  sur  nous  son  courroux  :  Ignis  succensus  est  tn  via  ejus 
et  ardebis  usque  ad  inferni  novissima ,  «  le  feu  de  sa  colère  s'est  allumé  et 
il  nous  consumera  jusque  dans  les  profondeurs  de  l'abîme.  »  (Deut., 
xxxii,  22.)  Il  y  a  six  mille  ans  que  sa  vengeance  nous  poursuit,  et  elle 
n'est  point  apaisée  :  Stillavit  super  nos  maledictio.  (Dan.,  ix,  o.)  La  race 
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humaine  porte  une  malédiction  dont  aucun  n'est  exempt.  Nous  sommes 
venus  prendre  la  place  de  nos  pères  et  nous  n'y  avons  trouvé  qu'un  héri- 
tage de  deuil  que  nos  fils  recueilleront  après  nous.  La  souffrance  tourmente 
notre  âme,  le  travail  accable  nos  membres,  la  pauvreté  est  à  notre  porte, 
l'inégalité  des  conditions  pèse  sur  tous,  la  maladie  détruit  nos  corps,  la 
mort  les  enlève,  le  tribunal  de  Dieu  nous  menace  ,  et  l'enfer  peut  devenir  le 
comble  de  ces  épouvantables  calamités.  Horreur!!  oh!  qui  donc  nous  a 
réduits  à  de  pareilles  extrémités!  qui  nous  a  précipités  dans  cet  abîme  de 
misères  !  Le  péché  ,  un  seul  péché  :  Stipendia  peccati  mors. 

Le  prophète  Jonas,  loin  d'aller  à  Ninive,  s'embarqua  pour  une  autre  ré- 
gion et  s'enfuit  devant  la  face  du  Seigneur;  mais  tout  d'un  coup  une  fu- 
rieuse tempête  s'élève,  les  vents  s'agitent,  les  Ilots  s'entrechoquent,  et  le 
navire  est  sur  le  point  d'être  englouti.  On  abaissa  les  voiles,  on  jeta  à  la 
mer  la  cargaison,  on  surveilla  la  manœuvre  et  les  mariniers  faisaient  tous 
leurs  efforts  pour  mettre  le  vaisseau  à  couvert  de  l'orage.  C'est  en  vain.  Les 
eaux  n'en  devenaient  que  plus  menaçantes  et  le  naufrage  plus  imminent. 
Le  coupable  prophète  qui  était  cause  de  l'orage  était  caché  au  fond  du 
navire. 

Notre  péché,  ô  hommes ,  voilà  le  Jonas  qui  a  soulevé  contre  nous  les  tem- 
pêtes, le  vent  de  la  colère  céleste  :  il  est  enseveU,  il  est  caché  au  plus  pro- 
fond de  la  nature  humaine  ,  il  s'est  implanté  dans  nos  âmes  ,  nous  nous  le 
transmettons  avec  le  sang  et  la  vie ,  et  c'est  pour  cela  que  Dieu  le  poursuit 
à  outrance  de  génération  en  génération.  Le  péché,  c'est  le  mot  qui  explique 
toutes  les  infirmités  humaines;  c'est  la  raison  fatale  de  tous  nos  mal- 
heurs. 

Mais  si  un  seul  péché  nous  a  réduits  à  cet  état,  n'est-ce  pas  démontrer  par 
la  plus  terrible  évidence  que  tout  péché  mortel  est  le  mal  le  plus  énorme  et 
la  plus  grande  calamité  que  nous  puissions  imaginer?  Leur  caractère  de 
malice  étant  le  même,  leur  châtiment  doit  être  égal.  Celui  d'Adam  a  été 
puni  dans  tous  en  ce  monde ,  les  nôtres  le  seront  aussi  durement  dans  cha- 
cun en  l'autre  ,  sans  espérance  d'y  échapper  autrement  que  par  la  péni- 
tence. Ce  sont  là  ,  M.  F.,  des  vérités  sévères,  mais  incontestables. 

2°  Le  péché  est  l'ennemi  juré  de  Dieu  et  auquel  il  ne  pardonne  pas.  Ojiitre 
celles  prises  en  nous-mêmes  ,  voici  d'autres  preuves.  Les  anges  sont  deve- 
nus des  démons  à  cause  du  péché  ;  l'univers  a  été  submergé  par  le  déluge 
à  cause  du  péché  ;  Sodome  et  Gomorrhe  ont  été  consumées  par  les  flammes 
célestes  à  cause  du  péché  ;  cette  victime,  le  Christ,  mon  Dieu,  a  été  attaché 
à  la  croix  à  cause  du  péché  ;  les  damnés  sont  torturés  dans  l'enfer  à  cause 
du  péché.  Le  théâtre  de  ses  malédictions  est  partout  ;  du  ciel  au  Golgotha  , 
du  paradis  terrestre  à  l'enfer,  la  vengeance  divine  s'épuise  sur  lui  partout 
où  elle  le  rencontre.  Le  péché  est  donc  le  mal  par  excellence  ,  le  mal  de 
Dieu  et  de  l'humanité.  En  étes-vous  convaincus,  M.  F.?  si  vous  ne  Têtes 
pas  après  de  semblables  preuves,  de  quoi  donc  pouvez-vous  jamais  l'être? 
chaque  vérité  a  son  genre  de  démonstration  ,  mais  il  en  est  peu  d'aussi  for- 
tement appuyée  sur  les  faits  que  celle  dont  je  vous  parle.  Nous  avons  pris 
le  chàtuTieut  pour  mesure  de  la  gravité  du  péché.  Mais  est-il  un  châtiment 
plus  terrible  que  celui  que  je  viens  de  décrire? 

Peine  du  dam  ,  privation  de  Dieu,  de  sa  grâce ,  de  nos  mérites,  de  la  vie 
de  l'âme,  de  son  salut. 

Peine  du  sens,  le  travail,  la  maladie,  la  pauvreté,  les  désastres,  la  mort 
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et  l'enfer.  Je  ne  comprends  rien  au  delà  de  ces  peines.  Dieu ,  dans  sa  ven- 
geance, ne  pouvait  pas  nous  accabler  davantage.  Et  s'il  est  vrai,  si  nous 
sommes  profondément  convaincus  que  le  péché  est  le  plus  grand  de  nos 
maux ,  qu'avons-nous  à  faire  ?  nous  en  préserver  !  c'est  le  conseil  de  la  pru- 
dence la  plus  vulgaire.  Ce  n'est  cependant  pas  ce  que  nous  faisons  ;  hélas  ! 
que  nous  sommes  faciles  à  le  commettre  !  l'acte  entaché  de  crime  est  celui 
qui  se  mêle  le  plus  aux  actes  de  notre  vie.  Nous  ofîeusons  Dieu  comme  nous 
le  bénissons,  nous  blasphémons  son  saint  nom  comme  nous  le  glorifions, 
nous  violons  ses  commandements  sans  scrupule  ,  nous  nous  affranchissons 
de  nos  devoirs  sans  remords.  Le  péché,  le  plus  grand  des  maux,  est  devenu 
pour  nous  la  plus  commune  des  choses.  Fuyez  le  péché  comme  on  fuit  le 
serpent,  disent  nos  saints  Livres  :  Quasi  a  facie  colubri  fuge  peccatum.  Et 
loin  de  le  fuir,  ce  serpent,  nous  allons  au-devant  de  lui,  nous  le  caressons 
et  nous  le  recueillons  dans  notre  sein  pour  qu'il  nous  donne  la  mort.  Les 
hommes  avalent  l'iniquité  comme  l'eau,  dit  le  prophète  ;  ils  marchent  avec 
allégresse  dans  les  voies  du  mal  et  s'égarent  dans  les  sentiers  de  perdition. 
Quel  aveuglement!  quelle  insigne  folie  !  Ah  î  chrétiens,  soyons  plus  sages  ! 
Oh  !  par  votre  bonheur  1  par  l'amour  que  vous  avez  de  vous-mêmes,  par 
le  salut  de  votre  àme ,  par  vos  intérêts  les  plus  chers,  évitez  le  péché  ;  évitez 
l'offense  de  Dieu  afin  que  vous  ne  soyez  jamais  privés  de  son  amour  et  de  sa 
grâce  ,  et  que  ayant  déjà  à  subir  les  malheurs  de  ce  monde  par  le  fait  du 
crime  de  votre  premier  père ,  il  ne  vous  arrive  pas  d'être  accablés  de  ceux 
autrement  formidables  de  l'avenir  par  le  fait  des  vôtres. 


INSTRUCTION  FAMILIÈRE  SUR  LES  CONVERSATIONS 

Par  m.  l'abbé  DUQUESNAY,  cdré  de  Saint-Laurent,  a  Paris. 


PLAN 


1"  RÉFLEXION.    —   SERMO   VESTER    SEMPER    SALE   CONDITCS   SIT. 
2t  RÉFLEXION.    —   SERMO    VESTER    SEMPER    SIT    IN    GRATIA. 


Texte  :  Solutum  est  vinculum  linguœ  ejus. 

(Marc,  vu,  35.) 


Les  conversations,  M.  F.,  entrent  pour  beaucoup  dans  notre  vie.  La  conversa- 
tion, c'est  notre  vie  sociale,  c'est  notre  existence  presque  tout  entière.  Les  défauts 
qui  s'y  ghssent  se  reproduisent  donc  tous  les  jours,  plusieurs  fois  par  jour  ;  ils  mi- 
nent la  conscience,  et  d'une  manière  d'autant  plus  dangereuse  qu'ils  sont  imper- 
ceptibles et  qu'on  prend  moins  de  soin  de  s'y  opposer.  Ces  défauts  ont  une  portée 
immense  pour  le  salut  de  nos  âmes.  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  Ta  dit  :  «  Vous 
serez  condamnés  par  vos  paroles,  vous  serez  justifiés  par  vos  paroles.  »  Pensée 
terrible!  Quel  est  celui  d'entre  nous  qui  pourra  se  rappeler  toutes  les  paroles  qu'il 
a  prononcées?  Le  tourbillon  du  temps  les  emporte,  le  moment  qui  les  voit  naître 
les  voit  aussi  mourir;  et  cependant  toutes  elles  l^oiiI  euregistrées  dans  une  mé- 
moire fidèle,  dans  la  mémoire  de  Dieu;  elles  sont  écrites  dans  un  livre;  elles  se- 


ONZIÈME  DIMANCHE  APRÈS  LA   PENTECOTE.  237 

ront  rappelées  à  notre  souvenir  pour  être  pesées  dans  la  balance  du  sanctuaire. 
Elles  seront  décisives  dans  la  question  de  noire  salut  éternel  :  «  Par  vos  paroles 
vous  serez  condamnés,  par  vos  paroles  vous  serez  justifiés.  » 

Que  Dieu,  M.  F.,  qui  m'a  inspiré  la  pensée  de  vous  parler  aujourd'hui  de  ce 
grand  devoir  de  vos  conversations,  m'accorde  la  grâce  de  le  faire  dignement  ;  qu'il 
daigne  permettre  que  ce  modeste  et  familier  entretien  que  je  vais  avoir  avec  vous 
vous  serve  tout  à  la  fois  et  de  leçon  et  de  modèle  ;  qu'il  daigne  permettre  que  les 
paroles  qui  sortiront  de  ma  bouche  soient  assaisonnées  de  sel  et  accompagnées  de 
grâce;  de  sel  afin  que  je  ne  dise  rien  que  de  grave,  rien  qui  ne  convienne  à  la 
sainteté  de  mon  mmistère:  de  grâce  afin  que  je  me  concilie  votre  attention  et  que 
je  m'insinue  doucement  dans  vos  cœurs. 

Implorons  les  lumières  du  Saint-Esprit,  Ave^  Maria  ! 

Je  ne  vous  ai  pas  indiqué  la  division  de  mon  entretien,  parce  qu'elle  ressort 
tout  naturellement  du  texte  que  j'ai  emprunté  à  l'Apôtre.  Je  vous  montrerai  donc 
d'abord  comment  vos  conversations  doivent  être  assaisonnées  de  sel,  ensuite 
comment  elles  doivent  être  accompagnées  de  grâce  :  Sermo  vester  semper  in  gra- 
tia,  sale  conditus  sit. 


r*  RÉFLEXION.  —  SERMO  vester  semper  sale  conditus  sit. 

Il  est  peut-être  inutile ,  M.  F. ,  de  vous  faire  remtirquer  que  l'expression 
de  l'Apôtre  est  métaphorique  et  figurée.  Quand  il  vous  dit  que  vos  discours 
doivent  être  assaisonnés  de  sel ,  il  entend  que  le  sel  est  le  symbole  de  la 
sagesse  ;  c'est  comme  s'il  vous  disait  :  qu'il  ne  sorte  jamais  de  votre  bouche 
des  paroles  qui  ne  soient  dignes  du  respect  que  vous  devez  au  Dieu  que  vous 
adorez,  à  la  religion  que  vous  professez  et  au  titre  de  chrétien  que  vous  avez 
l'honneur  de  porter. 

Quatre  défauts  s'opposent  en  général,  dans  nos  conversations  ,  à  ce  pre- 
mier conseil  de  l'Apôtre.  Ce  sont  d'abord  les  paroles  trop  libres  ;  en  second 
lieu,  les  médisances  ;  troisièmement,  ces  paroles  pusillanimes^  complaisantes 
à  l'excès,  lâches,  et  enfin  les paro/es  vaines  et  inutiles.  Ou  je  me  trompe  , 
M.  F.,  ou  il  n'y  a  personne  ici  qui  n'ait  besoin  d'une  leçon  sur  quelqu'un 
de  ces  points. 

l''  Paroles  trop  libres.  —  Quand  je  signale  les  paroles  trop  libres  comme 
opposées  au  conseil  de  l'Apôtre,  je  n'entends  pas  parler  de  ces  discours  ou- 
vertement licencieux  et  opposés  non-seulement  à  la  morale  chrétienne,  mais 
encore  aux  convenances  et  aux  bienséances  mondaines.  Je  ne  vous  ferai 
pas  l'injure  de  croire  qu'il  se  trouve  ici  une  seule  personne  qui  ait  tenu  de 
semblables  discours.  D'ailleurs  ces  conversations  ne  sont  pas  les  plus  dan- 
gereuses :  elles  portent  avec  elles  des  caractères  si  évidents  de  réprobation, 
qu'il  n'y  a  que  des  gens  sans  aveu,  des  gens  malhonnêtes  qui  parlent  de  la 
sorte.  Mais  il  y  a  un  art  de  déguiser  le  mal,  il  y  a  un  art  d'infiltrer  le  venin, 
il  y  a  un  art  d'envelopper  le  mal  d'un  voile  assez  épais  pour  ménager  la 
candeur  de  ceux  à  qui  on  le  présente  ,  mais  assez  transparent  encore  pour 
qu'ils  l'aperçoivent,  pour  qu'ils  le  sentent  et  pour  qu'ils  le  goûtent.  Ainsi 
une  allusion  fine  et  délicate ,  un  tour  vif  et  original ,  une  équivoque  ingé- 
nieuse, une  anecdote,  une  parole  à  double  sens,  un  sourire,  un  silence,  un 
geste  affecté,  voilà,  M.  F.,  ces  voiles,  voilà  cet  art  détestable,  voilà  ces  voies 
détournées  et  qui  cependant  aboutissent  au  mal.  Si  c'est  un  crime  de  parler 
de  cette  manière,  c'est  aussi  un  crime  de  la  même  sorte  que  d'écouter  ces 
discours.  Vous  ne  persuaderez  jamais  à  ceux  qui  connaissent  le  cœur  hu- 
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main  que  vous  aimez  sincèrement  la  vertu  quand  vous  entendez,  quand  vous 
écoutez  avec  désir  des  discours  aussi  opposés  à  la  vertu.  On  dira  de  vous 
que  vous  n'avez  que  l'écorce ,  que  vous  êtes  vertueux  tout  juste  ce  qu'il 
faut  pour  ne  pas  trop  vous  compromettre.  On  dira  cela,  M.  F.,  et  on  aura 
raison. 

Je  regarde  encore  comme  discours  trop  libres  ces  chants,  ces  romances  si 
communes  aujourd'hui  et  dans  lesquelles,  sous  prétexte  de  montrer  le 
charme  de  la  voix  et  de  la  musique,  on  débite  mille  maximes  relâchées,  on 
éveille  raille  sentiments  mauvais.  Et  cependant,  M.  F.,  on  n'en  a  nul  scru- 
pule ,  on  s'applique  à  chanter  ces  romances  avec  goût,  avec  sentiment ,  di- 
sons le  mot ,  avec  passion.  Ces  chants  sont  indignes  d'un  chrétien ,  sont 
indignes  d'une  personne  faisant  profession  de  la  piété  :  c'est  souiller  sa  voix, 
c'est  corrompre  son  cœur,  c'est  corrompre  aussi  ceux  qui  écoutent. 

2"  Médisance.  —  Le  second  défaut  opposé  à  ce  sel  de  la  sagesse  dont  l'A- 
pôire  voudrait  von-  nos  discours  assaisonnés  ,  c'est  la  médisance.  Oh  !  M.  F. , 
je  voudrais  avoir  l'art  do  dire  sur  cet  article,  d'amasser  ici  autant  de  ma- 
tière qu'il  en  faudrait  pour  faire  plusieurs  discours;  je  voudrais  pouvoir 
vous  faire  un  portrait  de  la  médisance  que  vous  eussiez  toujours  sous  les 
yeux  et  qui  vous  en  inspirât  l'horreur.  Considérez  d'abord  les  sources  de  ce 
vice  affreux.  Ce  vice  vient  de  la  pauv!'''té  de  l'esprit  :  on  est  si  dépourvu  de 
connaissances  qu'on  ne  peut  fournir  à  la  conversation  ;  elle  languit,  elle  s'é- 
teint; alors,  pour  remphr  ce  vide,  on  entre  dans  le  détail  des  imperfections 
réelles  de  son  frère,  ou  de  celles  qu'on  lui  attribue  malicieusement.  Ce  dé- 
faut ,  ce  vice  vient  encore  de  l'orgueil  :  on  veut  dominer  ses  frères;  alors  on 
les  abaisse,  on  les  dénigre.  Ou  bien  il  vient  d'une  noire  hypocrisie  :  on 
s'applique  à  détourner  les  regards  des  hommes  de  ses  propres  défauis  ,  et , 
pour  cela ,  ou  se  fait  le  censeur  de  la  conduite  de  son  frère ,  on  en  parle 
avec  une  vertueuse  indignation. 

Après  avoir  étudié  les  principes  de  ce  vice  ,  voyons-en  les  suites.  A  peine 
la  médisance  s'est-elle  fait  entendre  ,  que  mille  échos  s'apprêtent  à  lui  ré- 
pondre. De  toutes  parts  on  proclame  les  défauts,  les  imperfections  que  votre 
manque  de  charité  ou  de  justice  a  attribués  à  votre  frère.  Et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  funeste,  M.  F.  en  Jésus-Christ,  c'est  que  le  médisant  trouve  presque 
tous  les  esprits  disposés  à  le  croire.  Ainsi,  parce  qu'on  a  eu  trop  de  facilité 
d'un  côté  a  dire  du  mal,  parce  qu'on  a  eu  trop  de  facihté  d'un  autre  à  croire 
ce  mal,  le  prochain  demeure  déprimé  dans  l'estime  de  ses  frères. 

Les  prétextes,  les  raisons  qu'on  allègue  pour  se  dissimuler  à  soi-même  ce 
vice  sont  innombrables  :  celui-ci  s'excuse  en  disant  que  le  mal  qu'il  rap- 
porte de  son  frère  est  vrai ,  comme  si  la  charité  ne  nous  ordonnait  pas  de 
cacher  les  fautes  réelles  de  noire  frère.  Cet  autre  allègue  comme  justifica- 
tion que  ce  n'est  pas  un  principe  de  haine ,  mais  un  principe  de  vertu  qui 
le  fait  parler,  comms  si  Dieu  avait  chargé  qut  Iqu'un  en  particulier  de  dis- 
tribuer le  châtiment  et  la  vengeance ,  comme  si  ce  n'était  même  pas  pécher 
contre  cette  vertu  de  justice  dont  on  se  fait  le  champion  que  de  ne  faiie  con- 
naître son  prochain  que  sous  des  rapports  désavantageux,  en  faisant  toujours 
des  réticences  pour  ses  vertus.  Enfin ,  celui-ci  prétend  qu'il  n'a  fait  con- 
naître cette  faute  qu'à  ceux  qui  la  savaient ,  comme  si  la  charité  n'interdi- 
sait pas  le  plaisir  que  nous  goûtons  à  entretenir  des  fautes  de  nos  frères 
ceux  qui  les  connaissent  déjà. 

Les  formes  de  la  médisance  sont  aussi  variées  que  les  prétextes  qu'on  al- 
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lègue.  Ce  n'est  pas  toujours  par  des  discours  suivis  qu'on  porte  atteinte  au 
prochain.  Une  longue  conversation  n'est  pas  nécessaire  pour  cela  :  un  mot, 
un  regard,  un  geste,  un  silence  affecté  ,  voilà  les  traits  qu'on  décoche,  voilà 
les  voies  détournées  qu'on  prend  et  par  lesquelles  cependant  on  arrive  sûre- 
ment à  son  but. 

Or,  M.  F.,  et  nous  parlons  ici  de  choses  graves  et  sérieuses  ,  pour  vous 
inspirer  une  crainte  salutaire  et  une  juste  horreur  dn  ce  péché,  qu'il  vous 
suffise  de  réfléchir  deux  minutes  seulement  sur  les  obligations  que  contracte 
celui  qui  s'en  est  rendu  coupable,  et  sur  le  châtiment  dont  l'Kcrituro  le  me- 
nace. M.  F.,  ces  devoirs  que  l'on  contracte  par  la  médisance  sont  si  pénibles 
que  ,  pour  ne  pas  les  remplir,  on  ne  craint  pas  d'exposer  son  salut  éternel; 
et  cependant  ils  sont  si  indispensables  et  si  sacrés  qu'il  n'y  a  pas  de  pardon, 
qu'il  n'y  a  pas  de  grâce ,  qu'il  n'y  a  pas  de  salut  éternel  à  attendre  pour 
quiconque  les  néglige.  Quand  un  homme  a  ravi  le  bien  d'autrui,  cjue  doit-il 
faire?  le  restituer,  n'e?t-il  pas  vrai?  La  première  chose  que  vous  ayez  à 
iaire  quand  vous  avez  flétri  la  réputation  de  votre  prochain,  c'est  de  la  lui 
restituer.  Or,  M.  F.,  il  y  a  une  restitution  d'honneur  comme  il  y  a  une  res- 
titution d'argent.  Et  quel  est  celui  d'entre  vous  qui  se  sentira  le  courage , 
après  avoir  flétri  son  frère,  d'aller  de  maison  en  maison,  d'individu  à  indi- 
vidu, publier  la  rétractation?  Les  peines  dont  la  sainte  Ecriture  menace  les 
détracteurs  sont  terribles.  Voici,  M.  F.,  deux  passages  de  saint  Paul  sur  les- 
quels il  n'est  pas  possible  d'incidenter  :  «  Si  quelqu'un  d'entre  vous  est 
avare ,  idolâtre,  impur,  médisant,  ne  mangez  même  pas  avec  lui...  Ni  les 
abominables,  ni  les  impurs,  ni  les  médisants,  ni  les  ravisseurs,  n'hériteront 
du  royaume  de  Dieu.  •»  M.  F. ,  c'est  un  saint,  c'est  un  apôtre,  c'est  un  homme 
inspiré  qui  a  dit  cela.  Je  ne  sache  pas  qu'il  ait  jamais  été  dit  quelque  chose 
de  plus  formidable  contre  la  médisance.  Je  n'insisterai  pas  M.  F.  ;  je  prie 
seulement  le  Seigneur  de  vous  inspirer  l'horreur  de  ce  vice  ,  de  vous  rap- 
peler sans  cesse  les  paroles  de  l'Apôtre,  et  je  crois  que  vous  n'avez  pas  de 
meilleure  et  de  plus  essentiehe  résolution  à  prendre  que  celle  de  ne  jamais 
blesser  la  réputation  du  prochain  ni  directement,  ni  indirectement. 

3"  Paroles  trop  complaisantes.  —  Le  troisième  défaut  qui  est  opposé  à 
cette  sagesse  dont  nous  parle  l'Apôtre,  est  ce  que  j'ai  appelé  des  paroles 
complaisantes  à  l'excès,  pusUlanimes,  lâches.  Voudrions-nous  nous  faire 
ici  l'oracle  de  ces  esprits  contradicteurs  qui  tiennent  tête  à  tout  le  monde  , 
qui  se  rendent  ridicules  à  force  de  vouloir  se  rendre  réguliers  en  représen- 
tant la  rehgion  avec  un  visage  si  aflVeux  qu'on  ne  la  connaît  plus  et  qu'on 
ne  saurait  guère  l'aimer?  Assurément  non,  M.  F.  ;  mais  nous  déplorons  en 
ce  moment  un  vice,  hélas!  trop  commun  même  chez  les  chrétiens,  même 
chez  les  personnes  pieuses.  On  est  dans  un  salon,  on  entend  blasphémer  la 
religion,  outrager  nos  saintes  croyances ,  blesser  la  morale;  ces  discours 
inspirent  l'horreur;  mais  on  renferme  soigneusement  sa  piété,  sa  foi  et  son 
indignation  ;  quelquefois  même  on  approuve  ces  discours  par  pusillanimité 
et  par  un  lâche  respect  humain.  M.  F.,  il  y  a  des  circonstances  dans  la  vie 
où  tout  chrétien  doit  savoir  lever  et  tenir  haut ,  porter  ferme  l'étendard  de 
Jésus-Christ.  De  même  que  dans  les  persécutions  on  était  coupable  d'ido- 
lâtrie quand  on  usait  de  réticence,  quand  on  avait  honte  de  sa  foi,  quand  on 
laissait  tomber  seulement  un  grain  d'encens  dans  le  feu  idolâtre  ;  de  même, 
quand  les  prédicateurs  de  l'impiété  et  du  désordre  viennent  outrager  nos 
saintes  croyances ,  se  taire ,  c'est  fraterniser  avec  eux.  Il  y  a  des  cas  où  il 
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faut  dire  aves  l'apôtre  saint  Paul  :  Je  suis  chrétien!  je  ne  rougis  pas  ,  moi , 
de  l'Evangile  de  Jésus-Christ  :  Non  erubesco  Evangelium  Christi. 

4°  Paroles  taines  et  inutiles.  —  En  quatrième  lieu  ,  les  paroles  vaines  et 
inutiles.  11  faut  ici,  M.  F.,  pour  avoir  la  complète  intelligence  de  cet  oracle 
divin,  se  tenir  en  garde  contre  deux  extrémités  opposées;  il  faut  se  pré- 
munir contre  un  sens  trop  rigoureux  et  aussi  contre  une  interprétation 
trop  relâchée.  Quand  Notre-Seigneur  condamne  les  paroles  inutiles ,  quand 
il  dit  qu'elles  seront  la  matière  de  notre  jugement ,  il  ne  prétend  pas  blâmer 
ces  discours,  ces  conversations  dont  on  ne  voit  pas  tout  d'abord  l'utilité,  mais 
qui  sont  inévitables  dans  le  commerce  des  hommes  et  qui  contribuent  à  l'a- 
grément de  la  vie.  Mais  cette  explication  même  que  je  vous  donne  doit  vous 
tenir  en  garde  contre  le  sens  trop  relâché.  Notre-Seigneur  ne  nous  permet 
ces  discours  vagues  et  superficiels  que  comme  il  nous  permet  le  repos ,  l'a- 
grément, le  divertissement,  seulement  par  intervalles.  Permettez  -  moi  , 
M.  F.,  de  vous  donner  ici  un  modèle  et  l'idée  de  ces  conversations  utiles  qui 
devraient  s'établir  entre  vous ,  et  qui  sont ,  hélas!  si  rares.  Vous  venez  d'en- 
tendre le  sermon ,  la  parole  de  Dieu.  Eh  bien  !  pourquoi  ne  pas  vous  entre- 
tenir ensemble  ,  pourquoi  ne  pas  vous  aider  à  mieux  graver  dans  votre  es- 
prit les  vérités  qu'on  vous  a  prouvées,  et  à  mieux  graver  dans  votre  cœur 
les  préceptes  qu'on  vous  a  rappelés?  Vous  avez  été  témoins  de  la  mort  d'un 
de  vos  frères  :  pourquoi  craindre  tant  de  parler  des  réflexions  qu'inspire  si 
naturellement  ce  grand  événement?  Vous  avez  fait  une  bonne  lecture,  vous 
avez  appris  quelque  trait  édifiant  :  pourquoi  ne  pas  le  raconter  à  ceux  qui 
vivent  avec  vous?  Croyez-vous,  M.  F.,  croyez-vous  que  ces  entretiens  so- 
lides, utiles,  seraient  moins  agréables  que  vos  conversations,  dont  les  phé- 
nomènes les  plus  communs  de  la  nature  sont  la  matière  ordinaire  ?  Quoi!  ces 
visites  qui  sont  souvent  aussi  à  charge  à  ceux  qui  les  rendent  qu'à  ceux  qui 
les  reçoivent,  quoi!  cela  serait  plus  agréable  que  ces  entretiens  sérieux? 
Oh!  erreur,  erreur,  M.  F.  ;  la  solidité  ne  nuit  point  à  l'agrément,  au  charme 
du  discours.  Essayez-en,  M.  F.  Voyons  maintenant  comment  nos  conversa- 
tions, nos  discours,  nos  entretiens  doivent  être  accompagnés  de  grâce  et  de 
douceur  :  sujet  d'une  seconde  réflexion. 

IF  RÉFLEXION.  —  sermo  vester  sit  se]\iper  in  gratia. 

Je  signale  à  votre  vigilance  quatre  défauts  qui  sont  opposés  à  cette  grâce 
et  à  cette  douceur  que  nous  conseilla  l'apôtre  saint  Paul  :  premièrement  les 
railleries  outrées;  en  second  lieu  ,  un  ton  tranchant  et  orgueilleux  ;  en  troi- 
sième lieu,  les  contestations  aigres  et  opiniâtres,  et  enfin  ïindiscrétion  dans 
les  questions.  Un  mot  sur  chacun  de  ces  défauts. 

1°  Railleries  outrées.  —  Quand  nous  bLàmous  les  railleries  ,  M.  F.,  nous 
n'entendons  pas  proscrire  ici  ces  aimables  et  innocents  combats  de  paroles 
qui  ont  lieu  quelquefois  entre  les  meilleurs  amis  ,  ces  sages  reproches  que 
l'on  se  fait  parfois.  Saint  François  de  Sales  les  permet ,  les  autorise  ,  et  il  va 
même  jusqu'à  en  faire  une  sorte  de  vertu  de  société,  de  bonne  compagnie , 
qu'il  appelle  Eutrapélie.  Nous  ne  voulons  parler  ici  que  de  ces  railleries 
outrées  qui  ont  pour  objet  d'humilier  le  procham,  et  de  longues  réflexions 
ne  sont  pas  nécessaires  pour  vous  faire  comprendre  tout  ce  qu'elles  ont  d'op- 
posé à  l'esprit  de  charité.  M.  F.,  personne  n'aime  à  se  voir  tourner  en  ri- 
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dicule,  chacun  tient  à  ce  qu'on  le  respecte.  Pourquoi  vous-même  qui  êtes 
si  porté  à  la  raillerie  ,  pourquoi  supporiez-vous  si  mal  ce  qu'on  dit  de  vous? 
aux  reproches  que  l'on  vous  fait,  d'où  vient  ce  morne  silence?  d'où  vient 
que  votre  vivacité  s'éteint,  que  la  pointe  de  votre  esprit  s'émousse?  sinon, 
comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  parce  qu'il  y  a  en  nous  certaines  misères, 
certaines  faiblesses ,  certains  côtés  désavantageux ,  certaines  souflrances 
même ,  certaines  intirmités  jihysiques  que  nous  n'aimons  pas  à  voir  sans 
cesse  attaqués,  sans  cesse  ridiculisés.  Et  quel  principe  de  ce  défaut,  M.  F.? 
C'est  un  principe  d'orgueil.  On  veut  à  temps  ou  à  contre-temps  faire  montre 
de  la  vivacité  de  son  esprit.  Ou  bien  on  agit  par  un  secret  sentiment  de  ja- 
lousie :  c'est  un  rival  ou  une  rivale  qu'on  poursuit  ainsi ,  qu'on  abaisse  de 
la  sorte.  Oh!  M.  F.,  combien  l'Evangile  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et 
même  le  savoir-vivre,  la  politesse  ,  l'urbanité  du  monde  ,  nous  enseignent 
une  méthode  différente  !  Voyez,  dans  le  monde  ,  les  personnes  qui  ont  in- 
térêt à  se  ménager  la  protection  d'un  grand,  comme  elles  sont  habiles  à 
mettre  en  relief  ses  qualités  ,  à  pallier  ses  défauts.  Voyez  comme  elles  sont 
courageuses  à  soutenir  de  longues  conversations  sur  des  matières  qui  leur 
sont  étrangères  mais  qui  intéressent  le  protecteur  qu'elles  sollicitent.  Quoi! 
M.  F.,  la  charité  de  Jésus- Christ  serait-elle  moins  forte  que  la  politesse  mon- 
daine? La  loi  de  l'Evangile  a-t-elle  moins  d'action  sur  vous  que  l'égoïsme 
et  l'ambition  n'en  ont  sur  ceux  qui  veulent  parvenir  dans  le  monde  ? 

2°  Ton  tranchant  et  orgueilleux.  —  Un  ton  tranchant  et  orgueilleux, 
second  défaut  opposé  à  cette  douceur,  à  cette  grâce  qui  doit  accompagner 
toutes  nos  conversations.  Connaissez-vous  un  être  plus  insupportable  que 
cette  personne  qui,  dans  un  salon,  veut  toujours  produire  sa  capacité,  qui 
se  pose  comme  un  principe,  qui  veut  qu'on  accepte  ses  paroles  comme  une 
règle  infailhole,  comme  des  jugements  qui  ne  souffrent  pas  contradiction? 
M.  F.,  il  n'y  a  que  ies  ignorants  qui  ont  un  ton  décisif,  afhrmalif  et  absolu. 
Ce  ton  est  d'un  petit  génie  qui  n'a  jamais  étudié  à  fond  une  question,  qui 
ne  sait  pas  douter,  qui  croit  que  le  doute  est  la  marque  de  l'ignorance, 
tandis  que,  M.  F.,  savoir  douter  à  propos  est  la  marque  sûre  d'un  excel- 
lent esprit.  Mais  ce  travers  est  surtout  insupportable  quand  c'est  à  des  ma- 
tières religieuses  qu'il  s'applique.  Permettez-moi  ce  détail,  mesdames  :  il 
y  a  des  femmes  qui  se  donnent  comme  théologiennes,  qui  se  posent  comme 
jugeuses,  passez-moi  ce  mot  qui  rend  bien  la  chose,  comme  jugeuses  en 
matières  de  religion.  Elles  parleront  de  la  doctrine  d'un  prédicateur,  de  sa 
manière  de  dire;  elles  le  censureront  ou  elles  l'exalteront  à  l'excès;  elles 
parleront  de  la  direction  d'un  confesseur,  de  l'administration  paroissiale 
d'un  curé,  de  l'administration  diocésaine  d'un  évèque;  elles  censureront 
tel  genre  de  piété;  elles  approuveront  ou  repousseront  certaines  pratiques 
de  dévotion.  C'est-à-dire  qu'on  parle  de  tout,  qu'on  juge  tout,  même  ce 
qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de  plus  sacré.  Oh  !  tenez- vous  bien  en  garde,  mes 
chères  sœurs,  contre  ce  travers  d'esprit  et  de  cœur.  Un  ton  humble  et  mo- 
deste et  même  un  peu  de  timidité  vous  conviennent  parfaitement.  Vous 
pouvez  avoir  des  convictions  sincères  et  droites,  vous  pouvez  être  dans  le 
vrai  en  envisageant  telle  chose  sous  tel  point  de  vue;  mais  ayez  toujours 
de  la  modération  dans  vos  discours.  Gardez-vous  de  ces  éclats  de  voix,  de 
ce  ton  brusque,  aftirmalif  :  la  cause  que  vous  défendez  n'y  perdra  rien, 
elle  y  gagnera  au  contraire  beaucoup  et  vous  aurez  pratique  celte  douceur 
et  cette  grâce  que  nous  conseille  l'Apôtre. 

T.  n.  16 
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3"  Disputes  aigres.  —  Les  disputes  aigres  et  opiniâtres  ne  sont  pas  autre 
chose,  M.  F.,  que  ce  ton  hautain  et  orgueilleux  devenu  plus  tranchaijt  et 
plus  oi'gueilleiix  encore.  Le  sage  et  pieux  auteur  de  Vlmitation  nous  donne 
quelq:  e  p  rt  un  avis  excellent  et  que  nous  oublions  trop  souvent  dans  la 
pratique  :  >  Si  quelqu'un,  dit-il,  après  avoir  été  averti  par  vous  une  fois, 
deux  fois,  v,e  veut  pas  se  rendre,  ne  contestez  pas,  abandonnez  la  chose  à 
Dieu  qui  saura  tirer  le  bien  du  mal.  »  La  raison  de  ce  conseil  est  évidente, 
M.  C  F.  Votre  prochain  ne  se  rend  pas?  Ah!  ce  n'est  pas  par  un  défaut  de 
lumière,  par  une  faiblesse  d'esprit,  c'est  par  une  enflure  de  cœur;  donc 
vous  Téloignerez  davantage  à  mesure  que  vous  le  presserez  davantage.  Et 
si  vous  vous  obstinez  à  lui  montrer  son  tort,  vous  froisserez  son  orgueil, 
vous  l'irriterez  ;  tandis  que  si  vous  laissez  à  la  passion  le  temps  de  se  calmer, 
il  reviendra  tout  seul,  il  aura  honte  de  lui-même,  de  son  erreur.  .lugez-en 
par  vous-mêmes,  ?»L  F.;  ne  vous  est-il  pas  arrivé  cent  fois,  mille  fois,  de 
soutenir  une  proposition  uniquement  parce  que  vous  l'aviez  avancée  et 
parce  que  vous  étiez  attaqués, contredits  avec  trop  d'acharnement?  Dansées 
circonstances,  vous  avez  entassé  absurdités  sur  absurdités,  erreurs  sur  er- 
reurs, plutôt  que  de  vous  rétracter,  plutôt  que  de  dire  :  c'est  vrai,  j'ai  tort, 
j'en  conviens.  Pourtant  c'est  une  chose  honorable  que  d'ouvrir  les  yeux  à 
la  lumière  de  la  vérité  quand  on  vient  de  nous  la  présenter,  que  de  montrer 
par  sa  seule  rétractation  qu'on  ne  se  proposait  qu'une  seule  chose  en  déve- 
loppant sa  pensée,  connaître  ce  qu'on  ignorait  et  non  pas  faire  prévaloir 
ses  propres  pensées.  Saint  Augustin,  M.  F.,  nous  donne  une  règle  en  trois 
mo!5  que  vous  retiendrez  et  qui  deviendront  la  règle  de  vos  conversations. 
Yoici  ce  qu'il  nous  dit  :  In  dubiis  lihertas;  dans  les  choses  douteuses,  dans 
ce  qui  n'est  qu'opinion,  alï'aire  de  goût,  pleine  et  entière  liberté.  A  chacun 
de  penser,  de  dire,  d'agir  comme  il  l'entend.  Oh!  que  de  contestations  ne 
s'entameraient  même  pas,  si  on  était  fidèle  à  ctttc  régie  de  saint  Augustin  ! 
Dans  les  choses  douteuses,  d'opinion,  de  goût,  liberté  pleine  et  entière  :  fn 
necessarits  wiitas  :  dans  ce  qui  est  nécessaire,  dans  ce  qui  est  principe  es- 
sentiel, vérité  essentielle,  ob  !  là,  unité.  Yoilà,  M.  F.,  où  il  est  permis  d'éle- 
ver la  voix.  Il  est  permis  de  contester  quand  les  droits  de  Dieu  et  du  saint 
Évangile  sont  attaqués.  Non-seulement  cela  est  permis,  mais  on  doit  le  faire  : 
Jn  nscesmriis  wiitas.  Et  encore,  M.  F.,  il  faut,  dans  ces  circonstances,  dé- 
tremper son  langage,  son  discours,  de  tendresse  et  de  charité.  Oui!  dans 
toutes  choses,  dans  ce  qui  n"est  qu'opinion  comme  dans  ce  qui  est  absolu, 
dans  ce  qui  nous  touche  comme  dans  ce  qui  regarde  l'intérêt  de  Dieu,  dans 
les  grandes  affaires  comme  dans  les  moindres,  en  tontes  choses,  partout, 
vis-à-vis  de  toute  espèce  de  personne,  in  omnibus  carilas  :  dans  toutes  cir- 
constances, avec  tout  le  monde,  bonté,  bienveillance  fraternelle.  Oh!  excel- 
lente règle  que  cette  parole!  Elle  est  toute  d'or,  elle  coupe  court  à  toute 
contestation  :  In  dubiis  lihertas,  innecessarus  unitas,  inonmibus  carilas. 

4°  Indiscrétion.  —  L'indiscrétion  dans  les  questions,  voilà  le  quatrième 
défaut  qui  s'oppose  à  cette  grâce  que  nous  commande  l'Apôtre.  Pourquoi 
faut-il  l'éviter,  M.  B.  C.  F.?  Parce  qu'elle  met  dans  la  gène  celui  à  qui  vous 
adressez  ces  questions  indiscrètes;  elle  le  met  dans  l'alternative  ou  de  ne 
pas  vous  répondre,  ce  qui  serait  peu  convenable,  ou  de, ne  pas  dire  la 
vérité.  Mais  ensuite  ces  questions  indiscrètes  vous  sont  nuisibles  à  vous- 
mêmes,  parce  que  vous  demandez,  vous  cherchez  à  savoir  des  choses  tout 
à  fait  inutiles,  ou  bien  vous  chci  chez  à  connaître  des  choses  dangereuses. 
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Si  ces  questions  que  vous  faites  sont  inutiles,  pourquoi  montrer,  M.  F.,  une 
si  grande  avidité  de  coiinaîtie  leur  solution?  Eh!  que  vous  importo?  que 
vous  innporlent  les  projets,  les  desseins  de  vos  frères,  ce  qu'ils  disent  et  ce 
qu'ils  se  proposent  de  faire?  Que  vous  importent  la  négligence  ou  la  re- 
cherche dans  la  parure  de  telle  ou  telle  personne,  le  chiftVe  plus  ou  moins 
élevé  de  ses  dépenses?  Car  dans  quelles  miièrcs  la  curiosité  ne  descend-elle 
pas  parfois!  Ah!  vous  me  direz  peut-être  :  Mais  quel  mal  y  a-t-il  là?  Quel 
mal?  répondez  vous-mêmes.  A  la  suite  de  vos  conversations  oiseuses,  quand 
vous  avez  voidu  recueillir  votre  àme  dans  la  prière  et  dans  la  méditation, 
avez-vons  facilement  trouvé  le  calme  dont  vous  aviez  besoin?  La  voix  de 
Dieu  s'est-elle  fait  entendre  dans  votre  àme  au  milieu  de  tous  les  bruits  que 
faisaient  ces  préoccupations?  Mais  si  ces  questions  ne  sont  pas  seulement 
inutiles,  si  elles  sont  dangereuses  ou  coupables,  comme  cela  arrive  trop 
souvent,  quel  préjudice  ne  peuvent-elles  pas  appoi'ter  à  votre  àme!  Qu'il 
est  rare,  M.  F.,  qu'il  est  rare  que  la  sainte  chanté  ne  soit  pas  blessée  dans 
ces  entretiens  fréquents  et  prolongés;  qu'il  est  rare  que  le  pauvre  cœur  ne 
reçoive  pas  quelques  blessures  et  qu'il  n'arrive  pas  ce  qui  est  malheureuse- 
ment arrivé  à  nos  premiers  parents  !  Ils  voulaient  connaître,  avoir  la 
science  du  bien  et  du  mal,  et  ils  n'ont  eu  que  h  science  du  mal.  Oh!  que 
d'àmes  ont  à  se  repentir,  comme  autrefois  Eve,  d'avoir  trop  parlé! 

Yoilà,  M.  F.,  les  défauts  que  vous  pouvez  éviter  dans  vos  conversations. 
Mais  je  n'aurais  pas  complété  ma  mission  auprès  de  vous  aujourd'hui  si, 
après  vous  avoir  signalé  ces  défauts,  je  ne  vous  indiquais  pas  un  moyen 
pour  sanctifier  et  régler  vos  conversations. 

Le  meilleur  moyen,  c'est  de  choisn-  votre  société.  Ce  sont  les  sociétés  qui 
donnent  ordinairement  aux  conversations  tel  ou  tel  caractère.  Il  est  bien 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  fréquenter  une  personne  médi- 
sante sans  dcvenn-  soi-même  médisant.  Il  y  a  un  vieux  proverbe  français  : 
Dis-moi  qui  tu  hantes,  je  te  dirai  qui  lu  es!  Eh  bien!  choisissez  donc  vos 
sociétés,  choisissez  les  personnes  dont  les  habitudes,  dont  le  langage,  dont 
les  mœurs  sont  avoués  par  la  religion.  Et  encore,  malgré  ce  choix,  il  vous 
sera  bien  difficile  de  ne  pas  pécher  si  vous  causez  beaucoup;  car  les  créa- 
tures, si  bonnes,  si  parfaites  qu'elles  soient,  nuisent  toujours.  Les  hommes 
même  excellents  se  surprennent  parfois  à  dire  des  choses  qui  deviendront 
un  jour  pour  eux  matière  à  jugement.  Ainsi  voilà  la  seconde  règle  :  l'art 
d'avancer  dans  les  bonnes  conversations,  c'est  d'avoir  l'art  de  jjeu  parler; 
parler  beaucoup  et  no  pas  pécher  sont  deux  choses  incompatibles,  l'apôtre 
saint  Jacques  nous  Ta  dit  :  «  Si  quelqu'un  pense  êire  religieux,  être  pieux, 
et  s'il  ne  sait  pas  mettre  un  frein  à  sa  langue,  la  religion  de  celui-là  est 
vaine.  »  Nous  remarquons  dans  la  vie  des  Pères  le  discours  d'un  anacho- 
rète qui,  ayant  entendu  ces  paroles  du  Psaliniste  :  «  Je  vais  mettre  ini  frein 
à  ma  bouche  afin  de  ne  pas  pécher,  »  s'en  alla  dans  le  désert  et  s'enferma 
seul.  x\près  dix-neuf  ans  de  sdence  absolu,  comme  il  allait  mourir,  ses 
frères  entourèrent  sa  couche  funèbre  et  lui  demandèrent  s'il  avait  enfin 
appris  l'art  de  se  taii'e.  Dix-neuf  ans  de  silence  absolu,  dit  le  saint  solitaire, 
m'ont  à  peine  initié  à  cette  grande  science  de  se  taire. 

Imitons  de  loin,  sans  doute,  M.  F.,  imitons  de  loin  cette  conduite,  et,  en 
sachant  nous  taire  quelquefois,  même  souvent,  nous  apprendrons  à  bien 
parler. 

Mais  la  grande  règle  pour  vous  diriger  dans  vos  conversations,  c'est  de 
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régler  votre  cœur.  C'est  du  cœur,  disent  les  saintes  Lettres,  que  procèdent 
les  sources  de  la  vie.  a  La  bouche,  a  dit  le  Seigneur,  p  irle  de  l'abondance 
du  cœur.  »  C'est  en  vain  que  vous  voudriez  détruire  les  effets  si  vous 
n'avez  pas  déraciné  la  cause;  c'est  en  vain  que  vous  voudriez  purifier  les 
ruisseaux  si  vous  n'aviez  pas  saacliûé  la  source.  Sanctifiez  donc  votre  cœur, 
établissez-y  l'amour  divin  ;  aimez,  aimez  la  vertu,  aimez  la  piété,  et  ensuite 
parlez  tant  que  vous  voudr,  z  :  vous  ne  sauriez  que  bien  parler. 


MATERIAUX 

SouuAiKE  :  I.  Sujets  principaux  de  la  chaire.  —  II.  Sujets  de  cet  Évangile  les  plus  appropriés 
aux  besoins  actuels.  —  III.  Traits  historiques.  —  IV.  Plans  divers  relatifs  à  chaque  sujet.  — 
V.  Prédication  des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  VI.  Esprit 
religieux  de  ce  dimanche  et  de  la  semaine.  —  VII.  Annonces  des  fêtes  de  la  semaine.  — 
VIII.  Auteurs  à  consulter. 


1.  —  SUJETS  PRtVClPAUX  LE  LA  CHAIRE 

relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  Leurs  caractères  et  sources. 

PÉCHÉ  OU  surdité  spirituelle.  Adducunt  ei  surdum  et  mutum.  C'est  le  sujet  que 
nous  avons  traité.  Voir  une  autre  instruction  toute  différente  sur  le  péché,  au 
troisième  dimanche  après  l'Epiphanie  ci-dessus  au  tome  premier. 

Conversations.  Solutuiii  est  vinculum  linguœ  ejiis.  Nous  avons  donné  une  ex- 
cellente instruction  sur  cette  matière  prise  au  célèbre  M.  l'abbé  Duquesnay,  un 
des  orateurs  sacrés  les  plus  populaires  de  notre  temps,  ancien  supérieur  des  cha- 
pelains de  Sauîte-Geneviève,  actuellement  cure  de  Saint-Laurent,  à  Paris. 

Manière  de  bien  faire  toutes  nos  actions.  Eene  oinnia  fecit.  Cette  matière 
toute  pratique,  coavient  beaucoup  à  ce  dimanche.  Bourilaloue,  dans  sa  retraite,  a 
une  bonne  instruction  sous  ce  titre  :  Perfection  de  nos  actions  ordinaires. 

II.  —  SLJEÏS  DE  CET  ÉVAJXGILE  LES  PLUS  APPROPRIÉS  AUX  EESOLXS  ACTUELS. 

Péché.  —  Conversations. 

Choix:  du  sujet.  —  Les  sujets  qui  découlent  le  plus  naturellement  de  cet  Evan- 
gile sont  :  Péché  ou  surdité  spirituelle.  —  Conversations. 

Lun  et  l'autre  sont  opportuns.  Le  péché  est  commun  de  nos  jours  et  pour  les 
conversations,  elles  sont  plus  multipliées,  plus  dangereuses  qu'autrefois. 

Manièbe  de  le  traiter.  Nous  n'avons  considéré  le  pécbe  dans  le  discours  qui 
précède,  que  sous  le  point  de  vue  du  châtiment.  C'est  son  côté  terrible  qu'il  est 
nécessaire  de  bien  exposer  :  1°  châtiment  spirituel  ou  privation  de  la  grâce  de 
Dieu,  séparation  de  Tàme  d'avec  son  Créateur,  son  Maitre,  son  Père,  son  Sauveur, 
perte  de  ses  mérites,  sa  mort  enfin  devant  Dieu;  voilà  par  où  doit  commencer  le 
sermon;  puis  par  un  crescendo  fortement  marqué  on  passe  au  ciiâtiment  non  plus 
de  privation  mais  d'application  qui  est  le  travail  :  In  sudore  vultus  tui  vesceris 
pane;  la  maladie,  l'inégalité,  la  pauvreté,  les  souffrances  de  toute  sorte,  la  mort 
et  l'enfer.  C'est  uue.séne  de  tableaux  lugubres,  protonds,  efi'rayants;  d'autant 
plus  saisissants  qu'ils  sont  vrais,  que  malheureusement  on  touche  du  bout  de  sou 
doigt  les  abîmes  qu'ils  montrent.  Or,  aujourd'hui  qu'on  aime  les  peintures  à  effet, 
les  vues  sombres  de  Rembrandt ,  les  descriptions  non  du  vaporeux  mais  prises  sur 
nature,  dites  s'il  y  a  mieux  à  faire  que  ce  grand  cadre  de  l'humanité  en  déchéance 
dans  son  âme,  dans  son  corps,  dans  ses  destinées  et  sa  fin.  Quel  orateur  ne  sera  noble 
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en   ces  sublimes  matières ,  et  quel  auditoire  ne  les  écoutera  avec  le  plus  vif 
intérêt  ! 

Le  sujet  Conversations  ne  comporte  pas  tant  d'éloquence,  il  ne  peut  être  autre 
chose  que  ^on  titre,  c'est-à-dire  une  causerie  facile,  claire  et  concluante,  touchant 
à  tous  les  points  de  pratique,  comme  dans  le  discours  précité  de  M.  l'abbé  Du- 
quesnay,  qui  est  un  excellent  modèle. 

m.  —  TRAITS  HISTORIQUES. 

1.  Jésus-Christ  endura  toutes  les  injures,  et  même  le  reproche  d'avoir  auprès 
de  lui  un  démon  ;  nais  quand  on  lui  reprociia  d'avoir  commis  un  péché,  il  s'en 
défendit  solennellement  en  disant  :  Quel  est  celui  d'entre  vous  qui  peut  me  re- 
prendre dun  péché?  Ainsi  Jésus-Christ  croyait  que  c'était  chose  moins  grave  d'être 
possédé  du  démon  que  de  commettre  un  péché. 

2.  Suzanne  préférait  soutfrir  tous  les  maux  sur  cette  terre,  plutpt  que  de  com- 
mettre le  péché. 

3.  Rien  ne  put  porter  le  vieillard  Eléazar  à  transgresser  la  loi  du  Seigneur. 

-i.  Saint  Chrysostôme  ne  craignait  rien  que  le  péché;  aussi  un  courtisan  disait 
à  Tmipératrice  Ktidoxie,  qui  persécutait  le  saint  :  Tous  vos  efforts  sont  inutiles, 
Chrysostôme  ne  craint  que  le  péché. 

5.  Saint  Edouard  disait  :  J'aimerais  mieux  me  précipiter  dans  un  bûcher  ardent 
que  de  consentir  a  un  péché. 

6.  Saint  Louis  demandant  à  un  de  ses  maréchaux  lequel  des  deux  il  préférerait, 
ou  d'être  infecté  de  la  lèpre,  ou  de  commettre  un  péché  mortel,  et  ce  dernier 
lui  ayant  répondu  qu'il  préférerait  le  péché,  saint  Louis  lui  dit  :  Vous  êtes  dans 
l'erreur;  la  lèpre  ne  nuit  quV.u  corps,  tandis  que  le  péché  nuit  au  corps  et  à 
l'âme. 

7.  Ce  qui  nous  fait  le  mieux  comprendre  l'affreux  dommage  que  le  péché  nous 
cause,  c'est  la  faute  de  nos  premiers  parents. 

8.  Chaque  fois  que  le  peuple  d'Israël  commettait  un  péché,  il  en  était  sévère- 
ment puni  par  le  Seigneur. 

9.  Moïse,  pour  avoir  douté  que  l'eau  jaillit  du  rocher,  en  fut  puni  et  ne  put 
entrer  dans  la  terre  promise. 

10.  L'histoire  nousoffic  une  foule  d'exemples  d'hommes  qui  se  sont  signalés 
ou  par  leurs  vertus,  ou  parleurs  crimes. 

IV.  —  PLANS  DIVERS. 


i.  —    PLAN    SUR    LA    SURDITÉ   AUX    GRACES. 
(Le  P.  Houdry). 

l.  —  RIEN  x'EST  pus  DANGEREP.EUX  QBE  RÉSISTER 
ADX    GRACES    DE  DIEU. 

Parce  que  :  1°  Elles  sont  passagères;  — 
20  Dieu  souvent  les  refu;:e  ou  ne  les  réitère  pas. 

IL   —    RIEN     DE    PLUS    ORDINAIRE    QUE   CETTE 
RÉSISTA^CE. 

1»  Conduite  du  monde;  —  2°  Conduite  des 
pécheurs. 

2.    —    PLAN    SUR    I,E    PÉCHÉ. 

(Mac-Carthy). 
(Ce  plan  est  un  des  plas  complets  qui  existent]. 

l.  —  SIITKS    niMÉDIATES    DO    PKCHÉ. 

!•  La  Iionte;  —  2°  La  crainte;  —  3°  Le  re- 
morfls;  —  /|0  i^a  stchiiité  pour  le  bien  ;  —  5»  La 
laideur  de  l'àme  ;  —  6°  La  mort  de  l'àme. 


II.    —   CHATIMENTS    DU     PÉCHÉ. 

10   Au   ciel    contre  les    anges   rebelles  ;   — 
2»  Sur  la  terre  ;  —  3"  En  enfer. 

Le  R.  P.  de  Ravignan  a  trois  sermons  sur  le 
péché. 

PLAN    DU    PREMIER. 
l"  Conception  ;  —  2"  Flnfantement  ;  —  3»  Ré- 
sultats du  péché. 

PLAN    DU    DEUXIÈME. 
LE    PÉCHÉ    ET    l'enfer. 

1»  Ce  qu'ils  ont  de  commun;  —  2°  En  quoi  ils 
diffèrent. 

PLAN    DU    TROISIÈME. 
DO  PÉCHÉ.   —  DE  LA  PÉNITENCE. 

3.    —    PLAN    SUR    LES   CONVERSATIONS, 

(Raynaud,  de  Virfut.) 
Loquatnr  :  1°  Pauca;  —  2"  Bona;  —  3»  Op- 
portune. 
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V.  —  PREDICATIOX 

des  saints  Pères  ei  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche. 

Lf  V.  BEDE.  La  meilleure  hoiî;éiie  des  Pères  qu"on  ait  pour  ce  tlimancbe  est 
celle  (Je  Bè.Je.  Elle  est  citée  dans  tous  les  recueils  de  ce  genre;  il  \  traite  de  la 
surdité  spirituelle.  Par  les  doigts  du  Christ  il  entend  les  dons  du  Saint  Esprit.  A 
rcccasion  de  VEppfiela,  il  parle  des  cérémonies  du  baptême,  il  termine  en  invi- 
tant les  fidèles  a  imiter  la  modestie  de  Nntre-Seigneur. 

Albert  le  Grand  enseigne  que  par  le  sourd-muet  on  doit  entendre  le  pécheur 
que  le  S-igneur  guérit  aussi  de  quatre  manières  :  Qudfi  mystice  exponit  :  l»  de 
turlja  seoibim  educit;  ^°  digiios  in  auriculas  mittit:  3"  expuens  linguam  ejus 
tangit  ;  -4°  suspi-iens  in  cœlum  ingemuit. 

Denis  le  Cuartrelx  commente  dans  le  même  sens  :  1°  Christus  ponit  digitos  in 
auribus  ^urdi,  quia  nuUiis  curatur  ab  interiori  surditate  et  mutitate  et  ali^s  vitiis 
ÊL-i  per  inùi^ionem  Spiritus  saneti;  2°  sputo  linguam  ejus  tangit,  honio  enim  a 
verbis  spiiitualibussilens  non  poîest  sanari  nisi  aChri^to  donnm  sapientiae  sorlia- 
tur;  3"  ad  cœlum  a»i!exrt  ut  docens  nos  in  omni  ani,'ustia  ad  Deum  confugere; 
A"  ingemuit  ut  cum  gemilu  intipiio  invocemus  et  propter  peccata  nostra  et  alio- 
ram  ingemiscamus  et  doleamus. 

Saint  Bonitenture  a  quatre  sermons  sur  cet  Evangile.  Admirez  le  plan  du 
premier  :  Texte  :  Apertœmnt  aures  eju<.  Nous  devons  ouvrir  qu  itre  choses,  dit-il, 
d"  les  3  eux  pour  croire  fermement;  les  oreilles  pour  obéir  bumblement;  3°  la 
bouche  pour  parler  a  propos;  4'^  les  raaius  pour  opérer  miséricordieusement. 

VI.  —  ESPRIT   RELIGIEUX   DE  CE   DIMAXCilE    ET   DE   LA   SEMAIAE. 

Colloque  familier  pour  la  congrégation  ou  la  prière  du  soir. 
CAUSES   DE  LA   SURDITÉ  SPIRITUELLE. 

1"  Ce  sont  les  passions  qui  rendent  sourd  à  la  voix  de  Dieu,  Je  dis  les  passions 
plus  que  lintelligence.  Parmi  les  pharisiens  et  les  docteurs  aveugles  et  sourds, 
quelques-uns,  le  plus  grand  nombre  peut-être,  avaient  reçu  les  dons  dt^  l'esprit  et 
d'une  certaine  science.  Pourquoi  itonc  restaient-ils  sourds  a  la  voix  de  Dieu  fait 
homme,  si  ce  n'est  parce  qne  celte  voix  contrariait  leurs  passions?  Ils  interpré- 
taient la  loi  dans  le  sens  le  plus  restreint,  le  plus  matériel,  afin  de  ne  point  y 
trouver  ces  obligations  morales  qui  imposent  le  combat  ;  ei  quand  Jésus-Christ  vint 
accomplir,  développer  la  loi  am'ienne  et  en  faire  res.-ortir  les  grands  devoirs  de  la 
loi  nouvelle,  ces  hommes  se  sentiient  lacbes.  incapables  d'accepter  le  combat 
contre  eux-mêmes,  et  ils  se  boucbèrent  les  oreilles  pour  ne  point  entendre  l'appel 
aux  armes.  Et  voyez  au  contrairr-  chez  quels  hommes  la  lumière  de  Dieu  trouve 
d'abord  le  plus  f  icile  accès  :  les  premiers  di.-cipies  de  Jésus-f'.hrist,  ce  sont  des 
hommes  grossiers,  c'est  la  foule,  ce  sont  des  pubiicaius;  ses  apôtres,  ce  sont  des 
gens  à  méiier,  qui  assurément  se  sont  fort  p'-u  occupes  de  science  et  de  philoso- 
phie, qui  n'ont  point  donné  de  culture  a  leur  intelligence,  mais  aus>i  qui  ne  l'ont 
point  pervertie  en  la  mettant  au  service  de  leurs  fiassions.  Ils  avaient  failli  assuré- 
ment, failli  souvent,  tous  les  jours;  mais  ils  n'avaient  point,  au  moyen  de  sophis- 
mes,  donné  au  vice  le  nom  de  vertu;  ils  étaient  enfin  simples  d'espiit  et  de 
cœur. 

•2°  Je  suis  ainsi  amené  à  vous  signaler,  après  les  passions,  une  seconde  cause 
de  la  surdité  morale,  qui  dépend  presque  toujours  de  ia  première  :  c'est  Vencom- 
hrement  de  l'inteUigence.  De  miine  que  tout  bruit  n"e-t  pas  un  son  appréciable, 
de  même  toute  clarté  n'est  point  une  lumière  au  moyen  de  laquelle  nous  pui-sions 
nous  diriger;  de  même  aussi  toute  culture  n'est  pas  féconde  ou  profitable.  Avant 
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tout,  que  semez-vous  dans  votre  àme?  Quelle  est  la  lumière  qui  guide  votre  iniel- 
ligence,  sur  quel  sujet  vous  exereez-vous ,  que  confiez-vous  à  votre  mémoire, 
quelles  sont  les  acquisitions  de  votre  entendenient?  C'est  surtout  lorsqu'il  s'iigit  de 
la  nourriture  shiriiuelle  que  la  qualité  vaut  mieux  que  la  quantité^  car  tout  ce  qui 
n'est  point  sain,  source  de  vie,  est  un  embarras  uu  un  poiton.  Il  suit  de  là,  M.  F., 
que  la  simplicité  et  l'ignorance  des  sciences  vaincs  est  j-ouvent  la  meilleure  con- 
dition dans  laquelle  nous  puissions  nous  trouver  pour  que  la  parole  de  Dieu  porte 
en  nous  des  fruits.  N'esl-il  pas  vrai  qu'il  faut  parfois  oublier  ce  qu'on  sait  puur 
apprendre  plus  profondément? 

Mais  enfin,  en  quoi  ces  réflexions  sur  les  causes  de  la  surdité  peuvent-elles 
nous  être  utiles? 

D'aborii,  ces  causes,  il  faut  les  éviter  pour  nous-mêmes  s'il  en  est  temps; 
sinon,  il  faut  les  détruire.  En  second  lieu,  il  faut  avoir  la  sollicitude  et  la  con- 
fiance de  cette  foule  qui  amena  le  sourd-muet  au  Sauveur.  Il  faut  vous  adresser 
à  lui,  il  faut  surtout  lui  confier  vos  enfants  pour  qu'il  les  préserve  ou  les 
guérisse. 

VII.  —  ANNONCES  DES  FETES  DE  LA  SEMAINE. 

Fête  de  saint  Barthélemi,  apôtre. 

Saint  Barthélemi  éiait  de  Galilée,  et  fut  du  nombre  des  apôtres  destinés  à  an- 
noncer l'Evangile  de  Jésus  Christ.  Aussitôt  que  le  Sauveur  l'eut  appelé,  il  se  ren- 
dit docile  à  sa  voix,  il  quitta  tout  pour  le  suivre,  il  renonça  à  tnut  ce  qu'il  pouvait 
prf^tendredansle  monde,  et  s'appliqua  entièrement  àétudier  la  viede  Jésus-Cbnst, 
pour  l'exprimer  en  «a  personne.  Le  temps  de  sa  mission  étant  arrivé,  il  traversa 
plusieurs  royaumes  et  provinces^  planta  partout  la  foi  et  la  connaissance  de  Jésus, 
et  y  convertit  un  grand  nombre  de  peuples.  Ensuite  il  vint  en  Arménie,  où  après 
avoir  renversé  l'empire  du  démon,  terrassé  toutes  ses  idoles  par  une  infinité  de 
miracles,  il  obtint  enfin  la  couronne  du  martyre.  Son  corps  fut  écorché  tout  vif, 
après  avoir  été  fouetté  pendant  longtemps,  et  cloué  sur  un  chevalet. 

Saint  Barthélemi  a  rassemblé  en  lui  deux  éminentes  qualités,  cel'e  d'apôtre, 
celle  de  martyr;  par  sa  qualité  d'apôtre,  il  a  été  le  vicaire  de  la  charité  d^-  Jesus- 
Ghrist  envers  les  hommes  ;  et  par  sa  qualité  de  martyr,  il  a  été  une  victime  im- 
molée à  sa  gloire. 

Se»  principales  vertus  furent,  sa  fidélité  à  la  grâce,  le  mépris  de  lui-même,  un 
entier  détachement  des  biens  de  la  terre,  et  surtout  la  parfaite  conformité  de  sa  vie 
avec  celle  un  Sauveur. 

Ces  belles  vertus  qui  l'ont  sanctifié,  nous  sanctifieront  de  même,  si  nous  avons 
soin  de  les  mettre  en  pratique. 

Chacun  peut  comme  lai  exercer  les  fonctions  de  l'apostolat  dans  sa  famille  ;,en 
instruisant  ses  enfants,  ses  domestiques,  en  les  reprenant,  les  corrigeant  et  leur 
donnant  bon  exemple. 

Nous  pouvons  renver>^er  l'empire  du  démon,  en  terrassant  son  idole  dans  nos 
cœurs,  en  renonçant  à  cette  passion  pour  le  jeu,  à  cette  liaison  criminelle,  et  à 
tous  ces  plaisirs  qui  nous  attachent  si  fort. 

Jésus-Christ  ne  nous  ilemande  point  de  chercher  des  bourreaux  pour  nous  faire 
déchirer  à  coups  de  fouets;  il  nous  demande  seulement  de  quitter  ce  péché  favori, 
de  sortir  de  cette  mauvaise  habitude  et  d'en  fane  pénitence.  Il  nous  demande  de 
détruire  en  nous  ces  trois  sortes  de  concupiscence,  dont  parle  saint  Jean,  qui 
sont  autant  de  sources  de  crime  :  je  veux  dire,  ce  désir  insatiable  des  richesses, 
cet  amour  désordonné  des  plaisirs  du  corps,  et  cette  ainhition  démesurée,  qui 
nous  fait  courir  après  les  vains  himneurs  et  la  gloire  du  siècle.  Nous  les  détruirons- 
infailliblement  en  vivant  comme  saint  Barthélemi,  dans  la  sobriété,  la  justice  et 
la  piété,  et  en  nous  dépouillant  à  son  exemple  du  vieil  homme,  pour  nous  revêtir 
du  nouveao.  Nous  obtiendrons  aussi  la  couronne  du  martyre,  si  nous  pouvons 
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faire  en  sorte  de  mourir  à  nous-mêmes,  de  mortifier  continuellement  nos  sens,  et 
de  déclarer  une  guerre  éternelle  à  nos  mauvaises  inclinations. 

Fête  de  saint  Louis. 

Saint  Lcuis,  roi  de  France,  eut  pour  père  Louis  VIII,  et  pour  mère  Blanche  de 
Castille.  Cette  vertueuse  reine  lui  inspira  dès  son  eii'.-nce  le  goût  de  la  piété  et  l'a- 
mour de  la  vertu,  lui  répétant  sans  cesse  ces  belles  paroles  ;  «J'aimerais  mieux, 
mon  fils,  vous  voir  privé  du  trône  et  de  la  vie,  que  coupable  d'un  seul  péché  mor- 
tel. »  Aussi  ce  digne  fils  eut  toujours  un  grand  amour  pour  Dieu,  et  une  obéis- 
sance parfaite  aux  ordres  de  sa  mère.  Sitôt  qu'il  fut  en  majorité,  il  donna  des 
marques  de  sa  piété,  en  soulageant  ses  sujets,  en  poliçant  ses  Etats,  en  faisant 
fleurir  la  justice,  en  défendant  les  duels  et  en  punissant  les  blasphémateurs.  Il 
entreprit  deux  voyages  pour  la  conquête  de  la  terre  sainte  ;  dans  le  premier,  le 
Seigneur  voulut  éprouver  sa  fidélité  et  sa  constance;  après  avoir  pris  Damiette,  et 
remporté  plusieurs  victoires  sur  les  Sarrasins,  il  fut  attaqué  d'une  maladie  pesti- 
lentielle et  fait  prisonnier  parles  infidèles;]  dans  le  second,  il  eut  la  gloire  d'y 
donner  sa  vie  pour  .lésùs-Christ  :  car  à  peine  fut-il  arrivé  devant  Tunis,  qu'il  fut 
atteint  de  la  contagion  qui  s'était  répandue  dans  son  armée.  Il  employa  ses  der- 
niers mon.»  nts  à  dresser,  en  forme  de  testament,  une  instruction  remplie  d'excel- 
lents avis  !  our  s^n  fils  Philippe  ;  et  quelque  temps  avant  que  de  mourir,  il  se  fit 
mettre  sur  un  lit  couvert  de  cendres,  où  les  bras  croi>és  sur  sa  poitrine,  les  yeux 
élevés  au  ciel,  il  rendit  l'esprit  entre  les  mains  de  son  créateur,  à  l'âge  de  cin- 
quante-cinq ans. 

Ce  saint  roi  est  mort  avec  un  sceptre,  une  épée  et  une  croix  ;  mais  ce  qu'il  y  a 
de  plus  glorieux,  est  que  ce  grand  roi  n'a  jamais  porté  le  sceptre  que  pour  faire 
régner  la  piéié,  que  cet  illustre  guerrier  n'a  jamais  tiré  l'épée  que  pour  les  inté- 
rêts de  son  Dieu,  et  qu'en  qualité  de  chrétien,  il  n'a  jamais  porté  la  croix  que 
pour  mortitier  sa  chair.  Il  faisait  tant  de  cas  de  cette  dernière  prérogative,  qu'il 
disait  souvent  que  la  plus  grande  faveur  qu'il  avait  reçue  dans  sa  vie,  n'était  pas 
à  Reiras,  où  il  avait  été  couronné,  mais  à  Poissy,  où  il  avait  été  baptisé.  Un  des 
plus  beaux  monuments  de  la  religion  de  ce  prince,  est  l'hôpital  des  Quinze-Vingts, 
à  Paris,  qu'il  fit  bâtir  après  son  premier  voyage  de  terre  sainte,  p^our  y  loger  trois 
cents  gentilshommes  de  sa  suite,  à  qui  les  infidèles  avaient  crevé  les  yeux. 

Nous  devons  regarder  saint  Louis,  non-seulement  comme  le  modèle  des  rois  et 
des  princes,  mais  encore  comme  celui  de  chacun  de  nous  en  particulier. 

Il  est  le  modèle  des  vrais  chrétiens,  puisqu'il  estimait  infiniment  plus  cette  qua- 
lité que  celle  de  roi  qu'il  portait. 

Il  e-t  un  modèle  d'obéissance,  par  le  respect,  la  soumisbion,  la  déférence  qu'il 
eut  toujours  pour  les  avis  salutaires  de  sa  vertueuse  mère. 

Un  modèle  de  piété  par  sa  charité  envers  les  pauvres,  ses  dons  à  l'Eglise,  les 
pieux  monuments  qu'il  a  fait  ériger,  et  les  punitions  terribles  qu'il  a  établies  con- 
tre ceux  qui  blasphémaient  le  nom  de  Dieu. 

Un  modèle  de  sagesse,  ayant  toujours  été  appliqué  à  ses  devoirs,  ami  de  la  vé- 
rité, simple  dans  ses  avis,  et  extrêmement  réservé  dans  ses  manières. 

Un  modèle  de  justice  et  de  vertu,  par  la  conduite  et  le  bon  ordre  qu'il  mit  dans 
ses  Etats  et  dans  sa  maison,  où  il  ne  prenait  souvent  ses  repas,  qu'après  avoir 
servi  lui-même  un  certain  nombre  de  pauvres  à  sa  table. 

Enfin  un  modèle  de  dévotion,  de  sainteté  et  de  courage;  ce  qui  a  paru  non- 
seulement  en  portant  les  armes  contre  les  infidèles,  dans  sa  captivité,  dans  ses 
souffrances,  dans  sa  patience,  au  milieu  des  plus  grandes  peines,  mais  en  tlonnant 
sa  propre  vie  pour  la  délivrance  des  chrétiens  et  par  le  désir  extrême  qu'il  eut 
toujours  de  recouvrer  les  lieux  saints. 

Quel  sujet  de  confusion  pour  nous,  lorsque  nous  voyons  l'étonnante  opposition 
qui  se  trouve  entre  notre  conduite  ei  celle  de  ce  grand  roi?  Lorsque  nous  apperce- 
vons  la  dislance  qu'il  y  a  de  sa  continence  à  nos  désordres,  de  son  humilité  à  notre 
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fausse  gloire,  de  sa  charité  à  nos  froideurs,  et  de  son  courage  à  nos  lâchetés.  Prions 
le  Seigneur  que  son  exemple  nous  remplisse  d'une  sainte  honte,  nous  fasse  con- 
cevoir des  sentiments  d'une  douleur  amère  sur  notre  vie  passée,  nous  inspire  une 
ferme  résolution  de  nous  corriger  à  l'avenir,  et  une  volonté  eflicace  de  marcher  en 
toute  occasion  sur  ses  traces. 

VIII.  —  AUTEURS  A   CONSULTER. 

SS.  PÈRES. 

S.  Ambboise,  de  Mysteriis,  c.  i  ;  de  Sacramentis,  1.  I,  c.  i.  —  S.  Augustin,  de  Miraculis  Christi. 
—  Le  V.  BEDE,  hom.  in  hoc  Evang.  —  Dems  le  Chartreix  ,  serm.  in  Evang.  —  S.  Antoine  de 
Padole,  id.  —  S.  BoNAVENTLRE,  k  scrm.  in  hoc  Evang.  —  S.  Thomas  d'Aquin,  1  serm. 

PRONISTES. 

Matthias  FABEn,  Concio  circa  média  lingnse  refrenandse  quae  sunt  :  1»  Declinare  turbam; 
-2°  prœcogitare  verba;  3°  memorare  linguam  esse  veliiculum  Eucharistiœ  ;  !i°  petere  gratiam  Dei; 
5°  cogitare  perniciem  linguas;  ù'^  custodire  lin^uam.  Il  a  un  autre  sermon  sur  :  Media  ut  opéra 
nostra  benefiant  ;  scilicet  fiant  :  1»  Juxta  Dei  voluntatem;  2o  bona  intenlione;  3"  in  caritate; 
k"  sludiose;  5"  fortiter  et  consianter;  r,o  quasi  in  conspectu  Dei.  —  Chevassu  et  Billot  ,  sur  la 
Médisance.  —  Recuis,  sur  la  Conversation.  —  Thiébaot,  sur  la  Conversion  du  pécheur. 
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ENTRETIEN   FAMILIER 


ou    PETITE    CONFERENCE 


SUR  LE  RESPECT  ET  L'AMOUR  DU  PROCHAIN 

Par   m.    l'abbé  C.    MARTIN,    chanoine. 


PLAN 

l'*   réflexion.    —    RESPECT   DE    l'hOMUE.        |        2e    RÉFLEXION.    —   AMOUR    DE    l'hOMME. 


Texte  :  Videte  qualem  car)'fatem  dédit  nobis  Pater, 
lit  filii  nomineremur  et  simus,  (I  Joan.,  m,  2.) 

1"=  RÉFLEXION.  —  RESPECT  de  l  hojlme. 

De  même  qu'il  faut  commencer  par  respecter  Dieu  pour  l'aimer  ensuite, 
de  même  à  l'égard  de  l'homme  il  faut  commencer  par  l'estimer  pour  arriver 
à  l'amour. 

1"  il  n'y  a  que  la  religion  chrétienne  qui  ait  eu  de  la  vénération  pour 
l'homme;  les  autres  n'ont  jamais  fait  que  l'avilir.  Dans  les  sociétés  ancien- 
nes, un  seul  droit  constituait  tous  les  rapports,  celui  de  la  force  brutale.  Heu- 
reux qui  était  géant,  qui  était  prince,  satrape,  patricien,  heureux  qui  était 
César,  le  reste  de  l'humanité  était  un  gros  bétail  que  Verras  faisait  fouetter 
et  crucifier  par  ses  esclaves.  Depuis  que  Dieu  s'est  abaissé  vers  nous,  nous 
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nous  sommes  regardés  avec  un  profond  respect,  nous  estimant  beaucoup, 
puisque  le  roi  du  ciel  recherchait  notre  alhance. 

Li  philosophie  n'a  pas  pUis  travaillé  à  enuoblir  l'homme  que  les  mau- 
vaises religions.  Chez  les  anciens,  elle  l'a  laissé  dans  l'abjection  où  elle  l'a 
trouvé  Chez  les  modernes,  dans  les  derniers  temps,  elle  l'a  accablé  de  mé- 
pris, lui  a  dénié  toute  vertu  et  toute  grandeur;  elle  l'a  représenté  comme 
un  type  misérable  et  ignoble,  naissant'  comme  la  bête,  existant  sans  but  et 
disparaissant  niaisement  de  la  scène  du  monde  pour  s'anéantir  dans  la  pous- 
sière. 

Nous  sommes  si  mal  faits  et  d'un  orgueil  si  pervers  que  cous  poursuivons 
la  grandeur  jusque  dans  nous-mêmes.  Sans  la  rehgion  chrétienne  (|ui  est 
venue  nous  avertir  à  temps  et  nous  soulever  malgré  nous  vers  les  hauteurs 
où  nous  devons  atteindre,  nous  serions  aujourd'hui  dans  un  état  à  faire 
verser  dps  larmes. 

«  L'homme  est  si  grand,  a  dit  Pascal,  que  sa  grandeur  paraît  même  en 
ce  qu'il  se  connaît  misérable.  Un  arbre  ne  se  connaît  pas  misérable.  Il  est 
vrai  que  c'est  être  misérable  que  de  se  connaître  misérable;  ainsi  toutes  ces 
misères  prouvent  sa  grandeur.  Ce  sont  misères  de  grand  seigneur^  misères 
d'un  roi  dépossédé.  »  [Pensées^  XXIIf.) 

Is'eiissionf-nous  donc  que  des  misères  de  grand  seigneur  à  faire  valoir, 
ce  serait  assez  pour  montrer  que  nous  avons  droit  a  l'estime;  mais  certes  il 
me  S'^tnble  que  nous  avons  aussi  des  gloires  et  d^'s  royautés  de  prince. 

Oh!  depuis  six  mdie  ans  qu'elle  existe,  l'humanité  n'a  pas  été  unique- 
ment occupée  à  se  déshonorer!  Notre  dignité  s'est  au  contraire  rehaussée 
dans  un  grand  nombre  ;  il  n'est  pas  de  terre  qui  ne  porte  les  vestiges  d'un 
homme  qui  l'a  sanctifiée,  pas  de  palais  ni  de  chaumière  où  ne  se  soit  re- 
posé quelqu'un  de  ceux  qui  gardent  dans  leur  àme  l'image  de  Dieu.  L'his- 
toire n'a  pas  conservé  le  nom  de  tous.  Combien  dont  l'obscurité  a  recouvert 
les  vertus  qui  auraient  mérité  du  renom  et  des  statues!  Chaque  famille 
n'a-t-elle  pas  produit  au  moins  un  héros? 

2o  Ce  qui  doit  encore  nous  porter  à  estimer  l'homme,  c'est  autant  ce 
qu'il  est  et  ce  qu'il  peut  devenir  que  ce  qu'il  a  pu  faire.  Ce  roi  de  la  nature 
appartient  à  deux  mondes  :  celui-ci  où  il  passe  en  dominant,  et  un  autre 
bien  meilleur  dans  l'avenir,  où  il  trouvera  la  vraie  félicité.  Si  chétif  qu'il 
paraisse  avec  un  corps  moindre  que  celui  de  beaucf  ut  d'animaux,  il  n'est 
inférieur  à  aucun,  et  a  en  lui-même  le  secret  de  dompter  tout  ce  qu'il  ren- 
contre ;  si  borné  qu'on  veuille  le  dire,  il  s'élève  cependant  au-dessus  du  so- 
kil  et  descend  vers  des  abîmes  plus  profonds  que  ceux  des  mers;  sa  pensée 
est  une  puissance  dont  Dieu  seul  connaît  l'étendue;  sa  volonté  est  si  ferme 
qu'elle  peut  être  sans  émotion  devant  les  ruines  du  monde. 

Quand  il  est  ignorant,  c'est  qu'il  veut  l'être;  car  il  est  doué  d'une  raison 
subhme  pour  concevoir  des  choses  admirables.  Quand  il  est  pervers,  c'est 
qu'il  s'est  laissé  gagner;  car  s'il  eût  voulu  être  vertueux^  il  était  le  maître. 
Ce  qui  doit  surtout  éveiller  à  son  égard  les  plus  vives  sympathies,  c'est  de 
Voir  qu'il  éprouve  une  tendance  continuelle  vers  la  perfection  infinie;  il  sait 
cependant  qu'il  n'y  arrivera  peas;  il  est  si  court  le  chemin  qu'on  fait  durant 
une  vie;  mais  il  va  toujours;  reprochant  leur  lenteur  aux  générations  pas- 
sées et  pressant  celles  de  l'avenir  de  hâter  leur  tâche,  lors  même  qu'il  n'y 
se-a  plus.  Certes,  ce  désintéressement  est  sublime,  et  cette  passion  instinc- 
tive qu'il  a  d'améliorer  son  espèce  est  d'une  noblesse  qui  le  divinise. 
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Il  y  aura  toujours  do  mauvaises  natures;  mais  avec  cette  tendance  géné- 
rale vers  un  progrès  indéfini,  que  l'Evangile  a  prodigieusement  développé 
et  que  le  chrislianisme  entretiendra  sans  cessp,  qui  peut  tracer  le  cercle  de 
Popiiius  et  dire  où  l'humanité  s'arrêtera?  Si  l'individu  souvent  nous  avilit 
encore,  ou  pi  ut  cepenuani  dire  des  aujourd'hui  que  la  société  fait  honneur 
à  notre  race.  Les  lois  brutales  et  sanguinaires  ont  disparu  du  code  des  na- 
tions. Le  droit  s'est  constitué  sur  des  bases  solides,  la  civilisation  et  l'huma- 
nité. La  vie  du  citoyen  repose  sur  des  garanties.  On  a  gravé  sur  toutes  les 
chartes  qu'un  homme  n'est  pas  une  chose,  et  que  désormais,  blanc  ou  noir, 
aucun  n'en  fera  sa  proie  poiu-  le  fouetter  ou  le  vendre. 

La  religion  qu'on  avait  chassée  comme  une  institution  malfaisante  a  été 
rappelée  à  genoux;  on  commence  de  la  traiter  comme  une  chose  sacrée  et 
à  comprendre  qu'il  lui  iaut  sa  liberté  ;  or,  cela  est  admirable.  Etant  témoin 
de  ces  !aits  et  prévoyant  les  améliorations  de  l'avenir,  il  faut  être  d'une 
cruelle  tristesse  pour  rester  misanthrope.  Caton  vivant  de  notre  temps  au- 
rait béni  Dieu  de  l'avoir  fait  homme  et  lui  aurait  demandé  de  prolonger  ses 
jours,  r.hréiieus  au(hteurs,  soyons  justes  et  ne  souhaitons  jamais  l'hupos- 
sible.  jS'est-il  point  vrai  que  l'homme  est  assez  grand  pour  mériter  notre 
respect?  Il  s'est  quelquefois  immortahsé  par  ses  œuvres,  quelquefois  sancti- 
fié par  ses  vertus;  il  porte  une  àme  qui  vaut  plus  quf  le  monde;  il  va  vers 
l'avenir  en  perfectionnant  ses  institutions.  C'est  un  crime  de  railler  ce  demi- 
dieu  et  de  le  laisser  dans  le  mépris.  Pour  faire  une  juste  appréciation  de  ce 
que  je  viens  de  dire,  je  citerai  ces  sages  paroles  de  Pascal  :  «  Il  est  dange- 
reux de  trop  faire  voir  k  i'homme  combien  il  est  égal  aux  bêtes  sans  lui  mon- 
trer sa  grandeur  ;  il  est  encore  dangereux  de  lui  faire  voir  sa  grandeur  sans 
bassesse  ;  il  est  encore  plus  dangereux  de  lui  laisser  ignorer  l'un  et  l'autre. 

«  Que  l'homme  donc  s'estime  son  prix.  Qu'il  s'aime.  »  [Pensées^  XXIIL) 


ir  RÉFLEXION.  —  AMOUR  de  l'homme. 

Notre-Seigneur,  dit  Bossuet,  après  avoir  étabU  le  précepte  d'aimer  son 
prcchain,  interrogé  par  un  docteur  de  la  loi  qui  était  celui  que  nous  devons 
tenir  pour  notre  prochain,  condamne  l'erreur  des  Juifs  qui  ne  regardaient 
comme  tels  que  ceux  de  leur  nation  ;  il  leur  montre  par  la  parabole  du  Sa- 
maritain qui  assiste  le  voyageur  méprisé  par  un  prêtre  et  par  un  lévite,  que 
ce  n'est  pas  sur  la  nation,  mais  sur  l'humanité  en  général  que  Tunion  des 
hommes  doit  être  fondée. 

«  Un  homme  allant  de  Jérusalem  à  Jéricho,  tomba  entre  les  mains  des  vo- 
leurs qui  le  dépouillèrent,  et  après  l'avoir  blessé,  le  laissèrent  à  demi-mort  ; 
il  se  rencontra  qu'un  prêtre  descendit  par  ce  même  chemin,  qui  ayant  vu 
cet  homme  passa  owtre;  un  lévite  qui  vint  là  aussi,  l'ayant  regardé  passa 
de  même.  Mais  un  Samaritain  voyageur  arrivant  près  de  cet  homme  et  le 
voyant  dans  cet  état  en  fut  touché  de  compassion,  et  s'approchant  de  lui,  il 
versa  de  l'huile  et  du  vin  dans  ses  plaies,  les  lui  banda,  le  mit  sur  son  che- 
val, le  mena  dans  une  hôtellerie  et  prit  soin  de  lui.  Le  lendemain,  il  tira  de 
sa  bourse  deux  ileniers  (lu'il  donna  à  l'hôte,  et  lui  dit  :  «  Ayez  soin  de  cet 
«  homme,  et  je  vous  rendrai  à  mon  retour  tout  ce  que  vous  aurez  dépensé 
«  au  delà  de  ce  que  je  vous  donne.  »  Lequel  de  ces  trois  vous  semble  avoir 
été  le  prochain  de  celui  qui  est  tombé  entre  les  mains  des  voleurs?  C'est  ce- 
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lui,  répondit  le  docteur,  qui  a  eu  compassion  de  lui  et  qui  Ta  assisté.  Jésus 
lui  dit  :  «  Allez  et  faites  de  même.  » 

Cette  parabole  nous  apprend  que  nul  homme  n'est  étranger  à  un  autre 
homme,  fùt-il  d'une  nation  autant  haïe  de  la  nôtre  que  le  Samaritain  l'était 
des  Juifs. 

La  première  des  lois  morales,  celle  dont  l'Apôtre  et  saint  Jean  disaient  au 
rapport  de  saint  Jérôme  qu'elle  tient  lieu  de  toutes,  c'est  l'amour  du  prochain: 
Filioli^  diHgite  mvicem.  Nous  n'existons  qu'en  vertu  d'une  force  sympa- 
thique qui  unit  tous  les  êtres.  Otez  ce  lien  mystérieux,  et  la  terre  devenant 
un  théâtre  de  répulsion  et  de  haine,  sera  le  séjour  de  l'horreur  et  du  bri- 
gandage. Chacun  y  aura  à  défendre  sa  vie  contre  un  plus  fort  que  soi.  Ce 
seront  chaque  jour  de  nouvelles  guerres;  l'arène  sera  ensanglantée  à  toute 
heure,  et  le  monde  finirait  par  appartenir  à  un  Goliath  qui  nous  aurait  tous 
exterminés.  La  doctrine  qui  aura  fait  une  loi  rigoureuse  de  l'amour  de 
l'homme  sera  une  doctrine  éminemment  sociale  et  bienfaisance,  puisqu'elle 
aura  sanctionné  un  principe  si  nécessaire  au  maintien  de  l'ordre  et  à  la  con- 
servation de  l'existence.  Aucune  philosophie  et  aucune  religion  n'ont  mieux 
établi  et  développé  la  loi  de  l'amour  du  prochain  que  la  rehgion  chrétienne. 
C'est  un  hommage  que  ses  ennemis  mêmes  n'ont  pas  manqué  de  lui  rendre 
toutes  les  fois  qu'ils  ont  traité  cette  question.  Si  nous  vivons  avec  harmonie, 
si  les  liens  de  fraternité  se  sont  accrus  dans  les  sociétés  modernes,  c'est  à  la 
religion  chrétienne  que  nous  le  devons.  Elle  a  parfaitement  entendu  Tamour. 
Loin  d'éteindre  ce  feu  sacré  comme  certaine  philosophie  hargneuse  et  misan- 
thrope, elle  le  nourrit  avec  soin  et  le  souffle  avec  énergie  dans  le  cœur  de 
l'homme  pour  l'enflammer;  son  vœu  serait  d'embraser  le  monde  et  de  le 
consumer  de  la  plus  ardente  charité. 

Si  après  Dieu  il  n'y  a  point  d'acception  de  personne,  et  s'il  nous  élève  tous 
auprès  de  lui  jusqu'au  rang  d'enfants,  pourquoi,  dans  notre  fraternité, 
y  aurait-il  acception  de  race,  de  royaume  ou  de  famille?  Pourquoi  vivrions- 
nous  étrangers  tandis  que  la  même  nature  et  les  mêmes  destinées  nous  unis- 
sent. Aimons  notre  semblable,  il  a  besoin  de  notre  amour  et  nous  avons 
besoin  du  sien  ;  il  est  des  lois  dont  on  peut  impunément  s'affranchir  ;  celle-ci 
est  générale;  malheur  à  qui  la  repousse  ;  elle  est  conservatrice,  elle  est  le  sel 
de  la  terre;  la  haine  n'engendre  que  la  mort;  le  roi  ne  se  passe  point  de 
l'amour  de  ses  peuples;  le  maître  ne  se  joue  pas  sans  péril  de  l'affection  de 
son  serviteur;  et  comment  vivront  les  petits  et  les  faibles  si  les  grands  n'a- 
moUissent  envers  eux  leur  cœur?  Il  y  a  en  outre  un  grand  bonheur  dans  ce 
patronage  amical  de  l'homme  à  l'égard  de  l'homme  :  Videte  qualemcarilatem 
nobis  dédit  Pater,  ut  fUii  Dei  nominemur  et  simus.  (I  Joan.,  m,  2.) 

Celui  qui  donne  augmente  sa  vie,  parce  qu'il  acquiert  une  place  dans  le 
CŒ'ur  d'autrui  ;  celui  qui  reçoit  augmente  ses  forces,  parce  qu'il  se  sent  abrité 
d'une  main  tutélaire  qui  l'aide  à  marcher,  à  grandir  et  à  se  maintenir  dans 
le  petit  coin  qu'il  a  au  soleil. 

Il  y  a  eu  des  noms  bénis  dans  le  monde,  et  qu'on  baise  avec  amour 
quand  on  lit  l'histoire.  Aristide,  Epaminondas  et  Philopœmen  ont  été  les 
idoles  des  Grecs,  Les  Romains  ont  toujours  vénéré  les  Fabius,  les  Fabricius 
et  les  Scipions.  Louis  XII,  Fénelon  et  Yincent  de  Paul  seront  l'éternel 
amour  de  la  France.  Pourquoi  cette  sympathie  durable  et  universelle  à 
l'égard  des  hommes?  Pourquoi  toutes  les  générations  les  saluent-elles  avec 
bonheur  et  reconnaissance?  C'est  parce  que,  eux  les  premiers,  nous  ont 
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beaucoup  aimés;  c'est  parce  que  leur  grande  àme  s'est  ouverte  durant 
leur  \ie  à  tous  les  généreux  sentiments.  Ces  héros  de  la  vertu  et  de  la  phi- 
lanthropie ont  honoré  l'humanité  dans  leur  nature  en  ennoblissant  noire  di- 
gnité; puis,  se  répandant  au  dehors,  ils  ont  déversé  leur  àme  sur  l'huma- 
nité tout  entière,  lui  enseignant  la  sagesse,  l'aidant  dans  ses  malheurs, 
l'entraînant  avec  eux  par  leur  exemple  vers  l'honnête  et  le  sublime  senti- 
ment du  devoir.  L'amour  de  l'humanité  n'est  donc  à  notre  tour  qu'un  acte 
de  reconnaissance,  puisque  ses  plus  dignes  représentants  nous  avaient  déjà 
porté  dans  leur  cœur. 

Il  y  a  eu  peu  d'hommes  comme  ceux  que  je  viens  de  nommer;  nous  trou- 
verons parmi  nos  semblables  plus  de  bassesse  que  de  grandeur,  plus  de 
vices  que  de  vertus,  et  plus  d'ignorance  que  de  savoir;  mais  ces  misères 
n'excuseront  jamais  notre  haine.  Quand  il  est  dans  cet  état,  l'homme  est  à 
plaindre  et  jamais  à  mépriser.  Les  ignorants  ont  la  faculté  de  développer 
leur  intelligence;  les  vicieux,  celle  de  se  tourner  vers  le  bien;  les  avilis  et 
les  dégradés,  celle  de  s'élever  jusqu'aux  vertus  sociales  les  plus  subhmes,  le 
courage,  la  compassion,  la  gratitude  et  la  justice.  De  bâtard  et  chef  de  bri- 
gands, Jephté  ne  devînt-il  pas  à  la  voix  de  Dieu,  Sauveur  et  juge  d'Israël? 

Mais,  M.  F.,  si  nous  voulons  efficacement  aimer  les  hommes,  inspirons- 
nous  aux  maximes  de  la  religion  chrétienne,  étalions  près  d'elle  réchauffer 
notre  coeur.  Son  sanctuaire  est  depuis  dix-huit  siècles  le  sanctuaire  de  la 
vraie  charité  pour  tout  le  genre  humain.  Là  sont  accourus  rois  et  nations; 
peuples  civilisés,  peuples  barbares,  hommes  libres,  hommes  esclaves,  grands 
et  petits,  s'inclinant  devant  le  même  autel,  écoutant  la  même  parole,  parti- 
cipant à  la  même  fraction  du  même  pain,  se  donnant  le  baiser  de  paix  après 
l'ollrande,  mangeant  les  agapes  dans  une  effusion  de  charité  céleste,  n'étant 
plus  qu'une  seule  famille,  adorant  le  roi  qui  est  dans  le  ciel.  Le  temple  ca- 
tholique a  été  et  sera  toujours  le  centre  de  la  fraternité  réelle,  parce  qu'à 
son  seuil  les  grands  s'abaissent  et  les  petits  s'élèvent  pour  se  trouver  égaux, 
parce  que  la  voix  de  l'amour  y  éclate  à  toute  heure  du  haut  des  tribunes 
apostoliques,  des  sièges  de  justice,  de  l'ex-voto  du  miracle,  du  banquet  de 
l'Agneau  et  surtout  de  l'autel  où  s'offre  en  holocauste  le  Dieu-homme  qui 
a  aimé  le  monde  jusqu'à  verser  pour  lui  son  sang.  Quel  théâtre  de  charité; 
que  de  liens  de  communion  dans  cet  admirable  culte  !  L'humanité,  en  de- 
hors du  christianisme,  est  respectable,  parce  qu'elle  est  l'œuvre  de  Dieu  et 
qu'elle  a  quelques  vertus;  dans  le  christianisme,  elle  mérite  la  vénération 
et  l'amour,  parce  qu'elle  est  sainte  ;  sainte  dans  ses  pauvres,  sainte  dans  ses 
prophètes,  sainte  dan»  ses  martyrs  et  dans  tous  ces  hommes  à  miracles  qui 
ont  étonné  l'univers  par  leurs  vertus  ;  sainte  par-dessus  tout  dans  son  Christ- 
Sauveur,  type  inimitable  de  dignité  et  de  perfection,  l'homme  fort  par  ex- 
cellence et  l'homme  doux  qui  bénit  les  enfants,  l'ennemi  de  l'oppression  et 
de  l'hypocrisie,  le  philanthrope  qui  prend  la  défense  du  pauvre,  soulage  le 
malheur  et  pardonne  tout,  excepté  la  méchanceté  opiniâtre,  l'ami  surtout 
du  pauvr(%  sans  toutefois  maudire  le  riche  quand  il  est  humble  et  s'abaisse 
vers  les  petits;  le  philosophe  qui  sait  ce  que  vaut  l'homme,  qui  ne  l'appré- 
cie pas  par  le  savoir  ou  la  fortune,  mais  par  son  cœur  et  ses  actions.  Que  tu 
es  sublime,  ô  homme,  dans  le  temple  chrétien!  Que  tu  es  parfaite  et  ai- 
mable, ô  humanité  !  dans  l'image  du  Rédempteur,  oii  a  été  la  plénitude  de 
la  grandeur  et  de  l'amour  ! 
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INSTRUCTION   SUR   L'AUMONE 

Par  m.  l'abbé  CHAUVEL,  vicaire  général  be  Versailles. 


PLAN 


!«'  POINT.    —   OBLIGATION    DE   L  AIMONE. 
2'   POINT.    —    GRANDECR    et    AVANTAGES    DE    CETTE    VERTr. 


Texte  :  Alliyavit  vulnera  ejus  infuudens  oleum 
et  vininn.  (Luc,  x,  34-) 

Telles  sont,  M.  F.,  les  magnifiques  promesses  que  TEsprit  saint  fait  entendre 
aux  âmes  charitables  :  leurs  bonnes  œuvres,  leur  désintéressement,  et  je  dirai 
aussi  leur  justice,  les  délivrent  de  la  mort;  les  trésors  qui  s'échappent  de  leurs 
mains,  et  qui  sont  recueillis  dans  le  sein  des  pauvres,  les  purifient  de  leurs  pé- 
chés, les  rendent  dignes  de  grâce  et  de  miséricorde,  et  les  prédestinent  à  la  vie 
éternelle. 

Cependant,  malgré  ces  promesses  divines,  le  devoir  de  l'aumône,  l'obligation  où 
nous  sommes  de  mettre  en  pratique  le  précepte  de  la  charité  en  contribuant  aux 
bonnes  œuvres,  peut  rencontrer  en  plusieurs  d'immenses  obstacles  :  accoutumés  à 
jouir  en  toute  liberté  des  biens  que  la  Providence  leur  a  départis,  il  leur  est  diffi- 
cile de  comprendre  ce  qu'il  y  a  de  rigeureux  et  d'niflexible  dans  la  loi  de  la  charité  ; 
disposés  à  juger  les  choses  d'après  leur  apparence,  il  en  coûte  à  leur  orgueil  d'en- 
visager les  pauvres  du  point  de  vue  de  l'Evangile;  enfin,  portés  à  la  recherche  des 
jouissances,  ennemis  de  toute  gène  et  de  toute  privation,  il  leur  est  pénible  de  re- 
connaître que  pour  être  vraiment  charitables,  ils  doivent  exercer  la  charité  en  es- 
prit de  pénitence,  et  comme  moyeu  de  mériter  le  pardon  de  leurs  fautes,  d'arriver 
à  la  justification. 

Ce  sont  ces  illusions  et  ces  préjugés  que  je  me  propose  aujourd'hui  de  combat- 
tre, chrétiens,  M.  F,,  en  établissant  d'abord  que  le  précepte  de  la  charité  est  for- 
mel, et  que  c'est  un  devoir  pour  nous  de  nousy  soumettre;  et  en  rappelant  ensuite 
combien  l'aumône  est  précieuse  aux  yeux  du  Seigneur,  puisque  toute  la  substance 
de  l'Evangile,  qui  est  la  loi  suprême  du  chrétien,  se  résume  dans  celte  vérité,  que 
ceux-là  seul--  qui  pratiquent  l'aumône  sont  les  imitateurs  de  Jésus-Christ,  les  ser- 
viteurs et  les  amis  d  ■  Dieu. 

Ainsi  1°  la  nécessité,  et  2"  la  grandeur  de  l'aumône,  tel  est  tout  le  sujet  de  cette 
courte  instruction. 


I"  POINT.  —  OBLIG.VTION  DE  l' AUMÔNE. 

Il  faut  bien  le  reconnaître,  chrétiens,  il  n'y  a  pas  de  devoir  plus  étroit, 
d'obligation  plus  positive,  que  le  devoir  de  lâchante,  que  l'obligation  de  la 
mettre  en  pratique  ;  et  si  les  grandes  promesses  attachées  à  cette  vertu  sem- 
blent la  placer  dans  un  ordre  à  part,  la  distinguer  et  l'élever  au-dessus  des 
autres,  cette  prééminence  ne  lait  qu'étabUr  davantage  la  nécessité  pour 
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nous  tous  de  la  connaître  et  de  la  pratiquer  :  non,  la  charité  n'est  pas  une 
vertu  de  simple  conseil;  non,  ce  n'est  pas  une  œuvre  de  perfection,  mais 
une  œuvre  de  justice  que  nous  accomplissons  lorsque  nous  contribuons  aux 
bonnes  œuvres;  non,  nous  ne  sommes  pas  libres  devant  Dieu  d'être  chari- 
tables ou  égoïstes,  insensibles  ou  compatissants,  sourds  aux  plaintes  de  nos 
semblables,  ou  disposés  à  la  miséricorde. 

1.  Précepte.  —  Nous  ne  sommes  pas  libres,  et  pourquoi,  M.  F.?  Parce 
que  le  Seigneur  a  parlé,  et  que  son  commandement  est  clan-  et  formel.  Ecou- 
tez-le :  Je  vous  ordonne,  nous  dit-il  dans  le  Deutéronome,  ego  prœcifno  Ubi... 
je  vous  ordonne  davoir  toujours  la  main  ouverte  pour  les  besoins  de  votre 
frère  pauvre  et  sans  secours...  Assistez  le  pauvre  à  cause  du  commandement 
qui  vous  en  a  été  fait,  a  dit  rEcclésiastique. 

Malgré  la  clarté  et  la  précision  de  ces  paroles,  combien  de  chrétiens  s'ima- 
ginent cependant  que  l'aumône  est  une  œuvre  de  perfection,  et  que 
chaque  fois  qu'ils  ont  donné  à  un  de  leurs  semblables  une  parcelle  de  leurs 
biens,  ils  ont  f  lit  une  action  méritoire,  surtout  parce  qu'ils  n'étaient  pas 
obligés  de  la  faire.  D'où  vient  cette  erreur?  Elle  provient  de  l'attachement 
désordonné  que  l'on  éprouve  pour  les  biens  de  ia  terre  ;  on  se  personnifie 
dans  ses  rii-hcsses,  on  s'identifie  avec  ce  que  l'on  possède,  et  on  oublie  que 
c'est  Dieu  même  qui  est  le  véritable  possesseur,  que  c'est  lui  qui  donne  ou 
plutôt  qui  confie  les  richesses  :  il  les  donne  et  il  les  retire,  i\  les  confie  et  il 
les  enlève,  et  cela,  dans  la  plénitude  da  sa  liberté  et  de  sa  suprême  domina- 
lion.  Et  remarquez-le,  M.  F.,  c'est  pour  cela  que  la  propriété  est  inviolable, 
c'est  parce  qu'elle  est  confiée  par  Dieu!  Voilà  pourquoi  les  crimes,  les  atten- 
tats contre  la  propriété  sont  de  si  grands  crimes,  c'est  qu'ils  s'attaquent  à 
l'ordre  même  que  Dieu  a  établi  sur  la  terre,  et  qu'ils  tendent  au  bouleverse- 
ment de  la  société. 

Mais  remarquez  aussi  que  si  Dieu  vous  a  confié  ce  dépôt,  s'il  l'a  rendu 
sacré  entre  vos  mains,  s'il  a  garanti  vos  droits  ici-bas  par  un  commande- 
ment spécial  :  «  Le  bien  d'autrui  tu  ne  prendras,  »  remarquez,  dis-je,  que 
Dieu  se  réserve  de  vous  demander  compte  un  jour  de  ce  dépôt  qu'il  vous  a 
confié,  et  qu'en  vous  le  confiant,  il  ne  vous  laisse  pas  ignorer  l'usage  que 
vous  devez  en  faire.  Cet  usage  est  clairement  défini  par  ce  précepte  de  la 
charité  :  vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu,  et  vous  aimerez  votre  pro- 
chain. Il  n'y  a  ici  qu'une  seule  loi,  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  seule  manière 
de  l'accomplir. 

Dieu,  qui  est  tout  amour,  a  voulu  que  l'homme  formé  à  son  image  fût 
éternellement  uni  à  lui  par  l'esprit  et  par  le  cœ.ur;  c'est  pourquoi  il  lui  a 
donné  une  intelligence  pour  le  connaître,  et  un  cœur  pour  l'aimer  ;  et  tout 
homme  qui  oublie  ou  qui  méprise  cette  [)remière  loi,  cette  première  condi- 
tion de  son  existence,  tout  homme  qui  use  son  intelligence  dans  la  contem- 
plation des  choses  qui  l'éloignent  de  .-on  Dieu;  tout  homme  qui  prostitue 
ses  affV;ctions  dans  des  liens  dlégilimes,  refuse  à  Dieu  le  tribut  qu'il  lui  doit, 
tribut  d'adoration  et  d'amour.  Dépositaire  intidèle,  il  oublie  que  l'intelli- 
gence et  le  cœur  lui  ont  été  donnés,  non  pour  la  satisfaction  de  ses  désirs 
d'un  jour,  mais  uniquement  pour  comprendre  et  pour  aimer  son  Dieu  ! 

Or,  il  en  est  de  même,  M.  F.,  de  celui  qui  ne  considère  pas  la  volonté  de 
Dieu  dans  l'usage  de  ses  biens  ;  c'est  le  même  précepte  qu'd  oublie,  c'est  à 
la  même  vertu  de  «harilé  qu'il  se  montre  infidèle  ;  car  si  Dieu  a  donné  l'a- 
boodanec  et  ia  lorce  aux  uns,  et  aux  autres  la  privation  et  la  faiblesse,  c'est 
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afin  de  rendre  possible  ici-bas  par  l'aumône  le  règne  de  la  charité,  de  cette 
Yertu  qui  a  commencé  avec  Dieu,  qui  doit  sur  la  terre  vivifier  ses  créatures, 
et  qui  doit  éternellement  les  unir  et  les  confondre  dans  son  sein. 

Pourquoi  possédez-vous  les  biens  de  ce  monde,  tandis  que  votre  sem- 
blable est  dans  la  souffrance  et  la  pénurie  ?  Pourquoi  cette  distinction,  cette 
inégalité  dans  les  fortunes,  dans  les  situations  et  même  dans  les  dons  de 
l'esprit,  dans  les  facultés  de  l'àme,  dans  les  ressources  du  corps?  Cette  iné- 
galité existe,  M.  F.,  et  nous  ne  pouvons  la  comprendre  qu'en  nous  appuyant 
sur  la  parole  de  Dieu  ;  les  hommes  qui  ont  essayé  de  résoudre  cette  question 
en  se  séparant  de  renseignement  divin,  qu'ont-ils  fait?  Hélas!  vous  le  sa- 
vez, M.  F.,  ils  ont  ajouté  aux  misères  matérielles  du  pauvre  des  misères 
encore  plus  lamentables  ;  ils  ont  mis  le  doute  et  le  désespoir  dans  son  cœur, 
le  doute  sur  la  légitimité  des  richesses,  sur  la  justice  de  Dieu,  une  ardeur 
inquiète  et  jalouse,  une  soif  insatiable  de  posséder  et  de  jouir  ;  et  du  pau- 
vre, de  ce  membre  si  précieux  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  de  ce  frère  que 
nous  devons  tous  aimer  et  secourir,  ils  se  sont  exposés  à  faire  un  instrument 
de  désunion  et  de  ruine,  sans  adoucir  une  seule  de  ses  douleurs. 

Que  les  leçons  de  la  sagesse  humaine  sont  impuissantes  !  que  les  leçons 
de  la  sagesse  divine  sont  fortes  et  fécondes!  Cette  sagesse  éternelle,  en  renfer- 
mant dans  nn  seul  et  même  précepte  le  double  devoir  de  l'amour  de  Dieu 
et  du  prochain,  n'a-t-elle  pas  résolu  depuis  longtemps  le  mystérieux  pro- 
blème ?  n'a-t-elle  pas  confondu  toutes  les  fausses  utopies,  et  condamné  d'a- 
vance tous  les  systèmes  de  l'orgueil  humain  ?...  Vous  aimerez  le  Seigneur 
votre  Dieu,  et  vous  aimerez  votre  prochain.  Si  vous  aimez  Dieu  véritable- 
ment, vous  lui  donnerez  votre  intelligence  et  votre  cœur,  car  ce  sont  là  les 
richesses  spirituelles  seules  dignes  de  lui,  elle  sont  une  émanation  de  sa 
propre  essence,  elles  doivent  retourner  à  lui;  si  vous  aimez  votre  prochain, 
vous  lui  donnerez  aussi  ce  qu'il  a  droit  d'attendre  dé  vous,  ce  qui  peut  sou- 
tenir sa  faiblesse,  diminuer  ses  douleurs,  relever  ses  espérances,  le  réconci- 
lier avec  la  vie  :  si  vous  refusez  à  Dieu  les  facultés  de  votre  intelligence,  les 
affections  de  votre  cœur,  vous  le  comprenez,  vous  êtes  des  serviteurs  in- 
justes, des  dépositaires  infidèles,  vous  n'aimez  pas  Dieu,  vous  n'avez  pas 
la  charité;  si  vous  refusez  au  pauvre,  à  votre  frère,  le  pain  et  le  vêtement 
qu'il  espère  de  vous,  vous  êtes  encore  des  serviteurs  injustes  et  des  dépo- 
sitaires infidèles. 

Et  ces  deux  obUgations  sont  tellement  unies  ensemble  que  l'une  ne  va  pas 
sans  l'autre  ;  cette  loi  suprême  de  la  charité  est  une  et  indivisible,  car  il  est 
écrit  :  Si  quelqu'un  n'aime  pas  son  frère,  il  n'a  pas  le  droit  de  dire  qu'il 
aime  son  Dieu.  Si  quelqu'un  a  des  biens  de  ce  monCe,  nous  dit  saint  Jean, 
et  que,  voyant  son  frère  dans  la  nécessité,  il  lui  ferme  son  cœur  et  ses  en- 
trailles, comment  l'amour  de  Dieu  demeurerait-il  en  lui?  Quomodo  caritas 
Dei  manet  in  eo  ? 

II.  Nature.  —  Et  d'ailleurs,  M.  F.,  cette  union  si  étroite  des  deux  obli- 
gations de  la  charité  n'est-elle  pas  établie  dans  notre  propre  cœur?  Et  de 
même  que  par  une  certaine  loi  de  notre  nature,  nous  nous  sentons  disposés 
à  adorer  et  à  aimer  Dieu,  une  impulsion  naturelle  ne  nous  conduit-ehe  pas 
aussi  à  aimer  et  à  secourir  nos  semblables?  Et  le  souverain  législateur  en 
nous  ordonnant  d'avoir  soin  du  pauvre  et  d'alléger  ses  souffrances,  fait-il 
autre  chose  que  de  sanctionner  une  loi  qu'il  a  eu  soin  de  graver  lui-même 
au  fond  de  nos  cœurs?  Oui,  le  Créateur  de  l'univers,  en  plaçant  l'homme 
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au-dessus  de  tous  les  êtres,  en  lui  donnant  le  domaine  sur  toutes  choses, 
lui  a  fait  un  présent  plus  riche  que  toutes  ces  prérogatives.  11  a  mis  en  lui 
ce  sentiment  de  piété,  de  commisération  qui  le  porte  à  sympathiser  avec  la 
détresse  qu'il  voit,  avec  les  douleurs  qu'il  apprend,  et  il  faudrait  un  égoïsme 
impossible  à  supposer  pour  étouffer  en  lui  ce  noble  sentiment.  Le  paga- 
nisme même,  malgré  tous  les  débordements,  tous  les  despotismes,  toutes 
les  misères  qu'il  enfanta,  n'effaça  pas  complètement  dans  l'homme  cette 
trace  de  sa  noble  origine.  Il  faut  que  l'homme  dit  pitié  de  l'homme,  c'est 
une  loi  de  la  nature,  ou  plutôt  de  la  Providence;  et  du  jour  où  il  ne  con- 
naîtrait plus  cette  loi,  où  il  ne  la  sentirait  plus  écrite  dans  son  cœur,  il  ces- 
serait d'être  un  homme,  il  n'en  aurait  plus  les  nobles  instincts,  il  n'en  éprou- 
verait plus  les  consolations. 

Ainsi,  M.  F.,  tout  nous  rappelle  la  nécessité  de  l'aumône  :  la  parole  de 
Dieu,  la  situation  de  nos  frères,  l'économie  de  la  Providence,  la  religion  et 
les  lois  les  plus  précises  et  les  plus  fondamentales,  la  nature  et  les  senti- 
ments les  plus  impérieux  et  les  plus  subhmes ,  tout  nous  dit  que  nous  devons 
pratiquer  la  chanté,  et  notre  glorieuse  prérogative  de  chrétiens  nous  ap- 
prend en  même  temps  dans  quel  esprit  nous  devons  la  pratiquer,  et  com- 
bien celte  vertu  est  grande  aux  yeux  de  Dieu,  et  avantageuse  à  notre  salut  : 
c'est  la  seconde  réflexion. 

IP  POINT.  GRANDEUR  ET  AVANTAGES  DE  CETTE  VERTU. 

Si  Dieu,  M.  F.,  n'avait  pas  fait  de  la  charité  pratique  un  précepte  formel, 
nous  devrions  encore  aimer  et  secourir  les  pauvres,  pour  devenir  les  imita- 
teurs de  Jésus-Christ ,  les  serviteurs  et  les  amis  de  Dieu.  Je  lis  dans  saint 
Grégoire  de  Nysse  que  le  christianisme  est  l'imitation  de  la  nature  divine  : 
Christianismus  est  imitatio  divœ  naturœ.  Or,  M.  F.,  la  nature  divine  que 
nous  devons  imiter,  puisque  nous  sommes  chrétiens ,  se  révèle  à  nous  par 
l'évidence  de  la  charité.  En  effet,  si  nous  voulons  découvrir  le  principal, 
l'unique  motif  des  mystères  consolants  de  l'Evangile,  nous  voyons  que  la 
charité  seule  a  fait  d'un  Dieu  le  sauveur  du  monde ,  et  que  la  compassion 
pour  les  pauvres  a  rempli  sa  vie  entière.  Jésus-Christ  est  venu  dans  ce 
monde,  pourquoi?...  pour  faire  l'aumône;  qui  est-il  venu  chercher  sur  la 
terre  ?...  les  pauvres  ;  qui  a-t-il  choisi  pour  ses  confidents,  pour  ses  amis  les 
plus  chers?  des  pauvres  ;  quelle  était  sa  société  la  plus  habituelle  ?  celle  des 
pauvres;  à  qui  s'empressait-ilsurtoutd'adresser  des  paroles  de  réconciliation , 
d'espérance,  d'amour?  à  des  pauvres;  en  faveur  de  qui  a-t-il  opéré  de 
grands  miracles?  en  faveur  des  pauvres.  De  quel  œil  considérait-il  la  triste 
humanité  exposée  ici-bas  à  toutes  les  misères,  à  toutes  les  erreurs  et  privée 
de  son  Dieu  !  Il  la  considéiait  comme  une  pauvre  abandonnée,  et  il  quittait 
les  splendeurs  du  ciel  pour  la  secourir  et  la  sauver;  quelle  aumône  lui  a-t-il 
faite?  Il  lui  a  donné  ses  douces  paroles,  les  trésors  de  sa  divinité  ,  et  toute 
la  substance  de  sa  vie  ! 

Que  faire  donc ,  M.  C.  F.  ?  Ah  !  faut-il  simplement  nous  rappeler  que  nous 
sommes  chrétiens,  c'est-à-dire  imitateurs  de  Jésus-Christ.  Comme  lui,  il  faut 
pratiquer  la  charité ,  toujours,  envers  tous,  et  partout  où  sa  providence 
nous  appelle;  et  quoique  chacun  de  nous  peut-être  affectionne  plus  spécia- 
lement telle  ou  telle  œuvre  de  charité,  n'oublions  pas,  M.  F.,  que  nous  ne 
formons  pourtant  qu'une  seule  et  même  association ,  qu'une  seule  et  même 
i.  u.  17 
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famille ,  la  famille  des  imitateurs  de  Jésus-Christ.  Nous  l'imitons ,  ce  divia 
Maître,  toutes  les  fois  que  nous  approchons  avec  un  cœur  compatissant  des 
pauvres  qu'il  aimait ,  des  affligés  qu'il  consolait,  des  malades  qu'il  guéris- 
sait; nous  l'imitons  surtout  lorsqu'au  adoucissant  les  douceurs  du  corps  , 
nous  faisons  pénétrer  jusqu'à  l'âme  des  malheureux  quelques-unes  de  ces 
bonnes  paroles  inspirées  par  la  foi ,  qui  réveillent  dans  notre  frère  accablé 
par  la  souffrance  l'espoir  d'un  monde  meilleur. 

Admirable  mission  !  sublime  ministère  de  la  charité  !  y  a-t-il  un  spectacle 
plus  consolant  pour  l'Eglise  ,  plus  digue  des  regards  des  anges  et  des 
hommes,  que  celui  d'une  àme  chrétienne  qui,  s'abandonnant  aux  divines 
impulsions  de  la  charité,,  ne  recula  devant  aucune  misère,  ne  se  laissa 
abattre  par  aucune  difficulté,  et  qui  au  miheu  des  exemples  si  communs 
d'indifférence  et  d'égoïsme  ,  ne  cherche  et  ne  trouve  de  véritables  consola- 
tions sur  la  terre  qu'en  essuyant  les  larmes  des  affligés,  qu'en  donnant  le 
pain  et  le  vêtement  aux  membres  souffrants  de  Jésus-Christ,  et  qu'en  ra- 
nimant en  eux,  par  le  langage  de  la  foi,  les  saintes  espérances  du  bonheur 
céleste.  Cette  àme  n'accomplit-elle  pas  l'œuvre  même  du  divin  Sauveur, 
puisque  les  paroles  de  l'Evangile,  en  expliquant  le  but  charitable  de  sa  mis- 
sion ,  confondent  dacs  la  même  miséricorde  les  besoins  du  corps  et  ceux  de 
l'àme  :  Ma  mission,  nous  dit  Jésus-Christ,  est  d'annoncer  la  bonne  nouvelle 
aux  pauvres  ,  de  guérir  les  cœurs  brisés,  de  délivrer  les  captifs,  de  rendre 
la  vue  aux  aveugles  et  de  publier  le  jour  favorable  du  Seigneur. 

Tel  est  aussi  le  caractère  de  la  chari^té  chrétienne,  M.  F.  :  elle  dispose  les 
cœurs  à  la  conversion,  en  même  temp's  qu'elle  leur  révèle  ,  par  des  secours 
sensibles,  toute  la  bonté,  toute  la  sympathie  pour  leurs  souffrances,  tout 
l'amour  que  l'Evangile  inspire  à  ceux  qui  veulent  être  les  disciples  et  les 
imitateurs  de  Jésus-Christ;  et  voilà  donc  ce  que  vous- êtes,  lorsque  vous  ac- 
complissez les  préceptes  de  l'aumône ,  vous  êtes  les  imitateurs  de  Jésus- 
Christ,  vous  faites  son  œuvre;  comme  lui,  vous  annoncez  la  bonne  nou- 
velle aux  pauvres;  comme  lui ,  vous  guérissez  les  cœurs  brisés,  vous  rendez 
la  vue  aux  aveugles;  comme  lui,  vous  pubhez  le  jour  favorable  du  Sei- 
gneur. 

Et  non-seulement  vous  êtes  ses  imitateurs ,  mais  vous  êtes  aussi  ses  ser- 
viteurs et  ses  amis  :  et  c'est  ici  qu'il  nous  est  donné  de  comprendre  toute 
la  grandeur  de  la  charité  et  toute  la  pureté  des  sentiments  avec  lesquels 
nous  devons  en  pratiquer  les  œuvres  :  c'est  une  vérité,  M.  F.,  que  com- 
prennent difficilement  les  âmes  étrangères  aux  divines  leçons  de  l'Evangile, 
et  pourtant ,  c'est  une  vérité  incontestable  ,  que  le  service  de  Dieu  consiste 
surtout  à  servir  les  pauvres,  qu'il  n'y  a  pas  de  vraie  rehgion  sans  charité 
pratique ,  et  que  refuser  au  pauvre  ce  qu'il  a  droit  d'espérer  de  nous  ,  c'est 
le  refuser  à  Jésus-Christ  même. 

Et  d'abord,  n'est-il  pas  évident  que  Jésus-Christ  fait  consister  toute  sa  loi 
dans  la  charité?  et  que ,  pour  lui ,  le  service  de  Dieu  n'est  pas  autre  chose 
que  le  service  des  pauvres?  Un  jour,  il  condamne  l'orgueil,  la  superstition, 
l'hypocrisie  des  pharisiens,  et  il  termine  ses  anathèmes  en  leur  promettant 
la  rémission  de  leurs  péchés  s'ils  veulent  répandre  dans  le  sein  du  pauvre 
des  aumônes  abondantes  ;  dans  d'autres  circonstances ,  ou  bien  il  vous 
montre  le  mauvais  riche  privé  de  toute  miséricorde  ,  ou  bien  le  Samaritain 
charitable,  plus  précieux  aux  yeux  de  Dieu,  malgré  l'imperfection  de  sa 
loi,  que  le  docteur  et  le  lévite. 
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Mais  c'est  dans  un  sens  plus  sublime  encore  que  vous  êtes  les  serviteurs 
de  Dieu ,  lorsque  vous  êtes  les  serviteurs  des  pauvres.  Jésus-Christ,  nous  dit 
l'Eglise ,  est  dans  la  personne  des  pauvres.  Il  y  est ,  dit  saint  Thomas ,  par 
l'étroite  union  qui  existe  entre  les  membres  du  corps  avec  leur  chef  ;  il  y 
est  comme  dans  ses  images  qui  nous  en  font  garder  le  souvenir  ;  de  sorte , 
M.  F.,  que  l'aumône  est  comme  une  espèce  de  sacrement  où  les  yeux  du 
corps  aperçoivent  une  chose  ,  où  les  yeux  de  la  foi  en  montrent  une  autre. 
Vous  voyez  ce  pauvre  à  qui  vous  faites  le  bien ,  et  c'est  une  vérité  de  notre 
foi ,  que  c'est  à  Jésus-Christ  même  que  vous  le  faites.  Yoila  ce  qui  constitue 
la  sublimité  de  l'aumône  :  c'est  la  volonté  bien  connue  de  Jésus-Christ , 
mille  fois  exprimée  par  l'Evangile ,  de  vivre,  de  respirer  dans  les  pauvres; 
voilà  ce  qui  nous  fait  comprendre  pourquoi  le  service  de  Dieu  consiste  prin- 
cipalement dans  la  pratique  de  la  chanté  :  Jésus-Christ  se  présente  sans 
cesse  à  ses  fidèles  disciples  sous  le  symbole  de  la  faiblesse  et  de  la  souffrance, 
afin  de  leur  donner  à  tout  instant  l'occasion  de  le  servir  et  de  pratiquer  sa 
loi ,  afin  de  graver  dans  leur  souvenir  que  toute  sa  loi ,  toutes  ses  volontés, 
tous  ses  préceptes  sont  accomplis  par  la  charité  ;  que  la  mission  confiée  à 
l'Eglise,  que  toute  son  autorité,  toutes  ses  promesses,  toutes  ses  espérances, 
tous  ses  enseignements,  tous  les  sacrifices  qu'elle  impose  ,  deviennent  inu- 
tiles, si  Jésus-Christ ,  le  Dieu  elle  père  de  cette  EgUse,  se  trouve  méprisé 
dans  les  pauvres  ! 

0  vous,  hommes  vains  et  superbes  qui  faites  consister  le  mérite  et  la 
grandeur  dans  le  luxe  ,  dans  les  richesses  et  l'éclat ,  écoutez  ces  paroles  de 
l'Evangile  :  Lorsque  vous  avez  fait  du  bien  à  l'un  de  ces  plus  petits  de  mes 
frères,  c'est  à  moi-même  que  vous  l'avez  fait,  mihi  fecisti!  Lorsque  vous 
avez  endurci  votre  cœur,  que  vous  avez  repoussé  la  voix  suppliante  du  pau- 
vre ,  c'est  moi-même  que  vous  avez  repoussé ,  mihi  fecisti  !  Lorsque  votre 
main  s'est  ouverte  pour  apporter  votre  généreuse  offrande  à  une  œuvre  qui 
devait  consoler  et  nourrir,  c'est  moi-même  que  vous  avez  consolé  et  nourri, 
mihi  fecisti  !  Lorsque  vous  avez  fermé  la  porte  de  votre  maison  et  de  votre 
cœur  pour  n'être  pas  importuné  par  la  vue  et  les  gémissements  du  pauvre, 
c'est  moi-même  que  voi;s  avez  déhisié  ,  mïhi  fecisti!  Oui.  j'étais  dans  ce 
pauvre  dont  vous  avez  entendu  les  bénédictions,  ô  âmes  sensibles  et  compa- 
tissantes, et  ces  bénédictions  du  pauvre  qui  effacent  des  multiiudes  de  pé- 
chés, c'est  moi  qui  les  faisais  entendre;  oui,  quand  le  pauvre  vous  di- 
sait :  Que  Dieu  vous  récompense  ,  c'est  moi  qui  vous  promettais  l'éternelle 
récompense. 

J'étais  dans  ce  pauvre  que  le  mauvais  riche  a  laissé  mourir  de  faim  à  sa 
porte,  dans  ce  pauvre  que  Martin,  mon  serviteur,  acouvertde  son  manteau, 
dans  ces  pauvres  que  saint  Louis,  que  sainte  Elisabeth  de  Hongrie  recevaient 
à  leur  table  et  servaient  de  leurs  mains.  Et  pour  accoutumer  vos  yeux  et 
vos  cœurs  à  cette  similitude ,  n'ai-je  pas  été  toute  ma  vie  pauvre  et  errant 
dans  ce  monde  ,  n'ayant  pas  où  reposer  ma  tète?  Et  après  être  né  ,  après 
avoir  vécu  dans  la  misère  et  l'abandon,  ne  suis  je  pas  mort  dans  l'opprobre 
et  l'ignominie?  Et  ne  suis-je  pas  encore  caché  parmi  vous,  comme  un  pau- 
vre ,  sous  les  hunjbles  symboles  du  sacrement  de  mon  amour? 

0  prévoyance  admirable!  ô  céleste  lumière  de  la  vérité,  comme  votre 
splendeur  éblouissante  fait  évanouir  le  faux  éclat  de  la  raison  humaine  1 
Que  sont  devant  ces  principes  divins  de  la  fraternité  évangélique  les  systèmes 
de  la  philanthropie  qui  laisse  au  riche  tout  son  orgueil,  et  au  pauvre  toute 
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son  humiliation  ?  Que  deviennent  devant  cette  base  fondamentale  de  la  so- 
ciété chrétienne  les  maximes  humanitaires,  les  vues  profondes  de  nos  sages 
sur  l'amélioration  des  classes  pauvres,  sur  les  progrès  de  toutes  sortes  à  im- 
primer à  l;i  société  pour  la  débarrasser  du  paupérisme?  La  société  ,  hélas  ! 
qu'est-elle  devenue  depuis  le  triomphe  de  la  raison  humaine?  Les  classes 
pau^Tes,  comme  ils  disent ,  quel  progrès,  quel  bonheur  ont-elles  connu  de- 
puis le  jonr  où  l'on  a  substitué  les  droits  de  l'homme  aux  droits  de  Dieu  et 
aux  devoirs  du  chrétien?...  Il  faut  aimer  et  secourir  le  pauvre  ,  parce  que 
ses  droits  sont  les  droits  mêmes  de  Dieu  ;  il  faut  aimer,  secourir  et  servir  le 
pauvre,  parce  que  le  devoir  de  l'homme  consiste  à  aimer  et  à  servir  Dieu, 
et  que  l'on  n'aime  pas  Dieu ,  que  l'on  n'est  pas  le  serviteur  de  Dieu,  si  l'on 
n'est  pas  l'ami ,  le  serviteur  des  images,  des  frères,  des  membres  de  Dieu  ! 

Voilà  la  sagesse  de  la  loi  évangélique ,  M.  F. ,  c'est  ainsi  qu'elle  stipule  les 
conditions  essentielles  de  la  société.  Elle  fait  de  la  charité  un  principe  in- 
violable, de  sa  pratique  une  œuvre  divine  ,  car  elle  fait  de  la  société  une  fa- 
mille dont  les  enfants  les  plus  faibles ,  les  plus  chétifs  ,  sont  aussi  les  plus 
chéris  du  père;  elle  les  couvre  de  toute  la  dignité  d'un  Dieu,  et  elle  dit  aux 
autres  ,  aux  forts ,  aux  puissants ,  aux  riches  :  aimez-les  et  vous  m'aimerez , 
servez-les  et  vous  me  servirez;  qu'ils  vous  aiment,  et  je  vous  aimerai; 
qu'ils  vous  bénissent,  et  je  vous  bénirai  ! 

0  vous,  âmes  charitables  qui  m'écoutez  en  ce  moment,  persévérez  dans 
vos  pieux  efforts,  que  jamais  le  découragement  ne  vienne  refroidir  vos  cœurs 
et  stériHser  vos  désirs.  Oui ,  il  y  aura  toujours  des  pauvres;  oui,  toujours 
de  nouvelles  misères;  oui,  des  œuvres  de  toutes  sortes  solliciteront  sans 
cesse  votre  concours  et  compteront  sur  vos  sacrifices;  oui,  le  zèle  et  la  cha- 
rité de  vos  pasteurs  exciteront  longtemps  encore  votre  zèle  et  votre  charité; 
mais  souvenez-vous  aussi  que  longtemps,  que  toujours  vous  aurez  besoin 
de  la  grâce  et  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Car,  comme  je  le  rappelais  en 
commençant  ce  discours,  c'est  l'aumône  qui  efface  nos  péchés,  ipsa  est  quœ 
purgat  peccata ^  qui  nous  fait  trouver  grâce  et  miséricorde",  facit  invenire 
misericordiam  ;  c'est  elle  qui  nous  prédestine  à  la  vie  éternelle,  en  nous  con- 
servant la  foi ,  au  milieu  du  dépérissement  de  la  foi ,  nos  désirs  purs  et  cé- 
lestes au  milieu  des  dissolutions  du  monde. 

Je  vous  le  demande,  M.  F.,  pourquoi  dans  ce  siècle  troublé,  dans  ces 
jours  d'ime  foi  si  chancelante  et  si  rare  ,  avez-vous  conservé  la  pure  tradi- 
tion, la  vivifiante  doctrine?  n'est-ce  pas  parce  que  vos  cœurs  ont  senti  que 
le  principe  et  la  fin  de  celte  doctrine  étaient  la  charité,  et  que  ,  fidèles  à  ce 
sentiment  dominateur,  voulant  imiter  Jésus-Christ  et  servir  Dieu  dans  les 
pauvres,  vous  êtes  devenus  par  vos  œuvres  les  amis  de  Dieu?  Cette  amitié 
de  Dieu  veille  sur  vous ,  elle  vous  protégera  d'autant  plus  que  vous  aurez 
été  charitables  ,  et  vous  sauvera.  Amen. 
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MATERIAUX 

Sommaire  :  I.  Sujets  principaux  de  la  chaire.  —  II.  Sujets  de  cet  Évangile  les  plus  appropriés 
aux  besoins  actuels.  —  III.  Traits  historiques.  —  IV.  Plans  divers.  —  V.  Prédication  des  saints 
Pères  et  des  saints  sur  l'Kvangile  de  ce  dimanche.  —  VI.  Esprit  religieux  de  ce  dimanche  et 
de  la  semaine.  —  VII.  Annonces  des  fêtes  de  la  semaine.  —  VIII.  Auteurs  à  consulter. 

I.  —  SUJETS  PRINCIPAUX  DE  LA  CHAIRE 

relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  Leurs  caractères  et  sources. 

I.  —  Bonheur  des  chrétiens  :  Beati  oculi  qui  vident  quœ  vos  videtl'-.  Grisot 
propose  ce  sujet  pour  ce  dimanche.  Voici  son  pian  :  l°Bonlieur  de  ceux  u,ui  vivent 
dans  la  religion  catholique.  —  Comparez  leur  état  à  celui  des  peuples  infidèles, 
sous  le  rapport  religieux,  moral  et  éternel. 

2°  Malheur  des  mauvais  chrétiens  :  1°  combien  ils  sont  coupables;  2°  à  quelles 
peines  ils  sont  réservés. 

II.  —  Amour  de  Dieu  ou  devoirs  envers  Dieu  :  Diliges  Dominum,  Deum  tuum. 
Nous  traitons  ce  sujet  au  second  point  de  vue,  au  treizième  dimanche  ci-après. 
Ceux  de  l'amour  de  Dieu  abondent,  on  en  trouvera  dans  tous  les  sermonnaires. 

III.  —  Amour  du  proch.a.in  :  Diliges  proximum  tuum  sicut  teipsum.  Outre  le 
sujet  que  nous  donnons  ici  sur  le  respect  et  l'amour  de  l'homme,  nous  donnons 
deux  autres  sermons  ci-après,  au  dix-septième  dimanche,  sur  la  charité  envers  le 
prochain. 

rv.  —  Aumône  :  Alligavit  vulnera  ejus  infundens  oleum  et  vinum.  (^Voir  d'au- 
tres sermons  sur  cette  matière  outre  celui  que  nous  donnons,  1°  dans  notre 
Panorama  des  Prédicateun:  ;  2°  dans  notre  Journal  de  la  Prédication,  à  la 
lettre  A.) 

II.  —  SUJETS  DE  CET  ÉVANGILE  LES  PLUS  APPROPRIÉS  AU  TEXTE 
ET  AUX  BESOINS  ACTUELS. 

Aumône.  —  Amour  du  prochain. 

Choix  du  sujet.  Tout  l'Evangile  est  sur  l'amour  du  prochain.  Aussi  avons-nous 
traité  deux  sujets  qui  s'y  rapportent  :  i°le  respect  et  l'amour  de  V homme  ;  2°raw- 
mône. 

Manière  de  le  tratter.  Nous  renvoyons  pour  le  sujet  amour  du  'prochain  au 
dix-septième   dimanche  ci-après,  pour  ne  nous  occuper   ici  que  du  sujet  : 

AUMÔ.NE. 

M.  l'abbé  Mullois  s'exprime  ainsi  sur  les  sermona  de  charité  :  «  La  miséricorde, 
les  bienfaits  de  la  religion,  la  beauté  de  l'Evangile,  la  sainte  Vierge  et  la  charité, 
voilà  certainement  une  partie  des  beaux  côtés  de  la  religion.  C'est  donc  sous  ce 
point  de  vue-là  qu'il  laut  commencer  parla  montrer.  Aujourd'hui  surtout  la  cha- 
rité est  populaire.  Comme  l'a  dit  notre  bienheureux  pontife,  le  pape  Pie  IX, 
o  il  est  beaucoup  d'hommes  qui  repoussent  la  religion,  mais  qui  acceptent  la  cha- 
rité. » 

«  Il  faut  donc  faire  de  temps  en  temps  des  sermons  de  charité,  en  faire  aux 
riches  et  au  peuple,  même  au  peuple  des  campagnes...  non  pas  à  cause  des  au- 
mônes qu'il  donnera,  mais  à  cause  du  bien  qu'il  en  retirera. 

«  Je  ne  sais  si  je  suis  dans  le  vrai,  mais  il  me  semble  que  ce  côté-là  a  été  trop 
négligé.  »  ■• 

(M.  l'abbé  Mullois,  Cours  d'éloquence  sacrée  populaire,  ii«  partie.) 
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Le  sujet  Aumône  comprend  l'aumône  en  général  et  l'aumône  sous  toutes  ses 
formes,  c'est-à-dire  les  bonnes  œuvres  ou  les  œuvres  de  miséricorde.  Nous  traite- 
rons plus  loin  celte  seconde  partie.  Le  prédicateur  doit  y  prendre  garde,  sinon  il 
manquerait  de  méthode,  ferait  un  sermon  trop  long,  trop  surchargé,  par  consé- 
quent sans  fruit. 

Pour  faire  un  bon  discours,  soit  sermon  ou  prône  sur  l'aumône  en  général,  il 
faut  se  borner  à  en  démontrer  ou  la  nécessité,  ou  l'excellence,  ou  les  avantages. 
C'est  assez  pour  un  entretien.  Une  antre  instruction  devra  être  faite  sur  les  pré- 
textes qu'apportent  les  riches  pour  la  différer  ou  ne  pas  la  faire.  Enfin  une  troi- 
sième montrera  de  quelle  manière  on  doit  faire  l'aumône  pour  la  rendre  méritoire, 
c'est  exposer  ses  qualités  essentielles,  ses  règles,  ses  caractères  propres.  On  con- 
clut, par  quelques  sorties  vives,  contre  l'égoïsme  et  l'avarice,  et  par  une  chaleu- 
reuse péroraison  qui,  faisant  battre  tous  les  cœurs,  les  porte  à  l'amour  des  pauvres 
et  à  leur  efficace  soulagement. 


III.  —  TRAITS  HISTORIQUES. 

Sur  l'aumône. 


EXEMPLES. 


1.  Jésus-Christ  s'est  toujours  montré  le  bienfaiteur  des  hommes,  tant  sous  le 
rapport  temporel  que  spirituel. 

2.  Le  martyr  saint  Laurent  distribua  entièrement  aux  pauvres  l'héritage  qu'il 
avait  reçu  du  pape  Sixte.  Comme  ses  bourreaux  le  pressaient  de  leur  découvrir  ses 
trésors,  il  leur  montra  les  pauvres  auxquels  il  les  avait  distribués. 

3.  On  connaît  l'art  touchant  que  savait  employer  saint  Nicolas  en  doimant; 
cet  art,  les  parents  l'emploient  encore  de  nos  jours  pour  faire  plaisir  à  leurs  en- 
fants. 

4.  Le  vertueux  Job  disait  :  La  compassion  est  avec  moi  dès  mon  enfance,  et 
elle  est  sortie  avec  moi  du  sein  de  ma  mère. 

5.  Si  j'ai  négligé  de  couvrir  celui  qui,  n'ayant  point  d'habits,  mourait  de  froid, 
et  le  pauvre  qui  était  sans  vêlements;  si  les  membres  de  son  corps  ne  m'ont  pas 
béni  lorsqu'ils  ont  été  échauffés  par  les  toisons  de  mes  brebis  ;  si  j'ai  levé  la  main 
sur  la  pupille,  lors  même  que  je  me  voyais  le  plus  fort  dans  l'assemblée  des  juges, 
que  mon  épaule  tombe  de  sa  jointure,  et  que  mon  bras  se  brise  avec  tous  ses  os. 
(Job,  XXXI,  18.) 

6.  Nous  pouvons  en  dire  autant  de  saint  Ambroise,  saint  Augustin,  saint  Cé- 
saire  et  saint  Gai. 

7.  Sainte  Elisabeth,  comtesse  de  Thuringe,  nous  offre  un  éloquent  exemple  de 
■miséricorde  envers  les  pauvres. 

8.  Il  faut  citer  également  :  saint  Thomas  de  Villeneuve,  le  pape  Alexandre  V, 
Grégoire  XllI,  saint  Charles  Borromée. 

9.  Il  suffit  de  jeter  un  regard  dans  la  vie  des  saints  pour  se  convaincre  que  la 
miséricorde  envers  le  prochain  a  été  l'une  de  leurs  principales  occupations. 

IV.  —   PLANS  DIVERS   RELATIFS   A   L'ÉVAÎVGILE    DE    CE    DIMANCHE. 


1.   —  PLAN    SUR    l'aUOOB    DE    DIEU. 

Texte  :  Diliges  Dominum  Deum  tuum. 

1.    —    MOTIFS     DE    l'amour    DE    DIEO. 

Subdivisions  :  !<>  Ses  perfections;  —  2°  Son 
mour  pour  nous. 

II.    —  AVANTAGES    DE   CBT   AHOUn. 

Subdivisions  :  L'amour  de  Dieu  fait  :  1°  No- 
tre bonheur  sur  la  terre;  —  2°  Notre  mérite; 
—  3»  Notre  sainteté. 


2.     —    PLAN    SUR   l'amour    DU    PROCHAIN. 
Texte  :  Diliges  proximum  sicut  teipsum. 

I.    —  PnESCRlPTlONS   de   CET   AHODR. 

Subdivisions  :  1°  Par  la  religion;  —  2»  Par 
la  nature. 

II.    —    MANIÈRE    DE    LES    REMPUR. 

l»  En  vue  de  Jésus-Christ;  —  2°  Avec  dé- 
vouement et  persévérance. 
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3.    —   PLAN    SUR   l'aumône, 
Texte  :  Curam  ejus  egit. 

I.  —  OBLIGATION    DE    l'ACMÔNB.       , 

Siifjfiivisions  :  Comme   :  1"  Chrétiens  ;  — 
2»  Hjmmes;  —  3»  Pécheurs. 


II. 


SES  AVANTAGES. 


Subdivisions  :   I»  Temporels; 
tuels. 


2»  Spiri- 


III. 


UAMERE    DE    LA    FAIRE. 


Subdivisions  :  1° Généreusement;  —  2°  Chré- 
tiennement. 


4.    —    PLAN   SUR   LES   ŒUVRES 
DE    MISÉRICORDE. 

Texte  :  Misericordia  motus. 

I.    —  TRIA   DEBEML'S  AFFLICTIS   ET  .«GRIS. 

2°  Consolari  are  ;  — 


i»  Condolere  corde; 
3"  Adjuvî^re  opère. 


V.  —  PRÉDICATION 

des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche. 

Origène  a  une  petite  homélie  sur  la  parabole  du  Samaritain,  citée  par  M.  l'abbé 
Poussin.  On  peut  y  prendre  quelques  idées. 

Saint  Augustin  fait  un  sermon  sur  ce  texte  :  Diliges  proximwn  tiium  sicut 
teipsum.  Il  passe  en  revue  tous  les  degrés  d'amour,  depuis  ceux  de  la  famille 
jusqu'à  ceux  des  ennemis,  et  il  termine  en  exliortant  les  fidèles  à  aimer  le  pro- 
chain :  Propter  vitam  œternam. 

Le  V.  BEDE  est  cité  pour  son  Homélie  de  ce  jour,  par  M.  l'abbé  Méry,  de  Ca- 
norgue. 

Saint  Bonaventure  a  quatre  sermons  sur  cet  Evangile.  Voici  le  plan  du  second 
qui  est  le  plus  remarquable  ,:  Deus  diiigendus  propter  tria  :  1°  nobis  pater  est 
creatione;  2°  amicus  redempiione;  3°  sponsus  amore;  4"  vita  glorificatione. 

Saint  Thomas  d'Aquin  est  cité  en  ce  jour  par  M.  Tabbé  Poussin,  dans  ses  Ho- 
mélies des  Pères,  pour  si  ai  grand  discours  sur  l'amour  de  Dieu  et  du  prochfiin. 
Après  des  considérations  théologiques,  ce  docteur  trace  ainsi  les  effets  de  l'amour 
divin  :  1°  cet  amour  donne  à  l'homme  la  vie  spirituelle;  2°  il  le  porte  à  observer 
les  commandements j  3°  il  offre  un  refuge  à  l'adversité;  A"  il  conduit  au  suprême 
bonheur. 

Mais  il  ne  se  borne  pas  à  indiquer  ces  premiers  effets,  il  en  marque  encore 
quatre  qui  sont  :  1°  «le  nous  obtenir  de  Dieu  la  rémission  de  nos  péchés;  2°  d'é- 
clairer notre  cœur;  3°  de  produire  le  contentement  parfait,  une  paix  complète; 
4"  d'ennoblir  notre  nature  et  de  nous  faire  enfants  de  Dieu. 

Tout  ceia  bien  exposé,  il  s'applique  à  nous  enseigner  trois  moyens  d'obtenir  l'a- 
mour divin  :  1"  l'atsiduité  à  entendre  la  parole  de  Dieu;  2»  nourrir  son  esprit  de 
bonnes  pensées;  3°  une  patience  inébranlable  dans  l'adversité. 

Il  lui  reste  à  marquer  la  manière  d'accomplir  le  précepte  de  l'amour  divin  ;  il  le 
fait  en  ces  termes  :  «  Quatre  conditions  sont  nécessaires  :  1°  la  reconnaissance 
profonde  des  bienfaits  de  Dieu  ;  2"  un  profond  respect  pour  la  Majesté  divine; 
3°  le  rtnoncement  aux  vanités  du  monde  et  aux  affections  terrestres;  4"  l'hor- 
reur du  péché.  »  Comme  on  le  voit,  il  y  a  matière  à  puiser  dans  ce  solide 
sermon. 

Saint  Bernardin  de  Sienne  fait  ce  beau  plan  ;  1"  Actus  est  nobilissimus  dili- 
gereDeuni;  2"  Deus  est  objectu  digllis^imus  ratione  potentiae,  sapientiae,  cle- 
meniiae;  3"  modus  diligendi  Deiim  :  1°  ex  tota  anima;2"toto  corde;  3°  totis 
viribus. 
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VI.  —  ESPRIT   RELIGIEUX  DE   CE  DIMANCHE   ET   DE   LA  SEMAINE. 

Colloque  pour  la  congrégation  ou  la  prière  du  soir. 

Je  dois,  M.  F.,  insister  sur  un  point  important  :  nous  aimons  notre  prochain  si 
nous  aimons  Dieu,  nous  aimons  Dieu  si  nous  aimons  notre  prochain;  nous  ne 
pouvons  aimer  l'un  sans  aimer  l'autre.  Donc,  les  œuvres  de  notre  charité  envers 
nos  frères  sont  la  preuve  de  notre  amour  de  Dieu. 

Comment  aimer  le  prochain  sans  aimer  Dieu?  Gomment  aimer  la  créature  sans 
aimer  le  créateur,  qui  nous  donne  les  douces  joies  de  cette  charité?  Comment  ai- 
mer les  imparfnits,  les  ingrats,  les  méchants,  sans  adorer  l'infiniment  bon,  l'infi- 
niment  généreux,  l'infiniment  dévoué?  Ah!  si  nous  pouvions  concevoir  la  créa- 
ture sans  créateur,  nous  serions  réduits  à  choisir  parmi  les  moins  méchants  de  nos 
semblables  l'objet  le  moins  indigne  de  notre  affection  ;  mais  la  vraie  charité  ne 
choisit  pas.  Elle  choisit  si  peu  que  son  zèle  trouve  à  s'exercer  davantage  sur  les 
âmes  les  plus  rebelles,  sur  celles  pour  lesquelles  nous  éprouvons  le  moins  de  sym- 
pathie. Tous  les  hommes  sont  égaux  devant  la  charité,  et  cette  égalité  prouve  assez 
que  ce  n'est  point  en  eux  qu'est  le  mobile  de  notre  affection  chrétienne,  si  souvent 
en  contradiciioiî  avec  les  tendances  de  notre  nature. 

Qui  aime  Dieu  aime  ses  frères,  non  pas  seulement  pour  obéir  à  Dieu,  car  je  ne 
parle  point  de  la  charité  extérieure,  qui  seule  se  commande;  mais  il  aime  ses 
frères  parce  qu'ils  sont  comme  lui  enfants  de  Dieu.  Comme  tout  ce  dont  se  com- 
pose l'homme,  la  sympathie,  dans  la  religion,  se  transforme,  se  spiritualise.  Deve- 
nue chanté,  elle  trouve  plus  haut  et  plus  loin  ses  motifs;  et  ces  motifs,  M.  F.,  ce 
sont  :  la  consanguinité  spirituelle,  la  parité  des  destinées,  le  même  baptême  dans 
le  sang  de  Jésus-Christ.  Voilà  les  grandes  similitudes  qui  nous  relient  les  uns  aux 
autres  en  nous  rattachant  au  centre  commun,  qui  est  Dieu. 

La  charité  est  donc  une.  La  théorie  entraine  la  pratique,  et  comme  nous  ne 
pouvons  pratiquer  que  sur  nous  et  sur  nos  semblables,  il  s'ensuit  que  l'amour  de 
Dieu  ne  peut  être  purement  spéculatif  et  improductif.  L'adoration  des  perfections 
divines  dans  la  contemplation  ne  peut  être  que  passagère,  parce  que  nous  ne  tar- 
dons pas  à  être  rappelés  à  notre  corps,  à  nos  besoins,  à  nos  désirs  d'état,  à  nos  rap- 
ports avec  nos  semblables.  Eh  bien,  M.  F.,  c'est  dans  ces  rapports,  c'est  dans 
l'accomplissement  de  ces  devoirs  que  nous  pratiquons  l'amour  de  Dieu  et  l'amour 
du  prochain;  c'est  dans  les  exercices  de  piété  intérieurs,  mais  en  même  temps  ex- 
térienrs  auxquels  nous  oblige  notre  double  nature,  que  nous  pratiquons  l'amour 
de  Dieu  et  l'amour  de  nous-mêmes. 

VII.  —  AIVWOXCES  DES -FÊTES  DE  LA  SEMAINE. 

Fête  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge. 

La  sainte  Vierge  était  fille  de  saint  Joachim  et  de  sainte  Anne,  de  la  famille 
royale  de  David.  Elle  fut  annoncée  par  les  prophètes  longtemps  avant  de  naitre. 
Dès  la  chute  d'Adam  Dieu  dit  au  serpent  :  «  Je  mettrai  entre  toi  et  la  femme  une 
inimitié  irréconciliable,  et  elle  t'écrasera  la  tête.  »  Cette  femme  n'est  autre  que 
Marie,  laquelle  a  effectivement  écrasé  la  tête  du  serpent  en  donnant  un  Sauveur 
aux  hommes.  Sa  naissance  fut  un  prodige,  puisqu'elle  naquit  d'une  mère  stérile  ; 
le  beau  nom  de  Marie  qu'on  lui  donna,  n'est  pas  moins  mystérieux.  «  Le  nom  de 
Marie,  dit  saint  Bonaventure,  signifie  Vétoile  de  mer,  celle  qui  est  élevée  en  di- 
gnité, celle  qui  est  éclairée  et  qui  éclaire  tous  les  autres,  la  maîtresse  et  la  reine 
des  peuples.  »  Marie  se  trouva  donc  entre  les  enfants  d'Adam,  comme  un  lis  entre 
les  épines,  remplie  des  plus  chères  bénédictions  du  Ciel.  Dès  le  premier  moment 
de  sa  vie,  son  corps  et  son  àme  devinrent  le  temple  de  la  Sagesse  éternelle,  temple 
qui  fut  orné  de  toutes  les  vertus  capables  de  l'embellir,  et  de  le  rendre  précieux 
aux  yeux  du  Tout-Puissant. 
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Ce  qui  doit  faire  en  cette  fête  un  des  principaux  sujets  de  notre  Joie,  c'est  que 
Marie  naît  aujourd'hui,  non-seulement  pour  être  la  mère  du  Fils  de  Dieu;  mais 
pour  nous  procurer  à  tous  la  vie  surnaturelle  de  la  grâce.  Eve  en  naissant,  dit  un 
Père  de  l'Eglise,  a  donné  sujet  à  tous  les  hommes  de  se  lamenter,  à  cause  de  la 
disgrâce  du  péché  où  elle  lésa  précipités;  Marie,  au  contraire,  nous  donne  lieu  de 
nous  réjouir  aujourd'hui,  parce  qu'en  venant  au  monde,  elle  nous  annonce  le  salut 
et  la  délivrance.  Celle-là  nous  a  engagés  misérablement  dans  la  peine,  et  celle-ci, 
en  nous  donnant  le  Sauveur  du  monde,  nous  en  a  garantis.  Eve  a  été  l'auteur  et 
la  cause  du  péché,  Marie  nous  a  ouvert  la  porte  à  la  grâce  et  au  mérite.  Eve  nous 
a  donné  le  coup  de  lo  mort,  Marie  nous  a  rendu  la  vie;  en  un  mot,  celle-là  nous 
avait  blessé  dangereusement,  mais  celle-ci  nous  a  entièrement  guéri. 

«  Ayons,  dit  saint  Bernard,  les  yeux  continuellement  tixés  sur  cet  astre  nou- 
veau ;  Marie  naissante  est  l'étoile  qui  doit  nous  conduire  sur  la  mer  orageuse  de 
ce  monde.  »  Si  les  tempêtes  de  la  tribulation  s'élèvent  contre  nous,  si  l'écueil  de 
l'adversité  nous  menace,  regardons  cette  étoile.  Si  nos  passions  nous  dominent, 
si  la  colère,  la  haine,  la  vengeance,  l'impureté,  nous  mettent  en  danger  de  suc- 
comber, invoquons  Marie.  Dans  les  périls  et  les  embarras  de  cette  vie,  pensons  à 
elle;  que  le  nom  de  Marie  soit  toujours  en  notre  bouche,  qu'il  ne  sorte  jamais  de 
notre  cœur;  en  la  suivant,  nous  ne  nous  égarerons  point  ;  en  la  priant,  nous  ne 
désespérerons  point;  et  en  y  pensant,  nous  ne  pécherons  jamais. 

Pour  nous  attirer  plus  particulièrement  la  protection  de  cette  Reine  du  ciel,  cé- 
lébrons ses  fêtes,  surtout  celle  de  sa  naissance,  avec  une  <;ingulière  dévotion,  soit 
en  jeûnant  la  veille,  soit  en  nous  approchant  des  sacrements.  Allons  de  temps  en 
temps  à  l'église  prier  devant  quelques-unes  de  ses  images,  ou  quelques-uns  de  ses 
autels.  Le  samedi  est  un  jour  où  l'Eglise  l'honore  spécialement;  faisons  ce  jour 
quelques  mortifications,  quelques  prières,  quelques  aumônes:  Saluons-la,  dit  saint 
Bernard,  comme  la  Reine  des  anges  et  des  hommes;  révérons-la  en  toutes  les  ma- 
nières que  nous  le  pouvons  selon  Dieu,  que  nous  le  devons  selon  scj  grandeurs, 
et  que  son  Fils  veut  qu'elle  soit  honorée.  Supplions-la  de  nous  soutenir  en 
cette  vallée  de  larmes  et  de  nous  obtenir  les  grâces  nécessaires  pour  opérer  notre 
salut. 

VIII.  —  AUTEURS  A  COXSULTER. 


.  Ambroise,  in  Ps.  cxviii,  Octon.  4  et  21  ;  —  1.  VH  Evang.  Luc,  c.  x;  —  de  Fide,  I.  II;  —  de 
Pœniteniia.  —  S.  Acgistin  ,  Quaest.  evang. ,  1.  II ,  q.  19  ;  —  in  Ps.  cxxxv  ;  —  serra.  131 ,  191.  — - 
S.  LÉON,  serm.  de  Ingratiuid.  iepros.  —  Le  V.  Bède,  hom.  ^Estival.  —  S.  Bonavent.,  4  serm.  in 
hoc  Evang.  —  S.  Thomas^  1  id. 


Grisot,  sur  le  Bonheur  dps  chrétiens  ;  —  sur  l'Amour  du  prochain.  —  Billot,  Chevassu,  Thié- 
lACT,  aur  l'Amour  du  prochain.  —  Reghs,  sur  l'Amour  de  Dieu. 
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INSTRUCTION 

SUR    NOS 

DEVOIES  ENVERS  DIEU  COMME  CRÉATURES  ET  COMME  CHRÉTIENS 

Par  m.   l'abbé   C.  MARTIN,    chanoine. 


PLAN 


V  CONSIDÉRATION.   —    DE    NOS    DEVOIRS    ENVERS 
DIEU    COUUE   CRÉATURES. 

SdI)  divisions. 

1.  Dieu  nous  a  créés. 

2.  Dieu  nous  conserve. 


2»   CONSIDERATION.    —    DE    NOS    DEVOIRS    ENVIRS 
DIEU    COMME    CHRÉTIENS. 

SubdiTitions. 

1.  Promesses  de  fidélité. 

2.  Nature  de  nos  devoirs  de  chrétien. 

3.  Application. 


Texte  :  Curn  magna  voce  maguificans  Deitm. 

(Luc,  VII,  15.) 

Quel  que  soit  notre  état,  notre  dignité,  notre  emploi,  partout  nous  trouvons  au- 
dessus  de  nous  la  loi  du  devoir.  Elle  est  écrite  sur  Tépée,  sur  la  robe,  sur  la  tiare, 
à  l'atelier,  aux  champs,  au  sanctuaire  de  toutes  les  professions. 

Ces  devoirs  sont  divers.  Les  premiers  et  les  plus  impérieux  sont  ceux  qui  ré- 
sultent de  nos  rapports  avec  la  Divinité,  puis  ceux  de  la  société,  et  ceux  qui  se 
rapportent  à  nous-mêmes.  Je  ne  veux  vous  parler  aujourd'hui  que  des  devoirs  re- 
ligieux. 


I"  CONSIDÉRATION.  —  de  nos  devoirs  envers  dieu  comme  créatures. 
1"  subdivision.  —  Dieu  nous  a  créés. 

L'obligation  de  rendre  nos  devoirs  à  Dieu  s'établit  par  ce  raisonnement 
fort  simple.  Qui  êtes-vous?  Je  suis  une  créature  bumaine.  D'ovi  émanez- 
vous?  De  la  terre,  de  vous-même  ou  d'un  être  plus  puissant.  Je  ne  viens  ni 
de  la  terre  ni  de  moi-même,  la  terre  n'est  point  assez  active  pour  me  pro- 
duire et  je  ne  puis  moi-même  me  créer  quand  je  n'exis'e  pas,  j'émane  du 
souverain  Créateur  de  toute  chose,  je  suis  sorti  des  mains  de  Dieu.  Vous 
devez  donc  à  Dieu  votre  création;  si  vous  lui  devez  voire  création,  vous 
lui  devez  également  votre  conservation,  elle  ne  peut  dépendre  que  de  lui, 
vous  lui  devez  par  conséquent  les  éléments  de  celle  conservation  c'est-à- 
dire  la  santé,  le  pain  de  chaque  jour,  les  fruits  de  la  terre,  les  jours,  les 
nuits,  le  temps,  les  biens  de  votre  àme,  votre  tranquillité,  votre  repos,  tout 
ce  qui  enfin  regarde  votre  vie.  Devant  tout  cela  à  Dieu,  vous  lui  avez  des 
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obligations  immenses,  vous  avez  à  remplir  envers  lui  de  nombreux  devoirs  : 
ceux  d'amour,  de  reconnaissance,  de  ret^pect,  dans  les  devoirs  de  créature 
à  créateur. 

Je  demande  ce  que  l'on  aurait  à  répondre  à  cela.  Puis  m'adressant  à  ceux 
qui  s'affranchissent  si  facilement  de  tout  devoir  envers  Dieu,  je  leur  dirai  : 
Que  songez-vous?  quelles  raisons  avez -vous  pour  renier  à  Dieu  votre 
dette.  Éles-vous  ses  créatures  ou  avez-vous  une  autre  raison  de  voire  exis- 
tence? Si  vous  êtes  ses  créatures,  payez  la  dette  de  votre  création,  rendez 
hommage  à  celui  qui  vous  a  faits,  qui  a  fait  ce  monde  pour  vous,  qui  vous 
conserve,  qui  soutient  votre  vie  et  vous  prodigue  ses  biens  pour  votre  bon- 
heur; si  vous  avez  d'autres  raisons  de  votre  existence,  dites-les  nous,  afin 
que  nous  les  sachions  et  qu'alors  nous  vous  imitions  sans  regret.  Là-dessus 
vous  ne  savez  rien  nous  dire,  vous  ne  savez  rien  répondre;  depuis  six  mille 
ans  il  s'est  rencontré  de  siècle  en  siècle  des  hommes  qui,  trouvant  trop 
noble  de  descendre  de  Dieu  ont  cherché  la  solution  de  leur  existence  sur  la 
terre  en  dehors  du  souverain  Etre  ;  ces  gens-là  n'ont  bâti  que  des  systèmes, 
n'ont  établi  que  des  suppositions,  se  sont  arrêtés  sur  des  doutes  et  ne  nous 
ont  pas  enseigné  autre  chose;  vous  ne  nous  en  direz  pas  davantage  vous- 
mêmes,  car  nous  doutons  que  votre  intelligence  soit  assez  forte  pour  nous 
découvrir  un  autre  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  et  de  nous  que  notre  Dieu, 
être  souverain  et  puissant  de  qui  tout  relève  et  qui  nous  a  faits  avec  une 
de  ses  paroles. 

2*  subdivision.  —  Dieu  nous  conserve. 

Nous  sommes  créatures  de  Dieu,  nous  sommes  conservés  par  lui,  nourris, 
vêtus,  sustentés,  préservés  de  mal  par  lui  ;  il  nous  a  préparé  la  terre  pour 
demeure;  il  y  fait  croître  des  moissons  et  des  fruits,  il  y  fait  briller  son 
soleil  qui  nous  réchauffe;  il  donne  à  notre  corps  les  proportions  nécessaires 
pour  subvenir  selon  les  temps  aux  difficultés  de  la  vie,  le  faisant  grandir 
dans  sa  jeunesse,  le  laissant  vieillir  lentement  dès  l'âge  mûr;  nous  sommes 
créatures  de  Dieu,  par  conséquent  il  est  notre  maître,  notre  roi,  notre  père; 
il  a  toutes  les  prérogatives  qui  ressortent  du  titre  de  créateur  :  or  cela 
n'miplique-t-il  pas  devoir  et  obligation  de  notre  part;  cela  n'implique-t-il 
pas  nécessité  de  lui  être  soumis,  d'observer  sa  loi,  de  l'aimer,  de  le  respec- 
ter, de  lui  rendre  mille  actions  de  grâces  pour  ce  qu'il  est  à  notre  égard  et 
pour  tous  les  biens  qu'il  nous  accorde.  Oui,  nous  avons  envers  Dieu  des 
devoirs  à  remplir,  et  ces  devoirs  sont  incontestables  parce  qu'il  est  notre 
créateur  et  qu'il  nous  conserve  ;  hormis  d'être  ingrats,  perfides,  profondé- 
ment mauvais,  nous  ne  pouvons  les  lui  refuser.  Ces  devoirs,  les  accomplis- 
sons-nous, sommes-nous  fidèlesà  ces  obligations?  Interrogez  votre  àme,  ou 
plutôt  examinez  vos  actes  de  chaque  jour;  ils  parlent  assez  haut,  ils  sont 
l'expression  de  votre  àme,  l'expression  de  votre  conscience.  Eh  bien,  dans 
ces  actes  de  chaque  jour,  vous  ne  trouverez  pas  l'accomplissement  du  de- 
voir à  l'égard  de  Dieu. 

J'ai  dit  que  nos  devoirs  envers  Dieu,  en  ne  nous  considérant  que  comme 
des  êtres  émanés  de  sa  puissance,  et  non  encore  comme  chrétiens,  consis- 
tent en  des  témoignages  de  reconnaissance,  de  respect,  d'amour  et  de  fidé- 
lité. Lui  donnons-nous  ces  témoignages  chaque  jour  de  notre  vie  depuis 
qu'ayant  notre  raison  nous  avons  pu  comprendre  ses  bienfaits.  Ceci  veut 
simplement  dire  :  le  matin,  quand  nous  nous  levons,  après  avoir  passé  la 
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nuit  dans  le  sommeil,  élevons-nous  notre  cœur  vers  Dieu  qui  nous  a  con- 
servés sains  et  saufs  durant  la  nuit  écoulée  et  qui  nous  promet  dans  sa 
bonté  un  nouveau  jour  pour  augmenter  encore  ceux  de  notre  vie.  Faisons- 
nous,  à  cette  heure  de  notre  lever,  notre  prière,  devoir  sacré  que  toute 
belle  àme  n'oublie  jamais;  et  dans  cette  prière  qui  est  un  des  premiers  actes 
de  nos  devoirs  envers  Dieu,  témoignons-nous  de  notre  respect  pour  celui 
qui  est  notre  Maître,  notre  souverain  Seigneur;  témoignons-nous  de  notre 
fidélité  envers  celui  qui  est  notre  roi,  nous  humilions-nous  devant  cet  Etre 
puissant  qui  d'une  parole  a  fécondé  le  chaos;  bénissons-nous  ce  Dieu  qui 
est  notre  père  et  qui  ne  veut  de  nous  pour  tout  tribut  que  l'amour  de  ses 
enfants?  Ce  que  nous  devions  faire  à  notre  lever,  le  faisons-nous  le  soir 
quand  une  nouvelle  nuit  approche,  le  faisons-nous  le  jour  ou  durant  nos 
insomnies,  laissons-nous  notre  àme  s'échapper  librement  de  ses  liens  et 
aller  dans  le  vol  de  ses  pensées  jusqu'à  cette  demeure  de  Dieu  que  nos  sens 
ne  peuvent  atteindre,  pour  s'y  impressionner  d'amour,  pour  s'y  confondre 
dans  son  néant  et  glorifier  selon  sa  puissance  celui  dont  elle  est  l'image. 

Je  sais  que  dans  ces  derniers  temps,  par  fait  d'impiété,  d'indépendance 
et  de  mode,  on  est  allé  jusqu'à  réputer  le  devoir  religieux  comme  une  ser- 
vitude nulle,  et  qu'aujourd'hui  beaucoup  s'en  mettent  peu  en  peine.  Je  sais 
que,  suivant  ce  torrent  d'un  funeste  exemple,  beaucoup  parmi  vous  pen- 
sent et  agissent  de  même.  Est-ce  que  ceci  prouve  quelque  chose?  Est-ce 
parce  qu'on  ne  l'accompHt  plus,  que  le  devoir  n'existe  plus.  Nos  vérités 
éternelles  ne  sont  pas  comme  les  opinions  humaines  qui  flottent  à  tout  vent, 
changent,  disparaissent,  ressuscitent  ou  meurent  pour  jamais.  Dieu  n'est 
pas  une  opinion;  l'homme  n'est  pas  une  opinion.  Les  rapports  entre  ce 
Dieu  et  cet  homme,  rapports  de  création,  de  conservation  et  d'existence, 
ne  sont  pas  une  opinion.  C'est  la  vérité  de  la  nature,  c'est  la  vérité  immua- 
ble de  tous  les  temps.  Cela  ne  change  pas,  cela  ne  passe  pas,  cela  ne  se 
détruit  pas. 

Affranchissez- vous,  ô  hommes!  de  vos  devoirs  envers  Dieu.  C'est  plus 
commode,  c'est  plus  doux  de  ne  pas  servir,  je  l'avoue.  iVfais  cela  ne  fait  pas 
que  vous  cessiez  d'être  créatures  de  Dieu,  par  conséquent  ses  sujets;  cela 
n'anéantit  pas  vos  obligations.  Révoltez-vous  contre  votre  père,  affranchis- 
sez-vous de  vos  devoirs  envers  lui,  vous  serez  un  mauvais  fils,  voilà  tout; 
cela  ne  change  aucun  de  vos  devoirs  à  son  égard.  Les  révolutions  sur  la 
terre  ont  quelquefois  élevé  les  sujets  au  niveau  de  leur  roi;  vous  avez  beau 
vous  révolter  contre  le  devoir  à  l'égard  du  Seigneur,  Dieu,  loin  de  vous 
élever  à  l'égal  de  son  bras,  vous  abaissera  jusqu'au  fond  de  l'abîme,  il 
vous  écrasera  comme  l'escabeau  de  ses  pieds;  il  peut  vous  détruire,  lui, 
mais  vous  ne  détruirez  jamais  les  rapports  qui  vous  lient  avec  sa  nature, 
mais  vous  n'anéantirez  jamais  vos  devoirs  à  l'égard  de  sa  majesté  souve- 
raine. 

Pour  moi,  je  vous  le  dis,  accomplissez  vos  devoirs  rehgieux;  ils  existent, 
ils  sont  les  mêmes  dans  tous  les  temps;  les  hommes  de  notre  époque  ne  les 
ont  pas  changés.  Et  Dieu,  vous  voyant  fidèles  à  sa  loi  dans  ces  jours  diffi- 
ciles, vous  aidera  de  sa  grâce  à  la  remplir.  J'ai  encore  à  vous  parler  de  vos 
devoirs  religieux,  non  plus  seulement  comme  hommes,  mais  comme 
chrétiens. 
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II'  RÉFLEXION.  —  DE  NOS  devoirs  en\'ers  dieu  coulme  chrétiens. 

1'*  subdivision.  —  Nos  promesses. 

Le  Seigneur  ne  nous  a  pas  laissés  simplement  à  l'état  de  créature  vis-à- 
•vis  de  lui,  il  ne  s'est  pas  borné  à  notre  égard  à  ces  rapports  de  production 
et  de  conservation  qui  constituent  la  loi  naturelle  dédaignant  pour  ainsi 
dire  d'être  pour  nous  un  roi  et  un  maître;  il  a  voulu  être  un  père  et  un  jour 
il  aima  le  monde  à  ce  point  qu'il  envoya  son  Fils  unique  pour  le  sauver: 
Sic  Deus  dilexit  mundum  ut  Filium  suwn  unigenitum  daret.  Jésus,  fils  de 
Dieu  vint  vivre  parmi  les  hommes,  et  cette  fois  ce  ne  fut  plus  par  des  pro- 
phètes, ce  fut  par  lui-même   qu'il  leur  enseigna  sa  doctrine  \  Novismnis 
diebus  loculus  est  nobis  in  Filio;  il  les  constitua  héritiers  de  son  royaume  cé- 
leste, il  les  appela  ses  amis,  ses  enfants,  ses  frères.  Nous  devînmes  chrétiens 
à  cette  apparition  du  Fils  de  Dieu  parmi  nous,  c'est-à-dire  nous  devînmes 
ses  disciples;  il  s'établit  entre  lui  et  nous  de  nouveaux  rapports;  il  pro- 
mulgua une  loi  phis  pure  et  plus  subhme  que  celle  qui  avait  existé  jusque 
là;  celte  loi  nous  l'avons  acceptée  avec  amour,  et  nous  avons  juré  mille  fois 
de  lui  être  fidèles.  Le  jour  de  notre  naissance,  cepremif  r  jour  de  notre  vie 
en  ce  monde,  l'Eglise  de  Dieu  en  sollicitude  pour  notre  salut  s'est  empressée 
de  nous  accueillir  dans  son  sein.  Le  prêtre,  mandataire  de  Dieu,  est  venu 
nous  attendre  sur  le  seuil  de  son  temple,  et  c'est  là  que,  par  l'organe  de  nos 
proches,  nous  sommes  venus  demander  humblement  à  être  faits  chrétiens. 
Le  prêtre,  nous  voyant  près  de  lui,  nous  a  interrogés  au  nom  de  Jésus- 
Christ  et  de  son  Eglise,  disant  :  «  Jeune  enfant  qui  viens  de  naître,  que 
demandes-tu  de  l'Eglise  de  Dieu?  »    Quid  petis  ab  Ecclesia  Dei?   «  Je 
demande  la  foi:  fidem,  avez-vous  répondu,   a  La  foi,  que  te  vaut-elle?  » 
a  continué  le  prêtre.  «  La  vie  éternelle.  »  Fides  quid  tibi  prœstat?  Vitam 
œternam.  «  Si  tu  veux  entrer  dans  la  vie  éternelle,  a  répliqué  le  ministre  du 
Seigneur,  garde  les  commandements.»  Si  vis  ad  vUam  ingredi,  serva man- 
data. Tel  est  le  colloque  qui  s'est  établi  entre  vous  et  l'Eglise  en  ce  jour 
d'initiation  ;  vous  êtes  venus  vous-mêmes  lui  demander  d'être  reçus  dans 
son  sein,  vous  lui  avez  demandé  sa  foi  et  ses  maximes  pour  pouvoir  entrer 
dans  la  vie  éternelle;  cette  foi,  elle  vous  l'a  promise,  c'est-à-dire  elle  vous 
a  promis  qu'elle  vous  révélerait  tout  son  enseignement  concernant  Dieu  et 
ses  mystères,  qu'elle  vous  apprendrait  toute  la  science  religieuse  dont  elle  a 
elle  seule  le  vrai  dépôt.  Elle  vous  a  promis  de  vous  agréger  à  la  société  des 
fidèles,  mais  à  une  condition  essentielle,  à  une  condition  forcée  que  vous 
n'avez  pu  ne  pas  accepter  et  qu'elle  n'a  pu  ne  pas  vous  soumettre.  C'est  à  la 
condition  qu'il  y  eût  entre  vous  et  Dieu  de  nouveaux  rapports,  de  nouveaux 
liens,  liens  plus  étroits  que  ceux  de  la  loi  naturelle,  liens  de  chrétien  et  de 
fidèle  qui  vous  attachent  à  Jésus-Christ,  chef  de  l'Eglise,  d'une  manière  ir- 
révocable; c'est  à  la  condition  de  vous  soumettre  à  de  nouvelles  charges,  à 
des  obligations  absolument  nécessaires  pour  entrer  dans  la  vie  éternelle. 
Quelles  sont  ces  obligations?  h  foi  et  l'observance  des  commandements  : 
Si  vis  ad  vitam  ingredi^  serva  mandata.  Vous  avez  souscrità  ces  conditions; 
c'est  quand  vous  avez  dit  en  face  de  Dieu  et  de  l'Eghse,  en  présence  de  son 
minisire  :  «  Je  crois,  »  credo  ;  c'est  quand  vous  avez  eu  dit  :  Je  renonce  aux 
pompes  et  aux  œuvres  de  Satan  pour  garder  les  commandements  que  le 
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prêtre,  versant  sur  votre  front  l'eau  sainte  du  baptême  vous  a  faits  chrétiens, 
vous  a  admis  dans  son  Eglise  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

2^  subdivision.  —  Nature  de  nos  devoirs  de  chrétien. 

Nos  devoirs  de  chrétien  ne  sont  point  autres  que  nos  promesses  de  bap- 
tême. C'est  la  foi,  credo,  je  crois;  c'est  l'observance  des  commandements 
de  Dieu,  serva  mandata .  Nos  devoirs  de  chrétien  consistent  dans  la  foi  et 
les  œuvres  :  Docentes  servare  quœcumque  mandavi  vobis. 

En  quoi  consiste  cette  foi? 

\°  La  foi  que  nous  avons  demandée  à  notre  baptême  est  ce  don  de  Dieu 
par  lequel  nous  croyons  tout  ce  qu'il  a  révélé  à  son  Eglise.  La  foi,  devoir 
du  chrétien,  consiste  à  croire  à  l'existence  de  Dieu,  à  la  rédemption  des 
hommes,  à  la  résurrection  dans  le  siècle  à  venir  :  Credere  oportet,  dit  saint 
Paul,  quia  Deus  est  et  quod  remunerator  sit;  à  croire  les  articles  du  Sym- 
bole des  apôtres,  qui  est  le  résumé  de  toute  notre  foi  ;  à  croire  les  mystères 
incompréhensibles  de  l'enseignement  catholique,  l'adorable  trinité,  l'incar- 
nation du  Yerbe,la  rémission  des  péchés,  la  présence  réelle,  l'infaillibilité 
de  l'Eglise;  à  croire  enfin  tout  ce  qui  a  été  révélé  de  Dieu  même,  et  tout 
ce  que  l'Eglise  soumet  à  notre  foi. 

Voilà  le  premier  de  nos  devoirs,  celui  dont  l'Apôtre  nous  fait  une  loi 
expresse  :  credere  oportet,  celui  d'abord  à  l'accomplissement  duquel  est 
attaché  le  salut:  qui  credtderit  salvabitur^  celui  qui  croira  sera  sauvé; 
celui  que  nous  avons  promis  d'accomplir  à  notre  entrée  dans  le  sein  de 
l'Eghse  de  Dieu,  disant  en  face  du  ciel  et  des  hommes  :  «  Oui,  Seigneur, 
je  crois;  »  credo. 

2"  Ainsi  croire,  premier  devoir  du  chrétien.  Le  second  n'est  qu'une  con- 
séquence de  celui-ci,  il  consiste  dans  Tobservaiice  des  commandements  : 
Serva  mandata.  Ces  commandements  sont  ceux  que  Dieu  promulgua  autre- 
fois par  l'organe  de  Moïse  et  qui  demeurent  avec  la  même  autorité  dans  la 
loi  chrétienne  parce  qu'ils  sont  l'expression  de  ces  rapports  naturels  entre 
Dieu  et  nous  qui  ne  peuvent  jamais  changer.  Ce  sont  ceux  de  l'Eglise, 
commandements  revêtus  de  la  même  autorité,  de  la  même  authenticité  que 
les  premiers  parce  qu'ils  ne  sont  que  l'expression  des  nouveaux  devoirs 
que  nous  impose  le  christianisme  ;  ils  ne  sont  qu'un  formulaire  abrégé  de 
préceptes  enjoints  dans  l'Evangile.  A  cette  observance  des  commandements 
de  Dieu  et  de  l'Eglise  se  joint  la  pratique  envers  les  sacrements  et  toute  es- 
pèce de  bonnes  œuvres.  Croire  et  pratiquer  compose  toute  l'économie  de  la 
religiun  chrétienne  :  croire  à  ce  qui  est  révélé  et  pratiquer  tout  ce  qui  est 
déduit  de  celle  révélation,  tout  ce  qui  découle  du  précepte,  tout  ce  qui  est 
ordonné  ayant  pour  fin  la  vie  éternelle.  Ce  devoir  de  pratique  est  comme 
celui  de  la  croyance  de  nécessité  absolue  pour  le  salut.  Le  Sauveur  dit  dans 
l'Evangile  concernant  cette  pratique  :  Docenies  servare  quœcumque  man- 
davi vobis  :  «Apprenez-leur  à  observer  tout  ce  que  je  vous  ai  ordonné;  et 
en  un  autre  endroit,  liant  ces  deux  préceptes  parce  qu'ils  ne  peuvent  être 
séparés,  il  ajoute  :  celui  qui  croira  et  qui  persévérera  jusqu'à  la  fin  sera 
sauvé;  ceci  veut  dire  :  Celui  qui  croira  et  qui,  accomplissant  tout  ce 
qui  concerne  celte  croyance,  par  conséquent  les  devoirs  de  pratique, 
car  l'un  implique  nécessairement  l'autre,  persévérer  dans  cette  foi  et  dans 
l'observance  de  ce  qu'ordonne  cette  foi,  celui-là  sera  sauvé.  La  foi  sans  les 
œuvres  est  morte  :  t^ides  sine  operibus  mortua  es/,  dit  un  saint  Père,  mais 
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les  œuvres  sans  la  foi  sont  aussi  des  actes  inutiles,  des  choses  mortes  pour 
le  salut;  ce  sont  des  actes  humains  d'une  certaine  moralité  parmi  nous, 
mais  étant  faits  sans  but  pour  l'autre  vie,  sans  intention  ni  croyance  envers 
Dieu,  ils  deviennent  nuls  pour  une  fin  surnaturelle.  D'où,  foi  et  œuvres, 
deux  devoirs  absohiraent  nécessaires  pour  tout  homme  qui  se  dit  chrétien; 
devoirs  dont  il  a  contracté  l'obligation  à  son  baptême,  devoirs  dont  l'ac- 
complissement seul  peut  sauver  son  àme. 

3*  subdivision.  —  Application. 

1°  Vous  êtes  chrétiens,  vous  tous  qui  m'entendez,  vous  êtes  venus  hum- 
blement demander  ce  titre  cà  la  porte  de  nos  temples  le  jour  de  votre  nais- 
sance, vous  avez  fait  un  pacte  solennel  avec  Jésus-Christ  le  jour  de  votre 
baptême.  Qu'avez-vous  promis?  de  croire,  credo,  et  d'observer  ses  com- 
mandements, serva  mandala.  Yoilà  le  vœu  que  vous  avez  fait,  voilcà  le  ser- 
ment par  lequel  vous  vous  êtes  liés,  non  avec  les  hommes,  les  hommes 
n'ont  été  témoins  que  de  votre  acte,  mais  avec  Dieu.  Je  veux  aujourd'hui 
vous  interroger  solennellement  en  présence  des  lieux  de  votre  consécration 
sur  les  objets  de  votre  promesse,  il  est  bon,  M.  T.  C.  F.,  il  est  bon  de  s'in- 
terroger par  intervalles  sur  ses  litres  et  sur  ses  promesses  durant  le  cours 
de  sa  vie,  nous  avons  si  tôt  oublié  nos  vœux,  nous  a^  ons  si  tôt  fait  trêve 
avec  nos  plus  étroites  obligations.  Dites-moi  donc,  je  vous  prie,  où  en  êtes- 
vous  de  vos  promesses  avec  le  Seigneur?  En  devenant  chrétien,  vous  avez 
juré  de  croire  et  de  pratiquer  la  loi  de  Dieu.  Yotre  titre  de  chrétien  vous 
l'avez  conservé  ;  il  est  beau  en  effet  de  demeurer  enfant  de  l'Eglise  et  dis- 
ciple de  Jésus-Christ;  mais  les  obligations  qu'il  implique,  mais  les  devoirs 
qu'il  consacre,  y  êtes-vous  demeuré  fidèle.  Croyez-vous  à  cet  enseignement 
invariable  de  l'Eglise  cathohque,  le  même  au  jour  de  votre  baptême  qu'en 
ce  jour  ou  avec  les  lumières  de  votre  raison  vous  pouvez  l'étudier  et  en  dé- 
couvrir les  subhmes  profondeurs?  Croyez-vous  aux  mystères  chrétiens 
quelque  innaccessibles  qu'ils  soient  à  votre  intelligence?  Avez-vous  une  foi 
vraie  et  sincère,  une  foi  entière,  cette  foi  dont  parle  saint  Paul,  qui  doit  être 
le  fondement  de  l'édifice  spirituel  que  doit  élever  chaque  fidèle,  in  fide  fun- 
dati  (Colos.,  1,  23);  puis,  comme  conséquence  de  cette  foi,  pratiquez- 
vous  ce  que  la  loi  exige,  observez-vous  les  commandements  de  Dieu,  ceux 
de  l'Eglise  ;  fréquentez-vous  les  sacrements  et  faites- vous  de  bonnes  œuvres? 
Prenez-y  garde,  ce  n'est  qu'à  ce  signe  que  je  vous  reconnais  chrétiens.  Eh 
bien,  je  vous  le  dis  au  nom  de  Jésus-Christ,  au  nom  de  votre  titre,  non  vous 
ne  l'êtes  pas.  Que  d'hommes  ont  trébuché  ici  lorsqu'ils  ont  essayé  de  mar- 
cher sur  les  eaux!  Que  d'hommes  que  leurs  doutes  ont  précipités  dans 
l'abîme  et  à  qui  le  Sauveur  du  monde  aurait  pu  dire  comme  à  l'Apôtre  : 
Modicœ  fidei,  disciple  de  peu  de  foi. 

Oui,  disciple  de  peu  de  foi,  parce  que  la  vôtre  aussi  est  pleine  de  doutes, 
il  n'y  a  pas  en  vous  cette  conviction  ardente  qui  opère  les  prodiges,  qui 
transporterait  les  montagnes,  qui  faisait  les  martyrs  et  qui  peuplait  jadis 
les  solitudes.  Etrange  froideur  que  la  nôtre!  déplorable  indifiërence  que 
celle  de  ces  derniers  temps!  Le  nom  de  chrétien  est  venu  jusqu'à  nous,  et 
il  ira  jusqu'à  la  fin  des  siècles;  mais  ce  qui  ftiit  le  chrétien,  ce  qui  le  consti- 
tue tel  devant  Dieu,  l'accomplissement  du  devoir,  existe-t-il  bien  de  nos 
jours,  existera-t-il  encore  à  la  fin  des  temps?  Oui,  parce  que  le  Seigneur  a 
ses  élus;  mais  comptez-en  le  petit  nombre?  comptez  combien  sont  rares 
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ceux  qui  croient  et  qui  pratiquent?  Pour  un  grand  nombre,  la  foi,  qu'est-ce 
autre  chose  qu'une  vaine  promesse  qu'on  fit  pour  eux  au  jour  de  leur  bap- 
tême, qu'ils  ont  renouvelée  au  jour  solennel  de  leur  première  communion, 
mais  dont  ils  ne  gardent  plus  de  souvenir,  dont  ils  ne  s'occupent  plus  jus- 
qu'à leur  lit  de  mort.  Pour  d'autres,  la  foi  est  un  formulaire  de  prières  qu'ils 
récitent  le  matin  ou  le  soir  avec  la  plus  grande  distraction.  Et  vous,  intel- 
ligences d'élite,  vous  hommes  qui,  par  vos  lumières,  vous  placez  si  volon- 
tiers au  dessus  de  la  foule,  vous  dirai-je  comment  vous  croyez  ?  Vous  croyez 
quand  cela  plaît  à  votre  raison,  quand  vos  idées  trouvent  dans  le  mystère 
je  ne  sais  quelle  hauteur  de  contemplation  qui  élève  votre  âme  et  revient  à 
l'exaltation  de  votre  sentiment;  vous  croyez  avec  restriction,  vous  adoptez 
un  article  et  vous  en  contestez  un  autre  ;  vous  trouvez  le  catholicisme  beau, 
sublime,  et  vous  ne  le  croyez  pas  assez  divin  ;  votre  foi  est  humaine,  par 
conséquent  inactive  et  mourante.  Qui  sait  même  si  vous  n'appartenez  pas  à 
cette  école  progressive  de  nos  jours,  qui  en  exaltant  la  croyance  chrétienne 
veut  la  modifier,  qui  demande  à  l'Eglise  de  changer  sa  disciplhie,  d'aban- 
donner certains  mystères,  d'abolir  des  préceptes  afin  qu'elle  soit  en  harmo- 
nie avec  les  idées  du  temps,  comme  si  la  vérité  n'était  pas  en  harmonie  avec 
les  lumières  de  tous  les  âges,  comme  si  la  vérité  pouvait  jamais  être  mise  en 
progrès.  Folles  théories,  absurdes  conceptions! 

Triste  chrétien  celui  dont  la  foi  est  chancelante,  parce  que,  s'il  fait  des 
œuvres,  elles  sont  sans  base,  sans  conviction  et  n'auront  aucun  fruit. 

2°  Mais  si  la  foi  est  rare  de  nos  jours,  combien  le  sont  davantage  les  œu- 
vres. Où  sont  ces  chrétiens  qui,  se  souvenant  de  ce  qu'ils  ont  promis,  agis- 
sent dans  la  pratique? Mon  Dieu,  que  sont  devenus  vos  commandements? 
Les  peuples  chrétiens  les  ont  en  oubli  plus  encore  que  votre  peuple  de  Ju- 
dée. Il  y  en  a  pour  qui  les  commandements  de  TEghse  n'ont  plus  de  signi- 
fication. Et  nos  sacrements?  ne  sont-ils  pas  désertés  comme  s'ils  ne  por- 
taient plus  de  fruit,  comme  si  Dieu  n'y  appliquait  plus  ses  grâces  et  son 
amour  ? 

Parmi  ceux  qui  ont  le  nom  de  chrétien,  il  y  en  a  que  leurs  proches  ont 
apportés  dans  nos  temples  à  leur  naissance,  et  dont  on  apportera  les  dé- 
pouilles après  leur  mort.  Où  avez-vous  été  durant  toute  votre  vie,  pauvres 
catholiques,  nos  chers  frères,  nous  ne  vous  avons  jamais  vus  près  de  nous  à 
nos  cérémonies  saintes;  vous  n'êtes  jamais  venus  à  nos  sacrements. 

Et  vous,  qui,  plus  fidèles,  venez  prendre  votre  part  au  sacrifice,  à  la  prière, 
à  la  parole  divine  qui  est  distribuée,  pourquoi  faites- vous  défaut  à  la  table 
du  Seigneur?  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  être  jugés  au  tribunal  du  prêtre? 
Mon  Dieu,  les  deux  sacrements  les  plus  efficaces,  les  plus  nécessaires  à  notre 
rédemption,  sont  ceux  que  l'on  délaisse!  Qui  donc  vous  sauvera,  si  ce 
n'est  la  pénitence?  Qui  donc  vous  nourrira,  pauvres  chrétiens  qui  avez  faim, 
si  ce  n'est  la  chair  et  le  sang  du  Fils  de  Dieu? 

Nous  sommes  chrétiens,  s'écriaient  les  martyrs  dans  leur  interrogatoire. 
—  Qu'est-ce  à  dire,  répliquait  le  proconsul,  adorez  les  idoles  et  jurez  par 
le  nom  de  César.  — ISous  t'avons  dit  que  nous  sommes  chrétiens;  nous 
croyons  en  Jésus-Christ,  nous  n'adorerons  que  lui  seul  et  nous  observerons 
sa  loi  ;  fais-nous  mourir,  nous  sommes  prêts  et  sans  défense. 

Et,  en  vertu  de  cette  foi  ardente  et  de  ce  dévouement  à  la  loi  du  Sau- 
veur Jésus,  ils  se  laissaient  brûler  sur  des  bûchers  ou  égorger  dans  les 
prisons.  Voilà,  M.  F.,  comment  il  faut  croire;  voilà  comment  il  faut  rem- 
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phr  son  devoir  ;  ne  savez-\ous  pas  que  les  martyrs  ont  été  nos  pères  dans  la 
toi,  et  que  Dieu  les  a  mis  ainsi  en  exemple,  afin  tjne  nous  les  iniiiions  x\ous 
aussi,  nous  sommes  chrétiens,  M.  F.,  beau  nom,  glorieux  titre,  permis  à 
cette  misérable  philosophie  du  dernier  siècle,  aujourd'hui  en  ao-onie  Ber 
mis  aux  Juifs  et  aux  gentils  de  le  railler,  pour  nous,  c'est  un  mm  d'hon- 
neur. Mais  si  nous  sommes  chrétiens,  ne  le  soyons  pas  seulement  en  vertu 
d  une  cérémonie  de  l'Eglise,  sachons  l'être  par  nous-mém^s,  par  l'accom- 
plissement de  notre  devoir.  Il  faut  être  chrétien  comme  on  devient  héros 
par  soi-même,  par  sa  vertu.  Ne  nous  bornons  pas  à  porter  un  beau  nom 
et  a  être  marqués  d'un  glorieux  caractère.  Dieu  attend  de  nous  d'autres 
choses  :  c  est  aux  œuvres  qu'il  nous  appelle,  c'est  au  devoir  qu'il  nous  de- 
mande ;  croyons  et  observons  les  commandements  ;  c'est  à  ces  deux  actes 
qu  est  due  la  vie  éternelle.  Celui  qui  croira  et  qui  persévérera  jusqu'à  la  fin 
sera  sauve.  Si  vous  voulez  entrer  dans  la  vie  éternelle,  gardez  les  comman- 
dements. Qui  crediderit.,.  Si  vis  ad  vitam...  Belle  récompense,  digne  du  de- 
voir qui  nous  est  imposé  ;  c'est  celle  qui  vous  sera  accordée  si  vous  avez  été 
de  vrais  chrétiens,  et  je  vous  la  souhaite.  Amen. 


MATÉRIAUX 

SOMMATRE  :  I.  Sujets  principaux  de  la  chaire  relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche  —  II  Sniets  d.» 
cet  Evangile  les  plus  appropriés  au  texte  et  aux  besoins  actuels.  —  III.  Traits  historiques  -! 
IV.  Plans  sur  les  sujets  de  TÉvangilc  de  ce  dimanche.  -  V.  Prédication  des  saints  Pères  et 
dessamts  sur  l  Évangile  de  ce  dimanche.  -  VI.  Esprit  religieux  de  ce  dimanche  et  de  la 
semaine.  —  VII.  Annonce  des  fêtes  de  la  semaine.  —  VIII.  Auteurs  à  consulter. 

I.  —  SUJETS  PRIXCIPAUX  DE  LA  CHAIRE 

relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  Leurs  caractères  et  sources. 

I.  —  Devoirs  envers  Dieu  :  Cum  magna  voce  magnificans  Deum.  Nous  avons 
donne  un  sermon  sur  ce  sujet.  '^avuus 

.f!h  -  *^^:^f  ^TÉ  ou  contre  l'iMPURETÉ  :  Occurrerunt  ei  decem  viri  leprosi,  qui 
stetetunt  ei  longe.  M.  Pabbe  Combalot  a  un  bon  sermon  sur  ce  suietf  Matthias 
l-aber,  pour  ce  dimanche,  a  deux  conciones  sur  cette  matière  :  1"  peccata  caniis 
quam  cavenda  sunt  ;  2°  incentiva  et  remédia  luxuriae.  Chevassu  et  plusieurs  autres 
prônistes  traitent  aussi  ds  l'impureté.  ^  LiMcuib autres 

1  }^\' Z -^u^^^^f^^^-  ^^^'  ostendite  vos  sacerdotibus.  Quelques-uns,  comme  Bil- 
lot et  Thiebaut,lontau.iourdhui  leur  prône  sur  la  confession.  Nous  avons  exposé 
ce  siuel  au  dimanche  de  la  Passion  dans  le  1. 1".  Voir  encore:  1"  notre  Pawomma 
d^s  Prédicateurs;  2'^  notre  Journal  de  la  Prédication;  >  notre  Répertoire  de  la 
Doct,'me chrétienne,  t.  fil,  des  Sacrements,  où  cet-e  matière  est  anTp^mem  traitée? 
fj}f\r  r  ^^^-^'lANGE  EX  Dieu  :  Surge,  vade,  quia  fides  tua  te  salvum 
fecH.  (joir  notre  petite  homehe  ci-dessus  au  t.  l",  p.  140,  et  les  règles  tracées  à 

n.  -  SUJETS  DE  CET  ÉVANGILE  LES  PLUS  APPROPRIÉS  AU  TEXTE 
ET  AUX  BESOIXS  ACTUELS. 

Devoirs  envers  Dieu.  —  Amour  de  Dieu.  —  Chasteté. 
Choix  du  sujet.  Quelques-uns  choisissent  pour  ce  jour  le  sujet  :  Chasteté,  d'a- 
près ce  passage  de  l'Evaogde  :  Occurrerunt  ei  decem  viri  leprosi .  Oa  Wonvera. 
dans  notre  Journal  de  la  Prédication,  à  la  lette  Luxure,  d'excellents  sermons  et 
a  abondants  matériaux  sur  cette  question  fort  délicate. 
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Le  sujet  :  Devoirs  envers  Dieu  comprend  ceux  de  :  Amour  de  Dieu,  Service  de 
Dieu,  etc.  il  revient  plusieurs  fois  dans  l'Evangile,  surtout  aux  passages  de  Dili- 
ges  Dominum  Deum  tiium. 

Manière  de  le  traiter.  —  Deux  points  capitaux  à  exposer  :  1»  motifs  d'aimer 
Dieu,  de  se  vir  Dieu;  2°  manière.  Ce  plan  naturel  et  fort  régulier  donne  lieu  à  un 
excellent  sermon.  Le  champ  est  vaste,  on  n'a  qu'à  y  puiser  et  développer  noble- 
ment, chaleiîreusementj  pieusement. 

m.  —  TRAITS   HISTORIQUES. 

Sur  l'amour  de  Dieu. 

Modèles  d'amour  de  Dieu  dans  l'ancienne  loi  :  Moïse,  Abraham,  Judith,  Job, 
David.  —  Dans  la  nouvelle  loi  :  sainte  Marie-Madeleine,  saint  Jean-Baptiste, saint 
Jean  l'évangéliste,  saint  Pierre,  saint  Paul,  les  apôtres,  les  premiers  chrétiens, les 
martyrs. 

Parmi  les  saints  :  saint  Augustin,  saint  Bernard,  saint  Ignace  de  Loyola,  saint 
Philippe  de  Néri,  sainte  Thérèse,  sainte  Gertrude,  saint  François  de  Sales,  saint 
Louis  de  Gonzague,  mainte  Catherine  de  Gènes,  saint  Jean  de  la  Croix. 

IV.  —  PLAIVS  SUR  LES  SUJETS  DE  L'ÉVANGILE  DE  CE  DLAIANCHE. 


PLAN    SUR    NOS    DEVOIRS   ENVERS    DIEU. 

(M.  l'abbé  C.  Martin). 

I.   —    OBLIGATION    DE    CES    DEVOIRS. 

Subdivisiotis  :   1°  Comme   êtres   créés;   - 
2"  Comme  êtres  rachetés. 

II.    —    INGRATITCDE    DES    IMPIES. 

Suldivisiotis  :  1°  Ils  oublient  ces  devoirs;  - 
2°  lis  les  refusent  à  leur  Créateur  et  Sauveur. 


PLAN  SUR  LES  EFFETS  DE  LA  CONFESSION. 

(TirédeReyna). 

Domin.  m   Quadrug. 

Confessio  quinque  stupendas  operatur  muta- 
tiones  Mutut  :  1"  Peccatorem  in  pœnitentem  : 
—  2»  Peccaîum  in  virtutem  ;  —  3»  Deum  ira- 
tum  in  bcnignum  ;  —  li°  Ccelum  clausum  in 
apertum;  5"  infernum  in  cœlum. 


PLAN    SUR    I.A    CHASTETE. 

(Par  M.  l'abbé  C.  Martin). 

I.  —  DES  DEUX  SORTES  DE  CHASTETÉ. 

Subdivisions  :  1"  Intérieure  ;  —  S»  Extérieure. 


II.    —    LECR    OBLIGATION. 

Subdivisions  :  1°  D'après  l'Ecriture;  — 
2"  L'exemple  des  saints;  —  3"  Le  sentinient  pu- 
blic ;  —  4"^  La  perfection  où  elles  élèvent  l'âme. 


ri.ANS    SUR    I A    LUXURE   OU    VOLUPTÉ. 

Comme  on  aime  le  nouveau  et  l'actuel,  nous 
ne  pouvons  mieux  cioiiner  sur  cette  matière  que 
les  plans  :  i"  Du  R.  P.  Félix,  et  2°  de  M.  l'abbé 
Combalot,  dont  nous  avons  reproduit  les  ser- 
mons daus  notre  Journtri  de  la  Prédication. 

1.  —  PLAN    SUR    LA   VOLUPTÉ. 

(Par  le  R.  P.  Félix). 

I.  —  ELLE  EST  LA  CAUSE  PRINCIPALE    DE  LA  PERTE 
ÉTERNELLE   DES    HOMMES. 

IJ.  —  ELLE    EST   LA   CAUSE    PRINCIPALE    DE    TOUTES 
LES   CALAMITÉS    PUÏSIQUES    ET   MORALES. 

2.    —    PLAN    SUR    LE    SENSUALISME. 

iPar  M.  l'abbé  Combalot). 

I.    —    RAVAGES   DU    SENSUALISME    DANS   LE    MONDE. 
II.    —   SES    RAVAGES    DANS    LES   INDIVIDUS. 


V.  —  PREDICATION 

des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Kvangile  de  ce  dimanche. 

Saint  Augustin  a  un  e.xcellent  sermon  tiré  de  cet  Evangile,  sur  la  Reconnais- 
sance des  bienfaits  de  Dieu.  Il  est  rapporté  dans  le  Recueil  des  Homélies  des 
Pères,  de  M.  Pabbé  Poussin,  et  dans  celui  de  M.  l'abbé  .Méry. 

Le  V.  Bédé  entend  par  les  lépreux  les  hérétiques.  A  roccasion  du  :  Ostendite 
sacerdotibus,  il  parle  de  la  dignité  .-acerdolale.  Il  s'applique  particuhèrement  à 
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montivr  Tingratituiie  des  liomrnes  envers  Dieu.  Son  homélie  courte,  simple,  facile, 
pas  trop  mystique.  [>put  servira  Timifalioii.  Elle  est  citée  toute  entière  par  M.  Tabbé 
Poussin,  comme  mi  modèle,  pour  ce  dimanche. 

Saint  Antoine  de  Padoue  a  tieux  bonnes  pensé;?s  dans  son  sermon  de  ce  jour  : 
i"  peccalor  est  leprosus,  quia  1  Deura  débet  accédera  ul  salutem  et  misericordiam 
pelendq  obtineat  ;  2"  ingratitudo  condemnenda  eM,  namomnia  non  nobissedDao 
tnbnenda  sunî. 

Saint  BoNAVENTunE  a  quatre  sermons  sur  cet  Eva;!gile.  Voici  le  plan  du  pre- 
mier, qui  est  le  meilleur  :  1"  Gontrahitur  lepra  spiritualis  quatuor  modis  :  corde, 
ore,  opère,  consuetudine  ;  2'  sanatur  vero  baptismali  regeneratione,  compunclione, 
confessione,  satistactione, 

VI.  —  ESPRIT   RELIGIEUX  DE  CE   DUIAXCIIE  ET   DE  LA   SEAÎAIXE. 

Colloque  familier  pour  la  congri'galion  ou  la  prière  du  soir. 
DE   LA   RECONNAISSANCE  ENVERS   DIEU. 

La  chose  que  je  veux  vous  faire  considérer  dans  notre  Evangile,  c'est  l'ingra- 
titude dont  les  Hébreux  nous  donnent  aujourd'hui  l'exemple.  Sur  les  dix  lépreux 
guéris,  un  seul,  un  Samaritain,  vient  rendre  grâces  à  Dieu;  les  neuf  autres  ne 
viennent  point  le  remercier,  parce  que  ces  hommes,  qui  avaient  si  bien  commencé 
leur  prière,  ne  persévérèrent  pas.  Us  attribuaient  sans  doute  à  la  pratique  de  la  loi 
de  Moïse  la  guérison  qui  était  un  acte  évident  de  la  puissance  de  Jésus-Christ;  et 
le  Samaritain  a  compris  que  c'était  par  une  vertu  divine  que  sa  lèpre  venait  d'être 
guérie;  il  se  luUe  de  revenu'  pour  remercier  le  Sauveur,  puur  s'humiiier  devant  le 
iMailre,  et  glorifier  enlin  la  puissance  de  Dieu. 

N'imitons  point  l'ingratitude  de  ces  malheureux;  ayons  le  sentiment  de  recon- 
naissance de  ce  pauvre  Samaritain.  Aussi  bien,  comme  dit  saint  Pierre,  dans  toute 
nation,  celui  qui  craint  Dieu  et  l'honore  lui  est  agréable,  car,  devant  Dieu,  il  n'y 
a  pas  d'acception  de  nation.  Si  nous  n'avions  pas  le  sentiment  de  reconnaisi-ance, 
nous  serions  perdus  à  tout  jamais.  La  reconnaissance,  cette  inclination  du  cœur 
qui  nous  porte  à  rendre  au  bienfaiteur  l'équivalent  du  bienfait  qu'il  nous  a  donné, 
c'est  un  acte  de  justice,  M.  F.  Il  faut  bien  pourtant  qu'il  y  ait  au  fond  du  cœur  un 
souvenir  affectueux  pour  celui  qui  nous  a  enrichis,  et  qu'il  y  ait  dans  notre  esprit 
une  appréciation  de  la  grandeur  du  don  reçu.  Reconnaître,  M.  F.,  c'est  connaître 
deux  fois;  c'est  connaître  par  l'esprit,  par  rintelligence,  c'est  pénétrer  dans  la  na- 
ture du  don  reçu  ;  c'est  connaître  toute  la  grandeur  de  celui  qui  nous  a  donné,  sa 
générosité  infinie;  et  connaître  par  le  cœur,  c'est  citnrerver  un  affectueux  souve- 
nir des  biens  dont  nous  avons  é'é  combles.  Or,  qui  nous  a  plus  enrichis  que  Dieu? 
Qu'avons-nous,  que  nous  n'ayons  reçu,  dit  saini  Paul  (I  Cor,,iv,  7)?  Est-ce  l'être 
que  nous  nous  sommes  donné  nous-mêmes?  Non!  nous  l'avons  reçu.  Est-ce  la  A'ie 
temporelle?  C'est  Dieu  qui  nous  l'a  donnée.  Est-ce  la  raison,  la  lumière  intellec- 
tuelle, que  nous  devons  à  nous-mêmes?  C'est  un  don  de  Dieu.  Est-ce  le  sentiment, 
la  sensibilité,  en  un  mot,  tous  les  dons  iiatureL?  Ils  viennent  de  Dieu,  vous  le 
savez.  Donc,  il  faut  s'en  servir  pour  Dieu.  Et,  quant  aux  dons  surnaturels,  quant 
à  la  grâce,  quant  à  la  foi,  quan*  a  l'illumination  de  notre  âme,  quant  àla  [iromesse 
de  la  béatitude,  ce  sont  des  dons  tout  gratuits  du  Seigneur.  Il  nous  en  a  comblés 
tous,  M.  F.;  sachons  apprécier  la  grandeur  de  tous  ces  dons  et  conservons-en  dans 
notre  cœur  un  affectueux  souvenir. 

VII.  —  ANNOXCE  DES  FÊTES  DE  LA  SEMA IX E. 

L'Exaltatiou  de  la  Sainte-Cruix. 

Cette  fête  est  extrêmement  ancienne  dans  l'Eglise;  et  ce  qui  l'a  rendue  célèbre, 
î^ont  les  deux  batailles  que  Constantin  et  Héraciius  remportèrent  contre  les  in- 
fidoles. 
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Constantin,  le  premier  des  empereurs  chrétiens,  étant  prêt  de  livrer  bataille 
conire  Maxence,  aperçut  une  croix  dans  le  ciel,  alentour  de  laquelle  étaient  écrites 
ces  paroles  :  «  Tu  vramcras  en  ce  signe.  »  Ce  grand  prince,  rempli  de  confiance, 
attaqua  le  tyran,  le  défit,  et  passa  toutes  ses  troupes  au  fil  de  l'épée.  En  recon- 
naissance, il  ordonna  qu'on  ôterait  les  aigles  des  bannières  impériales  pour  y 
mettre  la  croix,  qu'on  la  graverait  sur  toiUes  les  monnaies,  jusque  dans  les  por- 
traits qu'on  ferait  de  sa  personne;  il  voulut  qu'on  le  représentât  tenant  dans  la 
main  droite  un  globe  surmonté  d'une  croix,  pour  {aire  connaitre  qu'il  était 
redevable  à  ce  signe  sacré  de  la  conquête  du  monde.  11  la  lit  honorer  ensuite 
par  tout  son  Empire,  avec  défense  qu'on  s'en  servit  jamais  pour  punir  aucun  mal- 
faiteur. 

A  l'égard  de  l'empereur  Héraclius,  il  était  en  guerre  avec  Chosroës,  roi  de  Perse, 
dont  les  forces  étaient  infiniment  supérieures  aux  siennes  ;  car  ce  roi  infidèle  ayant 
pris  la  ville  de  Jérusalem,  y  tua  quatre-vingt  mille  hommes,  fit  prisonnier  le  pa- 
triarche Zacharie  et  enleva  la  croix  sacrée  de  Jésus-Christ,  que  sainte  Hélène, 
mère  de  Constantin,  avait  fait  mettre  dans  cette  ville. 

Héraclius  au  désespoir  de  cet  enlèvement,  rassembla  toutes  ses  forces  pour  mar- 
cher contre  Chosroës;  et  avant  que  de  l'attaquer,  d  ordonna  dans  tous  ses  Etats 
des  jeûnes  et  des  prières  pubhques.  Les  troupes  de  ces  deux  princes  étant  en  pré- 
sence, Hérachus  implora  le  secours  de  la  très-sainte  Vierge,  et  prit  en  main  une  de 
ses  images,  après  quoi  il  attaqua  l'armée  de  Chosroës,  la  battit  et  la  mit  en  fuite. 
Chosroës  étant  mort,  il  fit  la  paix  avec  Siroës  son  successeur,  et  entre  les  princi- 
paux articles,  il  l'obligea  de  rendre  la  sainte  croix  et  de  donner  la  liberté  au  pa- 
triarche Zacharie. 

Après  cette  victoire,  Héraclius  rentra  à  Jérusalem  revêtu  de  ses  habits  royaux, 
et  portant  sur  ses  épaules  la  croix  du  Sauveur.  Mais  comme  il  voulut  passer  par  la 
porte  qui  conduit  au  Calvaire,  il  fut  arrêté  par  une  main  invisible,  sans  pouvoir 
aller  plus  loin.  Le  patriarche  Zacharie,  qui  l'accompagnait,  prit  la  liberté  de  lui 
dire  que  ce  n'était  pas  dans  cette  pompe  que  Jésus-Christ  porta  sa  croix,  et  qu'il 
n'avancerait  pas  chargé  du  bois  précieux,  s'il  ne  quittait  tous  ces  ornements.  L'em- 
pereur ayant  déposé  ses  habits  royaux,  sa  couronne,  et  s'étant  mis  nu-pieds,  passa 
sans  peine  et  remit  la  sainte  croix  à  l'endroit  même,  d'où  Chrosroës  l'avait  ôlée. 
Cette  précieuse  croix  ne  fut  pas  plutôt  exaltée,  que  quantité-de  paralytiques  et 
d'aveugles  furent  guéris. 

Ce  que  nous  devons  admirer  dans  ces  traits  miraculeux,  c'est  l'honneur  et  le 
respect  infini  que  ces  grands  empereurs  ont  porté  à  la  croix  du  Sauveur,  ils  l'ont 
honorée,  parce  que  Jésus-Christ  l'a  choisie  pour  son  trône,  pour  ses  armes  et  pour 
le  lit  d'honneur  sur  lequel  il  a  voulu  mourir. 

Ils  l'ont  honorée,  à  cause  des  grands  mystères  qu'elle  nous  rappelle,  comme 
la  sainte  Trinité,  l'Incarnation,  la  Passion  et  le  grand  ouvrage  de  notre  Ré- 
-demption. 

Ils  l'ont  honorée,  parce  qu'elle  est  la  source  des  grâces  et  des  bénédictions, 
l'instrument  de  notre  salut,  la  clef  du  paradis,  la  marque  des  chrétiens  et  des  pré- 
destinés. 

Imitons  ces  vertueux  empereurs,  exaltons  la  croix  du  Sauveur  dans  nos  ac- 
tions et  dans  nos  cœurs.  Exaltons-la  dans  nos  actions,  en  nous  prosternant  de- 
vant elle,  en  la  saluant,  en  la  baisant  et  en  nous  munissant  souvent  de  ce  signe 
sacré. 

Exaltons-la  dans  notre  cœur  par  la  mortification,  par  la  patience  dans  les  tenta- 
tions, dans  les  tribulations,  les  maladies,  les  traverses,  les  injures,  les  mépris  et 
les  calomnies. 

Exaltons-la,  en  faisant  un  bon  usage  de  la  grâce  et  des  sacrements,  en  nous  en 
approchant  souvent  et  dignement  ;  c'est  par  le  moyen  de  la  croix  qu'ils  nous  ont 
été  mérités;  c'est  le  pressoir  sacré,  d'où  l'huile  et  l'onction  de  la  grâce  ont  découlé. 

Exaltons  celte  sainte  croix,  en  vivant  en  vrais  chrétiens,  et  ne  rougissant  ja- 
mais de  confesser  le  nom  de  celui  qui  nous  a  mérité  ce  titre. 


QUATORZIEME    DIMANCHE    APRES   LA    PE.MECOTE. 


277 


Aimons,  adorons  et  embrassons  celle  croix,  afin  d-avoir  part  au  salut  cjue  le 
Sauveur  nous  a  acanis  par  elle. 

N'oublions  jamais  que  c'est  une  nécessité  poin-  nous  de  soufirir,  tant  que  nous 
serons  dans  ce  monde,  que  le  Sauveur  a  prononcé  pour  tous  cet  oracle  :  «  Que 
celui  qui  veut  venir  après  moi  porte  sa  croix  et  me  suive.  »  Souffrons  avec  une  pa- 
tience persévéranle,  inaltéraljle,  humble  et  soumise;  regardons  notre  chef  ;  et  tou- 
chés de  son  exem|ile,  disons-nous  :  «  Si  le  bois  vi-rt  a  été  ainsi  traité,  que  sera-t-il 
fait  au  bois  sec?  »  Si  un  Dieu  a  enduré  de  la  sorte,  que  doivent  endurer  des 
hommes  criminels?  C'est  en  souffrant  aussi  avec  Jésus-Christ  que  nous  exalterons 
sa  sainte  croix,  et  que  nous  mériterons  de  régner  avec  lui. 

On  fait  en  ce  jour  la  bénédiction  des  semences  pour  deux  raisons  :  la  première, 
pour  prier  le  Seigneur  de  répamlre  ses  miséricordes,  tant  sur  les  travaux  de  ceux 
qui  cultivent  la  terre,  que  sur  les  grains,  afin  qu'étant  jetés  dans  le  sein  de  la 
terre,  ils  puissent  croître  et  multiplier. 

La  seconde,  pour  nous  inviter,  après  avoir  recueilli  ces  mêmes  grains,  à  remer- 
cier le  Seigneur  et  adorer  sa  providence,  qui  malgré  nos  offenses  continuelles, 
prend  un  si  grand  soin  de  nous  procurer  la  nourriture  et  les  nécessités  de 
la  vie. 

VIII.  —  AUTELRS  A  CONSULTER. 


S.  AcGCSTiN,  Qusst.  ev.ang.,  1.  II,  q.  ^0  ; —  serm.  177.  —  Le  V.  Bède,  homil.  Estival. 
S.  Bernard,  &cim.  1  in  Capiie jejun.;  —  serai.  51  in  Gant.;  —  serin,  in  Doui.  IV  post  Pentec. 
S.  BoxAVENTLRE,  U  serffi.  in  hoc  Evang.  —  S.  Thomas,  serm.  i  in  id. 


Sur  la  Luxure,  voir  :  S.  Bonave.nture,  serm.  k  in  Pentec.  —  S.  Thomas  de  Villeneuve,  serm. 
in  S.  Idelpli.  —  Le  P,  Lejelae,  La  (ioi.oMBiÈiiE,  La  Rue,  Lafiteau,  Dufaï,  Chevassu. 

Voyez  :  1»  Sotre  Journal  de  lu  Prédication;  lettre  L;  2"  notre  Panorama  des  Prédicateurs,  et 
30  notre  Tolume  du  Décu/ogtie,  qui  fait  le  tome  H  du  Répertoire  de  la  Doctrine  chrétienne,  oii  tout 
ce  qui  a  rapport  à  l'impureté  a  été  complètement  exposé. 
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SERMON    SUR    LE    SALUT 


Par  m.  l'abbé  C.  MARTIN,  chanoine. 


PLAN 


l«r  POINT.    —    MOTIFS    POLR    FAIRE   SON    SALUT. 

Sabdivisiont. 

C'est  une  affaire  : 

l»  Importante;    2°   nécessaire;    Z"  à  perte 
irréparable. 


-2«    POINT.    —    NtGLIGENCE    DU    SALLT. 

Subdivisians. 

On  la  regarde  comme  une  affaire  : 
10  Sans  grandeur;  2°  secondaire;  3"  de  cir- 
constance. 


Texte  :  Quœrite  prirnum  refjnurn  Dei.  (Luc,  xii,  31.) 

«  Le  croira-t-on,  disait  Bossuet,  le  croira-t-on  si  je  le  dis  :  la  nature  humaine 
est  comme  endormie  au  milieu  de  cette  action  si  vive  et  si  empressée  qui  appa- 
raît j  la  plupart  des  hommes  languissent  au-dedans  de  leur  cœur  dans  une  mor- 
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telle  léthargie.  »  Nous  pouvons  l'en  croire,  l'orateur  chrétien  disait  vrai.  Voyez  ce 

qui  se  passe  :  Des  hommes  sont  à  la  peine,  leur  activité  se  déploie,  leur  génie  in- 
vente, leurs  forces  exécutent,  ils  sont  infatigables,  ils  ne  s'arrêtent  pas  un  instant  ; 
à  voir  cette  nature  humaine,  elle  ne  dort  pas,  elle  est  debout  qui  veille,  mais  si 
vous  descendez  dans  les  profondeurs  du  cœur  de  l'homme,  c'est  là  qu'il  dort  d'une 
mortelle  léthargie.  Qui  pense  à  Dieu?  qui  veille  à  son  âme?  qui  songe  au  salut 
éternel?  On  pense  à  ses  plaisirs,  on  veille  à  ses  intérêts,  on  songe  à  ses  affaires. 
Quelles  affaires?  celles  de  la  terre;  et  comme  si  celle  du  salut  n'en  était  pas  une, 
on  la  dédaigne,  on  la  laisse  dans  l'oubli.  Mais  le  Seigneur  ne  vous  laissera  pas 
dans  ce  coupable  assoupissement;  vous  parlant  par  la  bouche  de  son  apôtre  :  Le- 
vez-vous, dit-il,  c'est  l'heure  de  sortir  de  votre  sommeil  :  Hova  est  jam  nos  de 
somno  surgere. 

Eveillez-vous  donc,  secouez  votre  torpeur  et  cherchez  le  royaume  de  Dieu  : 
Quœrite  primum  regmun  Dei.  Vous  n'avez  cherché  jusqu'ici  que  les  biens  de  ce 
monde,  vous  vous  êtes  arrêtés  aux  choses  viles  de  la  terre,  il  est  temps  de  vous 
détromper,  d'être  prudents,  <rètre  sages;  cherchez  donc  avec  ardeur  le  royaume 
de  Dieu  comme  un  trésor  :  Sicut  thesaurum  absconditum ;  cherchez-le  comme  une 
perle  de  haut  prix,  parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  d'une  plus  grande  valeur  pour 
vous.  Le  royaume  de  Dieu,  c'est  le  salut  de  votre  âme  ;  c'est  votre  gloire  et  votre 
récompense  dans  l'autre  vie.  En  vérité,  est-il  rien  qui  mérite  plus  notre  vigilance 
et  nos  soins? 

Chrétiens,  ne  soyons  point  sourds  à  cette  parole  du  Seigneur  qui  retentit  aujour- 
d'hui à  nos  oreilles.  Si  nous  sommes  dans  le  sommeil,  éveillons-nous  et  méditons 
sur  la  sérieuse  vérité  du  salut  de  notre  àme;  au  moins  méditons  si  nous  n'agis- 
sons pas,  au  moins  réfléchissons  pour  nous  confondre  si  nous  sommes  indifférents 
quant  à  nos  œuvres. 

Je  me  propose,  dans  cet  entretien ,  d'arrêter  votre  pensée  :  1'  sur  les  motifs  du 
salut  ;  2°  sur  la  négligence  générale  du  salut. 


I"  POINT.  —  MOTIFS  POUR  FAIRE  SON  SALUT: 

1"  subdivision.  —  Premier  molif.  —  C'est  une  affaire  importante. 

L'importance  d'une  œuvre  se  mesure  sur  se?  conséquences.  Une  guerre 
entre  deux  Etats  est  jugée  une  affaire  importante,  parce  que  l'existence, 
ou  tout  au  moins  l'indépendance  de  l'un  ou  de  l'autre  est  en  question.  Une 
maladio  grave  est  considérée  comme  une  chose  importante,  parce  qu'on 
touche  aux  limites  de  la  vie  ou  de  la  mort.  Un  établissement,  un  long  voyage, 
une  entreprise  grave,  sont  des  affaires  importantes,  parce  que  l'avenir  y 
est  engagé.  Jugeons  le  salut  sur  les  mêmes  principes.  De  quoi  s'agit-il  ici? 
Non  pas  seulement  d'une  guerre,  d'un  voyage,  d'une  entreprise,  d'une  ma- 
ladie, mais  bien  de  la  destinée  de  notre  àme.  ()ù  irai-je  après  mon  pèleri- 
nage terrestre?  Monterai-je  dans  les  cieux  pour  m'y  reposer  dans  des  féli- 
cités inénarrables,  au  sein  de  la  Divinité,  où  serai-je  précipité  dans  les 
abîmes  d'un  enfer  éternel?  Telle  est  ma  situation  pleine  de  perplexité,  de 
cruelles  angoisses  à  toute  heure  de  ma  vie.  Faire  échapper  mou  àme  à  cet 
épouvantable  malheur,  lui  assurer  la  possession  du  ciel,  voilà  en  quoi  con- 
siste l'affaire  de  mon  salut  ;  car  ces  deux  couséquences  sont  inévitables  : 
un  bonheur  ou  un  malheur  suprêmes.  Dites-moi,  M.  F.,  ainsi  considérée, 
existe-t'il  d'affaire  plus  sérieuse,  plus  importante  que  celle  du  salut? 
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2°  subdivision.  —  Deuxième  motif.  —  C'est  une  affaire  indispensable. 

A  l'importance  de  l'affaire  du  salut  se  joint  un  motif  plus  impérieux, 
celui  de  sa  nécessité. 

Est  absolument  nécessaire,  ce  dont  on  ne  peut  se  passer.  Or,  le  salut  est 
notre  Cn,  le  but  de  notre  création,  celui  de  notre  existence.  Le  Seigneur, 
dans  sa  mystérieuse  sagesse,  nous  a  faits  pour  deux  mondes,  l'un  terrestre, 
que  nous  ne  devons  habiter  qu'en  passant,  l'autre  céleste,  où  nous  devrons 
vivre  éternellement;  d'où  il  résulte  qu'il  y  a  pour  nous  double  fin,  fin  par- 
ticulière ou  prochaine  qui  se  rapporte  à  ce  monde,  lîii  ultérieure  ou  dernière 
qui  se  rapporte  à  l'éternité  ;  mais  la  première  de  ces  fins  n'est  qu'un  moyen 
pour  atteindre  ia  seconde,  et  on  peut  dire  avec  exactitude  ([ue  l'homiiie  n'a 
qu'une  fin,  qui  est  la  véritable,  ia  fm  nécessaire,  indispensable,  l'acquisi- 
tion du  bonheur  céleste  par  l'œuvre  du  salul  ;  Porro  w.um  est  necessarium. 

Il  ne  faut  pas  vous  imaginer,  par  exemple,  si  vous  êtes  d'auguste  race, 
que  Dieu  vous  ait  envoyé  au  monde  spécialement  pour  perpétuer  votre 
maison.  Si  vous  êtes  savant,  que  ce  soit  pour  agrandir  la  science  ;  ce  but 
est  le  but  prochain  de  la  vie,  mais  ce  n'est  pas  le  but  principal;  celui-ci  est 
unique,  il  est  à  part,  il  n'a  rien  de  comparable . 

Si  donc  je  vous  demande  :  où  allez-vous?  vous  ne  devez  pas  dire  :  je  vais 
faire  fortune,  je  m'établis,  j'élève  une  famille,  je  fais  des  découvertes,  je  fais 
la  guerre,  je  vaque  à  l'industrie  ;  ce  n'est  pas  là  que  vous  allez,  ce  que  vous 
faites  n'est  pas  essentiel:  vous  allez  à  l'éternité.  Yoilà  le  terme  sûr,  princi- 
pal et  important  que  vous  atteindrez. 

Suis-je  forcé  de  tendre  à  ce  but? 

Le  soleil  ne  pourra  jamais  s'empêcher  d'échauffer;  les  plantas  et  les  ani- 
maux ne  pourront  cesser  d'être  utiles  à  l'homme.  Plutôt  que  de  violer 
la  loi  finale  de  leur  existence,  ces  créatures  cesseraient  d'être.  L'homme,  au 
contraire,  par  un  rare  privilège,  en  vertu  de  sa  liberté,  peut  violer  celte  loi  ; 
mais  de  même  que  pour  les  animaux  et  les  plantes  leur  existence  cesserait 
si  elles  violaient  leurs  lois  finales,  de  même  tout  est  détruit  pour  l'homme, 
tout  est  perdu  pour  lui  s'il  voile  les  siennes.  Que  restera-t-il  à  l'homme  qui 
ne  va  pas  à  son  terme,  qui  ne  se  sauve  pas?  Rien.  Rien,  c'est  mal  dire  ,  pire 
que  le  rien.  Le  désespoir  de  n'avoir  point  acquis  le  bonheur  qui  lui  était  pro- 
mis, le  désespoir  de  ne  plus  pouvoir  le  recouvrer,  le  malheur  du  châtiment, 
la  malédiction  de  Dieu.  Que  doit-il  arriver  à  celui  qui  reste  en  c  min  et 
n'atteint  pas  son  but  ?  De  se  damner,  d'aller  droit  aux  abîmes  de  l'enfer  avec 
les  démons. 

3*  subdivision  —  Troisième  motif.  —  C'est  une  affaire  dont  la  perte 

est  irréparable. 

On  dit  de  beaucoup  de  choses  de  ce  monde  qu'elles  sont  irréparables. 
Le  temps  le  devient  par  sa  fuite,  la  santé  le  devient  à  l'égard  de  certaines 
maladies;  un  grand  revers  de  fortune,  une  défaite  dans  une  guerre  sérieuse, 
sont  des  événements  que  l'on  croit  désespérés  pour  toujours,  et  on  regarde 
une  flétrissure  faite  à  l'honneur  comme  un  cachet  de  honte  qui  ne  s'efface 
plus  à  l'égard  d'un  individu  comme  d'une  famille.  Donc,  l'on  conclut  qu'il 
faut  mettre  à  profit  le  temps,  ({u'il  faut  veiller  à  sa  santé,  qu'il  faut  conser- 
ver avec  soin  son  honneur  et  prendre  garde  d'avoir  un  mauvais  sort  dans 
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ces  événements,  dont  le  résultat  ne  se  répare  plus.  Cette  conclusion  est  juste 
et  pour  tous  nécessairement  raisonnable.  Mais  je  puis  dire  sans  nuire  à 
l'exacte  vérité,  qu'ici-bas  il  n'y  a  rien  d'absolument  irréparable.  Les  jours 
peuvent  rigoureusement  être  réparés  par  les  jours  qui  suivent,  les  années 
par  les  années  :  combien  d'hommes  ont  rach  lé  leur  temps?  combien  qui 
ont  racheté  leur  folle  jeunesse  par  l'utile  cmpio'  des  jours  qui  l'ont  suivie;  et 
saint  Paul  ne  dit-il  pas  aux  Ephésiens  :  Rachetez  le  temps,  parce  que  les 
jours  sont  mauvais;  le  père  et  le  maître  ne  disent-ils  pas  atout  instante 
l'enfant  qui  dissipe  ses  heures  :  Soyez  à  l'œuvre  et  réparez  le  temps  qui 
n'est  plus.  Les  événements  malheureux  se  réparent  par  des  succès  et  des 
prospérités;  et  l'honneur,  s'il  a  eu  quelque  atteinte,  ne  reparaît-il  pas  avec 
son  éclat  dans  l'homme  redevenu  sincèrement  probe  et  vertueux. 

Mais,  qu'est-ce  encore  que  cette  irréparabihté  des  choses  terrestres, 
quand  j'accorderais  qu'elle  est  réelle,  elles  ont  si  peu  de  valeur,  elles  sont 
si  passagères,  on  peut  si  ciisément  y  suppléer.  Cependant,  on  ne  s'y  expose 
pas;  on  met  tout  à  profit  pour  éviter  ces  fâcheux  résultats  que  l'on  trouve 
humainement  irréparables:  on  est  circonspect,  vigilant,  plein  de  prudence 
de  sagesse  dans  ses  projets,  dans  ses  actes  comme  dans  l'usage  de  ce  qui 
pourrait  èlre  dangereux.  Si  donc  l'on  est  plein  de  prudence  dans  les  choses 
humaines,  si  l'on  conclut  à  la  nécessité  de  ne  rien  négliger  dans  le  concours 
aux  événements  dont  le  résultat  peut  être  irréparable,  malgré  qu'au  fond 
cette  irri  parabilité  n'existe  pas,  malgré  que  ces  objets  soient  d'une  si  mince 
■valeur,  que  pourrons-nous  dire,  nous,  de  l'irréparabilité  du  salut?  Ne  de- 
■vons-nou;-  pas,  pour  de  plus  justes  motifs,  conclure  que  nous  devons  l'em- 
pêcher, que  c'est  d'une  absolue  nécessité  de  l'éviter;  car  enfin  elle  a  d'infi- 
nies conséquences  et  elle  n'est,  hélas  !  que  trop  réelle.  Dieu  n'agit  pas 
arbitrairement  comme  les  hommes,  et  il  ne  change  rien  à  ses  desseins  ni 
aux  lois  générales  qu'il  a  établies;  mais  il  ne  nous  placera  pas  dans  deux 
situations  différentes  pour  acquérir  le  ciel  ;  il  ne  nous  a  pas  fait  deux  vies 
d'épreuve  pour  mériter  le  bonheur  de  la  dernière  ;  c'était  assez  d'une  de  ces 
vies,  et  certes  nous  la  trouvons  assez  mauvaise  et  assez  périlleuse,  relative- 
ment à  ce  que  nous  devons  y  chercher,  pour  ne  pas  désirer  qu'une  seconde 
qui  lui  soit  semblable  lui  succède.  Ainsi  notre  vie  terrestre  écoulée,  une 
autre  la  remplacera  incessamment,  qui  sera  la  bonne,  la  véritable,  celle  de 
la  récompense.  Mais  nos  mérites  nous  venant  de  la  première,  unique  pour 
répreuve,  le  sort  qu'ils  nous  feront  dans  l'autre  sera  irrévocable,  nous  de- 
vrons l'accepter  tel  qu'il  sera,  sans  espérer  d'y  apporter  le  moindre  chan- 
gement. «  La  mort,  dit  Bossuet,  n'est  pas  la  destruction  de  ce  qui  s'est  passé 
dans  celle-ci;  elle  en  est  au  contraire  la  confirmation  et  la  ratification  der- 
nière. »  [Fragment  d'un  discours  sur  la  Toussaint,  page  33.)  «C'est  pour- 
quoi, continue  le  même  docteur,  nous  lisons  ces  paroles  dans  l'Ecclésiaste  : 
Où  l'arbre  sera  tombé,  il  y  demeurera  pour  toujours  :  Ubi  ccciderit  urbor^ 
ibierit,  y>  c'est-à-dire  que  cet  arbre  ne  se  redressera  plus,  qu'il  ne  prendra 
plus  racine,  qu'il  ne  pourra  plus  porter  de  bons  comme  de  mauvais  fruits; 
il  est  tombé,  il  demeurera  là  où  il  est,  ibi  erit.  Appelez  les  morts,  invi- 
tez-les à  venir  une  seconde  fois  partager  votre  vie.  Non,  c'est  fait  pour  ja- 
mais, ils  ne  vous  entendent  pas.  Cependant,  ils  se  réveilleront,  ces  morts, 
et  un  jour  ils  demanderont  leurs  dépouilles  vivantes  au  sépulcre.  Oui,  ils 
ressusciteront  pour  le  jugement,  ils  ressusciteront  pour  la  gloire  et  l'op- 
probre :  Evigilabunt  alii  in  vitam  œternam,  et  alii  in  opprobrium.  (Daniel, 
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XII,  i2);  mais  à  la  vie  de  ce  monde,  il  n'eu  reviendra  pas  un  seul;  mais 
l'existence  d'ici-bas,  aucun  ne  la  recouvrera,  parce  que  cette  existence  une 
fois  prise  ne  se  rend  point,  et  que  le  temps  avare  et  inexorable  ne  se  met 
pas  deux  fois  à  votre  usage  pour  recommencer  à  vivre,  et  tetiipus  non  erit 
amplius.  Quand  arrive  la  tin  de  celte  vie,  arrive  aussi  pour  chacun  de  nous 
la  confirmation  et  la  ratification  dernière  du  choix  que  nous  avons  fait  pour 
l'autre,  soit  du  bonheur,  soit  du  malheur.  Mais  nous  ne  reviendrons  pas 
sur  ce  choix,  ne  l'espérez  pas;  la  loi  f^st  inexorable.  :  Si  pauci  sunt  qui  sal- 
vantur  ?  Sf^igneur,  y  aura-t-il  peu  d'hc»mmes  de  sauvés?  demandait  un  Juif 
au  Sauveur.  —  Eftbrcez-vous  d'entrer  par  la  porte  étroite,  répondit  le  divin 
Maître,  parce  que,  je  vous  le  dis,  beaucoup  chercheront  à  entrer  et  ne  le 
pourront  pas.  «  Quand  le  père  de  famille  sera  entré  et  qu'il  aura  fermé  la 
porte,  vous  qui  êtes  dehors  vous  tVapperez  à  cette  porte,  disant  :  Seigneur, 
ouvrez-nous,  et  il  vous  répondra  :  je  ne  sais  d'où  vous  êtes  :  »  Incipietis 
pulsare  oitium^  dicenles...  aperi  nobis  ;  et  respondens  dicet  vobis  :  A'escio  vos 
unde  sitis.  A  cette  réponse,  vous  continuerez  h  frapper  en  disant  :  Sei- 
gneur, nous  avons  mangé  et  bu  devant  vous,  nous  avons  écouté  vos  leçons 
sur  les  places  publiques  :  El  in  plaieis  nostris  docuisti.  —  Je  ne  sais  qui  vous 
êtes:  loin  d'ici,  ouvriers  d'iniquité,  réphquera-t-il  une  seconde  foib  avec  vi- 
gueur :  Discedite  a  me,  omnes  operarii  iniquitalis.  L'affaire  est  perdue, 
perte  irréparable. 

Dix  vierges  prenant  leurs  lampes  allèrent  au  devant  de  l'époux  et  de 
l'épouse.  C'est  la  parabole  de  l'Evangile. 

Cinq  de  ces  vierges  étaient  folles,  et  elles  ne  portèrent  point  d'huile  avec 
elles;  mais  les  cinq  autres  qui  étaient  sages,  mirent  de  l'huile  dans  leurs 
vases.  L'époux  lardant  de  venir,  le  sommeil  les  surprit  à  la  porte  de  la 
saUe  du  festin,  et  toutes  dormirent. 

Mais  tout  à  coup,  au  milieu  de  la  nuit,  retentit  autour  d'elles  cette  cla- 
meur :  Voici  l'époux,  hàtez-vous,  accourez  au-devant  de  lui  :  Ecce  spon- 
sus,  exite  obviam  ei.  Alors  les  dix  vierges  se  levèrent  et  préparèrent  leurs 
lampes.  Mais  les  folles  dirent  aux  sages  ;  Donnez-nous  de  votre  huile,  parce 
que  nos  lampes  s'éteignent.  Non,  dirent  celles-ci,  de  peur  que  nous 
n'en  ayons  ni  pour  vous  ni  pour  nous  ;  allez  plutôt  en  acheter  chez  le  ven- 
deur. Pendant  qu'elles  allèrent  acheter  leur  huile,  l'époux  arriva.  Celles  qui 
étaient  prêtes  entrèrent  avec  lui  à  la  noce,  et  la  porte  fut  fermée  :  Et  clausa 
estjanua.  En  peu  d'instants  revinrent  les  autres  vierges,  et  elles  crièrent 
devant  cette  porte  :  Seigneur,  Seigneur,  ouvrez-nous.  Mais  le  Seigneur 
répondit  :  En  vérité,  je  vous  le  dis,  je  ne  vous  connais  pas  :  Amen  dico  va- 
his  :  Nesciovos.  (Matth.,  xxv,  12.)  La  porte  était  fermée,  elle  l'était  pour  ja- 
mais, clausa  est  jauua  ;  et  tandis  que  dans  l'intérieur  du  palais  les  vierges 
qui  avaient  pu  suivre  l'époux  prenaient  part  aux  réjouissances  nuptiales,  les 
autres,  qui  avaient  été  moins  sages  et  moins  prudentes,  se  lamentaient  au 
dehors  sans  espoir  d'être  admises  à  ce  banquet  de  délices.  Cette  parabole 
est  gracieuse  et  touchante;  mais  la  fin  en  est  terrible.  Eh  bien!  cette  fin 
n'est  que  l'effrayante  réalité  delà  notre. 

Comme  les  dix  vierges,  nous  passons  notre  vie  en  courses,  en  veilles,  en 
sommeil  pour  surprendre  l'arrivée  de  l'époux,  et  les  mêmes  incertitudes 
nous  attendent  pour  être  admis  au  festin.  Quand  arrivera  le  Seigneur  et 
qu'il  nous  ouvrira  ses  tabernacles,  nous  accourrons  à  lui  tenant  en  main 
nos  lampes,  qui  sont  nos  âmes,  dit  un  saint  Père.  Mais  si  nous  ne  sommes 
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prêts  à  le  suivre,  si  nos  vases  ne  sont  pleins  d'huile,  c'est-à-dire  si  cette  àme 
que  nous  présenterons  à  Dieu  n'est  point  ornée  de  vertus,  nous  n'entrerons 
pas  à  sa  suite,  la  porte  se  fermera  sur  nous,  et  il  répondra  à.nos  cris  :  «  En 
vérité,  je  ne  vous  connais  pas  :  Nescio  vos.  Nous  aurons  beau  nous  lamenter, 
nous  aurons  beau  demander  grâce,  nous  ne  serons  plus  écoutés.  La  prière 
n'est  exaucée  qu'en  ce  monde  ;  en  l'autre.  Dieu  la  repousse.  Le  pardon  n'est 
accordé  qu'en  cette  vie  ;  en  l'autre,  c'est  la  justice,  la  rigoureuse,  Tmexorable 
justice.  Le  salut,  s'il  est  réparable,  ne  l'est  qu'en  ce  monde;  en  l'autre,  il 
n'y  a  plus  d'espérance.  Destinées  humaines,  vous  êtes  immuables  dès  que 
la  mort  vous  a  fixées!  Votre  sort  dans  l'autre  vie,  chrétiens,  demeurera 
éternellement  ce  qu'il  sera  dès  le  premier  instant.  Eh  bien  !  en-  présence 
d'une  semblable  rigueur,  en  présence  de  cette  absolue  irréparabilité  dans  le 
salut,  M.  F.,  ne  trouvez-vous  point  qu'il  est  non-seulement  important,  mais 
de  la  dernière  nécessité  de  regarder  cette  alTaire  comaïie  l'affaire  essen- 
tielle, d'y  veiller  et  de  la  traiter  jusqu'à  ce  que  nous  l'ayons  fixée?  Quelle 
folie  de  penser  et  plus  encore  d'agir  autrement!  Voyons  cependant  com- 
ment les  hommes  négligent  une  affaire  aussi  essentielle. 

]?   POINT.  NÉGLIGENCE  GÉNÉRALE  DU  SALL'T. 

On  considère  cette  œuvre  comme  étant  :  1°  sans  grandeur;  2°  secondaire, 
et  3"  de  circonstance. 

1'*  subdivision.  —  On  la  regarde  comme  une  affaire  sans  grandeur. 

Je  demanderai  d'abord  en  quoi  consiste  la  grandeur  d'une  œuvre?  où 
sont  les  gloires  qui  la  couvrent  d'un  ineffaçable  éclat?  La  grandeur  d'une 
œuvre  est  assurément  dans  sa  fin  et  sa  durée  plutôt  que  dans  les  dehors  qui 
la  décorent.  Le  monde  jugeant  les  formes  et  non  le  fond,  appelle  grandeur 
ce  qui  brille  d'un  éclat  passager,  et  dédaigne  ce  qui  est  de  nulle  appa- 
rence. 

Un  homme  est  revêtu  de  la  pourpre,  un  capitaine  revient  de  la  conquête 
du  monde,  un  sage  dicte  des  lois  à  des  peuples  qui  l'on  consulté.  Voilà  la 
grandeur  et  la  gloire,  a  dit  le  monde.  C'est  pourquoi  vous  qui  voulez  de  la 
gloire,  annbitionnez  le  titre  de  guerrier,  étudiez,  aimez  la  science  pour  être 
un  jour  l'oracle  de  votre  patrie,  amoncelez  une  immense  fortune  sur  votre 
patrimoine  obscur.  Vous  étiez  au  village,  vous  n'aviez  point  de  nom  dans 
votre  province,  allez  à  la  ville  et  appelez  à  votre  aide  l'intrigue.  Vous  êtes 
petit,  devenez  haut  et  puissant;  votre  carrière  est  oubliée,  suivez  celle  des 
armes,  prenez  la  robe,  montez  aux  premiers  emplois.  Voilà  la  grandeur  et 
la  gloire,  a  dit  le  monde.  Pour  le  salut  de  l'àme,  il  n'a  pas  un  mot,  il  ne 
peut  mériter  auprès  de  lui  aucun  honneur,  aucune  estime.  Mais  qu'est-ce  que 
le  salut?  J'ai  à  vous  dire,  moi,  M.  F.,  que  c'est  un  acte  plus  glorieux  que 
tout  ce  que  vous  pouvez  imaginer  de  plus  brillant  sur  la  terre,  et  que  si 
l'opinion  lui  refuse  son  estime,  c'est  qu'elle  ne  le  connaît  pas.  Le  salut,  c'est 
la  conquête  d'un  bien  qui  ne  périt  pas,  c'est  l'acquisition  d'un  bonheur  sou- 
verain et  iraraorlel.  Sa  nature  est  donc  infiniment  supérieure  à  tout  ce  que 
vous  pouvez  imaginer;  sa  fin,  c'est  l'immortalité,  c'est  le  couronnement 
des  œuvres  du  juste,  ce  qui  est  grand  et  ce  qui  ne  passe  pas.  Que  sont  les 
honneurs  et  les  richesses  terrestres?  des  biens  aussi  j  je  ne  veux  pas  leur 
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ôter  leur  caractère  :  mais  ils  nianquenl  de  la  qualité  qui  en  fait  des  gran- 
deurs; ils  n'ont  pas  de  durée,  ils  n'ont  pas  une  fin  propre;  ils  ont  de 
l'éclat,  mais  ce  faux  éclat  éblouit  un  instant  pour  se  toi  nir  aussitôt.  Le  salut 
est  seul  une  œuvre  grande  et  glorieuse,  parce  que  seul  il  en  a  les  carac- 
tères. 

Celui  donc  qui,  dédaisjnant  les  honneurs  du  monde,  demeure  fidèle  à 
Dieu,  accomplit  modestement  ses  devoirs  et  sauve  son  âme,  celui-là  seul 
fait  une  œuvre  grande,  une  œuvre  digne  d'estime,  pleine  de  gloire.  Le 
monde  l'oublie,  son  opmion  peut  le  flétrir,  qu'importe?  quelqu'un  qui  vaut 
plus  que  le  monde  lui  applaudit;  il  a  dans  sa  conscience  un  meilleur  juge 
que  l'opinion  qui  l'encourage  à  son  labeur  et  qui  l'aidera  à  arriver  à  sa 
fin.  L'ermite  Paul  vivait  au  désert,  habitait  une  cellule  de  quatre  pieds, 
adoi-ait  Dieu,  et  se  plaignait  le  matin  au  soleil  de  ce  que  ses  rayons  le  dé- 
tournaient de  la  prière.  L'empereur  romain  fulminait  dans  l'univers  des 
édits  de  proscription  contre  les  chrétiens,  remportait  des  victoires  su"  les 
Parthes,  el  montait  en  triomphe  au  Capitole.  Où  est  la  gloire  et  la  grandeur 
de  racle?  J'aime  mieux  la  grotte  de  Paul  que  le  char  do  triomphe;  j'aime 
mieux  la  victoire  du  salut  que  la  victoire  sur  les  Parthes. 

L'opinion  mondaine  était  pour  l'empereur  cependant;  qui  n'eût  envié  sa 
pourpre?  mais  le  ciel  était  pour  l'ermite.  La  conscience,  la  philosophie,  la 
raison  lui  applaudissaient  dans  son  cœur.  Et  aujourd'hui,  qui  osera  dire 
que  la  vie  du  solitaire,  qui  était  d'obtenir  à  tout  prix  le  salut  de  son  àme,  ne 
soit  au-dei^sus  des  actes  les  plus  brillants  du  chef  de  l'empire  romain? 

2*  subdivision.  —  On  regarde  le  salut  comme  une  œuvre  secondaire. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  ces  malheureux  chrétiens  qui,  ayant  abjuré 
leur  croyance,  ont  par  là  même  abjuré  l'espérance  dans  l'avenir,  et  qui, 
honteux  d'une  origine  céleste,  désirent  s'ensevelir  tout  entiers  dans  le  tom- 
beau. Qu'est  le  salut  pour  ces  hommes  qui  le  repoussent?  il  n'est  plus  seu- 
lement une  œuvre  secondaire,  il  est  un  souvenir  importun  qu'ils  veulent 
éloigner  de  leur  esprit.  Celui  qui  a  dit  à  Dieu  avec  blasphème  :  Je  ne  te 
servirai  pas  :  Non  sei^viam^  a  aussi  dit  à  son  àme  :  je  ne  te  sauverai  point. 
Seigneur,  il  n'y  a  ici  devant  vos  autels  aucun  de  ces  infortunés  qui  n'a  plus 
le  souvenir  de  vous  et  pitié  pour  son  àme  :  chrétiens,  vos  œuvres  sont  cou- 
pables, mais  au  moins  vous  croyez  encore,  et  vous  méditez  par  intervalles 
la  grande  affaire  du  salut. 

Le  salut,  avons-nous  dit,  est  une  œuvre  nécessaire  :  Porro  unum  est  ne- 
cessarium.  Le  caractère  d'irréparabilité  dont  elle  est  marquée  nous  a  fait 
comprendre  son  importance  et  le  soin  qu'elle  mérite  de  notre  part.  Dire 
que  le  salut  est  l'affaire  nécessaire  par  excellence,  qu'elle  ne  se  répare  pas, 
c'est  dire  qu'elle  doit  occuper  le  premier  rang  dans  nos  différents  travaux 
de  ce  monde.  Rien  de  plus  rigoureux;  et  certes,  il  ne  faut  pas  un  effort  de 
raison  pour  le  comprendre;  or,  nous  la  mettons  à  la  seconde  place. 

Commençons  par  ce  monde,  dil-on  souvent,  nous  serons  à  temps  de 
songer  à  l'autre.  A  quoi  bon  tant  d'inquiétudes;  Dieu  est  bon,  et  il  ne  nous 
a  pas  faits  pour  nous  perdre.  Sur  ces  maximes  de  votre  sagesse,  votre  àme 
se  rassure  et  vous  voiià  en  paix;  vous  vous  bâtissez  de  Itelles  demeures  : 
Sici'l  enim  erant  in  diebus  nnte  dilucium,  comedentes  et  bibeiites^  nubenfes 
et  nupliis  Iradentes ad  ewn  diem  quointravil  Aoe  in  arca.  (Matlh.,  xxiv,  38.) 
Vous  mangez,  vous  buvez,  vous  mariez  vos  fils  et  vos  filles,  comme  faisaient 
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les  hommes  avant  le  déluge;  manducemus  et  bibamus;  vous  recherchez  les 
emplois,  vous  vous  avancez  dans  le  monde,  vous  acquérez  des  richesses, 
vous  vous  faites  remarquer  parmi  vos  semblables.  Le  matin,  vous  vous  le- 
vez joyeux,  et  le  soir,  vous  vous  livrez  avec  bonheur  au  sommeil.  La  pen- 
sée du  salut  se  présente  quelquefois  à  votre  àme  ;  certes,  vous  avez  beau 
faire,  l'àme  pense,  et  elle  pense  à  l'avenir;  l'àme  est  comme  vous,  sur  un 
champ  de  bataille,  elle  veut  se  sauver;  cette  pensée,  mais  vous  la  repoussez, 
ce  n'est  point  sa  place.  Je  suis  jeune,  j'ai  de  sérieuses  études  à  faire  pour 
l'avenir,  j'ai  un  emploi  à  couver  et  il  faut  que  je  l'enlève,  j'ai  une  famille, 
et  il  faut  du  pain,  j'ai  une  haute  fonction,  et  il  faut  mon  plus  beau  temps  ; 
j'ai  des  fêles,  il  me  faut  des  délassements.  Le  salut  n'a  pas  ici  sa  place;  j'ai 
vingt  ans,  iaissez-moi  me  divertir;  j'ai  quarante  ans,  laissez-moi  songer  à 
mes  enfants;  j'ai  quatre-vingt  dix  ans,  laissez-moi  vieillir;  on  ne  meurt 
qu'à  cent  ans  dans  une  famille.  Où  est  le  rang  du  salut,  de  l'àme  dans  les 
affaires  de  la  vie  ?  11  n'y  en  a  point  ;  où  est  sa  place  ?  il  n'y  en  a  point?  Où 
trouvez-vous  les  hommes  s'en  occuper?  Jamais. 

Vous  avez  fait  du  salut  une  œuvre  secondaire,  ou  plutôt  une  œuvre  qui 
n'en  est  pas  une  pour  vous,  puisque  dans  vos  jours  vous  ne  lui  assignez  au- 
cune place,  puisque  vous  ne  lui  laissez  aucun  rang,  puisque  vous  en  éloi- 
gnez le  souvenir  de  votre  pensée  lorsqu'il  se  présente.  Je  dis  plus  encore  : 
vous  at'ez  fait  du  salut  une  œuvre  de  circonstance  et  de  hasard. 

3*  subdivision.  —  On  le  rerjarde  comme  une  affaire  de  circonstance. 

Yous  comptez  sur  une  conversion  sincère  au  lit  de  mort,  vous  calculez 
sur  un  retour  aux  approches  du  tombeau.  Yous  vous  attendez  à  une  maladie 
bénigne  qui  vous  laissera  à  l'aise  appeler  Dieu  et  son  prêtre.  Yous  estimez 
que  la  grâce  de  Dieu  un  jour  vous  saisira,  et  que  votre  cœur  aidant,  vous 
appaiserez  le  Seigneur;  je  vous  le  souhaite  ;  mais  vous  ne  faites  pas  moins 
du  salut  une  affau^e  de  hasard.  Yous  jouez,  malheureux;  vous  jouez,  et  si 
c'était  de  l'or,  si  c'était  des  champs,  des  titres,  des  royaumes  même,  si  c'é- 
tait votre  corps,  ce  ne  serait  rien  ;  vous  jouez  votre  àme.  «  Les  grands 
joueurs,  dit  saint  Ambroise,  ont  beaucoup  de  hardiesse;  ils  jouent  tuute 
leur  fortune  :  il  y  en  a  même  qui  ont  joué  leur  vie.  «  C'est  à  ces  hommes 
que  les  chrétiens  d'aujourd'hui  ressemblent  ;  «  ils  jouent  leur  àme  de  sang- 
froid,  dit  Bossuet;  ils  ne  la  jouent  pas  seulement,  ils  la  perdent  très-assuré- 
ment d'une  manière  encore  plus  hardie  et  plus  impassible  qu'ils  ne  feraient 
de  tous  leurs  biens.  Quelle  horreur!»  Or,  c'est  ainsi  maintenant  que  les 
hommes  font  leur  salut.  Ils  suivent  l'opinion  et  l'exemple  ;  l'exemple  est 
nul,  car  de  quel  côté  viennent  aujourd'hui  les  grands  exemples  du  chris- 
tianisme. L'opinion  est  erronnée,  elle  est  opposée  à  la  foi,  comment  peut- 
elle  nous  diriger  vers  elle?  Mais  aussi  quelle  inconséquence  ;  pour  toute  autre 
matière,  vous  étudiez  l'opinion,  vous  la  respectez;  et  pour  le  salut,  le  plus 
grave  de  vos  intérêts,  vous  vous  y  livrez  avec  un  excès  d'abandon.  Suivez- 
vous  l'opinion  et  l'exemple  d'autrui  dans  vos  affaires  de  fortune,  abandon- 
nez vous  vos  intérêts  aux  chances  du  hasard,  aux  discussions  de  la  foule,  aux 
passe-temps  des  oisifs  et  des  insensés? 

Ecoutez  donc  la  doctrine  et  non  pas  l'opinion,  écoutez  la  raison,  écou- 
tez les  leçons  de  la  sagesse,  et  laissez  faire  le  monde.  La  doctrine  dit 
que  le  salut  est  la  chose  nécessaire  :  unum  est  necessarium.  Elle  dit  que  cette 
affaire  exposée,  tout  sera  perdu  à  jamais  pour  nous  ;  Et  clausa  estjanua. 
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Laissez  les  hommes  s'étourdir,  demeurer  dans  leur  indifférence,  et  ne  sui- 
vez pas  leurs  maximes.  Si  vous  avez  des  exemples  à  suivre,  ne  croyez  pas 
que  ce  soient  ceux  de  nos  jours  que  vous  deviez  choisir.  Il  y  a  eu  des  hommes 
pendant  les  premiers  temps  de  notre  Eglise,  qui  méritaient  bien  d'être  nos 
modèles;  il  y  en  a  eu  à  toutes  les  époques.  Qui  ne  sait  que  Dieu  ne  laisse 
jamais  son  Eglise  sans  vase  d'élection?  Il  y  eu  a  aussi  de  nos  jours,  de  ces 
élus  du  Seigneur  ;  ce  sont  ces  âmes  chrétiennes  qu'il  faut  imiter,  et  vous 
verrez  qu'elles  ne  se  laissent  pas  conduire  par  la  folle  opinion  du  siècle  : 
c'est  la  doctrine  et  la  raison  qui  sont  leur  règle  de  conduite. 

Le  salut  est  l'affaire  essentielle  de  ce  monde,  c'est  l'affaire  irréparable,  et 
l'homme  la  met  au  dernier  rang;  il  ne  s'en  occupe  pas.  Je  sais  que  la  re- 
hgion  est  vraie,  dites-vous,  que  si  je  la  néglige  je  perdrai  mon  àme.  Vous 
le  savez  et  vous  restez  la  ;  vous  le  savez  et  vous  ne  faites  rien,  et  vous  suivez 
stupidement  cette  foule  insensée  qui  danserait  devant  les  flammes  de  l'en- 
fer. Yous  le  savez,  et  vous  livrez  votre  sort  à  l'aventure,  aux  événe- 
ments, aux  hasards  d'une  conversion,  d'une  bonne  mort.  Yous  le  savez,  et 
vous  concluez  de  votre  science  que  vous  devez  passer  follement  votre  vie 
sans  songer  sérieusement  à  sa  fin,  que  vous  n'avez  qu'à  suivre  vos  goûts, 
vos  instincts,  sans  inquiétude,  et  faire  tout  à  fait  ce  qu'il  faut  pour  vous 
perdre.  Qui  pourra  comprendre  votre  folie?  Yous  i-egardez  donc  le  salut 
comme  une  question  oiseuse  et  indifférente.  Eh  mon  Dieu  !  qu'y  aurait-il 
donc  de  sérieux  dans  la  vie?  Yos  biens,  votre  honneur,  votre  famille,  sont 
des  choses  sérieuses;  je  les  respecte;  mais  valent-elles  votre  àme,  votre 
âme,  le  seul  objet  de  grand  prix  qui  vous  appartienne.  Or,  c'est  d'elle 
qu'il  s'agit  dans  le  salut,  c'est  de  sa  garde,  de  sa  sûreté,  de  sa  vie,  de  son 
éternité  qu'il  va  dans  cette  œuvre,  et  vous  trouveriez  la  question  oiseuse, 
indifférente?  Qu'est-ce  donc  maintenant  qui  aura  de  la  valeur,  si  on  conteste 
celle-ci?  Allez,  vous  prenez  pour  sérieux  ce  qui  est  bien  frivole;  allez,  vous 
prenez  pour  chose  sérieuse  vos  projets  de  jeunesse,  vos  plaisirs  de  vingt 
ans,  votre  emploi,  vos  talents,  votre  avenir  sur  la  terre.  Eh!  que  peut-il 
donc  y  avoir  de  sérieux  dans  ce  qui  n'est  pas  durable  et  ne  servira  de  rien 
un  jour?  Yotre  àme  seule  dure;  son  salut  seul  est  donc  une  œuvre  grave. 
Que  sert  à  Alexandre  d'avoir  ravagé  le  monde,  que  sert  à  David,  berger, 
d'avoir  été  roi?  que  vous  servira  d'avoir  été  quelqu'un  en  ce  monde,  d'avoir 
vécu  largement,  d'avoir  eu  des  fêtes,  des  honneurs,  d'avoir  marqué  votre 
trace  par  quelque  chose  sur  la  terre  ?  Cela  ne  servira  de  rien  :  quid  prodest  ? 
Toutes  ces  œuvres  auront  été  des  œuvres  vaines,  insensées.  L'œuvre  sérieuse 
est  restée  celle  du  salut  :  quid  prodest?  «  Grand  roi,  s'écriait  Bossuet,  parlant 
à  son  célèbre  monarque,  grand  roi,  qui  surpassez  de  si  loin  tant  de  prédé- 
cesseurs, que  vous  servira  d'avoir  porté  à  un  si  haut  point  la  gloire  de  notre 
France,  de  l'avoir  rendue  si  puissante  par  mer  et  par  terre,  et  d'avoir  fait 
par  vos  armes  et  vos  conseils  que  le  plus  ancien,  le  plus  célèbre,  le  plus 
noble  royaume  de  l'univers,  soit  aussi  en  toute  manière  le  plus  redoutable, 
si  après  avoir  rempli  le  monde  du  bruit  de  votre  nom  et  toutes  les  histoires 
de  vos  faits,  vous  ne  travaillez  encore  à  des  œuvres  qui  soient  comptées  de- 
vant Dieu,  et  qui  méritent  d'être  écrites  au  livre  de  vie.  »  (Page  51 ,  sur  le 
Salut.) 

tt  Chrétiens,  continuait  le  grand  évêque,  Dieu  fait  un  journal  de  notre 
vie  ;  une  main  divine  écrit  ce  que  nous  avons  fait  et  ce  que  nous  avons 
manqué  de  faire,  écrit  notre  histoire  qui  nous  sera  un  jour  représentée,  et 
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sera  représentée  à  tout  l'univers.  Songeons  donc  à  la  faire  belle.  »  Oui,  son- 
geons à  embellir  cette  histoire  de  notre  àme  par  l'accomplissement  des  pré- 
ceptes de  Dieu  et  la  pratique  de  la  vertu.  Souvenons-nous  que  notre  salut 
est  toujours  plus  proche  :  Propior  est  nostra  saluf>  quant  credidimus. 
(Rom.,  xiii.);  aujourd'hui  plus  proche  qu'hier,  et  demain  plus  proche  qu'au- 
jourd'hui. Songeons  à  cette  affaire  uniquement  nécessaire,  irrépuable, 
glorieuse,  de  premier  ordre,  et  le  Seigneur  bénira  nos  efforts.  Ainsi  soit-il. 


MATÉRIAUX 

Sommaire  :  I.  Sujets  principaux  de  la  chaire  relatifs  à  l'fivangile  de  ce  dimanche.  — II.  Sujets  de 
cet  Évangile  les  plus  appropriés  au  texte  et  au.\  besoins  actuels.  —  III.  Traits  historiques 
relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  IV.  Plans  relatifs  à  chaque  sujet.  —  V.  PrédicaiioD 
des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  VI.  Esprit  religieux  de  ce 
dimanche  et  de  la  semaine.  —  Vil.  Annonce  des  fêtes  de  la  semaine.  —  VIII.  Auteurs  à 
consulter. 

I.  —  SUJETS  PRINCIPAUX  DE  LA  CHAIRE 

relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  Leurs  caractères  et  sources. 

1 .  Service  de  Dieu  ou  du  Monde  :  Nemopotest  diiohiis  dominis  servire.Texier, 
Duneau  et  Poulie  ont  bien  traité  ce  sujet. 

2.  lUcHEssE  :  Nemo  potest  Deo  servir e  et  mammonœ.  Ricaud  a  une  bonne 
homélie  sur  les  richesses,  sur  ce  plan  :  1*^  danger  des  richesses;  2°  usage  qu'on 
doit  en  faire.  Mat.  Faber  donne  encoi-e  plus  de  dévelippemenl  dans  son  Concio  VI, 
pour  ce  dimanche.  Thème  :  Quomouo  divitiae  haberi  absqne  peccato  queant? 
subdiv.  :  1°  Si  non  quœrantur  cupide;  2''  si  non  valde  lœteris,  acquisitis;  3"  si  in 
ipsis  non  confidas  vcl  extollaris;  A"  si  non  âmes,  sed  spernas;  5"  si  non  servas, 
sed  domineris  illis;  6°  si  non  val  Je  afficiaris  erga  eas,  cum  perdis;  7»  si  moderate 
lis  utaris  ad  necessitatem, 

3.  Providence  :  Scit  enim  Pater  rester  quia  omnibus  indiff^tis.  Nous  avons 
traité  ce  sujet  ci-dessus  au  sixième  dimanche  après  la  Pentecôte. 

4.  Salut  :  Quœrite  primum  regnum  Dei.  Nous  traitons  cet  important  sujet. 

11.  —  SUJETS  DE  CET  ÉVANGILE  LES  PLUS  APPROPRIÉS  AUX  BESOINS  ACTUELS. 

Salut.  —  Richesses. 

Choix  ru  sujet.  —  Trois  sujets  de  cet  Evangile  sont  particulièrement  réclamés 
par  les  besoins  actuels  :  1"  le  salut;  2»  le  service  de  Dieu,  qui  est  un  de  ses  ana- 
logues; et  3'  les  richesses. 

Nous  choisissons  le  Salut  pour  son  importance  et  sa  prééminence  sur  les 
autres. 

Manière  de  les  traiter.  «Comme  le  sujet  du  Salut,  ditGrisol,  est  le  plus  im- 
portant de  la  morale,  on  pourrait  le  partager  en  plusieurs  prônes,  car  il  est  im- 
possible de  le  traiter  à  fond  dans  un  seul  entretien.  Après  en  avoir  exposé  l'im- 
portance et  la  nécessité,  on  en  montrerait  la  possibilité  et  en  même  temps  la 
difTicuité;  la  possibilité,  par  le  grand  nombre  de  moyens  que  i'oa  a  pour  réussir; 
la  difticulté,  par  le  grand  nombre  d'obstacles  qui  en  empêchent  le  succès  et  qui 
sont  cause  qu'un  si  grand  nombre  malheureusement  y  échouent.  » 

Le  plan  que  nous  avons  adopté  pour  le  discours  qui  précède  entame  la  question 
au  vif;  U  met  en  lumière  les  deux  cotés  fondamentaux  :  1»  nécessité,  irréparabilité 
du  salut  ;  2»  négligence  de  Thomme  envers  le  salut.  Ces  deux  parties  sont  entière- 
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ment  distinctes,  la  manière  de  les  traiter  toute  différente,  ce  qui  repose,  puis  ra- 
vive ratleution  de  l'auditeur.  Après  l'avoir  saisi  par  des  raisonnements  solides, 
de'*  pensées  graves,  profondes,  vous  le  prenez  à  partie  par  l'interrogation  et  con- 
fondez victorieusement  sa  coupable  négligence,  son  oubli  ou  même  son  mépris  du 
salut. 

Cette  thèse  peut  être  élargie,  mais  alors  le  sermon  s'allonge^  l'attenlion  se  porte 
sur  trop  de  faces,  l'effet  produit  est  faible.  Ce  l  h  défiut  que  je  remarque  dans  la 
première  partie  du  sermon  d'une  de  nos  célébrités  contemporaines,  M.  l'abbé  Com- 
balot,  sermon  du  reste  magnifique,  et  que  nous  avons  analysé  dans  notre  Pano- 
rama des  Prédicateurs. 

Plan  :  l"  point.  —  Rien  de  plus  grand  que  notre  destinée  suprême.  —  Subdi- 
iisions  :  1°  le  salut  d'une  âme  est  quelque  chose  de  plus  parfait  en  soi  que  la 
création;  2°  le  salut  de  notre  âme  doit  être  l'œuvre  la  plus  nnportantede  notre 
vie  ;  3"  le  salut  est  le  principe  de  tous  les  dévouements.  La  première  subdivision 
embrasserait  à  elle  seule  toute  une  partie  d'un  discours  si  on  veut  en  fan-e  l'expo- 
sition; c'est  en  effet  la  place  qu'elle  occupe  dans  le  sermon  de  Ch.  de  Neuville  : 
Ce  qu'a  fait  pour  le  salut  :  1"  un  Dieu  créateur;  2"  un  Dieu  sanctificateur;  3"  un 
Dieu  sauveur.  Les  deux  subdivisions  suivantes  lui  sont  bien  préférables,  surtout 
la  seconde  qui  est  in  risceribus  rei;  or  l'altention  déjà  surprise  par  l'exposé  tout 
théologique  de  la  première,  ne  se  prend  que  modérément  pour  ce  qui  suit,  et  l'ef- 
fet n'est  [dus  que  secondaire.  En  outre,  la  partie  de  l'irréparabilité  du  salut,  si 
importante  et  si  efficace,  est  omise  en  entier,  à  cause  du  cadre  déjà  trop  large. 

Le  sujet  Richesses  a  aujourd'hui  beaucoup  d'actualité,  vu  la  passion  de  l'or  qui 
s'est  emparée  de  toutes  les  classes.  Aussi  les  grands  prédicateurs  des  conférences 
de  Notre-Dame  de  Paris  n'ont-tls  pas  néghgé  cette  thèse.  Voici  le  plan  de  deux 
Conférences  du  P.  Félix  à  ce  sujet.  (Année  1853.) 

1"  Le  grand  mal  de  notre  époque  e>t  une  tendance  immodérée  vers  la  richesse, 
tendance  professée  par  la  science,  la  littérature,  la  pratique,  comme  le  meilleur 
moyen  de  progrès  social  ;  or  cette  tendance  immodérée  est  contraire  au  légitime 
progrès  qui  doit  être  ascendant,  expansif,  harmonieux;  elle  pousse  le  peuple  aux 

révolutions. 

2"  Le  siècle  a-t-il  une  solution  à  la  question  de  la  richesse,  coaime  moyen  de 
bonheur?  Non,  mais  nous  la  trouvons  dans  le  christianisme  qui  donne  une  ample 
compensation  aux  pauvres  de  la  terre. 

Nous  citons  ces  plans  non  pour  servir  de  modèle  dans  les  auditoires  de  campagne, 
mais  comme  spécimen  de  la  manière  dont  cette  question  est  exposée  dans  les  hautes 
sphères.  Aux  pasteurs  de  l'abaisser  au  niveau  de  leur  auditoire  ou  de  la  traiter 
tout  autrement,  comme  on  peut  le  faire  d'après  ce  pian  bien  vrai  et  bien  simple. 

Les  richesses  que  l'on  recherche  avec  tant  d'avidité  font-elles  le  bonheur  de 
l'homme  ? 

Non  :  1°  d'après  l'Ecriture;  2"  les  paroles  et  les  exemples  des  saints;  3°  Fexpé- 
rience  de  tous  les  temps  et  du  nôtre. 

UL  —  TRAITS  HISTORIQUES, 

I.  —  Sur  le  salut. 

4.  ToBiE.  —  Filii  sanctorum  sumus,  et  vitara  illam  expeclamus  quam  Deus  da- 
turus  est  nobis.  (u,  18.) 

2.  Job.  —  Animam  raeam  porto  in  mambus  meis.  (xiii,  li.) 

3.  David  disait  :  J'ai  toujours  porté  mon  âme  dans  mes  mains.  Ce  qui  signifie  : 
J'ai  toujours  veillé  sur  mon  àme  comme  étant  quelque  chose  de  très-précieux 
(lue  l'on  tient  toujours  dans  ses  mains,  que  Ton  a  continuellement  devant  les 
yeux. 

-i.  Les  saints  de  rancienne  loi  :  Operati  sunt  jtistiliam.  (Hebr.,  xt,  33.) 
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5.  C'est  l'œuvre  de  la  rédemption  accomplie  par  Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu, 
qui  nous  fait  le  mieux  connaître  l'immense  valeur  de  notre  âme. 

6.  Marthe.  —  Martha,  Martha  sollicita  es,  et  turbaris  erga  plurima;  porro 
unum  est  necessarium.  iLuc,  x,  -il.) 

7.  Ce  qu'ont  fait  pour  leur  salut  :.les  apôtres,  les  martyrs,  les  anachorètes,  les 
religieux  de  tous  les  orJres. 

8.  Saint  Bernard.  —  Bernarde,  ad  qiiid  venisfi? 

9.  Thérèse  nous  offre  un  bel  exemple  de  la  manière  dont  nous  devons  veiller 
sur  notre  âme,  et  travailler  dans  ses  intérêts.  Elle  désirait  avec  tant  d'ardeur  le 
salut  des  âmes  qu'elle  disait  que  pour  en  sauver  une  seule,  elle  endurerait  de  tout 
son  cœur  la  plus  cruelle  mort,  et  même  les  peines  du  purgatoire  jusqu'au  juge- 
ment dernier. 

10.  Saint  Charles  Borromée,  malgré  les  nombreux  travaux  de  sa  charge  épis- 
copale  et  de  sa  dignité  de  cardinal,  ne  laissait  pas  de  considérer  le  soin  des  âmes 
comme  sa  principale  affaire. 


II. 


Sur  les  richesses. 


1 .  Si  jamais  je  me  suis  réjoui  dans  mes  richesses  et  dans  tout  ce  que  ma  main  a 
trouvé  et  acquis,  je  désire  que  les  ronces  croissent  pour  moi  au  lieu  du  blé,  les 
épines  au  lieu  du  froment,  disait  David. 

2.  On  conseillait  à  l'empereur  Frédéric  de  mettre  à  mort  le  jeune  roi  de  Hon- 
grie, Ladislas,  qui  se  irouvait  chez  lui  dans  son  enfance  pour  y  être  élevé,  afm  de 
s'emparer  de  ses  richesses  :  Je  n'aime  pas  assez  les  richesses,  répondit  Frédéric, 
pour  les  acheter  à  un  tel  prix. 

3.  L'empereur  Maximilien  ne  pouvait  jamais  se  résoudre  à  garder  de  l'argent  : 
Je  suis  destiné  à  gouverner  l'argent,  disait-il,  et  non  à  le  garder;  car  celui  qui  est 
épris  de  cette  passion  en  devient  l'esclave. 

A.  Les  chrétiens  ont  donné  à  toutes  les  époques  de  magnifiques  exemples  de 
l'estime  et  du  mépris  qu'il  faut  faire  des  richesses. 

IV.  —  PLAXS  DIVERS  SUR  LES  SUJETS  DE  CET  ÉVANGILE. 


i.    —   PLAN    SUR    LE    SERVICE   DE    DIEU 
ET    DU    MONDE. 

(Ex  diversis). 

I.    —   Dt"    SERVICE    DE   DIED    ET    DU    MONDE. 

1°  Le  service  de  Dieu  est  :  Doux,  fructueux, 
glorieux;  —  2°  Le  service  du  monde  est  :  Dur, 
Btérile,  honteux. 

II.    MAMÉr.E   DE    SERVIR    DIEU. 

1°  Avec  joie  ;  —  2°  Piété,  et  3°  Persévérance. 

2.  —   PLAN    SUR    LES   RICHESSES. 
I.  —  PEIÎiES  qu'elles  D0?JNENT  A  LES  ACQUÉRIR. 

1"  Peines  de  corps;  —  2»  D'esprit;  —  3"  De 
réputation. 


II.   —  LEURS   RÉSULTATS  QUAND   ON   LES   POSSÈDE. 

1»  Elles  engendrent  l'or'gueil,  la  luxure,  la 
paresse;  2°  Elles  sont  impuissantes  au  bonheur 
véritable. 

III.  —  MANIÈRE  d'en  USER. 


PLAN    SUR    LE   SALUT. 

(Par  M.  l'abbé  Breton,  missionnaire). 

I.  —    IMPORTANCE    DD    SALCT,    PAR    RAPPORT 
A  DIEU,  QUI  A  TOUT  FAIT  POUR  l'OPÉRER. 

II.  —   IMPORTANCE   DU  SALUT,  PAR  RAPPORT 

A    l'homme  ,    QUI    DOIT    LE    REGARDER    COMME    SOU 
UNIQUE   AFFAIRE   ET  SA   DERNIÈRE   FIN. 


V.  —PRÉDICATION 

des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche. 

Saint  Hilaire  a  une  petite  homélie  excellente  sur  cet  Evangile;  il  suit  pas  à 
pas  le  texte  qu'il  commente  moralement  et  pratiquement.  On  la  trouve  dans  le 
Recueil  de  M.  l'abbé  Poussin;  lequel  recueil  contient  encore  pour  ce  jour  un  bon 
discours  de  saint  Basile  sur  V Avarice. 
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Saint  Ambroise  s^appliqiie  à  montrer  ici  que  les  richesses  nous  rendent  esclaves 
et  nous  invite  à  les  mépriser. 

Saint  Algustin  fournit  une  belle  homélie  dans  son  Commentaire  du  sermon 
de  Notre-Seigneur,  in  Monte,  1.  II,  c.  1  i.  Elle  est  reproduite  par  iM.  l'abbé 
Méry. 

Saint  P.  Chivysologue  fait  tout  son  sermon  sur  ce  thème  :  De  cura  terreno- 
rum  (lesi)icienda;  il  }■  montre  d'un  côté  la  paix  de  ceux  qui  avant  tout  se  confient 
en  Dieu,  et  l'autre  les  soucis  et  chagrins  de  ceux  qui  mettent  leurs  espérances 
dans  les  richesses  et  les  choses  momtaines. 

Saint  Konaventuue  développe  cette  belle  pensée  dans  son  quatrième  f^ermon 
sur  cet  Evangile  :  Kegnum  Dei  a  nobis  quœrendum  est  :  lofide,  spe  et  caritate; 
2°  bonis  desideriis;  3^  conversationibus  sanctis. 

VI.  —  ESPRIT  RELIGIEUX    DE   CE  DIMANCHE   ET    DE   LA   SEiLVlXE. 

Colloque  familier  pour  la   congrégation  ou  la  prière  du  soir. 

I.  —  Personne  ne  peut  servir  deux  maîtres. 

La  grande  erreur,  l'erreur  capitale  de  notre  époque,  Terreur  presque  univer- 
selle, surtout  dans  les  grandes  villes,  l'erreur  soutenue,  enseignée  non-seulement 
par  les  actes,  mais  encore  par  les  discours  de  cerlai  !S  docteurs,  c'est  qu'on  sauve 
son  âme  et  qu'on  gagne  le  ciel  :  en  servant  deux  maîtres,  .h.'Sus-Christ  et  le  monde; 
en  alliant  le  bien  au  mal,  en  sacrifiant  le  malin  au  Dieu  qui  réside  sur  nos  autels, 
et  le  soir  au  démon  dont  on  adopte  l'esprit  et  les  maximes  perverses. 

C'est  inutilement  que,  du  haut  de  la  chaire,  on  continue  à  proclamer  la  néces- 
sité de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal,  entre  la  vertu  et  le  vice,  l'exemple  des  saints 
et  la  vie  des  pécheurs;  ce  langage  fatigue  certaines  oreilles  accoutumées  à  des  pa- 
roles douces  qui  flattent  agréablement,  ce  langage  est  réputé  sévère,  exagéré, 
empreint  d'un  certain  esprit  de  jansénisme,  et  contraire  par  là  même  à  la 
vérité. 

Aujourd'hui  ce  n'est  pas  un  prédicateur  isolé  et  que  le  monde  déteste,  ce  n'est 
pas  un  docteur  imbu  des  faux  principes  de  la  morale  sévère,  qui  parle,  en  s'adres- 
sant  à  un  auditoire  particulier;  non,  c'est  Jésus-Christ,  dont  le  langage  est  dans 
toutes  les  bouches,  se  fait  entendre  du  haut  de  toutes  les  chaires,  est  répété  dans 
le  monde  entier,  dans  toutes  les  églises,  par  tous  les  prêtres  chargés  de  l'instruc- 
tion des  peuples.  On  pourra  bien,  après  avoir  rapporté  les  paroles  du  divin  Maître, 
en  détourner  le  sens  naturel,  renoncer  à  l'enseignement  des  Pères  de  l'Eglise,  des 
docteurs  et  des  saints  de  tous  les  siècles,  et  substituer  à  l'interprétation  univer- 
selle, constante,  des  textes  du  saint  Evangile,  les  idées  de  l'homme  qui  craint  de 
déplaire  aux  riches  et  aux  puissants  de  la  terre;  mais  la  vérité  ne  sera  pas  cachée 
pour  les  consciences  droites,  elle  aura  toujours  ses  disciples;  la  loi  demeurera  ce 
qu'elle  est,  parce  que  Jésus-Christ  a  dit  :  Le  ciel  et  la  terre  passeront  avant  qu'un 
seul  iota  disparaisse  de  la  loi. 

Avec  ces  iiensées,  je  puis  commencer  ma  méditation,  et  me  livrer  à  l'examen 
attentif  des  divines  leçons  que  l'Eglise  m'adresse  aujourd'hui,  au  nom  et  par 
l'autorité  de  son  fondateur  qui  est  Jésus-Christ,  le  Fils  de  Bienfait  homme,  la  vé- 
rité immuable,  éternelle,  infinie. 

II.  —  qu'est-ce  que  servir  deux  MAITRES? 

Quand  Jésus-Christ  parle,  ce  qu'il  dit  a  un  sens  profond.  Malheur  à  l'homme 
téméraire  qui  traite  légèrenKMit  les  discours  de  Dieu  !  Malheur  au  chrétien  qui  re- 
fuse d'en  scruter  le  vrai  sens,  et  d'y  chercher  la  lumière  qui  doit  éclairer  toutes 
ses  voies. 

Or,  puisque  le  divin  Sauveur  s'élève  contre  la  prétention  de  servir  deux  mai- 
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res,  il  faut  bien  que  sa  volonté  soit  d'éclair;?r  un  certain  nombre  d'hommes  qui 
voudraient  ce  double  service,  déclaré  impossible  par  le  Fds  de  Dieu. 

11  y  a  donc  des  hommes  qui  veulent  servir  deux  maîtres;  et  ces  hommes  se 
trouvent  parmi  nous!  Oui,  sans  doute.  Mais  où  sont  ces  hommes,  et  comment  les 
reconnaît-on?  A  quels  signes  parvient-on  à  les  distinguer?  Il  faut  bien  que  je  le 
sache,  puisque  je  dois  éviter  de  ressembler  à  ces  infortunés,  maudits  par  Jésus- 
Christ. 

Il  y  a  des  chrétiens  faibles^  lâches  et  entraînés  par  leurs  goûts,  par  tous  leurs 
instincts,  vers  les  choses  sensibles.  Le  mxonde  présent  leur  plaît;  ils  consenùraient 
volontiers  à  ne  le  quitter  jamais.  Néanmoins  ces  mêmes  chrétiens  ont  la  foi  ;  on 
leur  a  donné  une  certaine  éducation  religieuse  ;  ils  n'ont  pas  oublié  les  vérités  fon- 
damentales du  christianisme.  Ces  chrétiens  ont  une  volonté  assez  bonne,  ils  ne 
consentent  pas  à  vivre  en  impies  et  à  perdre  le  ciel.  Ils  voudraient  bien  sauver 
leur  âme,  mais  il  y  a  une  morale  qui  les  effraye,  parce  qu'elle  conîrarie  tous  leurs 
penchants.  Us  accuseraient  volontiers  Jésus-Christ  de  trop  de  sévérité,  s'ils  n'a- 
vaient trouvé  un  autre  moyen  de  mépriser  ses  maximes,  en  disant  que  les  saints 
ont  été  des  hommes  exagérés,  et  que  plusieurs  prédicateurs,  condamnés  par  d'au- 
tres qui  voient  mieux  les  choses,  ne  sont  propres  qu'à  troubler  les  consciences  et 
à  dégoûter  de  la  dévotion. 

Les  chrétiens  dont  je  parle  ont  trouvé  l'art  de  tout  accorder,  leurs  devoirs  reli- 
gieux avec  leurs  plaisirs,  la  piété  avec  l'esprit  du  monde,  la  fréquentation  des  sa- 
crements avec  la  haine,  ou  au  moins  l'oubli  très-volontaire  des  maximes  de  l'E- 
vangile. Pour  eux,  le  christianisme  est  tout  dans  certains  actes  qui  coù:ent  fort 
peu,  et  qui  procurent  même  une  distraction  agréable  ;  la  piété  est  un  euaemble  de 
pratiques  auxquelles  on  ne  manque  jamais,  pratiques  purement  matérielles  qui 
occupent  le  corps  sans  captiver  l'esprit,  et  qui,  surtout,  laissent  au  cœur  toute  sa 
liberté  pour  aimer  les  choses  du  temps,  et  se  procurer  les  jouissances  les  plus 
douces. 

Ces  chrétiens  vont  à  l'église,  au  confessionnal,  ils  communient  souvent  :  voilà 
le  tribut  qu'ils  payent  à  Dieu.  Mais,  à  d'autres  heures,  dans  certains  jours,  à  des 
époques  plus  ou  moins  rapprochées,  on  les  voit  avec  toutes  les  livrées  du  monde, 
briller  parmi  les  pécheurs  et  les  plus  grands  ennemis  de  Dieu.  Le  monde  leur 
plaît  beaucoup;  son  langage  est  leur  langage,  ses  plaisirs,  ses  amusements  les  pas- 
sionnent. 

III.  JÉSUS-CHRIST  COMBAT   LA  PRINCIPALE   CAUSE  DU   SERVICE   DES  DEUX  MAITRES. 

Après  avoir  posé  le  principe,  Jésus-Christ  en  fait  lui-même  l'apphcation.  Le  di- 
vin Maître  nous  découvre  la  source  de  tous  les  désordres,  et  la  cause  principale 
de  nos  erreurs  touchant  le  service  de  Dieu.  Ce  qui  s'oppose  à  ce  service,  c'est  l'ar- 
gent, ce  sont  les  biens  de  ce  monde;  on  leur  sacrifie  tout,  jusqu'à  la  conscience. 
Voila  pourquoi  le  Sauveur  nous  déclare  qu'on  ne  peut  servir  Dieu  et  la  for- 
tune. 

Remarquons  bien  ce  mot^  servir  la  fortune.  Jésus-Christ  ne  dit  pas  posséder, 
mais  servir.  Le  chrétien  peut  posséder,  mais  il  ne  sert  pas  ;  servir,  c'est  être  es- 
clave; si  donc  on  est  l'esclave  d'un  objet,  on  le  sert,  on  est  dominé  par  lui.  Or, 
quiconque  est  dominé  par  l'argent,  par  les  biens  de  ce  monde,  en  est  par  là  même 
l'esclave;  il  ne  sert  plus  Dieu. 

L'amour  de  la  fortune  est  une  conséquence  de  l'orgueil  et  de  la  sensualité.  Avec 
l'argent  on  voit  venir  les  distinctions,  les  louanges  et  les  honneurs;  avec  l'argent 
accourent  les  plaisirs  et  les  jouissances  matérielles.  Or,  que  désire  de  plus  l'homme 
terrestre  et  charnel  ? 

Pour  modérer  en  nous  cet  amour  de  la  fortune,  Jésus-Christ  veut  que  nous 
soyons  sans  inquiétude  relativement  aux  biens  de  ce  monde.  Il  ne  nous  défend 
pas  de  travailler  pour  nous  procurer  le  nécessaire,  il  condamne  seulement  l'in- 
quiétude. Hélas!  les  prédicateurs  auront  beaucoup  à  dire  aujourd'hui.  Cette  in- 
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quiétude,  ce  souci  de  la  fortune  consume  tous  les  cœurs;  il  éteint  l'amour 
des  choses  d'en  haut  chez  la  plupart  des  chrétiens;  il  en  a  fait  des  hommes 
delà  terre.  Amasser,  amasser  encore,  c'est  l'unique  occupation,  c'est  l'unique  dé- 
sir du  grand  nombre.  Pauvres  frères,  où  allez-vous?  Lisez  l'Evangile,  et  dites  si 
vous  servez  Dieu.  Non,  vous  servez  la  fortune  :  toutes  vos  pensées,  tous  les  mou- 
vements de  votre  cœur  lui  appartiennent;  donc  vous  en  êtes  les  esclaves! 

Quant  au  fidèle  ami  de  Jésus,  il  lit  avec  délices  ces  belles  paroles  de  son  Maître  : 
«  Ne  vous  inquiétez  pas  sur  ce  que  vous  mangerez,  ou  sur  les  vêtements  dont 
vous  couvrirez  votre  corps,  l/àme  n'est-elle  pas  plus  que  la  nourriture,  et  le  corps 
plus  que  le  vêtement?  Considérez  les  oiseaux  du  ciel  :  ils  ne  sèment  point,  ils  ne 
moissonnent  point,  ils  n'amassent  point  dans  les  greniers,  et  votre  Père  céleste  les 
nourrit.  Ne  valez-vous  pas  plus  qu'eux?  Voyez  les  lis  des  champs,  comme  ils  crois- 
sent !  Ils  ne  travaillent  pas,  ils  ne  tilent  pas,  cependant  je  vous  déclare  que  Salo- 
mon,  même  dans  toute  sa  gloire,  n'a  pas  été  aussi  bien  vêtu  que  l'un  d'eux. 
Or,  si  Dieu  revêt  de  la  sorte  une  plante  des  champs  qui  est  aujourd'hui,  et  qui 
demain  sera  jetée  au  feu,  quel  soin  n'aura-t-il  pas  de  vous,  hommes  de  peu 
de  foi? 

«  Ne  soyez  donc  pas  inquiets  en  disant  :  Que  mangerons-nous?  que  boirons- 
nous?  comment  nous  vêtirons-nous?  Voilà  toutes  les  choses  dont  s'occupent  les 
gentils;  votre  Père  sait  bien  que  vous  avez  besoin  de  toutes  ces  choses.  Cherchez 
donc  dabord  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  tout  cela  vous  sera  donné  par 
surcroit.  » 

Quel  admirable  langage!  Comme  il  est  divin!  Comiue  il  va  droit  au  cœur!  Le 
fidèle  travaille,  sans  doute,  mais  il  ne  s'inquiète  pas;  il  compte  bien  plus  sur  les 
soins  paternels  de  Dieu  que  sur  sa  propre  industrie.  Pour  lui,  le  royaume  de  Dieu 
avant  tout;  la  fortune,  les  biens  de  ce  monde,  c'est  ce  reste  que  Dieu  donne  par 
surcroît,  s'il  le  juge  bon,  si  ce  surcroît  doit  servir  au  salut  de  ses  enfants. 
Alors  plus  de  murmures,  plus  de  chagrins  cuisants,  plus  de  sollicitude  trop 
vives,  plus  de  cuite  pour  la  fortune;  elle  n'est  pas  nécessaire  pour  gagner 
le  ciel. 

0  mon  Jésus,  soyez  éternellement  béni  pour  vos  douces  et  touchantes  paroles! 
Non,  je  ne  servirai  pas  la  fortune,  je  ne  m'en  ferai  pas  l'esclave;  c'est  vous,  c'est 
vous  seul  que  je  veux  servir;  vous  serez  mon  unique  Maître.  Je  chercherai  votre 
règne  sur  moi  et  sur  mes  frères,  et  puis,  le  reste,  si  vous  le  trouvez  bon  et  utile 
pour  mon  salut,  vous  me  le  donnerez  par  surcroit. 

VII.  —  AMVOXCE  DES   FÊTES  DE  LA  SEMAINE. 

Fête  de  saint  Matthieu,  apôtre  et  évangéliste. 

Saint  Matthieu  était  de  Galilée,  et  publicain  de  profession;  c'est-à-dire,  rece- 
veur des  droits  que  les  Juifs  payaient  aux  empereurs  romains.  Jésus-Christ  le 
voyant  assis  à  son  bureau,  le  regarda  et  lui  dit  de  le  suivre;  aussitôt  il  quitta  sa 
banque,  sa  maison  et  ses  parents.  Quelque  temps  après  il  fit  un  festin  où  le  Sau- 
veur se  trouva  avec  ses  disciples  et  quantùé  du  publicains,  ce  qui  donna  occasion 
au\  pharisiens  et  aux  scribes  de  murmurer;  mais  Jésus  qui  les  entendit  prit  la  pa- 
role et  leur  dit  :  «  Que  Icb  médecins  étaient  nécessaires  aux  malades  et  non  à  ceux 
qui  étaient  en  santé  ;  qu'il  n'était  point  venu  pour  appeler  les  justes  à  la  pénitence, 
mais  les  pécheurs.  »  Saint  Matthieu  fut  élevé  à  l'apostolat  l'année  même  de  sa 
conversion.  Ayant  prêché  quelque  temps  dans  la  Judée,  après  la  descente  du  Saint- 
Esprit,  il  écrivit  en  hébreu  à  Jérusalem  l'Evangile  qui  porte  son  nom  ;  après  quoi 
il  partit  pour  ses  missions  apostoliques.  Tandis  qu'il  prêchait  en  Ethiopie,  il  res- 
suscita le  fils  du  roi,  qui  était  mort  depuis  plusieurs  jours.  Ce  miracle  convertit  le 
roi  et  toute  sa  cour  ;  il  persuada  à  Iphigénie,  tille  de  ce  prince,  de  garder  une  vir- 
ginité perpétuelle;  mais  Hirtace  s'étant  emparé  du  royaume,  voulut  l'épouser,  et 
s'adressa  à  saint  Matthieu  pour  l'y  engager.  Ce  glorieux  apôtre  ne  se  servit  de  cette 
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conjoncture  que  pour  résoudre  Iphigénie  à  ■souffrir  plutôt  la  mort  que  de  manquer 
à  son  vœu,  ce  qui  déplut  si  fort  au  roi  Hirtace  qu'il  le  fit  égorger  à  l'autel.  Saint 
Clément  i .'Alexandrie  dit  que  saint  Matthieu  mena  jusqu'à  la  mort  un  genre  de 
vie  des  plus  austères;  qu'il  ne  vécut  que  d'herbes,  de  fruits  et  de  légumes.  Ce 
saint  apôre  a  imité  en  sa  vie  celle  de  Jésus,  de  laquelle  il  a  décrit  amplement  les 
mystères;  entre  les  animaux  d'Ezécliiel  qui  figurent  les  Evangélistes,  la  face  de 
rbonime  lui  est  attribuée;  parce  qu'il  a  regardé  Jésus-Christ,  spécialement  en  son 
humanité,  comme  saint  Jean  en  sa  divinité. 

Saint  Matthieu  est  révéré  en  qualité  d'apôtre,  en  qualité  d'évangéliste,  et  en 
qualité  de  martyr.  Mais  ce  qui  lui  est  particulier,  c'est  qu'entre  les  douze  apô- 
tres, l'ofiice  de  publicain  le  rendait  le  plus  difficile  à  convertir;  qu'entre  les  quatre 
evangélistes,  il  est  le  premier  qui  ait  écrit  la  vie  de  Notre-Seigneur,  et  qu'entre 
tous  les  martyrs,  il  mourut  le  premier  pour  la  défense  des  vierges. 

Nous  voyons  dans  la  vocation  de  ce  saint  apôtre,  combien  il  est  important  d'être 
attentif  et  fidèle  aux  moments  de  la  grâce,  soit  qu'elle  nous  touche  le  cœur  par 
quelques  bons  mouvements,  soit  qu'elle  éclaire  notre  esprit  par  quelques  grandes 
vérités.  Un  regard  passager  du  Sauveur  suffit  pour  le  convertir,  une  rencontre,  une 
seule  parole  suffit  pour  l'engager  à  le  suivre.  Ce  qui  nous  fait  voir  que  souvent  un 
hasard,  un  chose  indifférente  est  un  moyen  préparé  de  Dieu,  un  instrument  qu'il 
veut  faire  servir  à  notre  justification. 

Si  nous  cherchons  avec  sincérité  de  cœur  la  véritable  route  du  salut, rappelons- 
nous  souvent,  et  surtout  en  ce  jour,  les  maximes  salutaires  que  saint  Matthieu 
nous  a  tracées  dans  l'Evangile.  Le  Saint-Esprit  nous  dit  par  sa  bouche  que  pour 
arriver  au  royaume  des  cieux,  il  faut  être  doux,  humble  de  cœur,  juste,  miséri- 
cordieux, pur,  pacifique,  et  souffrir  même  la  persécution:  que  notre  lumière  doit 
luire  devant  les  hommes,  afin  qu'ils  voient  nos  bonnes  œuvres,  et  qu'ils  glorifient 
notre  Père  céleste  qui  est  dans  les  cieux,  mais  qu'il  faut  bien  prendre  garde  d'en 
tirer  vanité,  parce  que  dès  lors  tout  le  mérite  en  est  perdu.  Il  nous  dit  qu'il  faut 
vivre  en  union  et  en  bonne  intelligence  avec  le  prochain,  fuir  les  occasions  du  pé- 
ché, nous  fussent-elles  aussi  chères  que  notre  œil  et  notre  pied,  qu'il  faut  nous 
en  séparer  et  les  jeter  loin  de  nous;  il  nous  exhorte  à  pardonner  aux  hommes  les 
fautes  qu'ils  ont  commises  contre  nous,  afin  que  le  Père  céleste  nous  pardonne 
aussi  nos  péchés;  à  ne  point  amasser  des  trésors  sur  la  terre,  que  les  vers  et  la 
rouille  mangent,  ou  qui  peuvent  être  dérobés  i)ar  des  voleurs  ;  mais  d'en  amasser 
dans  le  ciel,  où  l'on  ne  peut  nous  les  enlever.  Il  nous  répète  sans  cesse  qu'il  faut 
se  confier  entièrement  à  la  Providence,  qu'il  ne  faut  jamais  juger  désavantageuse- 
ment  de  personne;  qu'enfin  pour  se  sauver,  il  faut  marcher  par  le  chemin  étroit, 
et  exécuter  ponctuellement  la  volonté  du  Seigneur,  c'est-a-dire  accomplir  en  tout 
point  sa  loi  et  ses  commandements. 

Vm.  —  AUTEURS  A  COA'SULTER. 

SS.  PÈRES. 

S.  Basile,  de  Avaritia.  —  S.  J.  Chiiysostôme,  serra.  21  et  22  in  c.  vi  Mattli.  —  S.  Hti.AiRE,  Iiomil. 
in  lioc  Evang.  —  S.  Auglstin,  de  Serm.  Doni.  in  Monte,  1.  II;  de  opère  inonachorum  contra  Adi- 
naniura.  —  S.  P.  Chryj>ologue,  serm.  in  Evang.  —  Le  V.  Bédé,  liom.  ^Estiv.  —  S.  Bernard, 
serm.  5  in  Ps.  Qui  habitat^  de  Dignit.  animae.  —  S.  Bonavemlre,  4  serm.  in  illud  Evang.  — 
S.  Thomas,  1  id. 

PRONISTES. 

La  Colombière,  Marolles,  Monmorel,  Joly,  Lambert,  Grisot,  sur  le  Salut.  —  Chevassu,  sur 
l'Avarice.  —  Billot,  Recuis,  sur  le  Service  de  Dieu. 
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PREMIER   SERMON.  SUR   LA   MORT 


Par   m.  l'abbé   C.    MARTIN,   chanoine. 


PLAN 


1er  POINT.    —    XOIS   MOURRONS   ET   CE   SERA 
BIENTÔT. 


SnbdiTisions. 


1 .  Nous  mourrons. 

2.  Nous  mourrons  bientôt. 


2e    POINT.    —    QUAND    ET    COMMENT   MOURRONS- 
NOUS? 

Subdivisions. 

1.  Quand  mourrons-nous? 

2.  En  quel  état  mourrons-nous  ? 


Texte  :  Pulvis  es  et  in  pulverem  reverteris.  (Gen.,  m,  19.) 

Tel  fut  l'arrêt  que  le  Maître  de  la  vie  et  de  la  mort  prononça  contre  l'homme 
après  son  pèche.  Notre  nature  en  fut  contristée,  dit  saint  Augustin;  nous  avions 
été  créés  pour  la  vie,  et  il  fallut  nous  résigner  à  avoir  désormais  des  Jour  mesu- 
rables :  Ecce  mensurabiles  posuisti  dies  meos  (Ps.  xxxviii,  6),  une  existence  bor- 
née, une  durée  qui  se  compte.  La  terre  ne  fut  plus  dès  lors  pour  le  genre  humain 
qu'un  théâtre  où  il  ne  fait  qu'apparaître.  Les  enfants  naissent,  les  familles  se  cons- 
tituent, les  postérités  se  multiplient,  mais  ce  n'est  que  pour  mourir.  Nous  allons 
par  générations  nous  ensevelir  dans  des  tombeaux,  laissant  la  place  h  d'autres  qui 
vienijent  après  nous  et  qui  auront  le  même  sort.  Aucun  n'est  épargné,  ni  le  peu- 
ple, ni  le  savant,  ni  le  prince;  chacun  va  vers  le  sépulcre,  notre  fin  commune, 
chacun  paye  son  tribut  à  la  loi  suprême  et  irrévocable  qui  s'exécute  avec  une 
inexorable  rigueur  depuis  six  mille  ans. 

Naître  et  vivre  quelquesjourspour  descendre  dans  l'éternité!  une  pareille  situa- 
tion est  sérieuse  et  pleine  d'épouvante;  elle  est  digne  d'occuper  nos  esprits.  Arrê- 
tez-vous un  moment  dans  votre  course,  ô  hommes,  pour  méditer  sur  la  grande 
pensée  de  la  mort  !  Chrétiens,  l'Eglise,  en  couvrant  vos  fronts  de  cendres,  vous 
avertit  de  réfléchir  sur  vos  destinées  futures  et  vous  invite  à  vous  rendre  dociles 
aux  grands  enseignements  de  vos  fins  dernières. 

Pour  le  faire  avec  fruit,  nous  nous  arrêterons  à  ces  deux  pensées  : 

1°  Nous  mourrons^  et  ce  sera  bientôt; 

2°  Nous  ne  savons  de  quelle  manière  ni  en  quel  état  nous  mourrons; 

D'où  pour  conclusion  :  Nécessité  de  nous  préparer  à  la  mort. 


I"    POINT.   NOUS  MOURRONS  ET  CE  SERA  BIENTÔT. 

Nous  mourrons,  et  ce  sera  bientôt.  Encore  quelques  années,  et  notre  vie 
touchera  à  sa  fin  ;  encore  quelques  jours,  et  nous  serons  arrivés  à  notre  heure 
suprême. 

Il  ne  paraît  pas  à  nous  voir,  ni  que  nous  devions  mourir,  ni  que  ce  der- 
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nier  moment  soit  proche.  Notre  amour  pour  la  yie  est  si  grand  que  nous 
rêvons  à  une  immortalité  terrestre;  notre  jeunesse  est  si  belle  ,  notre  santé 
si  ferme ,  que  la  mort  nous  semble  une  chimère,  ou  tout  au  moins  une  enne- 
mie avec  laquelle  nous  n'aurons  pas  à  traiter  de  longtemps.  Ne  comptons 
point  sur  ces  vaines  apparences;  il  est  d'autres  signes  qui  nous  avertissent 
de  notre  fin  prochaine  et  qui  nous  montrent  avec  évidence  le  sort  qui  nous 
attend.  La  mort  est  partout;  ses  traces  sont  empreintes  sur  tout  ce  qui  nous 
entoure ,  sur  les  choses  et  les  événements  du  monde ,  sur  la  nature ,  sur 
nous-mêmes. 

1"  subdivision.  — Nous  mourrons. 

J'ouvre  un  livre,  le  plus  ancien  de  tous,  le  livre  de  Dieu;  il  m'avertit  que 
je  dois  mourir  :  Pulvis  es.  C'est  le  décret  du  Maître  qui  s'exécute  depuis  des 
siècles,  et  r:ui  a  été  le  premier  signal  de  notre  mortalité. 

Je  regarde  dans  la  nature  :  ce  qu'elle  me  montre  de  plus  frappant ,  ce 
sont  des  images  de  la  mort  :  des  saisons  qui  se  succèdent  comme  les  années 
de  notre  vie ,  des  nuits  profondes  dévolues  au  sommeil,  frère  de  la  mort; 
des  plantes  qui  se  dessèchent  sur  leur  tige  ,  des  animaux  qui  tombent  de 
vieillesse,  une  stérilisé,  une  infécondité  habituelle,  vaincue  avec  peine  par 
la  sueur  et  le  travail  incessant  de  l'homme. 

Je  me  regarde  moi-même.  Que  suis-je?  Un  être  d'une  organisation  frêle, 
souffrante,  menacé  de  tous  côtés  par  des  accidents  ,  des  dangers  invisibles, 
assiégé  par  des  maladies  sans  nombre ,  marchant  à  toute  heure  côte  à  côte 
avec  la  mort  toujours  prête  à  me  frapper. 

Je  regarde  derrière  moi  pour  juger  de  l'avenir  par  le  passé.  Que  vois-je 
à  travers  les  temps  qui  ne  sont  plus?  Des  générations  nombreuses  comme 
les  grains  de  sable  des  mers,  éteintes;  des  familles  incalculables  comme  les 
étoiles  du  ciel,  ensevelies;  des  empires  écroulés,  de  grands  noms  perdus, 
les  plus  magnifiques  choses  renversées.  C'est  la  mort  qui  règne  parmi  tout 
ce  qui  a  été. 

Le  spectacle  lamentable  d'un  passé  qui  est  en  ruines  est  hélas  !  une  fidèle 
image  de  notre  avenir  ;  la  mort  nous  dominera  comme  elle  domine  ce  qui 
est  écoulé. 

Il  ne  reste  au  passé  que  l'histoire ,  histoire  lugubre  de  la  destruction  ,  de 
la  mort.  Que  sont  devenus  Jérusalem  et  son  temple?  Qu'est  le  peuple  de  Dieu? 
Que  sont  devenues  Babylone,  la  cité  reine  de  l'Orient ,  et  Ninive  sa  rivale ,  oii 
Jonas  alla  prêcher  la  pénitence  ?  Les  quatre  grands  empires  dont  avait  parlé 
le  prophète  sont  tombés  :  plus  d'Assyriens,  plus  de  Perses,  plus  de  Grecs, 
plus  de  Romains;  ces  peuples  et  d'autres  encore  dorment  dans  les  sépulcres 
sans  avoir  laissé  autre  chose  après  eux  qu'un  souvenir. 

La  terre  est  un  vaste  tombeau  des  générations  passées  ;  elle  est  un  ossuaire 
déjà  prêt  à  recouvrir  nos  restes. 

Là  où  vous  marchez ,  il  y  a  un  cercueil  ;  là  oii  vous  vous  tenez  debout ,  un 
autre  a  mis  son  pied  avant  vous.  Les  places  que  vous  occupez  à  cette  heure 
dans  ce  temple  ont  été  tenues  par  d'autres  qui  adorent  maintenant  dans 
l'éternité.  La  maison  que  vous  habitez  a  été  cent  fois  dépeuplée  par  la  mort. 
Yous  dites  qu'elle  est  à  vous,  cette  maison  !  Non ,  elle  est  à  la  mort ,  qui  par 
gi'àce  vous  en  laisse  la  ferme.  Elle  en  est  la  souveraine  pi'opriétaire  ,  puis- 
qu'elle en  transfère  le  domaine  selon  son  bon  plaisir. 

Ce  règne  absolu  de  la  mort  dans  le  passé  nous  montre  le  sort  qui  nous 
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attend,  carie  présf^nt  nous  échappe.  Nous  mourrons,  que  nous  ayons  fait  du 
bruit  dans  le  monde  ou  que  notre  vie  ait  été  silencieuse;  que  notre  nom  ait 
marqué  dans  les  arts,  dans  les  batailles,  ou  qu'il  soit  resté  inconnu;  que 
nous  ayons  élevé  une  famille,  porté  le  fardeau  des  magistratures  ,  ou  que 
nous  soyons  restés  seuls  et  petits  :  nous  mourrons  conime  les  générations 
passées,  comme  nos  aïeux,  comme  les  peuples  :  tel  est  le  décret  de  Dieu, 
telle  est  notre  destinée. 

2*  subdivision.  —  Nous  mourrons  bientôt. 

Nous  sommes  fiers  d'occuper  le  monde,  de  posséder  la  terre,  d'avoir  sous 
le  soleil  la  place  de  ceux  qui  ne  sont  plus.  Ce  privilège  est  beau  en  vérité. 
Est-il  rien  de  préférable  à  la  vie  et  à  la  jouissance  des  bienfaits  de  la  créa- 
tion ? 

Mais  ne  nous  bâtons  pas  de  nous  glorifier;  ce  privilège  n'est  que  celui 
bien  triste  de  nous  mettre  aussitôt  aux  prises  avec  la  mort.  Si  notre  tour  est 
venu  de  vivre,  notre  tour  est  venu  de  mourir.  Les  anciens  ont  payé  leur 
dette,  à  nous  (le  payer  la  nôtre  ;  car  c'est  nous  qui  sommes  maintenant  sur 
la  scène,  c'est  nous  qui  sommes  en  ce  temps  justicinbles  du  décret  de  Dieu; 
c'est  nous  qui  à  cette  heure  sommes  les  misérables  fils  d'Adam  auxquels  il 
a  été  dit  :  Yous  mourrez  :  Morte  morieris.  Ne  regardons  plus  dans  le  passé, 
ne  gémissons  plus  sur  nos  aïeux,  sur  le  désastre  des  générations  emportées; 
gémissons  sur  nous  parce  que  c'est  à  nous  de  mourir.  L'échafaud  séculaire 
est  dressé  pour  ceux  de  notre  temps,  à  nous  et  à  ceux  de  notre  saison  à  lui 
fournir  des  victimes. 

Aussi  voyez  comme  notre  voyage  avance,  comme  nous  sommes  précipités 
vers  l'abîme.  Yoyez  comme  tout  passe  et  nous  emporte  vers  le  tombeau. 
Nous  sommes  nés  hier,  oui,  hier,  selon  nos  souvenirs,  selon  ce  qui  en  reste; 
et  nous  voilà  avec  des  cheveux  blancs.  Notre  jeunesse  s'est  évanouie.  Jeu- 
nesse éphémère  !  hélas  !  Malheur  à  qui  a  commencé  sa  vie;  il  est  déjà  aux 
gages  de  la  mort.  Qui  de  nous  peut  suspendre  un  moment  le  cours  de  ses 
années  et  dire  au  temps  :  Arrête,  que  je  respire  I  comme  autrefois  ce  pasteur 
du  peuple  de  Dieu  qui  dit  au  soleil  :  Arrête,  que  je  finisse  celte  bataille? 
Le  soleil  s'arrêta,  et  les  hommes  d'alors  eurent  quelques  moments  de  plus  à 
vivre  ;  mais  nous  ne  ferons  jamais  un  pareil  miracle. 

Votre  existence  est  commencée,  marchez;  il  n'y  a  plus  de  station  en  votre 
chemin  ;  plus  vous  êtes  jeunes,  plus  vous  dévorez  vos  années,  plus  vous  y 
puisez  avec  avidité,  semblables  à  un  prodigue  qui  a  les  mains  sur  un 
trésor.  Vous  êtes  à  un  jeu  de  course,  vous  êtes  emportés  avec  la  vitesse  de 
ratlilète  des  anciens,  vous  allez  com.me  des  géants;  regardez,  vous  venez 
de  partir  et  vous  touchez  déjà  au  terme. 

Considérons  l'état  présent  :  ne  suffit-il  pas  de  ce  qui  se  passe  pour  nous 
montrer  que  nous  mourrons  bientôt?  Quel  spectacle  avons-nous  devant  les 
yeux?  celui  que  nous  donne  la  mort.  Elle  fait  chaque  jour  des  victimes;  elle 
moissonne  à  grande  force  à  nos  côtés;  elle  prend  nos  amis,  nos  proches, 
sans  distinction  d'âge  ;  elle  visite  nos  maisons,  celles  de  nos  voisins  ;  elle 
étend  ses  ravages  dans  le  monde  entier.  A  mesure  que  nous  avançons  ,  nos 
rangs  s'éclairri-sent,  nos  compagnons  de  voyage  restent  en  chemin.  La  plu- 
part cependiinl  étaient  partis  pleins  d'ardeur  et  de  courage  ;  il  y  en  avait  qui 
avaient  des  forces  pour  cent  ans,  ce  sont  ceux-là  qui  sont  tombés  au  début 
de  la  rarrière.  Comptez  vos  amis  d'enfance,  vos  compagnons  dej.;uaesse, 
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combien  en  reste-t-il?  Jeunes  hommes,  jeunes  filles  pleins  d'espérances, 
ils  sont  morts  en  saluant  l'avenir  de  leurs  jours;  ils  sont  morts,  tristes  con- 
vives, après  s'être  assis  un  seul  jour  au  banquet;  c'est  en  vain  que  vous  les 
cherchez  autour  de  vous,  il  y  a  longtemps  qu'ils  vous  ont  quittés. 

Ce  qui  leur  est  arrivé  aujourd'hui  vous  arrivera  à  vous  demain  ;  leur  exis- 
tence a  été  courte  ,  la  vôtre  le  sera  aussi  :  vous  êtes  comme  eux  fils  de  la 
femme  ,  ayant  peu  de  temps  à  vivre,  selon  l'expression  de  Job. 

Seriez-vous  parvenus  à  une  extrême  vieillesse,  votre  vie  vous  paraîtra  en- 
core courte.  Mais  n'y  comptez  pas  ,  d'ailleurs,  sur  la  vieillesse,  car  elle  n'est 
point  un  droit  commun.  Elle  est  la  conquête  de  quelques  natures  énergiques 
et  favorisées  et  non  le  lot  du  vulgaire.  Vous  n'y  arriverez  pas,  vous  succom- 
berez en  chem.in.  Qui  sait  si  la  maladie  qui  doit  vous  emporter  n'est  pas 
déjà  dans  votre  corps;  si  l'accident  où  vous  devez  périr  n'est  pas  déjà  com- 
biné ■?  Il  y  en  a  ici  qui  mourront  cette  année  ,  d'autres  iront  à  une  autre  ; 
mais  pour  le  grand  nombre  ce  sera  bientôt.  La  cognée  est  à  la  racine  de 
l'arbre,  la  faux  se  balance  sur  nos  têtes,  l'ange  exterminateur  passe;  soyez 
saisis  de  terreur,  car  votre  heure  dernière  est  proche  :  encore  quelques  jours 
et  vous  allez  mourir  ! 

Sommes-nous  pénétrés  de  cette  vérité,  M.  F.  ?  l'avons-nous  méditée  dans 
le  silence?Nous  sommes-nous  dit,  en  assistant  à  des  funérailles:  Demain  on 
fera  peut-être  les  miennes?  Nous  sommes-nous  dit ,  en  marchant  sur  les 
tombes  du  cimetière  :  Dans  quelques  jours  le  fossoyeur  sera  peut-être  occupé 
à  creuser  la  mienne  ;  mes  parents  sont  morts,  mes  amis  m'ont  quitté  ;  quoi- 
que toujours  peuplée,  la  terre  est  pour  moi  déserte, tous  ceux  de  mon  temps 
commencent  à  devenir  rares  ? 

Nous  sommes-nous  dit  encore  :  Dans  peu  de  temps  tout  sera  fini  pour 
moi  ;  j'aurai  perdu  mes  amis,  mes  biens,  mes  plaisirs;  il  ne  me  restera  rien 
de  ce  que  j'ai  tant  aimé  ,  rien  de  ce  que  j'ai  tant  recherché? 

En  faisant  ces  considérations  nous  arriverons  à  cette  conclusion  :  Puisque 
la  mort  est  pour  moi  certaine,  puisqu'elle  est  très-proche,  je  dois  y  penser; 
puisijue  tout  s'en  va,  je  dois  rechercher  ce  qui  demeure  el  me  disposer  à 
une  sainte  mort  pour  entrer  dans  l'éternité  des  élus. 

Une  autre  considération  tout  aussi  grave  nous  portera  également  à  nous 
préparer  à  la  mort,  c'est  l'incertitude  de  sa  venue. 


IF    POINT, — QUAND  ET  COMMENT  MOTJRRONS-NOUS  ? 

V"  subdivision  —  Quand  mourrons-nous  ? 

Veillez  el  priez,  dit  le  Sauveur  d;ins  l'Evangile,  parce  que  vous  ne  savez 
ni  le  jour  ni  l'heure  de  ma  venue  :  Vigilate  et  orale  quia  nescitis  diem  neque 
horani.  (Matlh. ,  xv,  13.)  Vous  savez,  écrivait  samt  Paul  aux  Thessaloniciens , 
que  le  jour  du  Seigneur  viendra  comme  un  voleur  pendant  la  nuit  :  Scitis 
quia  diec  Domini ,  sicut  fur  m  nocte,  ita  venieî.  (I  Thess.,  v,  2.)  Latet  ulti- 
mus  dies^  s'écrie  saint  Augustin  :  Notre  dernier  jour  nous  est  inconnu  ! 

«  La  mort  ne  viendra  pas  de  loin  avec  un  grand  bruit  pour  nous  as- 
saillir, ajoute  Bossuet,  Elle  s'insinue  avec  la  nourriture  que  nous  prenons, 
avec  l'air  que  nous  respirons,  avec  les  remèdes  mêmes  par  lesquels  nous  tâ- 
chons (le  nous  délèndre.  Elle  est  dans  notre  sang  et  dans  nos  veines,  c'est  là 
qu'elle  a  j.iis  ses  secrètes  et  inévitables  embûches ,  dans  les  sources  mêmes 
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de  la  vie;  c'est  de  là  qu'elle  sortira  tantôt  soudaine,  tantôt  à  la  suite  d'une 
maladie  déclarée,  mais  toujours  surprenante  et  trop  peu  prévue,  »  {Serm. 
sur  la  Mort.) 

La  surprise,  tel  est  le  caractère  propre  de  la  mort  dans  sa  venue  :  surprise 
pour  le  teJJips,  le  lieu,  Vâge  et  l'état  de  chacun. 

Méditons  sur  l'incertitude  de  notre  vie  par  rapport  à  ces  diverses  circons- 
tances. 

1°  Temps.  —  Loin  d'être  sûrs  de  notre  existence  pour  plusieurs  années,  nous 
ne  le  sommes  pas  même  pour  un  jour.  A  chaque  moment  la  vie  peut  nous 
échapper.  Le  matin,  à  notre  réveil,  nous  ne  pouvons  nous  promettre  d'aller 
à  la  lin  du  jour;  et  le  soir,  quand  nous  allons  nous  livrer  au  sommeil ,  nous 
sommes  dans  l'incertitude  si  nous  nous  réveillerons  en  ce  monde  :  De  die 
autem  illa  et  hora  nemn  scit,  sed  solus  Pater.  ((Matth.,  xxiv,  30.)  Le  Père 
céleste  connaît  seul  l'heure  de  votre  fin,  dit  le  Sauveur.  Pour  les  hommes , 
ils  l'ignorent  et  mèiue  Us  anges  du  ciel  :  Neque  angeli  cœlorum.  (hl.,  ibid.) 
Et  nous-mêmes  nous  n'en  avons  aucune  révélation,  aucun  pressentiment. 

Entre  les  hommes  ,  les  uns  ne  font  que  paraître ,  d'autres  s'éteignent  à 
leur  jeunesse,  ceux-ci  poussent  jusqu'à  un  âge  avancé,  ceux-là  s'arrêtent  au 
milieu  de  leur  carrière  :  mais  qui  sait  jusqu'où  il  s'arrêtera?  c'est  le  secret 
de  Dieu  :  Nemo  scit^  sed  soins  Pater.  «  L'humanité  ,  dit  Bossuet ,  ressem- 
ble à  un  grand  arbre  battu  des  vents  ;  à  chaque  moment  il  tombe  des 
feuilles  :  les  unes  résistent  plus  longtemps,  d'auti^es  se  détachent  sans  peine, 
et  pour  celles  qui  échappent  a  l'orage,  l'hiver  viendra  bientôt  pour  les  flétrir 
et  en  occasionner  la  chute.  Ainsi  chacun  aura  son  tour,  la  mort  est  pour 
tous  certaine  ;  mais  quand  viendra  ce  tour ,  quand  s'opérera  sur  l'arbre  la 
chute  de  chaque  feuille?  Je  ne  sais  plus  rien  en  cela ,  c'est  le  mystère  qui 
m'est  caché  :  Latet  uliimus  dies.  w  [Serm.  sur  la  Mort.) 

Lorsque  vos  amis  où  vos  proches  se  sont  tout  d'un  coup  trouvés  aux  por- 
tes du  trépas,  savaient-ils  qu'ils  allaient  mourir?  avaient-ils  calculé  leur 
temps,  compté  leurs  jours,  trouvaient-ils  leur  nombre  fait?  pas  plus  que 
vous  ne  trouverez  le  vôtre.  La  mort  a  été  pour  eux  une  surprise  ;  c'est  son 
caractère,  c'est  ainsi  que  Dieu  l'a  faite;  elle  est  comme  un  glaive  qui  frappe 
impitoyablement  de  tous  côtés;  mais  vous  ne  savez  jamais  au  juste  quand  il 
frappe  ni  où  il  frappe,  parce  que  la  main  qui  le  tient  se  cache  dans  l'ombre. 

Demandez  à  Alexandre  quand  il  devra  mourir  :  à  soixante  ans  quand  il 
aura  achevé  la  conquête  du  monde  ?  Non ,  ce  sera  à  trente  ans,  quand  à 
peine  il  l'a  commencée.  Demaudez-lui  encore  en  quel  lieu  il  recevra  l'adieu 
de  bes  Macédoniens  et  leur  donnera  sa  main  défaillante  à  baiser?  à  la  suite 
d'une  bataille  fameuse,  comme  celles  d'Arbelles  et  Issus?  Non  ,  ce  sera  à 
Babylone  en  temp?  de  paix,  au  milieu  des  fêtes.  Quelle  bizarrerie,  quelles 
inceilitudes  du  sort! 

Holopherne  ne  s'attendait  pas  à  ce  qu'une  femme  lui  coupât  la  tète  avec 
sa  propre  épée.  Antiochus  comptait  détruire  Jérusalem  avant  de  mourir. 
Balthazar  ne  croyait  pas  que  la  mort  viendrait  le  prendre  dans  un  festin. 
Ah!  mort,  tu  nous  joues  cruellement,  tu  nous  traites  eu  perfide  ennemie  ! 

2.  Lieu.  —  Quel  heu  peut  vous  être  un  abri?  Un  célèbre  amiral  avait  fait 
trois  fois  le  tour  du  monde,  bravant  les  flots,  bravant  le  naufrage,  il  est  venu 
périr  misérablement  il  y  a  quelques  années,  sur  la  terre  ferme,  dans  son 
pays,  à  trois  pas  de  la  capitale.  Le  sol  de  la  patrie  ne  garde  donc  pas  mieux 
que  la  mer. 
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Quel  âge  peut  nous  défendre?  Absalon  et  Jonathas  étaient  dans  la  fleur 
de  leur  jeunesse  et  il  leur  fallut  mourir  :  Ecce  morior. 

Ainsi ,  surprise  quant  au  temps  ,  quant  au  lieu ,  quant  à  l'âge  :  voyons 
maintenant  la  manière. 

3.  Manière.  — La  moit  nous  saisit  en  chemin  ou  nous  attend  en  ambus- 
cade  ;  elle  nous  prend  dans  notre  lit  ou  arrive  quand  nous  sommes  à  table  , 
nous  enlève  à  vingt  ans  ou  nous  ajourne  à  soixante.  Elle  y  viendra,  elle  y  sera 
toujours  et  vous  ne  le  saurez  jamais;  elle  est  toujours  sûre  de  sa  victime  et 
vous  clés  toujours  incertain  de  sa  venue.  Elle  a  tant  de  moyens  de  nous  at- 
teindre, pauvies  créatures!  elle  a  tant  de  manières  de  nous  perdre  !  Un 
homme  est  mort,  où?  sur  les  montagnes;  un  liorame  a  péri?  comment? 
dans  un  fleuve.  Un  autre  est  tombé  d'une  tour,  un  autre  s'est  renversé  d'un 
char,  un  autre  a  fait  naufrage  ,  un  autre  est  resté  sur  un  champ  de  bataille. 
Un  autre  a  été  frappé  de  la  foudre  ,  un  auti'e  a  été  frappé  d'apoplexie  ,  un 
autre  enfin  a  expiré  paisiblement  dans  son  lit.  Que  de  genres  de  mort!  Que 
de  moyens  d'arriver  au  terme!  Or,  dites-moi,  avez-vous  des  garanties 
contre  quelqu'un  d'eux?  Qui  vous  préservera?  Le  palais  ni  la  chaumière  ne 
protègent  personne ,  et  si  vous  espérez  éviter  une  fin  tragique ,  du  moins 
vous  serez  saisis  sous  votre  toit;  en  vérité  c'est  bien  là  qu'ont  fini  vos  pères 
et  ils  sont  bien  morts.  Aveugles,  nous  allons  en  avant  sans  prévoyance, 
sans  remarquer  que  c'est  à  nos  côtés  que  se  lient  la  mort,  toujours  dressée, 
toujours  railleuse,  toujours  perfide,  levant  ou  baissant  sa  faux  sur  notre  tète 
selon  son  bon  plaisir  ! 

Vous  comptez  sur  une  santé  florissante.  Qu'est  la  santé  la  mieux  soutenue 
en  présence  de  tant  de  chances  de  mortalité?, N'avons-nous  pas  vu  la  mort 
se  défaire  de  constitutions  colossales  plus  aisément  que  d'enfants  à  la  ma- 
melle? On  dirait  que  c'est  en  cet  endroit  qu'elle  triomphe,  et  en  vérité  l'a- 
poplexie foudroie  toujours  de  préférence  les  belles  races,  les  vies  qu'on 
croyait  séculaires. 

Voilà  notre  condition  :  nous  sommes  condamnés  à  la  mort^et  pour  seconde 
calamité  nous  sommes  soumis  à  l'arbitraire  de  cette  mort.  Nous  ne  savons 
quand  elle  approche ,  par  conséquent  nous  ne  pouvons  la  fuir.  Nous  ne  sa- 
vons quand  elle  frappe,  par  conséquent  nous  ne  pouvons  arrêter  ses  coups. 
Notre  sort  est  de  marcher  dans  l'ombre,  de  voyager  dans  la  nuit.  Il  y  a  des 
dangers,  nous  ecrions-nous,  il  y  a  des  précipices,  on  ne  les  voit  pas  dans  les 
ténèbres?  N'importe,  allez  toujours  :  on  ne  sait  oi\  l'on  va,  mais  on  ne  s'ar- 
rête pas  dans  sonchemm.  Que  l'humanité  est  bien  représentée  par  ces  vic- 
times antiques  qu'on  couvrait  d'un  voile  en  les  menant  au  sacrifice.  Un  voile 
épais  est  sur  notre  tète,  un  large  bandeau  couvre  nos  yenx  et  c'est  amsi  que 
dès  notre  enfance  nous  traversons  le  monde.  Or,  sur  cela  réjouissez-vous, 
folâtrez,  organisez  des  fêtes  :  insensés!  qui  chantez  quand  vous  devriez 
pleurer,  qui  dansez  quand  vous  devriez  vous  lamenter.  Réjouissez-vous,  al- 
lez au  festin  ,  étourdissez-vous  dans  l'ivresse,  quand  vous  ne  savez  pas  si 
c'est  là  que  la  mort  vous  attend  pour  tracer  son  décret  sur  la  muraille,  pour 
glacer  vos  genoux  tremblants,  pour  poser  sa  main  sur  votre  front  couvert 
de  sueur.  Est-ce  donc  ainsi  que  vous  comprenez  la  vie?  Ce  sort  incertain 
qui  vous  menace  ne  vous  efliaye  pas?  Que  feriez-vous  donc  de  plus  si  la 
mort  n'était  pas  ,  ou  si  vous  pouviez  douter  de  ses  continuelles  surprises? 
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3"  subdioision.  —  En  quel  état  mourrons-nous  ? 

Il  y  a  encore  une  incertitude  dont  je  n'ai  pas  parlé ,  et  c'est  la  plus  terri- 
ble :  c'est  celle  qui  a  rapport  à  l'état  de  notre  àme. 

Ne  savoir  quand  on  va  mourir,  ignorer  l'heure,  le  lieu,  l'âge,  la  manière 
dont  s'opérera  cet  événement,  est  une  situation  qui  inspire  l'effroi.  Toute- 
fois, disait  saint  Augustin  ,  qu'importe  au  fond  au  chrétien  de  mourir  en- 
touré de  ses  proches  ou  seul  sur  une  terre  étrangère ,  dans  son  lit  ou  dans 
les  eaux ,  jeune  ou  avancé  en  oge  ,  s'il  est  sûr  de  mourir  dans  la  piété  et  la 
justice?  Mais,  ajoute  ce  Père,  ce  qu'il  y  a  de  terrible,  c'est  qu'il  est  incertain, 
si  vous  mourrez  dans  le  Seigneur  ou  dans  votre  péché  :  c'est  que  vous  igno- 
rez si  l'heure  fatale  vous  surprendra  quand  vos  préparatifs  seront  faits., 
quand  votre  moisson  sera  cueilhe,  quand  vos  greniers  seront  pleins,  ou  si 
au  contraire  le  voleur  viendra  ouvrir  furtivement  votre  porte  quand  vous 
n'y  veillerez  pas  ;  si  l'époux  vous  conviera  à  la  noce  au  moment  où  votre 
lampe  sera  éteinte ,  si  le  Père  de  famille  vous  signifiera  de  rendre  compte 
de  votre  gestion  quand  vos  mains  seront  vides. 

Allons,  lève-toi,  voici  ton  heure  et  je  suis  venue,  dira  la  mort.  Quelle 
détresse  !  Elle  n'a  pas  regardé  si  vous  étiez  en  prière,  si  vous  veniez  de  con- 
fesser vos  fautes,  si  vous  étiez  dans  l'inoocence,  ou  si  vous  l'aviez  recouvrée 
par  le  repentir.  Quand  elle  se  présenta  à  Hérode,  il  blasphémait  et  laissait 
dire  à  ses  flatteurs  qu'il  était  dieu.  Quand  Sodome  et  Gomorrhe  furent  sur- 
prises, elles  se  livraient  à  la  débauche.  Quand  elle  frappa  Ananie  etSaphire, 
ils  mentaient.  Allons,  lève-toi  et  prends  ton  àme  pour  la  présenter  à  Dieu  ou 
au  démon!  Quelle  extrémité!  s'il  s'agissait  d'une  course,  d'un  voyage  dont 
on  revient  :  non ,  il  s'agit  d'un  départ  sans  retour.  S'il  s'agissait  d'une 
affaire  comnnunc  ;  non,  il  s'agit  de  l'affaire  la  plus  grave,  d'uu  sort  irrévo- 
cable, d'une  destinée  éternelle.  Or,  rien  ne  l'arrête  ;  dans  cette  perplexité,  il 
faut  subir  ses  coups  ;  que  l'heure  soit  bonne  ou  mauvaise ,  il  faut  céder  et 
aller  au  ciel  ou  en  enfer. 

Cet  état  est  lamentable,  il  épouvante  quand  on  y  réfléchit;  c'est  bien  à 
ces  incertitudes  relatives  à  notre  fin  dernière,  et  aux  hasards  qui  environnent 
alors  notre  sort  que  l'Esprit  saint  applique  ces  paroles  :  «Souviens-toi  de  tes 
fins  dernières  et  tu  ne  pécheras  pas  :  Memorare  novissima  tua  et  in  œternvm 
non  peccabis  ,  parce  qu'en  effet  on  ne  peut  pas  pécher  quand  on  songe  qu'à 
tout  instant  on  peut  être  justiciable  de  Dieu  et  subir  la  peine  due  à  son 
crime. 

Méditons  sur  ces  fins  dernières  et  nous  deviendrons  meilleurs.  Suivons  le 
bon  conseil  que  le  Sauveur  nous  donne  dans  l'Evangile  :  «Veillez  et  priez, 
dit-il,  car  vous  ne  savez  ni  le  jour  ni  l'heure.  »  Soyez  prêts,  parce  que  le 
Fils  de  l'homme  viendra  à  l'heure  où  vous  y  penserez  le  moins.  Songeons 
au  décret  de  Dieu  qui  pèse  sur  notre  tète ,  songeons  aux  incertitudes  qui 
environnent  la  mort.  Ne  soyons  pas  de  ceux  qui  ne  pensent  qu'à  vivre  et 
jamais  à  mourir,  qui  ne  veulent  supporter  le  souvenir  de  la  mort  ni  dans 
leurs  pensées,  ni  dans  leurs  paroles,  ni  dans  les  livres,  ni  dans  leurs  œuvres, 
qui  cherchent  à  se  tromper  ou  se  couronnent  de  fleurs  en  se  voilant  la  face, 
en  détournant  leur  regard  de  l'avenir. 

Soyons  envers  l'événement  qui  terminera  nos  jours  au  moins  aussi  sages 
que  nous  le  sommes  pour  les  choses  terrestres.  Celles-ci  occupent  notre 
pensée,  sonti'objetde  nos  soins;  qu'il  en  soit  de  même  de  l'affaire  sérieuse. 


300  ANNÉE  PASTORALE. 


Soyons  prêts,  c'est-à-dire  ne  renvoyons  pas  notre  conversion  ,  faisons  nos 
œuvres  comme  nous  voudrions  les  avoir  faites  à  l'heure  de  notre  mort. 

Cherchons  Dieu  tandis  que  nous  pouvons  le  trouver  :  Quœrite  Dominum, 
duni  inveniri  potest. 

Jetons-nous  dans  ses  bras  afin  qu'il  nous  ouvre  les  siens  quand  nous  quit- 
terons ee  monde.  Ainsi  soit-il. 


DEUiXIEME  SERMON  SUR  LA  MORT 

Par  m.    l'abbé    C.   MARTIN,    chanoine. 


PLAN 

i."   POINT.  —  ÉTAT  OD  NOUS  RÉDCIT  LA  MORT. 
2^  POINT.  —  SOUVENIR  DE  LA  MORT. 


Texte  :  Ecce  defunctus  efferebntur.  (Luc,  vu,  12.) 

Le  premier  homme  avait  péché;  Dieu  le  condamna  lui  et  sa  postérité.  Au  lieu 
d'une  vie  de  bonheur  dans  le  paradis  terrestre,  il  lui  inflige  le  travail,  les  mala- 
dies, les  souffrances,  puis  la  mort. 

Le  Seigneur  descendit  lui-même  du  ciel  pour  le  châtier  :  «  Tu  mourras,  lui 
dit-il  :  Morte  morieris;  tu  es  poussière  et  tu  retourneras  en  poussière.  Tel  fut 
l'arrêt  de  mort  du  genre  humain,  arrêt  terrible  que  Dieu  a  prononcé,  arrêt  irré- 
vocable qui  aura  son  exécution  jusqu'à  la  fin  avec  une  inexorable  rigueur.  Les 
enfmis  naissent,  les  postérités  se  multiplient,  mais  ce  n'est  que  pour  mourir. 
Celte  loi  s'est  étendue  à  toutes  les  générations,  elle  pèse  sur  les  individus,  les  fa- 
milles et  les  peuples,  sur  tout  ce  qui  respire;  elle  demeure  invariable  pour  tous  les 
temps. 

Nous  mourrons  aussi,  nous  :  cet  événement  a  déjà  son  jour  et  son  heure  mar- 
qués dans  le  temps;  nous  marchons  vers  notre  fin  à  grands  pas;  mais,  aveugle- 
ment inexplicable  !  nous  détournons  nos  regards  de  cette  fin.  Nous  vivons  sur  la 
terre  avec  l'imprévoyance  et  l'assurance  d'être  immortels. 

Oh  !  réveillons-nous  de  notre  sommeil  !  Arrêtons-nous  dans  notre  course  em- 
portée et  interrogeons-nous  sur  nos  destinées  futures.  L'Eglise  nous  convoque 
aujourd'hui  dans  ses  temples  pour  nous  parler  de  la  mort;  que  ce  soit  le  sujet  de 
notre  entrelien  :  il  est  triste,  il  est  lugubre;  mais  son  enseignement  est  salu- 
taire. 

Il  y  a  donc  lieu  ici  à  deux  considérations  :  1"  sur  Vétat  où  nous  réduit  la  mort; 
2°  sur  les  dispositions  où  nous  devons  être  en  pensant  à  la  mort. 


I"    POINT.  —  ÉTAT    ou    LA  MORT   NOUS   RÉDUIT. 

Après  un  cercle  d'années  que  Dieu  a  comptées,  après  une  suite  de  jours 
que  Dieu  a  calculés,  arrivera  infailliblement  pour  chacun  de  nous  une 
année  qui  sera  la  dernière,  un  jour  qui  sera  le  dernier  de  tous.  Nous  serons 
tristes,  abattus;  car  il  faudra  mourir. 
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Notre  àme  sera  dans  une  anxiété  cruelle,  se  trouvant  placée  entre  un 
passé  évanoui,  un  présent  qui  lui  échappe  et  un  avenir  plein  de  ténèbres. 
Plus  rien  de  stable  autour  du  mourant  ;  ses  richesses  demeurent;  sa  mai- 
son, ses  propriétés  restent,  mais  il  va  être  emporté  loin  d'elles,  la  mort 
l'oblige  de  s'en  séparer.  Ses  amis,  sa  famille  s'empressent  autour  de  lui; 
mais  il  n'a  plus  même  le  temps  de  leur  dire  adieu  ;  il  faut  qu'il  entreprenne 
son  voyage,  voyage  dans  un  monde  inconnu,  entrée  dans  un  avenir  mys- 
térieux. Où  va  notre  àme  en  quittant  cette  terre?  à  Dieu.  Oui,  à  Dieu;  mais 
comment  se  présentera-t-elle  à  ce  Dieu  redoutable?  comment  soutiendra- 
t-elle  sa  justice?  comment  subira-t-elle  son  jugement?  perplexité  terrible  î 
situation  pleine  d'épouvante! 

1°  Cependant  le  mal  fait  des  progrès  :  il  est  incurable  ;  il  a  gagné  toutes 
les  parties  du  corps;  les  forces  se  perdent,  la  nature  s'altère,  les  organes 
s'affaiblissent,  les  douleurs  vont  en  augmentant,  les  sueurs  froides  glacent 
les  membres  et  l'agonie  monte  à  la  poitrine.  A  ce  moment  suprême  que 
se  passera-t-il  à  nos  côtés?  Notre  famille  accourra  éplorée;  nos  amis  vien- 
dront ;  ils  seront  peut-être  tristes  :  les  hommes  de  l'art  découragés  se 
consulteront,  avouant  leur  impuissance  contre  les  progrès  du  mial.  Notre 
demeure  n'est  plus  un  lieu  ordinaire,  elle  devient  comme  un  temple  où 
l'homme  placé  entre  deux  mondes  attend  la  visite  de  Dieu;  noîre  maison 
devient  comme  un  sanctuaire  où  l'on  garde  le  silence  ;  où  des  enfants 
pleurent,  où  une  épouse  se  lamente,  où  un  prêtre  prie,  où  des  assistants 
sont  mornes,  où  on  va  allumer  une  lampe  pour  veiller  près  d'un 
cadavre. 

Au  dehors,  dans  les  chemins,  ceux  qui  se  rencontrent  se  demandent:  est- 
il  mort?  est-il  en  agonie?  il  était  pourtant  jeune,  fort;  comment  a-t-il 
succombé?  Puis  chacun  fait  l'histoire  de  votre  vie,  raconte  vos  vertus  ou 
vos  fautes;  car  vous  appartenez  déjà  à  la  mort  et  la  postérité  a,  dès  cette 
heure,  le  droit  de  vous  juger  ;  0  morsl  bonum  est  judkmni  tuum  :  à  mort  ! 
ton  jugement  est  équitable.  (Eccli.,  XLi,  3.)  Ce  jugement  est  celui  du  Sei- 
gneur sur  toute  chair  :  Hoc judicium  a  Domi'no  omni  carni.  [Ihid.,  5.) 

On  vous  regrette  ou  on  vous  maudit;  on  se  réjouit  ou  on  pleure  ;  on  vous 
abandonne  à  Dieu  ou  au  démon.  La  mort  en  vous  prenant  livre  aux  vivants 
votre  renommée;  le  jugement  des  hommes  se  prononce  tandis  que  vous 
allez  entendre  celui  de  Dieu  :  Judicium  mortis  est  viro  huic.  Le  jugement 
de  la  mort  est  sur  cet  homme.  (Jerem.,  xxxvi,  11.) 

Mais  l'heure  avance,  la  douleur  livre  ses  derniers  assauts.  Le  corps  lutte 
contre  sa  ruine,  l'àme  l'aide  dans  ses  derniers  combats;  car  elle  voudrait 
soutenir  l'édifice  ;  «  en  voyant  tomber  sa  maison,  dit  Bossuet,  elle  appré- 
hende d'être  sans  retraite.  »  {Serm.  sur  la  mori^  p.  3y8.)  Mais  c'est  en  vain 
que  tous  deux  joignent  leurs  efforts  :  ce  qui  a  été  uni  doit  être  disjoint;  ce 
qui  a  vécu  ensemble  doit  faire  divorce  :  Morte  morieris.  Il  faut  que  le  nœud 
se  brise,  ce  nœud  réputé  si  fort  et  invincible,  par  lequel  se  tenaient  très- 
étroitement  liées  jusque  là  deux  substances.  Ame!  prends  ton  parti,  il  te 
faut  quitter  ta  demeure;  et  toi,  corps,  tu  vas  tomber  pièce  à  pièce  comme 
un  bâtiment  ruiné  qui,  comme  dit  encore  Bossuet,  n'est  plus  soutenu  par 
ses  colonnes. 

2°  Il  est  mort  :  cette  parole  passe  de  bouche  en  bouche  et  tout  est  dit. 
Maintenant  de  la  couche  du  mourant  allons  à  sou  sépulcre.  Bossuet  nous 
y  invite  en  ces  termes  :  «  Mortels,  venez  contempler  le  spectacle  des  choses 
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mortelles  ;  hûmmes,  venez  apprendre  ce   que  c'est  que  Thomme  ;  voyez 
dans  le  tombeau  ce  que  c'est  que  l'humanité.  »  (fbid.) 

Un  homme  est  mort  :  que  va-t-on  faire?  D'abord  ne  l'appelez  plus 
homme,  car  il  vient  de  perdre  ce  nom;  il  prend  dès  ceîte  heure  celui  de 
cadavre  qu'il  ne  gardera  pas  longtemps,  parce  qu'il  devieadra,  dit  Bossuet, 
après  Tertullien,  un  je  ne  sais  qvoiqni  na  plus  de  nom  en  aucune  langue  ;  tant 
il  est  vrai  que  tout  meurt  en  lui  jusqu'à  ces  expressions  funèbres  par  les- 
quelles on  dénommait  ses  malheureux  restes  :  Post  totum  iynobiUtatis 
elogium  caducœ  in  originem  terrain  ei  cndaveris  nomen  :  et  de  isto  quoque 
noinine  perilurœ  in  nuUum  inde  jam  nomen,  in  o ^nnisjam  vocabuli  mortem.  w 
(TertulL,  de  Resurr.) 

On  l'enveloppe  d'un  suaire;  on  ajuste  quelques  planches  dont  on  fait  un 
cercueil;  on  descend  cette  prison  mobile  dans  une  fosse  qu'on  recouvre,  et 
tout  est  fini!  A  qui  appartient-il?  à  la  terre  :  Ecce  nunc  in  pulvere  dormiam; 
aux  habitants  des  sépulcres  :  Putredini  dixi  :  Pater  meus  es,  mater  mea,  et 
soror  rnea^vermibus  (Job,  xvii,  14)  :  J'ai  dit  à  la  corruption  :  Tu  es  mon 
père,  et  aux  vers,  vous  êtes  ma  mère  et  mes  sœurs.  Quelle  horrible  parenté! 
quelle  effroyable  alliance!  Sont-ce  donc  là  les  nœuds  que  nous  avons  à 
former  quand  nous  sommes  rejetés  de  la  société  des  hommes?  Putredini 
dixi...  et  cette  corruption  me  dévorera  comme  la  teigne  dévore  un  vête- 
ment :  Qui  quasi  putredo  consumendus  sum  et  quasi  veslimentum  quod 
comeditur  a  tinea.  (Job,  xin,  28.) 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  sur  le  sol  avec  notre  mort;  descendons  avec 
lui  jusque  dans  les  profondeurs  du  tombeau  :  Veni,  vi  le.  (Joan.,  xxxi,  34.) 
Yenez  voir  la  désorganisation  de  notre  nature  s'opérant  d'elle-même  :  venez 
voir  le  travail  de  la  mort.  Les  chairs  tombent  par  lambeaux;  les  formes 
humaines  s'effacent,  et  de  tout  ce  corps  il  ne  restera  bientôt  plus  qu'une 
fange  fétide,  où  des  vers  avides  et  rongeurs  achèvent  la  destruction  dans  ce 
cercueil  maintenant  leur  domaine;  et  de  cet  homme  il  ne  restera  bientôt 
plus  de  traces. 

Sdadin,  sur  le  point  de  rendre  le  dernier  soupir,  ordonna  à  un  de  ses 
soldats  de  parcourir  la  ville  avec  un  drap  mortuaire  fixé  au  haut  d'une 
pique,  en  criant  :  Voilà  tout  ce  qui  reste  du  grand  Siladin.  Il  restait  cepen- 
dant encore  un  cadavre  et  un  suaire  :  or,  venez  voir  dans  les  profondeurs 
du  tombeau,  il  ne  reste  plus  de  traces;  le  creux  de  votre  main  est  trop  grand 
pour  en  contenir  les  débris. 

Une  grande  reine,  Isabelle  d'Espagne,  mourut;  elle  était  remarquable 
par  sa  beauté.  François  de  Borgia,  un  des  premiers  dignitaires  de  la  cou- 
ronne, accompagna  ses  restes  jusqu'à  la  tombe  royale.  Avant  de  déposer 
sous  le  cénotaphe  le  cercueil  qui  lui  était  confié,  il  le  fit  ouvrir  une  dernière 
fois  pour  constater  l'identité  des  restes  de  la  royale  défunte.  La  reine  n'é- 
tait plus  reconnaissable,  sa  face  était  défaite;  son  cadavre  exhalait  une 
odeur  fétide;  cehe  qui  avait  fait  l'admiration  de  la  cour  d'Espagne  était 
maintenant  quelque  chose  de  hideux  et  de  repoussant  ;  mais  qu'eùt-il  vu 
dans  les  profondeurs  d-i  sépulcre,  là  où  il  n'y  a  plus  de  face,  plus  de  formes, 
plus  rien  que  le  squelette  et  où  la  magnifique  reine,  corrodée  par  les  vers, 
devait  se  résoudre  en  des  débris  infects,  et  enfin  en  une  poussière  qu'un 
souffle  emporte. 

Fils  de  mortels,  mortels  vous-mêmes,  voilà  la  lamentable  histoire  de 
votre  fin  sur  la  terre  :  une  agonie,  un  trépas,  un  cercueil,  une  tombe  et  des 
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vers  qui  vous  dévorent-  Telle  est  riiam.inité  dans  sa.  dernière  misère,  et  nul 
n'échappe  à  ce  sort.  Ceux  qui  sont  assis  sur  des  trônes  en  descendent  au 
terme  marqué  pour  se  coucht-'r  dans  des  sépulcres  et  y  subir  les  métamor- 
phoses de  la  mort.  Le  conquérant  en  ce  jour  tremble  et  laisse  tomber  ses 
armes  pour  s'a{Fais>er  sous  la  main  puissante  qui  seule  l'a  dompté.  Ainsi 
firent  Alexandre  et  César  :  ils  tombèrent,  furent  vaincus  et  ils  gisent  dans  la 
poussiei'e  depuis  bien  des  siècles,  l'un  avec  ses  Macédoniens,  l'autre  avec  ses 
Romains. 

Le  tribut  est  personnel  ;  chacun  le  paye  cà  son  tour,  chacun  descend  dans 
les  entrailles  de  la  terre  pour  y  redevenir  poussière;  et  le  savant  qui  étonne 
le  monde,  et  le  riche  qui  vit  dans  l'opulence,  et  lafemme  fière  de  sa  beauté 
et  le  pauvre  lui-niéme  qui  pleure;  car  ni  les  grandeurs  ni  les  abaissements 
n'affranchissent  de  la  mort. 

Ah  !  le  Seigneur  nous  a  profondément  humiliés;  c'est  dans  la  mort  qu'il 
nous  montre  notre  bassesse,  qu'il  confond  notre  orgueil.  Efforçons-nous  de 
rendre  ce  grand  châtiment  profitable  à  notre  âme  en  gardant  continuelle- 
ment en  nous  son  souvenir. 

IP    POINT.  SOUVENIR  DE  LA  MORT. 

1°  La  mort  est  pour  nous  la  chose  la  plus  certaine.  Dieu  nous  la  montre 
sous  mille  formes  diverses,  dans  le  renversement  des  empires,  dans  la  dis- 
parition des  anciens  peuples,  dans  l'extinction  fies  familles,  dans  l'enlève- 
ment de  nos  amis  et  de  nos  proches,  et,  pour  ainsi  dire,  de  plus  près  encore 
dans  les  dangers  qui  nous  menacent,  dans  notre  frêle  organisation  et  dans 
les  maladies  nombreuses  qui  nous  assiègent.  Son  souvenir  devrait  en  vérité 
être  profondément  gravé  dans  nos  esprits,  et  nous  devrions  marcher  en 
tremblant  sur  la  terre  en  pensant  à  notre  inévitable  et  très-prochaine  des- 
truction. Cependant  il  n'en  est  point  ainsi.  L'homme  sait  qu'il  meurt  et  il  en 
perd  à  chaque  instant  le  souvenir.  L'homme  voit  que  le  tombeau  l'attend 
à  son  tour,  puisque  chaque  jour  quelqu'un  y  descend  en  sa  présence,  et  il 
vit  comme  s'il  était  im.mortel.  Que  faisons-nous?  à  quoi  nous  occupons- 
nous?  uniquement  de  choses  terrestres,  d'affaires  du  temps,  de  nouvelles, 
d'événements,  de  spéculation,  de  plaisirs,  de  propriétés,  d'augmentation 
de  ce  que  nous  possédons  ;  et  notre  préoccupation  est  en  cela  si  grande  que 
notre  esprit  y  est  absorbé  tout  entier  et  qu'il  ne  se  porte  plus  vers  les  pen- 
sées, vers  les  soins  d'une  autre  vie. 

Qu'est  pour  nous  la  mort?  une  idée  vague,  une  triste  image  qui  nous 
apparaît  à  certains  intervalles,  mais  que  nous  aimons  à  tenir  dans  un  im- 
mense lointain. 

L'homme,  cet  immortel  de  quelques  jours,  dit  saint  Cyprien,  vit  folâtre, 
se  livre  au  plaisir,  s'inquiète  des  intérêts  de  ce  monde  et  songe  à  tout  sinon 
à  son  trépas. 

Quelle  impression  fait  sur  lui  l'instabihté  de  tout  ce  qui  se  passe?  Il  ne 
s'y  arrête  pas;  il  pense  à  jouir  et  à  profiter  des  heures  pour  la  vie  de  ce 
monde.  Que  lui  fait  la  mort  de  ses  amis  ou  de  ses  proches?  Elle  le  consterne 
pour  quelques  heures,  l'épouvante  pour  quelques  moments;  mais  le  lende- 
main il  est  remis  de  son  effroi  et  vit  comme  les  jours  précédents.  La  cloche 
des  funérailles  est  lugubre  ;  le  convoi  qui  passe  devant  votre  porte  inspire 
de  salutaires  terreurs;  les  dernières  paroles  d'un  père  mourant,  les  adieux 


304  AxNNÉE   PASTORALE. 


d'une  épouse  attendrissent  notre  àme  et  nous  reportent  par  la  pensée  vers 
cette  heure  suprême  où  ce  sera  notre  tour;  mais  laissez  passer  quelques 
jours,  et  le  bruit  du  monde,  et  le  spectacle  de  ses  fêtes,  et  la  séduction  de 
ses  plaisirs  auront  promptement  effacé  ces  pieuses  impressions. 

Il  y  a  plus  encore  :  la  mort,  loiu  de  les  éteindre,  aiguise  même  nos  ap- 
pétits terrestres.  Quand  un  de  nos  parents  meurt,  nos  pensées  se  portent 
plutôt  sur  la  fortune  qu'il  nous  laisse  que  sur  le  néant  des  biens  de  ce 
monde.  Conduisant  des  funérailles,  vous  songez  quelquefois  moins  au  sort 
du  défunt  qu'à  celui  que  vous  fait  son  héritage.  Je  ne  veux  point  outrager 
la  nature  humaine  ;  je  sais  qu'un  fils  aime  son  père  et  qu'il  pleure  en  allant 
l'ensevelir,  mais  je  sais  aussi  que  ses  larmes  sont  trop  tôt  séchées;  que  les 
souvenirs  de  mort  s'effacent  trop  prompteraent  de  son  àme  pour  faire  place 
à  des  idées  mondaines,  à  des  attaches  plus  fortes  aux  biens  d'ici-bas,  attendu 
que  le  domaine  est  passé  dans  ses  mains,  qu'il  est  libre,  qu'il  est  maître  et 
que  lui  senl  maintenant  commande  dans  sa  maison. 

Undignitairemeurt:  de  quoi  s'occupe-t-on?  de  celui  qui  doit  le  remplacer. 
Les  prétendants  se  remuent,  sollicitent,  fatiguent  le  pouvoir  et  rivalisent 
d'efforts  pour  enlever  le  poste.  Réfléchissent-ils  sur  les  destinées  humaines, 
sur  leur  terme  si  borné,  sur  notre  sort  à  tous?  Non,  ils  songent  à  l'emploi, 
Ainsi  la  mort,  loin  d'éteindre  l'ambition  des  hommes  et  leurs  insatiables 
désirs,  les  allume  encore  et  rend  plus  forts  les  liens  qui  déjà  les  retenaient 
attachés  à  ce  monde . 

2°  Ce  n'est  point  assez  de  ne  point  penser  à  la  mort,  nous  faisons  plus 
encore  :  ce  rare  souvenir,  nous  le  repoussons  avec  eli'ort  dès  qu'il  se  pré- 
sente :  nous  le  fuyons  comme  une  pensée  funeste  partout  où  il  nous  appa- 
raît. 

«  Que  représente  ce  tableau  dont  les  couleurs  sombres  contrastent  avec 
celles  des  autres  peintures?  —  Une  scène  de  mort.  - —  Otez-le;  je  ne  veux 
pas  ce  sujet  dans  ma  galerie.  —  De  quoi  traite  ce  livre  que  vous  me  pré- 
sentez?—  De  nos  fins  dernières  et  des  jugements  de  Dieu.  —  Je  le  lirai  en 
d'autres  temps  ;  ces  terribles  vérités  ne  se  supportent  pas~"dans  la  jeunesse 
au  milieu  des  fêtes.  —  Sur  quoi  nous  entretiendra  le  prédicateur  aujour- 
d'hui? —  Sur  la  mort.  —  Alors  je  n'irai  pas  au  sermon.  —  Depuis  la  mort 
de  ma  mère,  de  mon  époux,  de  mon  fils,  de  ma  (ille,  je  n'ai  plus  ouvert 
cet  appartement;  je  n'ai  plus  passé  par  ce  chemin,  je  ne  suis  plus  allé  au 
cimetière  :  si  je  l'avais  pu,  je  serais  allé  jusqu'à  quitter  cette  ville,  ma  mai- 
son et  mes  biens  pour  passer  dans  un  pays  où  aucune  pensée  lugubre  ne 
vînt  m'attrister.  » 

Ainsi  ce  que  vous  voulez  c'est  la  vie,  de  la  mort  jamais,  ni  dans  les  peQ« 
sées,  ni  dans  les  paroles,  ni  dans  les  livres,  ni  dans  les  peintures,  ni  dans 
les  lieux  que  vous  habitez  ou  que  vous  parcourez  :  vous  la  repoussez  avec 
inquiétude,  vous  la  chassez  devant  vous  avec  emportement. 

Il  est  donc  vrai  :  vous  avez  perdu  le  souvenir  de  la  mort  par  vos  préoc- 
cupations et  plus  encore  parce  que  vous  le  repoussez.  Or,  dites-moi,  est-ce 
ainsi  que  vous  traitez  les  choses  sérieuses  de  ce  monde?  vous  voulez  marier 
votre  iille  ;  n'y  pensez-vous  pas?  vous  voul'^-z  acheter  un  bien  ;  n'y  pensez- 
vous  pas?  vous  voulez  obtenir  une  place;  n'y  pensez-vous  pas?  Si  vous  n'y 
•  pensez-pas  ! ...  vous  y  songez  à  toute  heure  ;  c'est  votre  méditation  do  chaque 
instant;  vous  y  rêvez  jour  et  nuit;  et.  avec  la  mort  qui  est  l'événement  le 
plus  grave,  le  plus  certain,  vous  vivez  dans  l'oubli.   On  peut  presque  dire 
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que  entre  toutes  les  choses  de  ce  monde  c'est  de  la  mort  seule  que  vous  avez 
dit  qu'il  ne  fallait  pas  y  songer. 

Ah  !  ce  n'est  ponit  amsi  qu'agissaient  les  saints  :  ils  quittaient  le  monde 
se  retiraient  dans  de  profondes  soUtudes  pour  y  méditer  loin  du  bruit  sur 
leurs  tins  dernières.  Saint  Hilarion,  qui  avait  passé  sa  vie  dans  une  cellule  de 
la  Thébaïde,  tremblait  à  son  dernier  jour  et  interpellait  ainsi  son  àme  épou- 
vantée :  «  Sors  de  ta  prison,  àme  du  solitaire;  qu'aurais-tu  à  redouter"'  il  v 
a  soixante  et  dix  ans  que  tu  sers  le  Christ  et  tu  craindrais  la  mort  :  SeptuaL 

ginta  prope  atinis  seruisti  Chnsto  et  morlem  timesl y)  {Brev.  rom.; Horlus 

pastorurUy  p.  164.) 

Saint  Arsène  était  saisi  de  terreur  à  la  vue  de  la  mort  :  ses  disciples  éton- 
nés à  cette  vue  s'écrièrent  :  Eh  quoi!  mon  père,  vous  tremblez!  Tu  pater 
trépidas!  Le  saint  vieillard  leur  répondit  :  Cette  crainte  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui, mes  enfants;  durant  toute  ma  vie  j'ai  redouté  le  moment  suprême  où 
je  me  trouve  :  Non  est  novus  hic  timor,  o  filii!  quandiu  vixi,  hune  diem 
timui.  [In  Vila  Palrum.) 

Les  religieux  de  la  Trappe  vont  chaque  jour  s'agenouiller  devant  un  tom- 
beau entr'ouvert,  et  quand  ils  se  rencontrent  il  se  disent  :  Frère  il  faut 
mourir.  Pourquoi  tant  de  préparatifs  d'un  côté  et  tant  d'oubU  de  Vautre'? 
Pourquoi  ces  hommes  sont-ils  journellement  occupés  à  méditer  sur  leurs 
destinées  et  nous,  au  contraire,  appliqués  à  en  repousser  le  souvenir?  Us 
n'ont  cependant  comme  nous  qu'une  àme  à  sauver;  la  mort  ne  sera  pas 
autre  pour  eux  que  pour  nous;  elle  n'aura  pas  à  leur  égard  de  plus  grandes 
rigueurs?  C'est  qu'ils  ont  compris  que  la  véritable  sagesse  consiste  à  prévoir 
le  lendemain,  et  que  le  lendemain  c'est  la  mort;  ils  ont  compris  que  la  vé- 
ritable sagesse  consiste  à  se  tenir  prêt  pour  le  départ  et  que  le  départ  peut 
être  à  toute  heure.  t^      ï' 

Ah!  soyons  prêts,  nous  aussi  :  Estote  parati  :  travaillons  pour  nos  âmes 
tandis  que  nous  en  avons  le  temps  :  Dum  tempus  habetis  :  assurons  notre 
salut;  fixons  nos  destinées  maintenant  que  nous  le  pouvons;  n'attendons 
pas  qu'une  mort  inopinée  vienne  nous  enlever  comme  Balthazar  Hérode 
Antiochus  :  Estote  parati.  Cherchons  le  Seigneur  tandis  que  nous  pouvons 
le  trouver  :  Quœrite  Dommum  dum  inmnin  potest  :  si  vous  l'outrao-ez  par 
un  continuel  oubh  durant  votre  vie,  à  l'heure  de  votre  trépas  il  vohera  sa 
face.  Le  caractère  de  la  mort  est  la  surprise  ;  qu'il  n'y  ait  pour  nous  aucune 
surprise  possible  à  cause  de  notre  vigilance  :  Estote  parati.  C'est  ainsi 
qu'ayant  vécu  comme  les  saints,  la  mort  nous  sera  une  visite  d'allé ''•resse 
un  baiser  de  l'ange  de  bieu  qui  nous  prendra  dans  ses  bras  pour  nous  por- 
ter dans  le  sein  d'Abraham.  Atnen.  ^ 
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MATÉRIAUX 

Sommaire  :  I.  Sujets  principaux  de  la  chaire  relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  II.  Sujets  de 
cet  Évangile  les  plus  appropriés  aux  besoins  actuels.  —  III.  Traits  historiques.  —  IV,  Plans' 
divers.  —  V.  Prédication  des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche.  — 
VI.  Esprit  religieux  de  ce  dimanche  et  de  la  semaine.  —  VII.  Annonces  pour  la  semaine. 
—  VIII.  Auteurs  à  consulter. 

I.  —  SUJETS  PRIXCIPAUX  DE  LA  CHAIRE 

relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  Leurs  caractères  et  sources. 

Mort  :  Ecce  defunctus  efferehatur.  C'est  le  sujei  propre  de  ce  jour  choisi  par 
la  plupart  des  prônisles,  des  sermonnaires  et  des  lioniélistes;  nous  avons  fait  de 
même. 

Préparation  a  la  mort.  —  Grisot  a  traité  ce  sujet  en  ces  termes  :  I.  Il  faut 
nous  préparer  à  la  mort  :  1"  danger  d'être  surpris  sans  préparation  par  la  mort; 
2°  consolation  qu'on  éprouve  en  s'y  disposant  sans  cesse.  II.  Comment  devons- 
nous  nous  y  préparer?  1°  par  la  vigilance;  2°  par  la  fuite  du  péché  et  la  pratique 
des  bonnes  œuvres. 

Vices  qui  abrègent  la  vie  de  la  jeunesse  :  Filins  uniciis  matris  suœ.  Ce  sujet 
fort  rare  a  été  aussi  traité  parle  célèbre  prôniste  Matthias  Faber  :  Quœ  potissimum 
vitia  juvenibus  vitam  abrumpunt  :  1°  ebrietas  ;  2°  libido;  3°  iracundia;  4°  inobe- 
dientia;  5"prava  societas;  6°  otium.  On  peut  y  ajouter  d'autres  écarts  particuliers 
aux  lieux  qu'on  habite. 

Art  de  blen  mourir.  Resedit,  qui  erat  mortuus  et  cœpit  loqui.  Le  même  au- 
teur expose  ainsi  ce  sujet  :  Ars  bene  moriendi  :  1"  memorare  novissima  tua; 
2"  conde  testamentum  siopus;  3"  muni  le  sacramentis;  A°  provide  tibi  armaetiam 
olfensiva;  5°  adorna  lectum  tuum  virtutura  fioribus. 

Manière  de  pleurer  les  morts.  Noli  flere.  Ce  sujet,  que  l'on  ne  prêche  jamais, 
est  un  des  plus  touchants  de  la  chaire.  11  viendrait  fort  bien  au  jour  lugubre  delà 
Commémoraison  des  Morts,  le  lendemain  de  la  Toussaint,  où  après  avoir  fait  une 
récapitulation  des  morts  de  la  paroisse  durant  l'année  écoulée",  on  consolerait  les 
survivants  chrétiennement. 

Le  plan  à  suivre  est  facile  et  naturel  :  Devons-nous  pleurer  nos  morts?  Oui  : 
1"  en  noire  qualité  d'hommes  qui  comprenons,  et  ut  lestemur  nos  non  esse  insa- 
nos  aut  Ijeluinos  ;  2"  pour  monîrer  envers  eux  notre  affection  ;  3"  pour  déplorer  la 
perte  qui  a  été  faite  en  eux  par  l'Eglise,  par  la  société,  par  leur  famille;  4"  pour 
nous  humilier  et  nous  disposer  à  la  même  lin  :  Hodie  mihi,  cras  tibi.  Comment 
devons-nous  les  pleurer?  i"  ni  comme  les  gentils:  No7i  contristemur  siciit  et  cœ- 
teri  qui  spem  non  habent,  dit  s-iint  Paul  (I  Thess.,  iv,  12);  2'  ni  comme  les  en- 
fants et  les  femmes,  qui  pleurent  les  premiers  vainement,  les  secondes  immodéré- 
ment; mais  3"  modérément  et  chrétiennement,  parce  que  la  mort  est  une  loi  de 
Dieu  universelle,  que  la  douleur  n'obvie  à  rien,  que  la  mort  des  chrétiens  est  un 
sommeil  :  dormit;  que  celle  de  nos  proches  qui  en  ont  été  visités  leur  a  été  avan- 
tageuse en  leur  ouvrant  le  ciel. 

Cimetières.  —  Ecce  defunctus  efferehatur.  Nous  avons  donné  deux  instructions 
sur  le  Respect  des  cisnelières,  dans  le  t.  III  du  Panorama  des  Prédicateurs., 
p.  173el  174.  — Voici  un  plau  de  Faber,assez  bon:  Instituts  sunt  sepulturae  chris- 
tianorum  :  1°  ut  debilus  honor  christianis  habeatur;  2°  ut  memoria  mortis  verse- 
tur  in  mente  nostra;  3'^  ut  terra  in  terram  revertatur;  -i^propter  tidem  resurrectio- 
nis;  5"  propter  meritum  viventium. 

Crainte  de  Dieu.  —  Accepit  autem  omnes  timor.  Nous  avons  traité  ce  sujet  au 
jour  de  la  Pentecôte  ci-dessus.  Voici  un  plan  différent  :  Tout  doit  nous  inspirer  la 
crainte  de  Dieu  dans  notre  situation,  car  nous  avons  :  1«  au-dessus  de  nous.  Dieu  ; 
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2"  au-dessons,  l'enfer  ei  le  purgatoire;  3°  derrière,  nos  péchés  passés;  i"  devant, 
le  danger  d'en  commettre  d'autres;  5°  en  nous,  une  nature  corrompue;  6^'  hors  de 
nous  ei  autour  de  nous,  des  ennemis  de  toute  sorte. 

RÉSURRECTION  SPIRITUELLE.  —  BcsedU  qui  erat  mortuus.  Nous  avons  traité  ce 
sujet  au  jour  de  Pâques,  dans  le  tome  premier. 


II.  —  SUJETS  DE   CET  EVANGILE  LES   PLUS  APPROPRIES  AU  TEXTE 
ET  AUX  BESOLXS  ACTUELS. 

Mort 

Choix  du  sujet.  L'Evangile  de  ce  dimanche  étant  tout  au  récit  sur  la  mort  et  la 
résurrection  <lu  fils  de  la  veuve  de  Naïm,  invite  naturellement  les  prédicateurs  à 
prêcher  sur  la  mort  ou  sur  tout  autre  sujet  analogue,  comme  :  préparation  à  la 
mort,  —  art  de  bien  mourir;  —  Diort  par  le  péché;  —  résurrection  spirituelle;  — 
causes  qui  accélèrent  la  mort  dans  la  jeiine;-se  et  dans  l'âge  mûr;  —  Manière  de 
pleurer  les  morts;  —  respect  dû  aux  cimetières.  Au  pasteur  de  choisir  celui  qu'il 
trouvera  le  plus  opportun. 

Manière  de  le  traiter.  Nous  venons  de  donner  des  indications  sur  plusieurs 
de  ces  sujets,  dans  le  paragraphe  qui  précède.  Elles  serviront  à  guider  dans  ces 
matières,  trop  rarement  exposées. 

Nous  avons  puisé  dans  un  prôniste  ancien  et  beaucoup  oubhé,  il  est  vrai,  Mat- 
thias Faber,  mais  un  des  plus  féconds,  des  plus  simples,  des  plus  variés,  car  il  n'a 
pas  moins  de  dix  conciones  pour  l'Evangile  de  chaque  dimanche,  ce  qui  le  met  à 
Taise  pour  toucher  à  toutes  sortes  de  thèmes,  dont  souvent  on  ne  trouve  nulle  trace 
dans  les  autres  auteurs. 

Pour  ce  qui  est  du  sujet  propre  de  la  mort,  on  remarquei;a  que  les  deux  ser- 
mons que  nous  avons  donnés  ont  été  faits  tout  exprès  pour  les  masses.  Le  plan  en 
est  simple,  sans  étude,  sans  recherche  :  1°  nous  mourrons,  et  bientôt;  2°  quand 
et  comment  mourrons-nous?  voila  le  premier.  Le  second  est  composé  d'un  tableau 
et  d'une  leçon  de  catéchisme  :  1°  état  où  la  mort  nous  réduit  ;  2"  nous  ne  pensons 
pas  à  la  mort,  même  nous  en  repoussons  le  souvenir.  Libre  à  chacun  d'y  mettre 
le  style,  la  voix,  l'attitude  qu'il  veut;  mais  pour  ces  idées  élémentaires?»  risceri- 
bus  rei,  que  l'enfant,  que  la  femme,  que  le  paysan  comme  le  citadin  voient  de 
leurs  yeux  et  touchent  tout-à-fait  de  leurs  mains,  si  on  peut  ainsi  dire,  il  faut  et 
il  faudra  toujours  les  exposer  au  village  comme  à  la  ville,  au  dernier  des  hameaux 
comme  à  la  chapelle  des  Tuileries,  comme  à  Notre-Dame  de  Paris;  elles  sont  le 
domaine  de  tous  et  portent  dans  chacun  leur  impression. 

Il  n'en  est  point  ainsi  de  ces  thèmes  hauts  et  trop  étudiés- qu'on  ne  peut  prêcher 
qu'aux  grands  ou  aux  lettrés. 

Exemple  tiré  de  Neuville  :  L  —  La  pensée  de  la  mort  forme  l'homme  qui  ne 
tient  à  rien  dans  le  temps  :  1°  en  éclairant  son  esprit  ;  2"  en  touchant  son  cœur. 
—  IL  La  pensée  de  la  mort  forme  l'homme  qui  a  droit  de  tout  espérer  dans  l'éter- 
nité :  1"  en  inspirant  la  vigilance  ;  2"  la  ferveun. 

Exemple  tiré  de  Mgr  Cœur  :  1"  la  pensée  de  la  mort  rappelle  au  plan  divin; 
2«  ramène  au  conseil  de  Dieu;  .3°  fait  comprendre  la  vie  et  l'importance  de  la  re- 
ligion. 

III.  —  TRAITS   HISTORIQUES. 

Sur  la  mort. 

1.  Morts  saintes  :  les  apôtres,  les  martyrs,  les  saints. 

2.  Morts  édifiantes  de  saint  Augustin,  saint  Grégoire  le  Grand,  saint  Basile, 
saint  Athanase,  saint  Vincent  de  Paul. 

3.  Un  ancien  a  très-bien  caractérisé  la  vie,  en  l'appelant  non  pas  une  ombre, 
mais  la  rêverie  d'une  ombre.  Le  maréchal  de  Saxe,  tant  de  fois  couronné  des 
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mains  de  la  victoire,  dit  à  ceux  qui  étaient  rassemblés  à  son  lit  de  mort  :  «  Mes 
amis,  j'ai  fait  un  beau  rêve.  »  —  a  J"ai  été  tout,  disait  aussi  l'empereur  Sévère, 
parvf-'nu  des  derniers  rangs  de  l'armée  au  trône  des  Césars  ;  j'ai  été  tout  et  j'ai  vu 
que  tout  ne  sert  à  rien.  »  Voilà  le  mot,  qui  termine  trente  années  de  travaux  et 
d'ambition  heureuse.  (Lamennais.  Essoî. 5 

4.  Philip;.e  II,  roi  d'Espagne,  étendu  sur  le  lit  où  il  expira,  appela  son  fils,  dé- 
couvrit sa  poitrine,  la  lui  montra  toute  rongée  de  vers,  et  lui  dit  :  «  Prince,  voyez 
comme  s'évanouissent  et  se  terminent  les  :-;raudeurs  du  monde.  »  Au  même  ins- 
tant, il  se  fit  attacher  au  cou  une  corde,  à  laquelle  on  suspendit  une  croix  de  bois, 
et  disposa  tout  pour  ses  derniers  moments.  Il  ajouta  :  «  J'ai  voulu,  mon  fils,  que 
vous  fussiez  présent  à  ce  spectacle,  pour  vous  faire  voir  comment  le  monde  traite 
les  rois  m^jurants.  Leur  moit  ne  diffère  en  rien  de  celle  du  dernier  de  leurs  sujets. 
En  somme,  celui  qui  mène  une  vie  plus  chrétienne,  aura  une  meilleure  place  près 
de  Dieu.  »  (Saint  Liguori.)  .   ,    ,    ^     . 

o  François  de  Borgia,  étant  duc  de  Candie  et  vice-roi  de  la  Catalogne,  accom- 
pagnait à  Grenade  le  corps  de  l'impératrice  Isabelle,  qui  venait  de  mourir.  Quand 
on  ouvrit  son  tombeau,  l'horreur  qu'inspire  naturellement  un  cadavre,  la  puan- 
teur qu'il  exhalait,  firent  reculer  d'effroi  tous  les  spectateurs;  mais  François, 
éclaire  d'une  lumière  toute  divine,  resta  pour  contempler,  dans  ces  dépouilles  de 
la  mort,  la  vanité  du  monde.  Frappé  alors  de  cet  affligeant  spectacle,  û  s  ecna  : 
«  Est-ce  vous,  dona  Isabelle?  Est-ce  vous  l'impératrice,  ma  souveraine?  Ou  sont 
ces  veux  si  brillants?  Qu'est  devenue  cette  majesté,  celte  beauté  qui  brillait  en 
vous  d'un  si  vif  éclat?  »  Il  passa  la  nuit  suivante  sans  dormir.  Prosterne  dans  sa 
chambre  et  fondant  en  larmes,  il  se  disait  à  lui  même  :  «  0  mon  âme,  (luepuis-je 
chercher  dans  ce  monde?  Jusqu'à  quand  poursuivrai-je  une  ombre  vaine?  La 
mort  qui  a  traité  de  la  sorte  le  diadème  impérial,  est  toute  prête  a  me  Irapper. 
N'est-ii  pas  de  la  sagesse  de  prévenir  ses  coups,  en  mourant  au  monde  des  ce  mo- 
ment afin  qu'à  ma  mfert  je  puisse  vivre  en  Dieu?  »  Dès  lors,  il  se  consacra  tout 
entier  à  l'amour  de  Jésus  crucifié,  et  fit  vœu,  s'il  survivait  à  sa  femme,  d'entrer 
dans  quelque  ordre  religieux.  Il  tint  parole  ;  la  duchesse  de  Candie  étant  morte,  il 
s'engagea  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  où  il  parvint  à  la  sainteté  la  plus  emmente. 
(Vies  des  Saints.)  ,,  ,  ,    , 

6  Un  jour,  Casimir,  roi  de  Pologne,  se  mit  à  table  avec  les  grands  de  sa  cour  ; 
il  mourut  en  portant  le  verre  à  la  bouche.  —  Ladislas,  roi  de  Bohème,  âge  de  dix- 
huit  ans.  attendait  l'arrivée  de  son  épouse,  fille  du  roi  de  France;  on  faisait  d  im- 
men^es  préparatifs  pour  des  fêtes  brillantes  ;  mais,  un  matin,  des  douleurs  le  sai- 
sissent et  il  meurt.  Il  fallut  aussitôt  expédier  un  courrier,  pour  avertir  la  princesse 
de  reprendre  le  chemin  de  France.  —  Henri  II,  roi  de  France,  périt  dans  un  tour- 
noi, au  milieu  des  jeux  et  de  l'allégresse  générale,  atteint  à  l'œd  d  un  éclat  de 
lance,  d'une  manière  si  violente  qu'il  expira  peu  de  temps  après. 

7.  Citerai-je  encore  des  traits?  Ils  sont  innombrables  dans  les  archives  de  la 
mort.  Terminons  par  le  suivant.  Un  jour,  le  célèbre  musicien  Mozart  fut  prie  par 
un  inconnu,  qui  se  présenta  chez  lui,  en  habit  de  deuil,  de  composer  un  Requiem 
pour  un  homme  très-considérable  qui  ne  voulait  pas  être  connu,  ajoutant  que  cet 
homme  était  un  excellent  connaisseur  en  musique.  Mozart  se  mit  a  l'ouvrage  avec 
tant  d'ardeur,  qu'il  en  tomba  malade,  et  le  Requiem,  qu'il  avait  compose,  servit 
à  ses  funérailles.  ■       i    i  o     .i^ 

«  Due  retire  donc  l'homme  de  tout  le  travail  qui  l'occupe  sous  le  soleil?  »  de- 
mande le  Sage.  Ah  !  répétons  avec  lui  :  «  Vanité  des  vanités,  et  tout  n  est  que 
vanité  '  «  Mais  quittons  ce  monde  de  mensonge,  pour  devenir  une  nouvelle  créa- 
ture en  Jésus-Christ;  craignons  Dieu,  observons  ses  commandements,  et,  une  lois 
entrés  dans  cette  voie  sainte,  nous  pourrons  dire  :  a  Vérités  des  ventes,  et  tout  est 
vérité.  » 
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IV, 


-    PLANS   DIVERS. 

Sur  la  mort. 


1"   PLAN    SLR    LA    CRAINTE    RAISONNABLE 
ET   SALUTAIRE   DE   LA    MORT. 

(Segaud). 

I.  —  CRAINTE   RAISONNABLE,  CAR  LA  MORT  EST  : 

1°  Inévitable;  —  2»  incertaine;  —  3"  irrépa- 
rable dnns  ses  suites. 


II. 


CRAINTE  SALUTAIRE. 


1°  Elle  nous  désabuse  des  erreurs  du  monde; 
2°  nous  en  détache  ;  —  S»  nous  élève  au-dessus 
des  terreurs  de  cette  vie. 


2*    PLAN    SUR    LES    CARACTÈRES     DE   LA    MORT. 

(Giroust). 

LA   MORT  EST  : 

1°  Inévitable;   —  2°  incertaine;  —  3"  ses 
suites  sont  irréparables. 


3*   PLAN. 

(Par  M.  l'abbé  Saint-Arromand). 


VIE     ET   MORT. 


10  11  faut  bien  vivre  pour  bien  mourir;  — 
2»  bien  mourir  pour  bien  vivre;  —  3°  la  mort 
est  le  triomphe  de  la  vie. 


4*   PLAN. 

(Par  Mgr  Salmon). 

1"  Oubli  général  de  la  mort;  —  2»  suites  fu- 
nestes de  cet  oubli. 


0*   PLAN. 
(M.  l'abbé  C.  Martin). 

RÉSIGNATION    A    LA    LOI    SUPRÊME   DE   LA    MORT  : 

1"  A  l'exemple  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
et  des  saints;  —  2"  dans  la  ferme  espérance  du 
bonheur  de  la  vie  future. 


V.  —  PREDICATION 

des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche. 

Saint  Ambroise  a  un  bon  sermon  sur  les  avantages  de  la  mort.  Il  distingue  trois 
sortes  de  mort  :  celle  que  donne  le  péché,  celle  par  laquelle  on  meurt  au  péché, 
qu'il  appelle  mort  mystique,  celle  qui  termine  notre  vie.  Les  avantages  de  celle-ci 
sont  :  1°  de  nous  délivrer  des  peines  innombrables  de  cette  vie; 2° de  nous  affran- 
chir du  péché  que  nous  cessons  dès  lors  de  commettre;  3"  de  nous  mettre  en  pos- 
session de  la  lélicité  céleste.  Il  termine  en  nous  invitant  à  ne  pas  craindre  la 
mort,  mais  à  l'accepter  avec  courage,  même  avec  joie  quand  l'heure  en  sera 
venue. 

Saint  Atgustin.  La  meilleure  homéhe  des  Pères  sur  cet  Evangile  est  celle  de  ce 
docteur.  Elle  est  citée  dans  tous  les  recueils  de  ce  genre.  C'est  là  qu'on  trouve  ce 
beau  parallèle  entre  les  trois  résurrections  qu'opéra  Notre-Seigneur  :  celle  de  la 
fille  du  chef  de  la  synagogue,  celle  du  fils  de  la  veuve  de  Naïm.  celle  de  Lazare, 
d'où  il  tire  cet  enseignement  :  «  Ces  trois  sortes  de  morts  nous  représentent  trois 
sortes  de  pécheurs  que  Jésus-Christ  ressuscite  encore  tous  les  jours.  La  fille  du 
chef  de  la  synagogue  était  morte,  mais  elle  était  encore  dans  l'intérieur  de  la  mai- 
son et  fut  ressuscitée  en  cet  endroit  même.  Le  fils  de  la  veuve  de  Naïm  n'était  plus 
dans  la  maison,  mais  il  n'était  pas  encore  dans  le  sépulcre.  Pour  Lazare,  il  était 
enseveli  depuis  trois  jours.  Il  y  a,  M.  F.,  des  pécheurs  qui  répondent  à  ces  trois 
sortes  de  mort.  Il  en  est  dont  le  péché  n'est  encore  que  dans  le  cœur.  Aussitôt  il 
entend  la  voix  de  Dieu  :  «  Levez-vous,  ouvrez  les  yeux.  »  Il  se  lève.  Voilà  un  pé- 
cheur mort  qui  ressuscite  dans  la  maison  même,  D'autres  pécheurs  vont  du  con- 
sentement à  l'action.  Ce  sont  des  morts  qu'on  porte  en  terre,  lorsque  ce  qui  était 
caché  dedans  vient  à  paraître  au  dehors. 

N'y  a-t-il  donc  plus  d'espérance  pour  eux?  Ils  ont  exécuté  le  péché  dont  ils 
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avaient  conçu  le  dessein.  Mais  Jésus-Christ  ne  dit-il  pas  à  ce  jeune  homme,  qui 
non-seulement  était  mort,  mais  déjà  porté  en  terre  :  «  Levez-vous,  je  vous  l'or- 
donne. »  Eniin,  il  y  a  une  troisième  espèce  de  pécheurs;  ce  sont  ceux  qui,  à  force 
de  faire  le  mal,  en  contractent  uue  habitude  tyrannique;  bientôt  elle  ne  leur  per- 
met plus  même  de  reconnaître  le  péché.  Les  hommes  que  l'habitude  du  mal  do- 
mine à  ce  point  sont,  à  proprement  parler,  des  morts  dans  le  sépulcre  et  si  bien 
dans  le  sépulcre  que,  comme  on  l'a  dit  de  Lazare,  l'infection  et  la  pourriture  les 
accompagnent  déjà.  Ces  morts  de  quatre  jours  sont  pour  ainsi  dire  désespérés; 
aussi  le  Sauveur  temb!e-t-il  éprouver  de  la  difficulté  à  re-susciter  un  pareil  mort  ; 
il  frémit  au-dedans  de  lui-même,  il  l'appelle  d'une  voix  forte,  faisant  entemireque 
pour  retirer  de  la  mort  ces  âmes  endurcies,  il  faut  employer  toute  la  force  des 
exhortations  les  plus  vives  et  les  plus  énergiques.  Mais  enfin  à  la  voix  du  Seigneur 
les  liens  de  la  mort  se  brisent,  les  puissances  de  l'enfer  tremblent,  Lazare  revient 
du  trépas  à  la  vie.  » 

Saint  Bonavejnture  a  quatre  sermons  sur  cet  Evangile.  Le  plan  du  second  est 
imitable  :  Quatuor  sunt  gênera  mortis  :  1°  morsnaturœ;  2"' culpae  ;  3"  gyatias  ; 
4°  gehennae. 

Plusieurs  autres,  comme  Albert  le  Grand,  Denis  le  Chartreux,  saint  Antoine 
de  Padûue,  Guillaume  de  Paris,  J.  ïhaulère  traitent  de  la  mort  de  l'àme  par  le 
péché. 

VI.  —  ESPRIT  RELIGIEUX  DE  CE  DIMANCHE  ET   DE  LA  SESÎAI\'E. 

Colloque  pour  la  congrégation  ou  la  prière  du  soir. 
SUR  LA  MORT   SPIRITUELLE. 

1°  Il  est  triste  de  mourir,  comme  ce  jeune  homme,  à  la  fleur  de  l'âge;  je  con- 
nais néanmoins  quelque  chose  de  plus  triste,  de  plus  digne  de  larmes  :  c'est  de 
subir  la  mort  spirituelle,  par  le  péché;  la  mort  de  l'àme,  elle  arrive  quand  la 
prière  ou  la  vigilance  viennent  à  manquer. 

Vous  savez  tous  que  la  mort  naturelle  établit  un  grand  désordre  dans  notre 
corps  :  après  qu'elle  a  passé,  on  ne  nous  reconnaît  plus;  celte  force,  cette  sou- 
plesse, ces  fraîches  couleurs,  cette  beauté  dont  nous  avions  peut-être  été  folle- 
ment idolâtres,  qui  était  devenue  un  piège  pour  plusieurs,  il  n'en  reste  aucune 
trace. 

Eh  bien,  le  péché  mortel  produit  sur  notre  âme  des  ravages  incomparablement 
plus  aflreux.  Nous  n'en  sommes  pas  touchés  parce  qu'ds  ne  sont  pas  sensibles. 
Pour  les  comprendre,  il  faudrait  que  le  voile  de  la  foi  fût  déchiré,  que  nous  pus- 
sions voir  notre  âme  avec  tous  les  charmes  que  lui  donne  la  grâce  sanctifiante;  il 
faudrait  que  nous  pussions  lavoir  unie  étroitement  à  Dieu,  c'est-à-dire  à  la  beauté 
parfaite,  et  puis  repoussée  tout  à  coup  avec  indignation,  devenue  un  objet  d'hor- 
reur, que  lesilémons  se  disputent. 

Dieu  accorda  à  une  sainte  personne,  qui  n'avait  à  se  reprocher  que  des  fautes 
légères,  la  grâce  de  voir  son  âme;  elle  faillit  en  mourir  de  surprise  et  de  chagrin. 
Que  fùt-il  arrivé  si,  au  lieu  de  blessures  causées  par  des  imperfections,  elle  eût 
aperçu  les  ravages  du  blasphème,  de  l'ivrognerie,  de  l'impureté,  une  de  ses  taches 
que  le:5  feux  de  l'enfer  n'effaceront  jamais?  San>  doute  elle  u'eùi  pas  survécu  un 
seul  instant. 

2°  L'Evangile  donne  à  entendre  que  si  Notre-Seigneur  ressuscita  le  jeune 
homme  qu'on  portait  en  terre,  ce  fut  par  égard  pour  sa  mère  :  la  voyant  si 
désolée,  verser  tant  de  larmes,  il  se  dit  :  Pauvre  mère,  rendons-lui  ce  qu'elle 
aime  ! 

Aujourd'hui  comme  autrefois  la  mort  naturelle  arrache  aux  mères  bien  des 
sanglots;  la  mort  spirituelle  leur  en  arraciie-t-elle  autant?  Oui,  presque  autant, 
quand  elles  ont  une  foi  éclairée,  une  foi  vive.  La  pensée  que  leur  enfant  est  mort 
à  la  grâce,  qu'il  s'achemine  vers  une  éternité  malheureuse,  cette  pensée  le&préoc- 
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cupe,  les  fait  frémir,  les  met  en  prières,  non  mie  fois  seulement,  tous  les  jours. 
Aussi  nous  leur  donnons  l'assurance  que  le  même  Jésus  qui  s'attendrit  aux  portes 
de  Naïm  s'attendrira  encore,  qu'elles  seront  exaucées. 

A  côté  des  mères  pieusement  sensibles,  il  y  a  celles  qui  ne  le  sont  guère,  qui 
ne  le  sont  pas.  Ces  dernières  vous  diront  froidement  :  Mon  fds  n'approche  ni  de 
l'église,  ni  des  sacrements;  il  se  livre  à  des  excès  dont  plusieurs  seraient  effrayés: 
en  cela  il  fait  comme  les  autres!  ma  fille  se  nermet  des  paroles,  des  démarches, 
des  familiarités  désavouées  par  Thonneur;  elle  a  la  confession  et  ce  qui  s'ensuit  en 
grand  mépris;  mais, voyez-vous,  à  son  âge,  il  est  pardonnable  de  n'y  pas  regarder 
de  trop  près! 

Est -il  croyable  qu'une  mère  de  famille  soit  désaffeclionnée  à  ce  point-là?  Oui, 
M.  F.,  cela  n'existe  pas  ici,  mais  cela  existe  ailleurs,  et  cela  s'explique  facilement  : 
Quand  on  est  mort  soi-même,  (et  il  y  a  des  mères  qui  sont  mortes  !)  quelle  com- 
passion peut-on  porter  anx  autres  morts,  lors  même  qu'ils  sont  de  proches  pa- 
rents, des  enfants  qu'on  a  nourris  de  son  lait?  aucune  compassion.  L'impie,  dit 
l'Esprit  saint,  a  perdu  toute  la  sensibilité  de  ses  entrailles  :  Viscera  impiorum 
crudelia. 

Après  que  Notre-Seigneur  eut  prononcé  la  parole  qui  rendit  la  vie  au  jeune 
homme,  les  assistants  poussèrent  un  cri  d'admiration  :  Oh!  dirent-ils,  oh!  quel 
grand  prophète  nous  avons-là  ! 

La  mort  de  l'âme,  M.  F.,  demande  aussi  un  miracle,  ne  peut  cesser  que  par  un 
miracle  :  ce  miracle  s'opère  sous  nos  yeux  chaque  fois  qu'mi  piètre  ouvre  la  bou- 
che pour  absoudre.  Jésus  est  là  dans  son  ministre  s'atlendrissant  sur  les  misères 
humaines,  guérissant,  ressuscitant  tous  ceux  qui  viennent  en  appeler  à  sa  miséri- 
corde. Si  vous  comprenez  la  sublime  grandeur  du  sacrement  de  pénitence,  de  la 
confession,  vous  ne  vous  permettrez  jamais  ces  fades  réflexions  que  se  permettent 
les  ignorants,  les  petits  esprits.  Voyant  approcher  votre  épouse,  votre  enfant,  ap- 
prochant vous-même,  rapportant  de  si  douces  consolations,  la  vie!  vous  vous 
écrierez  :  Oh!  qu'il  est  grand,  qu'il  mérite  de  reconnaissance  celui  qui  eut  la  pen- 
sée de  ressusciter  ainsi  les  âmes,  d'en  confier  le  soin  à  un  prêtre  !  Amen  ! 

VII.  —  ANNONCE  DES  FÊTES  DE  LA  SEMAINE, 

Fête  des  saints  Ange?  Gardiens. 

Nous  avons  tous  un  ange  gardien  qui  veille  sur  chacun  de  nous  en  particulier, 
nous  garde,  nous  défend,  nous  protège.  C'est  pour  le  remercier  de  tant  de  bien- 
faits que  l'Eglise  a  institué  une  fête  particulière  à  son  honneur.  Nous  voyons  ces 
saints  anges  tuléiaires,  pour  ainsi  dire,  depuis  la  création  du  monde,  toujours 
occupés  à  combler  les  hommes  de  leurs  faveurs;  nous  les  voyons  chez  Abraham, 
à  qui  ils  découvrent  les  secrets  du  Seigneur,  et  à  qui  ils  font  de  sa  part  les  pro- 
messes les  plus  magnifiques;  ils  arrêtent  la  main  de  ce  patriarche,  prêt  à  égorger 
son  fils. 

Jacob  invoque  son  ange  gardien,  pour  attirer  sa  bénédiction  sur  son  petit-fils. 
«  Je  souhaite,  lui  dit-il,  que  l'ange  qui  m'a  préservé  d'un  nombre  infini  de  mal- 
heurs pendant  ma  vie,  vous  bénisse  présentement.  » 

Judith,  qui  coupa  la  tête  à  Holopherue,  publie  partout  qu'elle  est  redevable  de 
la  victoire  à  son  bon  ange,  qui  la  soutint,  qui  la  défendit,  pendant  qu'elle  était 
entre  les  mains  de  ses  ennemis,  et  qui  lui  fournit  le  moyen  d'en  sortir. 

L'ange  de  Tobie  le  conduit  dans  son  voyage,  le  préserve  des  mains  du  démon, 
qui  avait  déjà  étranglé  les  sept  premiers  maris  de  Sara,  son  épouse,  et  le  ramène 
sans  aucun  accident  dans  la  maison  de  son  père. 

Agar  est  consolée  par  son  ange  gardien  lorsqu'elle  est  chassée  de  la  maison  d'A- 
braham avec  son  fils  Ismaël;  et  dans  le  désert,  où  elle  manque  d'eau,  ce  même 
ange  lui  découvre  un  puits  pour  sauver  la  vie  à  son  enfant. 
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Daniel  es-t  confiervé  de  même  dans  la  fosse  aux  lions.  C'est  l'ange  de  saint  Pierre 
qui  lui  ouvre  les  prisons,  lui  ôte  les  chaînes  dont  il  est  garroté,  et  le  conduit  dans 
la  maison  où  se  tient  l'assemblée  des  fidèles. 

Jésus-Christ  lui-même  nous  avertit  «  que  quiconque  fait  du  mal  au  plus  petit 
d'entre  nous,  s'attaque  directement  à  leurs  anges  tutélaires,  qu'ils  demandent 
vengeance  au  Père  céleste,  devant  le  trône  duquel  ils  résident  continuelle- 
ment. » 

Comprenons  aujourd'hui  combien  nous  sommes  redevables  à  des  protecteurs 
aussi  zélés,  qui  sont  sans  cesse  avec  nous  pour  nous  conduire,  pour  éclairer  nos 
démarches,  nous  garantir  des  dangers  auxquels  nous  exposent  la  faiblesse  de  notre 
nature,  la  corruption  du  monde  et  la  malice  du  démon. 

La  plupart  des  bonnes  actions  que  nous  faisons,  ne  s'accomphssent,  pour  l'ordi- 
naire, que  par  l'inspiration  de  notre  bon  ange  ;  c'est  une  inspiration  de  cet  esprit 
bienheureux,  lorsque  nous  sommes  tentés  de  colère,  de  vengeance,  et  que  nous 
pardonnons;  c'en  est  une,  lorsque  nous  avons  la  pei;sée  d'approcher  du  sacré  tri- 
bunal pour  y  faire  pénitence  de  nos  fautes;  lorsque  nous  avons  envie  de  quitter 
cette  mauvaise  habitude,  de  dire  ouvertement  tels  et  tels  péchés  que  nous  avons 
celés  jusqu'ici. 

Ces  saints  anges  sont  comme  autant  de  soldats  de  Tarmée  de  Dieu,  qui  nous  dé- 
fendent et  combattent  sans  cesse  pour  nous  ;  ils  sont  comme  les  lampes  du  Tout- 
Puissant,  qui  nous  éclairent  en  nos  doutes,  qui  nous  enseignent  et  qui  nous 
conduisent  dans  ses  voies;  ils  lui  présentent  nos  prières,  et  c'est  par  leur  sacré 
ministère  que  nous  recevons  ses  grâces  les  plus  abondantes. 

i°  Honorons-les  en  ce  jour,  et  remercions-les  de  toute  l'étendue  de  notre  cœur, 
tâchons  de  leur  plaire  en  les  imitant;  comme  eux  obéissons  à  Dieu  promptement, 
fidèlement  et  avec  joie;  comme  eux  ne  faisons  que  sa  volonté;  marchons  toujours 
en  sa  présence,  et  entrons  dans  toutes  ses  vues  ;  comme  eux  chantons  les  louanges 
du  Seigneur,  non-seulement  en  priant  avec  un  cœur  pur,  mais  dans  toutes  nos 
œuvres,  en  les  faisant  uniquement  pour  lui.  Ayons  un  grand  respect  pour  ces  es- 
prits bienheureux,  invoquons-les  souvent  avec  foi  pendant  la  journée,  et  souve- 
nons-nous de  ne  les  contrisfer  jamais,  en  tombant  volontairement  dans  aucun 
péché  mortel  ;  car  ils  veillent  sans  cesse  autour  de  nous,  et  sont  témoins  de  nos 
actions  les  plus  secrètes. 

VIII.  —  AUTEURS  A   CONSULTER. 

SS.    PÈRES. 

(sur   l'Évangile.) 

S.  Ambroise,  in  Evang.  Luc,  c.  vu,  1.  V.  —  S.  Augcstin,  serm.  98.  —  S.  P.  Chrysolocue, 
serin.  103.  —  Le  V.  Bède,  hora.  .Estiv. 

PRONISTES. 

Matthias  Faber  a  tiré  de  cet  évangile  cinq  sujets  tous  excellents  et  pleins  d'à-propos  :  !<>  Sur 
l'art  de  bien  mourir;  2"  sur  la  manière  de  pleurer  les  morts;  3»  sur  les  vices  qui  accélèrent  la 
mort  de  la  jeunesse  ;  —  W  sur  les  cimetières  ;  —  5"  sur  la  crainte  de  Dieu.  —  Girodst,  Biroat, 
Tkxier,  Chevassi),  Thiébaut,  Pioger,  sur  la  mort.  —  Recuis,  Délai  de  la  conversion. 
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SERMON 

SDR    LA 

VIOLATION   DE   LA  LOI  DU   DIMANCHE 

Par  m.  l'abbé  DUQUESNAY,  curé  de  Saint-Laurent,  a  Paris. 


PLAN 


1"  POINT.  —  FUNESTES   EFFETS   DE    LA   VIOLATION 
DE   LA   LOI    DU    DIMANCHE. 

Subdirisions. 

1.  Elle  porte  atteinte  au  principe  d'autorité. 

2.  Au  dogme,  à  la  morale  et  au  culte. 


2«   POINT.    —   HEUREUX   FRUITS   DE    l'OBSERVATIOH 
DE    CETTE    LOI. 

SnbdiTisions. 

1.  Elle  fortifie  l'esprit  national. 

2.  Elle  ressuscite  l'esprit  de  famille. 

3.  tUe  détruit  le  matérialisme  industriel. 


Texte  :  Sî  licet  sabbato  curare.  (Luc,  xiv,  3.) 

Voici,  M.  F.,  les  propositions  que  nous  allons  développer  et  méditer  ensemble  : 
La  loi  du  dimanche  est  tellement  nécessaire  au  maintien  de  la  religion  parmi  nous, 
que  sa  transgression  creuse  un  abîme  dans  le  catholicisme;  la  religion  chan- 
celle, elle  meurt  dans  nos  contrées,  pour  peu  que  cette  violation  s'étende  encore. 
En  second  lieu,  de  tous  les  moyens  de  civilisation,  de  toutes  les  lois  morales,  de 
toutes  les  mesures  prises  pour  améliorer  l'état  du  peuple,  la  loi  du  repos  chrétien 
va  le  plus  directement  au  but;  elle  seule  Tatteint  efficacement.  0  Marie,  auguste 
patronne  de  la  France,  votre  héritage  est  en  péril  ;  nous  voulons  contribuer  pour 
notre  chétive  part  à  la  sauver  des  malheurs  qui  la  menacent  de  tous  côtés.  Venez- 
nous  donc  en  aide,  apprenez-nous  à  toucher  le  cœur  de  nos  frères.  Ave,  Mariai 


I"  POIiNT.  FUNESTES  EFFETS  DE  LA  VIOL.\TION  DE  LA  LOI  DU  DIMANCHE. 

La  transgression  de  la  loi  du  dirnanche  renferme  une  attaque  indirecte  et 
déjà  bien  menaçante  contre  la  religion  ;  beaucoup  plus,  elle  tend  à  l'anéan- 
tir directement  dans  ses  dogmes,  dans  sa  morale  et  son  culte.  C'en  est  fait 
de  la  religion,  pour  peu  que  cette  transgression  s'étende  encore. 

Je  dis  d'abord,  M.  F.,  que  la  viol.ition  du  repos  chrétien  compromet  in- 
directement la  religion,  et  voici  comment  :  c'est  que  cette  loi  est  tellement 
appuyée  en  autorité,  se  présente  à  nous  avec  un  caractère  si  auguste  et  si 
imposant,  qu'on  ne  peut  la  violer  sans  porter  une  atteinte  grave  et  mena- 
çante contre  l'autorité,  contre  le  principe  de  l'autorité,  et  partant  sans  renier 
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la  religion,  puisque  l'une  de  ses  bases  fondamentales  est  ce  principe  même 
d'autorité. 

V  subdivision.  —  Cette  violation  est  une  atteinte  au  principe  d'autorité.. 

1°  Remarquez,  je  vous  prie,  M.  F. ,  les  caractères  tout  particuliers  de  cette 
loi  :  Elle  tient  d'abord  au  droit  naturel,  c'est-à-dire  que,  indépendamment 
de  toute  prescription  positive  faite  par  le  pouvoir  religieux  ou  par  le  pou- 
voir civil,  cette  loi  existe  et  elle  nous  oblige.  C'est  la  do'ctrine  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin  et  de  tous  les  docteurs  catholiques  qui  l'enseignent  unanime- 
ment.  A  ne  considérer  que  le  droit  naturel,  c'est  une  obligation  pour 
l'homme  de  consacrer  au  culte  de  la  Divinité  un  jour  déterminé,  revenant 
dans  un  court  espace  de  temps  révolu,  c'est-à-dire  un  jour  sur  sept  oj  à 
peu  près.  Et  d'ailleurs,  si  vous  remontez  riii.-toire  des  siècles,  et  avant  toute 
loi  écrite  et  chez  tous  les  peuples,  vous  trouverez  des  jours  saints  et  sacrés 
revenant  périodiquement,  et  ce  qui  est  très-remarquable,  c'est  que,  chez  la 
plupart  des  peuple?;,  ce  jour  est  le  septième.  Ainsi,  c'était  l'usage  des  an- 
ciens peuples  de  la  Chine,  de  la  Chaldée,  des  Perses;  on  le  retrouve  aussi 
chez  les  peuples  du  Nord,  et,  là  oiila  division  septénaire  n'est  pas  adoptée, 
il  y  a  au  moins  un  jour  de  repos.  Ce  jour-là,  il  y  a  des  assemblées  rehgieu- 
ses,  des  sacrifices,  des  prières  publiques.  Cet  usage,  M.  F.,  à  cause  de  son 
ancienneté  et  de  son  universalité,  nous  donne  le  droit  de  conclure  que,  in- 
dépendamment de  toute  loi,  c'est  une  obhgation  pour  l'homme  de  consacrer 
un  jour  au  culte  de  la  Divinité.  Or  ce  caractère  de  droit  naturel  rehausse 
singulièrement  une  loi.  Une  loi  qui  a  sa  racine  dans  la  conscience,  dans  le 
cœur  et  dans  la  nature  même  des  hommes,  a  une  force  d'autorité  que  rien 
n'égaie  au  monde  ;  c'est  la  révélation  même  de  Dieu  que  ce  droit  naturel, 
c'est  l'essence  même  des  choses,  c'est  l'image  et  la  ressemblance  de  Dieu  eu 
nous,  c'est  ce  qui  fait  l'homme  moral,  c'est  ce  qui  le  constitue  ce  qu'il  est. 
Voilà  donc  un  premier  titre  qui  iii<prime  à  la  loi  du  dimanche  un  caractère 
inviolable  et  sacré.  Elle  tient  au  droit  naturel,  elle  tient  aussi  au  droit 
divin. 

2°  Souvenez-vous,  dit  Dieu,  sonvenez-vous  de  sanctifier  le  jour  du  sab- 
bat. Vous  donnerez  six  jours,  voyez  comme  il  est  large,  vous  donnerez  six 
jours  au  travail  et  aux  affaires,  mais  le  septième  est  le  jour  du  repos,  le 
jour  du  Seigneur;  vous  ne  ferez  ce  jour-là  aucun  ouvrage,  ni  vous,  ni  vos 
fils,  ni  vos  filles,  ni  votre  serviteur,  ni  l'animal  qui  vous  appartient,  ni  l'é- 
tranger qui  se  trouve  dans  l'enceinte  de  vos  cités.  M.  F. ,  c'est  Dieu  qui  vous 
parle  ainsi,  Dieu  qui  a  sur  vous  des  droits  semblables  à  ceux  du  potier  sur 
l'argile  qu'il  a  pétrie  de  ses  mains.  Car  enfin,  n'est-ce  pas  lui  qui  vous  a 
faits  tout  ce  que  vous  êtes;  n'est-ce  pas  lui  qui  vous  a  donné  tout  ce  que 
vous  possédez  :  l'air  que  vous  respirez,  la  lumière  qui  vous  investit,  la  terre 
qui  vous  porte,  le  champ  qui  vous  nourrit,  tous  les  dons,  toutes  les  facultés 
de  votre  être?  Dieu,  31.  F.,  pourrait  nous  obliger  à  lui  consacrer  notre  vie 
tout  entière,  sans  relâche,  sans  repos,  fût-elle  d'un  ou  de  plusieurs  siècles. 
Il  y  aurait  encore  là  un  accomplissement  d'une  dette  rigoureuse.  Mais  il 
abandonne  généreusement  ses  droits,  il  nous  laisse  le  hbre  emploi  de  six 
jours,  et  il  revendique  le  septième.  Souvenez-vous  de  sanctifier  le  jour  du 
isabbat.  Il  nous  en  fait  une  loi  qu'il  nous  intime,  que  nous  connaissons  par- 
faitement bien.  De  quel  droit,  je  vous  le  demande,  nous  affranchissons-nous 
de  cette  prescription  de  Dieu  qui  est  si  légitime  et  si  raisonnable?  Vous  ne 
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voulez  pas,  vous  ne  pouvez  pas  nier  l'autorité  de  Dieu  sur  vous,  vous  ne 
pouvez  pas  non  plus  contester  la  loi  que  je  vous  cite  en  ce  moment  :  donc 
elle  vous  oblige,  elle  vous  lie;  la  violer,  c'est  repousser,  c'est  même  mé- 
connaître le  principe  de  l'autorité  divine. 

3°  La  société  chrétienne  a  fait  aussi  de  la  loi  du  repos  chrétien  un  desar; 
ticles  de  sa  législation  ;  elle  n'a  pas  aboli  le  repos  du  sabbat  ;  elle  l'a  différé 
d'un  jour.  On  trouve  daus  les  écrits  des  apôtres  des  traces  de  l'observation 
du  dimanche;  les  écrivains  des  premiers  siècles,  saint  Clément  d'Alexandrie» 
Tertullien,  saint  Cyprien,  saint  Ambroise  et  mille  autres  nous  parlent  de  la 
consécration  du  dimanche.  Ecoutez  la  ravissante  description  de  saint  Gré- 
goire de  Nysse  :  &  C'est  un  jour  que  le  Seigneur  a  fait.  Le  genre  humain, 
semblable  à  une  seule  et  grande  famille,  se  réunit  dans  une  seule  pensée, 
se  rencontre  dans  un  même  sentiment;  on  dirait  un  signal  répété  en  tous 
lieux;  les  voies  publiques  sont  silencieuses  par  l'absence  des  voyageurs,  le 
nautonier  et  le  matelot  ont  quitté  la  mer,  le  laboureur  en  habit  de  iète  n'est 
plus  à  sa  charrue,  les  hôtelleries  sont  désertes.  Comme  on  voit  l'hiver  s'é- 
vanouir à  l'approche  du  printemps,  ainsi  tout  bruit  cesse  à  l'approche  de 
ce  beau  jour.  Le  pauvre  s'est  trouvé  des  ornements  et  le  riche  ajoute  encore 
aux  siens  pour  prendre  part  à  la  joie  commune  ;  le  vieillard  rivalise  d'agilité 
avec  le  jeune  homme;  le  malade  fait  violence  à  son  infirmité;  l'enfant  est 
revêtu  d'un  costume  plus  gracieux;  et  la  jeune  vierge  chrétienne  tressaille 
en  voyant  tous  les  honneurs  rendus  à  ce  mystère,  gage  de  son  immortelle 
espérance,  et  la  mère  de  famille  entourée  de  son  mari,  de  ses  enfants  et  de 
ses  serviteurs,  célèbre  ce  jour  avec  joie.  » 

Hélas!  M.  F.,  en  vous  citant  ces  paroles,  nous  sentons  la  tristesse  envahir 
notre  cœur  et  la  rougeur  nous  monter  au  fi'ont.  Où  est  cette  piété  des  temps 
primitifs?  Où  est  cette  fètc  universelle?  cette  joie  de  tous  les  cœurs  et  de 
toutes  les  familles.  Hélas  !  M.  F.,  les  joies  de  l'Eglise  se  sont  changées  en 
larmes  et  ses  honneurs  en  opprobres.  L'Eglise  pourtant  a  veillé  avec  soin  à 
l'exécution  de  ses  décrets,  elle  a  engagé  toute  son  autorité  dans  cette  loi  : 
institution  des  apôtres,  autorité  des  conciles,  menaces,  peines  sévères,  solli- 
citations pressantes,  l'ÉgUse  a  tout  employé  pour  faire  observer  cette  loi.  Et 
le  grand,  l'immortel  pontife  qui  règne  aujourd'hui  sur  l'Eglise,  n'est-ce 
pas  là,  M.  F.,  l'un  des  premiers  avertissements  qu'il  nous  a  donnés?  debout 
sur  la  chaire  pontificale  et  aux  premiers  jours  s'adressant  à  tout  l'univers 
catholique,  il  nous  a  rappelé  à  l'observation  de  la  loi  du  dimanche.  Et 
chaque  année,  dans  leurs  touchantes  lettres  pastorales,  nos  évéques  nous 
pressent  d'observer  la  loi  du  Seigneur.  En  vérité,  je  ne  sais  plus,  je  ne  com- 
prends plus  comment  vous  pourrez  justifier  votre  titre  de  catholique  si  vous 
rejetez  cette  loi.  Les  lois  civiles  elles-mêmes  l'ont  confirmée;  elle  était  écrite 
dans  h's  édits  des  empereur?  chrétiens,  elle  l'est  encore  dans  les  codes  de 
toutes  les  nations  chrétiennes,  quelles  que  soient  leurs  dissidences  dogma- 
tiques; elle  est  dans  notre  Code  français,  et  ce  n'est  pas,  M.  F.,  une  loi  su- 
rannée, elle  est  d'une  origine  toute  récente,  elle  a  été  discutée  et  approuvée 
dans  nos  parlements.  La  jurisprudence  des  premières  cours  delà  patrie  l'a 
solennellement  maintenue  ;  c'est  une  loi  au  même  titre  que  toutes  les  autres 
lois.  La  violer,  cette  loi  du  dimanche,  c'est  violer  la  légalité  stricte,  c'est  faire 
acte  de  mauvais  citoyen. 

Vous  le  comprenez,  le  droit  naturel,  le  droit  divin,  le  droit  ecclésiastique, 
le  droit  civil  s'accordent  pour  proclamer  la  loi  du  dimanche  :  quand  vous 
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la  violez,  vous  vous  attaquez  à  tous  ces  pouvoirs  à  la  fors,  vous  méconnais- 
sez ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  élevé,  de  plus  auguste  ;  la  religion  ne  tient 
plus  à  rien,  elle  s'en  va  en  morceaux. 

2*  subdivision.  —  Cette  violation  porte  atteinte  au  dogme,  à  la  morale, 

au  culte. 

En  effet,  M.  F.,  je  vous  l'ai  dit,  la  violation  du  dimanche  tend  directement 
à  anéantir  la  religion  dans  les  trois  parties  qui  la  constituent  :  dans  son 
dogme,  dans  sa  morale,  dans  son  culte. 

1°  Dans  son  dogme,  et  voici  comment  :  nos  idées  chrétieunes,  nos  vérités 
religieuses  sont  tellement  élevées  au-dessus  de  l'ordre  de  nos  connaissances, 
leurs  notions  demandent  une  telle  précision  de  langage  qu'il  faut  en  main- 
tenir l'enseignement  permanent  et  nécessaire,  mais  nécessaire  à  ce  point 
que  si  cet  enseignement  permanent  venait  à  cesser  même  pendant  un  temps, 
ah!  alors  vous  verriez  les  masses  du  peuple  perdre  jusqu'à  l'énoncé  de  nos 
vérités  chrétiennes.  Hélas!  M.  F.,  nous  avons  fait  cette  triste  et  douloureuse 
expérience  :  lorsque  la  religion  revint  de  son  exil  qui  pourtant  n'avait  duré 
que  dix  ans,  elle  trouva  la  France  qu'elle  avait  laissée  si  belle,  si  riche  de 
science,  si  favorisée  des  dons  du  ciel,  elle  la  trouva  déchue  jusqu'à  l'état 
de  barbarie.  Les  pères  et  les  mères  avaient  oublié  le  peu  qu'ils  savaient,  les 
enfants  avaient  grandi  dans  leur  ignorance  native,  il  fallut  traiter  ce  pays 
comme  un  pays  idolâtre.  Nos  prêtres  d'alors  se  firent  missionnaires,  caté- 
chistes du  haut  de  la  chaire,  pour  multlpUer  les  enseignements  élémen- 
taires du  christianisme.  M.  F.,  le  mal  était  tellement  profond  qu'il  n'est  pas 
encore  bien  guéri  aujourd'hui,  car  le  nombre  de  ceux  qui  ignorent  les  pre- 
mières et  les  plus  essentielles  vérités  de  leur  religion  est  encore  incalculable. 
Un  homme  qui  resterait  quelques  années  sans  parler  ni  entendre  sa  langue 
maternelle  l'oublierait  ;  l'artisan  qui  resterait  un  certain  temps  sans  exercer 
son  métier  ;  le  savant  qui  n'entretiendrait  pas  ses  connaissances  spéciales 
oublierait  ce  qu'il  sait;  et  l'on  voudrait,  sans  études^  conserver  pure 
et  intacte  la  religion  dans  ce  qu'elle  a  de  positif?  Cela,  M.  F.,  est  impos- 
sible. Et  je  dis  hardiment,  parce  que  l'expérience  est  là  pour  confirmer  nos 
paroles,  que,  pour  une  intelligence  vulgaire,  une  année  de  complète  indif- 
férence suffit  pour  obscurcir  notablement  en  elle  la  connaissance  des  vé- 
rités rehgieuses  ;  et  je  dis  que  les  têtes  les  plus  fortes  et  les  plus  solides  ne 
peuvent  aller  au-delà  de  dix  années  d'indifférence  sans  s'engager  dans  des 
erreurs  capitales  en  matière  de  religion.  Donc,  M.  F.,  un  enseignement  per- 
manent, continuel  est  nécessaire.  Or,  c'est  le  dimanche  que  cet  enseigne- 
ment vous  est  donné;  le  dimanche  est  autant  le  jour  de  l'enseignement 
qu'il  est  lo  jour  de  la  prière;  ceux  qui  profanent  le  dimanche  et  ne  l'obser- 
vent pas  tombent  fatalement  dans  l'ignorance  religieuse.  Direz-vous,  M.  F., 
que  vous  y  suppléez  en  particulier  par  dos  lectures  faites  dans  les  livres 
chrétiens.  Mais  si  le  temps  vous  manque  pour  venir  à  l'église,  le  temps  et 
le  courage  vous  manqueront  aussi  pour  lire  dans  les  livres  chrétiens.  Peut- 
être,  M.  F.,  n'avcz-vous  pas  en  votre  pouvoir  un  livre  de  prières  tradition- 
nelles dans  vos  familles.  11  y  a  deux  choses  qui  manquent  aujourd'hui  dans 
la  plupart  des  maisons.  On  voit  des  meubles  somptueux,  des  tableaux,  des 
tapis  de  prix,  des  bibliothèques  choisies,  et,  entre  tous  ces  meubles,  vous 
ne  trouverez  pas  un  crucifix,  et,  entre  tous  ces  livres,  vous  ne  trouverez  pas 
un  livre  de  doctrine  chrétienne.  Nous  ne  reviendrons  sincèrement  à  la  reli- 
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giou  que  par  l'enseignement  paroissial  qui  se  donne  chaque  dimanche  ;  que 
lorsque  les  peuples  seront  fidèles  à  venir  entendre  la  parole  des  pasteurs. 

2°  Ce  que  nous  avons  dit  de  la  partie  dogmatique  de  la  religion,  nous  de- 
vons le  dire  également  de  la  partie  morale.  Elle  se  conserve  par  l'observa- 
tion du  dimanche;  elle  s'énerve,  elle  est  perdue  par  la  transgression  de 
cette  loi.  En  effet,  c'est  le  dimanche,  c'est  le  prône  paroissial  qui  vous  rap- 
pelle à  la  loi  de  Dieu,  qui  vous  presse,  qui  vous  exhorte,  qui  dissipe  les 
illusions  et  les  préjugés;  c'est  le  dimanche,  dans  l'église  paroissiale,  qu'on 
vous  fait  connaître  les  prescriptions  du  jeûne  et  de  l'abstinence  que  l'Eglise 
a  le  droit  de  vous  imposer  ;  or,  si  vous  n'assistez  pas  aux  offices  du  di- 
manche, ne  perdrez-vous  pas  le  souvenir  de  la  loi  de  Dieu?  On  oublie  si 
facilement  son  devoir  !  Ces  prescriptions  de  l'Eglise,  comment  les  connaî- 
trez-vous  si  vous  n'assistez  à  l'assemblée  où  on  les  promulgue  ?  Vous  dites  : 
la  religion  consiste  dans  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain.  Eh  bien,  sans 
doute  ;  mais  aimez- vous  Dieu  sincèrement,  vous  qui  ne  voulez  même  pas  lui 
accorder  un  seul  jour  qu'il  vous  demande?  Aimez-vous  vos  frères,  vous  qui 
n'avez  avec  eux  aucun  hen,  aucune  sympathie  rehgieuse?  Vous  aimez-vous 
vous-mêmes?  Votre  àme,  quel  soin  lui  donnez-vous?  Vous  la  laissez  périr 
faute  de  l'arroser  par  la  prière,  par  la  grâce  des  sacrements  et  la  rosée  cé- 
leste de  la  parole  divine.  Votre  oœur,  vous  le  tuez  à  force  de  travail,  vous 
l'énervez  par  le  plaisir.  Profanateurs  du  dimanch'^',  vous  mettez  en  pièces 
les  tables  de  la  loi.  C'est  encore  devant  cet  infâme  veau  d'or  que  tout  Israël 
se  prosterne  :  plus  de  miséricorde,  plus  de  sacritices;  l'Evangile,  la  religion 
tout  entière  a  péri,  car  après  les  dogmes,  après  la  morale  périt  aussi  le 
culte. 

3°  En  effet,  M.  F.,  c'est  le  dimanche  que  le  culte  catholique  se  déploie  et 
exerce  sur  nous  toute  son  influence.  Dès  le  matin  du  dimanche,  nos  cloches 
catholiques  envoyant  dans  les  airs  leurs  joyeuses  volées,  annoncent  la  so- 
lennité et  convient  les  fidèles  et  répandent  la  joie  par  toute  la  cité.  Le  di- 
manche, le  temple  est  dans  toute  sa  magnificence  .  à  l'autel,  vous  voyez  les 
prêtres  et  les  lévites  revêtus  de  leurs  vêtements  d'or  et  d'argent,  ils  exer- 
cent leurs  belles  fonctions;  toute  la  hiérarchie  du  sacerdoce  est  là.  Le  di- 
manche, le  sacrifice  a  vraiment  le  caractère  de  prières  publiques;  les  autres 
jours,  c'est  bien  au  nom  du  peuple  qu'il  est  offert,  mais  quelques  âmes 
pieuses  seulement  y  sont  présentes,  tandis  que  le  dimanche  le  peuple  y 
prend  part  par  ses  chants,  par  ses  acclamations,  par  sa  belle  attitude  ;  tantôt 
il  est  debout  et  tantôt  prosterné  et  puis  il  adore.  Rien  ne  manque  à  la  pompe 
du  sai'.riûce  :  l'encens  enveloppe  l'autel  d'un  nuage  mystérieux,  on  entend 
de  suaves  accords  imitant  la  voix  des  anges,  le  bruit  de  la  foudre,  les  sup- 
phcations  de  l'âme  pénitente  et  les  joyeux  transports  des  saints.  Le  di- 
manche, l'EgUse  sanctifie  son  peuple  par  l'aspersion  de  l'eau  consacrée,  elle 
partage  entre  tous  le  même  pain  mémorial  touchant  des  agapes  d'autrefois. 
Le  dimanche  nous  voyons  dans  nos  temples  ces  processions  solennehes, 
marches  saintes  où  tour  à  tour  se  déploient  le  symbole  de  la  croix  d'abord, 
et,  après  la  croix,  l'image  de  la  Vierge  et  des  saints,  protecteurs  de  la  pa- 
roisse, puis  après  la  bannière,  les  prêtres  et  les  lévites,  apparaît  enchâssé 
dans  l'or  et  les  pierreries,  abrité  sous  la  soie,  escorté  par  une  foule  pieuse 
recueillie,  apparaît  Jésus-Christ  dans  la  divine  Eucharistie,  Dieu  lui-même 
parcourant  tous  les  rangs  de  l'église,  distribuant  aux  pères,  aux  mères, 
aux  enfants,  à  tous,  ses  grâces,  ses  consolations  et  ses  faveurs.  Le  dimanche, 
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M.  F.,  mais  c'est  un  goût  anticipé  des  joies  du  ciel  ;  ce  jour-là  l'Eglise  mi- 
litante se  confond  avec  l'Eglise  triomphante.  Vous  ne  pouvez  toucher  au 
culte  catholique  sans  toucher  en  même  temps  à  la  religion  tout  entière.  Vous 
ne  pouvez  être  indifférent  au  culte  sans  être  indifférent  à  l'ensemble  de  la 
religion.  Or  vous,  M.  F.,  qui  n'observez  pas  la  loi  du  dimanche,  vous  êtes 
à  l'égard  du  culte  dans  un  état  d'mdifférence  complet.  11  n'y  a  que  deux  ou 
trois  parties  du  culte  catholique  dont  vous  ayez  quelque  idée  :  la  cérémonie 
du  baptême,  celle  du  mariage  et  celles  des  funérailles,  parce  que  une  cer- 
taine loi  de  convenance  civile,  de  déférence  humaine  vous  amène  dans  les 
églises  en  ces  occasions.  Yous  voyez  nos  cérémonies,  vous  regardez,  mais, 
on  le  voit  bien,  avec  un  œil  distrait  et  inintelligent,  parce  que  vous  n'avez 
pas  l'idée  de  ces  choses.  Voilà  vos  idées,  votre  langage,  vos  sentiments  k 
l'égard  du  culte  et  à  l'égard  de  la  religion  tout  entière.  0  religion  !  que  de- 
venez-vous? 0  hommes,  vous  vous  perdez  !  et  pour  ne  pas  donner  une  heure 
chaque  semaine  à  l'étude  de  la  loi  de  Dieu,  à  son  amour,  vous  vous  préparez 
une  éternité  de  regrets  et  de  désespoir.  Elle  mal  se  propage,  M.  F.,  et  ce  pé- 
ché devient  le  péché  de  la  France  tout  entière.  L'Eglise  chrétienne  a  des  pro- 
messes d'immortalité,  mais  nous  autres,  qu'avons-nous?  Sans  doutp  la  foi 
ne  s'éteindra  pas  dans  le  monde,  mais  c'est  un  flambeau  que  Dieu  déplace  à 
volonté  selon  la  justice  ou  l'injustice  des  peuples.  Voulons-nous,  M.  F.,  vou- 
lons-nous arrêter  la  colère  de  Dieu?  Eh  bien!  revenons  à  l'observation  de 
la  loi  du  dimanche. 

De  toutes  les  lois  morales,  de  tous  les  moyens  de  civihsation,  la  loi  du 
repos  chrétien  va  le  plus  directement  au  but,  ells  seule  l'atteint  efficacement  : 
sujet  d'une  seconde  et  courte  considération. 

IP  POINT.  HEUHEUX  FRUITS  DE  l'oBSERVATION  DE  CETTE  LOI. 

Voyez  ce  qui  se  passe  au  roilieu  de  nous,  M.  F.;  tout  s'agite,  tout  se  re- 
mue dans  un  doute  irrémédiable.  Notre  vie  de  peuple,  notre  vie  de  nation 
est  livrée  aux  essais  et  aux  expériences  comme  ces  vies  de  vil  prix  qu'on 
sacrifie  au  progrès  des  sciences.  Après  une  révolution,  une  autre  révolution, 
après  un  système  un  autre  système,  et  l'on  n'entend  plus  que  le  bruit  des  ar- 
dentes cupidités  qui  s'entrechoquent,  et  l'on  ne  voit  plus  que  le  flux  et  le 
reflux  des  ambitions  qui  se  poussent.  Le  trouble  est  dans  les  esprits  et  la 
confusion  dans  les  conseils,  la  guerre  au  sein  de  la  paix,  la  misère  au  mi- 
lieu de  l'abondance.  Le  patriotisme,  l'esprit  national,  ialieauté  des  mœurs 
et  des  caractères,  les  vertus  publiques  et  privées,  tout  manque  à  la  fois  : 
c'est  un  dépérissement  sans  remède,  c'est  une  décadence  sans  fin.  Ah  !  Bos- 
suet,  ce  grand  politique,  l'a  dit  :  c'est  que,  au-dessus  des  hommes,  il  y  a 
une  force  nécessaire,  il  y  a  un  conseil  plus  fort  que  le  gouvernement  des 
hommes,  il  y  a  une  Providence  dont  la  règle  inflexible  et  invariable  est  la 
fidélité  des  peuples  ou  le  mépris  avec  lequel  ils  violent  les  lois  de  Dieu.  Or, 
M.  F.,  la  loi  du  dimanche,  qui  est  la  loi  de  Dieu  par  excellence,  est  univer- 
sellement violée  parmi  nous:  Dieu  n'a  plus  en  France  de  culte.  Soyons  sin- 
cères, la  France, ne  prie  plus  Dieu,  alors  Dieu  s'en  va  de  nous;  et,  pour  cela, 
M.  F.,  il  n'a  qu'à  retirer  sa  main  et  nous  laisser  aller  à  notre  pente  fatale.  Eh 
bien  !  voulons-nous,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  prévenir  sa  colère? 
Revenons  à  l'observation  du  dimanche;  la  loi  du  dimanche  ressuscitera 
l'esprit  national  ;  la  loi  du  dimanche  fortifiera  l'esprit  de  famille  qui  n'est 
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plus  parmi  nous,  la  loi  du  dimanche  s'opposera  à  ce  matérialisme  honteux: 
et  dégradant  qui  envahit  nos  mœurs  publiques  et  privées. 

V  subdivision.  —  Elle  fortifie  l'esprit  iiationai. 

Et  d'abord  je  disque  la  loi  du  dimanche  fortifiera  l'esprit  national.  En 
effet,  si  cette  loi  était  observée,  chaque  dimanche  et  sur  tous  les  points  du 
pays,  il  y  aurait  aonc  des  centres  de  réunion  où  les  habitants  des  mêmes 
lieux  se  verraient,  se  mêleraient  ;  et,  en  se  voyant,  s'uniraient  entre  eux  paf 
une  association  d'idées  et  d'intérêts;  une  fois  chaque  semaine  et  sur  tous 
les  points  du  pays,  une  salutaire  leçon  d'égalité  serait  donnée  à  tous  ces  ci-' 
toyens  réunis  par  la  présence  du  Dieu  de  l'Eucharistie.  Là  comme  en  face 
de  Dieu  qui  nous  jugera,  il  n'y  a  que  la  vertu  qui  soit  une  distinction,  la 
fidélité  a  observer  la  loi  une  qualité,  et  la  sainteté  une  noblesse.  Une  fois 
par  semaine  et  sur  tous  les  points,  dans  toute  l'étendue  du  pays,  on  dirait 
à  tous  ces  citoyens  réunis  :  vous  êtes  frères,  aimez-vous  les  uns  les  autres, 
et  ils  prieraient  pour  la  patrie,  pour  la  prospérité  de  ses  armes,  pour  la  fé- 
condité de  son  sol,  pour  le  progrès  de  son  industrie.  Dites-moi,  l'institution 
du  dimanche  ainsi  comprise  n'est-elle  pas  éminemment  patriotique  ?  Le  hen 
paroissial  ne  fortifierait-il  pas  singulièrement  le  lien  de  la  commune  et  de 
la  patrie?  Cet  autel,  cette  chaire,  ce  temple,  ne  serait-ce  pas  comme  d'ar- 
dents foyers  de  patriotisme?  Pourquoi,  M.  F.,  les  anciennes  républiques 
de  Rome,  d'Athènes  et  de  Sparte  ont-elles  jeté  des  racines  immortelles  dans 
l'histoire?  Pourquoi,  quand  on  veut  parler  d'un  grand  peuple,  d'un  peuple 
modèle,  invoque-t-on  leur  souvenir?  C'est  que  Piorne,  Sparte  et  Athènes 
étaient  des  peuples  religieux.  Chez  eux  les  représentations  du  théâtre,  les 
jeux  du  cirque,  les  réunions  savantes  avaient  un  caractère  rehgieux,  étaient 
des  assemblées  religieuses  :  or,  il  n'y  a  rien  comme  les  assemblées  reli- 
gieuses pour  mêler,  pour  fondre  les  peuples,  pour  inspirer  l'amour  de  la 
chose  publique,  de  la  patrie  ! 

Direz-vous  qu'en  dehors  de  nos  assemblées  religieuses  nous  avons,  comme 
foyer  de  patriotisme,  des  théâtres,  des  fêtes  nationales  !  Des  théâtres  !  mais 
d'abord  l'entrée  n'en  est  pas  libre.  Des  théâtres,  M.  F.,  et  comme  foyer  de 
patriotisme!  Mais,  pour  ne  dire  encore  que  la  moitié  de  ma  pensée,  dans  les 
théâtres  l'orgueil  des  riches  est  flatté,  ménagé,  la  distinction  des  conditions 
y  est  bien  tranchée.  A  ceux  qui  sont  riches,  à  ceux  qui  ont  beaucoup  d'ar- 
gent à  donner  à  la  porte,  des  sièges  de  velours  et  de  soie  ;  à  ceux  qui  sont 
pauvres,  les  dernières  places;  ou  les  relègue  au  dernier  rang,  on  les  entasse 
pêle-mêle.  Dans  Péglise,  au  contraire,  tout  le  monde  est  assis  sur  une  même 
chaise  de  bois,  vous  passeriez  un  niveau  sur  toutes  ces  têtes.  Le  théâtre  est 
un  gi'and  foyer  de  patriotisme,  oui!  peut-être  si  le  théâtre  n'étalait  a  vos  re- 
gards que  des  sujets  irréprochables,  s'il  éveillait  des  sentiments  généreux, 
foudroyant  le  vice  et  fai&ant  triompher  la  vertu.  Mais  maintenant  que  je 
vous  dise  toute  ma  pensée.  Les  théâtres  d'aujourd'hui,  la  plupart  au  moins, 
sont  des  foyers  de  corruption,  des  écoles  d'immoralité,  des  mauvais  lieux  où 
s'active  la  décomposition  des  mœurs  publiques.  Sur  les  théâtres,  aujourd'hui, 
on  salit  toutes  nos  gloires,  on  couvre  de  sang  et  de  boue  les  héros  les  plus 
illustres.  C'est  le  côté  honteux  de  l'histoire  qu'on  exploite,  et  encore,  quand 
la  chronique  n'est  pas  assez  scandaleuse,  on  appelle  le  mensonge  en  aide, 
on  multiplie  les  incidents.  On  prend  quelque  personnage  bien  efn'onté,  bien 
aguerri  contre  la  honte,  on  le  pousse  sur  la  scène,  c'est  le  héros  du  drafiae; 
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il  raconte  ses  scandales;  et  vous  et  vos  femmes,  vos  filles  et  vous,  pauvres 
victimes,  vous  applaudissez  avec  frénésie,  vous  couronnez  de  roses  ce  hé- 
ros. Voilà,  M.  F.,  ce  que  sont  nos  théâtres  aujourd'hui;  et  vous-mêmes 
vous  dites  comme  moi,  plus  énergiquement  que  moi...  sont-ce  donc  là  des 
écoles,  des  foyers  de  patriotisme  ? 

Yos  fêtes  nationales  !  nous  en  parlerons  bien  autrement  et  les  gouverne- 
ments font  bien  en  les  multipliant.  Mais  outre  qu'elles  sont  rares,  nos  ora- 
ges politiques  ont  tellement  scindé  les  opinions  et  les  intérêts  que  ce  qui  en- 
thousiasme l'un  fait  frémir  l'autre.  Et  puis  le  souvenir  et  la  vue  de  ces  fêtes 
passent  avec  le  feu  de  joie  qui  les  termine.  Nos  assemblées  reUgieuses  peu- 
vent confondre  et  réunir  tous  les  sentiments  et  toutes  les  pensées,  parce  que 
Dieu  qui  en  est  l'objet,  confond  tous  les  hommes  dans  un  même  amour. 
La  religion,  M.  F.,  la  religion  ne  fait  acception  de  personne  ;  elle  ne  vous 
demande  jamais  compte  de  vos  opinions  politiques,  pourvu  qu'elles  soient 
franches  et  sincères.  M.  F.,  l'unité  religieuse  est  possible  parmi  nous;  et 
quand  l'unité  religieuse  serait  faite,  l'unité  politique  se  ferait,  et,  au  lieu  de 
combattre  les  uns  contre  les  autres,  nous  nous  embrasserions  là  où  la  réu- 
nion est  possible,  en  Dieu,  en  Jé&us-Christ,  au  pied  des  saints  autels,  là, 
auprès  de  la  divine  Eucharistie. 

2*  subdivision.  —  Elle  ressuscite  Vesprit  de  famille. 

En  second  lieu,  la  loi  du  dimanche  ressusciterait  l'esprit  de  famille, 
M.  F.,  cette  vie  à  deux  ou  à  trois,  c'est  le  même  Dieu,  la  même  table,  un 
même  feu  :  cette  vie  où  l'on  pense  de  même,  où  l'on  aime  la  même  chose, 
était  autrefois  universelle.  Mais  qu'est-elle  devenue?  C'est  elle  qui  prêtait 
aux  mœurs  de  nos  pères  ce  charme  et  cette  naïveté  que  nous  nous  prenons 
quelquefois  à  regretter  quand  nous  lisons  notre  ancienne  histoire.  Au- 
jourd'hui, il  est  bien  vrai  de  dire  que  les  pères  etles  mères  et  les  enfants 
ne  sont  plus  comme  les  pères  et  les  mères  et  les  enfants  d'autrefois.  On  ne 
s'aime  plus,  on  ne  se  parle  plus  comme  on  s'aimait,  comme  on  se  parlait 
•  il  y  a  deux  cents  ans,  cent  ans.  Or,  M.  F.,  c'est  la  violation  de  la  loi  du  di- 
manche, soyez-en  bien  surs,  qui  aifaibht  cet  esprit  de  famille;  et  si  nous 
revenions  à  l'observation  de  cette  loi,  l'esprit  de  famille  nous  reviendrait 
aussi  :  nous  goûterions  de  nouveau  cette  joie,  parce  que,  indépendamment 
des  leçons  qui  seraient  données  ce  jour-là  à  chacun  et  qui,  en  rendant  cha- 
cun plus  exact  à  ses  devoirs  resserreraient  les  liens  de  l'amitié  :  le  dimanche 
est  presque  l'unique  jour  où  l'on  puisse  se  voir.  Voyez  l'ouvrier  de  la 
grande  cité,  suivez-le  dans  sa  vie  :  le  matin,  à  l'aube  du  jour,  il  part  tra- 
vailler, lorsque  ses  enfants  prennent  encore  le  repos  ;  le  soir,  il  revient  ac- 
cablé de  fatigue,  il  a  à  peine  le  temps  de  prendre  à  la  hâte  un  chétif  repas 
et  il  va  reposer  ses  membres  fatigués.  Mais  quand  donc,  je  vous  le  demande, 
quand  donc  aura-t-il  le  temps,  cet  homme,  de  prendre  ses  petits  enfants  sur 
ses  genoux,  de  les  embrasser,  de  les  caresser,  de  leur  faire  sentir  qu'il  est 
leur  père  et  qu'il  les  aime?  Jamais,  si  vous  ne  lui  laissez  le  dimanche.  II 
n'a  que  le  dimanche,  cet  homme  du  peuple,  pour  se  reposer  des  fatigues 
de  la  semaine,  et  vous  le  lui  enlevez;  il  n'a  que  le  chaste  amour  de  la  fa- 
mille, sa  femme  et  ses  petits  enfants  pour  se  consoler  de  toutes  les  priva- 
tions de  la  vie,  et  vous  ne  leur  laissez  pas  le  temps  de  s'aimer.  Vous-mêmes 
qui  travaillez  le  dimanche,  vous  vous  privez  de  mille  joies  qui  vous  sont 
inconnues.  Votre  maison  n'a  jamais  un  air  de  fête';  vos  réunions  de  famille 
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sont  rares  :  c'est  tout  un  côté  de  la  vie  que  vous  ne  connaissez  pas.  Essayez, 
et  venez  donc  avec  vos  enfants,  vos  serviteurs,  assister  d'abord  à  l'office  pa- 
roissial, et  puis  livrez-vous  à  la  joie,  partagez  les  jeux  innocents  de  vos  en- 
fants, et  vous  verrez  bientôt  que  votre  famille  vous  paraîtra  plus  belle,  que 
vos  enfants  vous  aimeront  davantage,  que  vous  les  aimerez-vous  mêmes  avec 
plus  de  tendresse. 

3'  subdivision.  —  Elle  détruit  le  matérialisme  industriel. 

Enfin,  M.  F.,  et  c'est  par  cette  considération  que  je  termine,  la  loi  du 
dimanche,  si  elle  était  observée,  s'opposerait  énergiquement  à  ce  matéria- 
lisme honteux  qui  envahit  nos  mœurs  publiques  et  privées. 

Que  résulle-t-il  de  la  continuité  de  travail?  La  terre  et  tout  ce  qui  vient 
d'elle  comme  le  bois,  les  métaux,  les  plantes,  le  cuivre,  Tor  qui  n'a  rien  de 
plus  relevé  que  le  reste,  la  terre  et  tout  ce  qui  vient  d'elle  a  je  ne  sais  quoi 
d'impur  et  de  grossier  qui  souille  les  mains  et  le  cœur  de  celui  qui  la  touche 
trop  souvent.  Il  se  dégage  de  cette  atmosphère  je  ne  sais^quels  miasmes  pes- 
tilentiels qui  attaquent  l'intelUgence.  Eh  bien  !  le  dimanche  revient  au  se- 
cours de  l'mtelhgence  et  la  fait  sortir  de  son  atmosphère  inférieure  qui  ne 
lui  convient  pas.  11  l'applique  à  des  idées  au-dessus  de  son  travail.  Yoyez 
comme  l'homme  que  le  travail  du  dimanche  a  rnaléiialisé  a  souffert  du  re- 
pos. Il  lui  en  faut;  mais,  au  lieu  de  venir  dans  nos  temples  prier  et  s'ins- 
truire, il  ira  dans  un  autre  sanctuaire,  il  ira  sacrifier  sur  d'autres  autels  son 
salaire,  sa  santé,  sa  raison  même.  Le  voyez- vous,  ce  malheureux,  non  pas 
avec  sa  femme  et  ses  petits  enfants,  mais  avec  ses  compagnons  de  travail; 
ils  s'excitent  à  l'envi,  puis  vient  un  moment  où  la  raison  est  égarée. 
Alors  ce  sont  des  rixes  brutales,  des  cris  sauvages,  des  scènes  dégoûtantes  ; 
et  quand  on  revient  au  logis,  ah!  qui  peut  dire  le  sort  de  la  pauvre  femme? 
Quel  spectacle  pour  les  pauvres  enfants!  Sans  doute  cet  homme  est  cou- 
pable, mais  ce  n'est  pas  lui  qui  est  le  plus  coupable;  c'est  vous  qui  l'enchaî- 
nez à  vos  mécaniques;  son  âme  se  meurt  étouffée  par  l'air  épais  de  vos  usi- 
nes. Le  samedi,  il  serait  sorti  de  chez  vous  pour  venir  le  lendemain  à 
l'église,  il  en  sort  le  dimanche  au  soir  pour  aller  le  lendemain  à  l'orgie.  Et 
pourquoi,  M.  F.,  ce  scandale?  C'est  la  soif  du  gain.  On  travaille  le  dimanche 
pour  s'enrichir  plus  vite,  pour  faire  plus  promptemeut  et  plus  sûrement  sa 
fortune.  Eh  bien!  on  se  trompera,  et,  par  cela  même  qu'on  a  travaillé  le 
dimanche,  on  ne  fera  pas  sa  fortune. 

Je  sais  bien  que  le  Dieu  de  l'Evangile  n'est  pas  comme  le  Dieu  de  la  loi 
mosaïque  et  qu'il  n'a  pas  besoin  de  mettre  cette  sanction  temporelle  à  sa  loi; 
mais  je  sais  qu'il  i=ait  la  mettre  quand  cela  lui  plaît.  Yoyez  !  pourquoi  ces 
bouleversements  de  fortunes,  cette  misère,  cette  inquiétude  qui  nous  enva- 
vahit  tous?  Ne  voyez-vous  pas  avec  quelle  aisance  Dieu  nous  frappe  dans 
nos  intérêts  matériels;  c'est  par  là  qu'il  nous  prend,  qu'il  nous  saisit.  Ah! 
c'est  que  le  Dieu  du  dimanche  est  le  Dieu  de  la  nature,  et  qu'il  sait  venger 
l'absence  de  son  septième  jour. 

Nous  nous  préoccupons  aujourd'hui  de  tous  les  moyens  à  prendre  pour 
sortir  de  cet  état  d'inquiétude,  plein  de  périls,  de  menaces,  dans  lequel  nous 
sommes.  Eh  bien  !  croyez-moi.  Dieu  vous  a  déjà  donné  une  grande  et  ter- 
rible leçon,  nous  ne  reviendrons  au  calme,  à  la  prospérité,  que  lorsque  nous 
reviendrons  sincèrement  à  l'observation  des  préceptes  de  la  religion  et 

T.  II.  21 


322  ANiNÉE    PASTORALE. 


lorsque  nous  reviendrons  à  la  religion  «le  nos  pères,  et  nous  ne  reviendrons 
chrétiens  que  par  l'observation  de  la  loi  du  dimanche. 

Oh!  je  vous  en  conjure,  M.  F.,  rentrons  en  nous-mêmes,  réfléchissons  et 
comprenons  enfin  que  nous  avons  besoin  de  Dieu,  que  nous  devons  lui  faire 
une  petite  place  dans  notre  vie,  que  c'est  lui  qui  nous  a  mis  au  monde,  qu'il 
y  a  un  hen  quelconque  entre  lui  et  nous,  et  qu'il  faut  en  tenir  compte.  N'hé- 
sitez jamais,  le  dimanche,  à  venir  assister  à  nos  offices  paroissiaux.  Alors 
que  tous  nous  serons  réunis  dans  l'église  du  Seigneur,  quand  tous  nous 
pratiquerons  enfin  cette  religion  si  douce,  si  sage  et  si  propre  à  relever 
notre  dignité,  ah  !  nous  comprendrons  la  suavité  du  service  de  Dieu,  et  nous 
goûterons  ici-bas,  par  anticipation,  le  bonheur  du  ciel  que  je  vous  souhaite. 


MATÉRIAUX 

Sommaire  :  I.  Sujets  principaux  de  la  chaire.  —  II.  Sujets  de  cet  Évangile  les  plus  appropriés 
au  texte.  —  III.  Traits  historiques.  —  IV.  Plans  divers  sur  les  sujets  de  cet  Évangile.  — 
V.  Prédication  des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche.  • —  VI.  Esprit 
religieux  de  ce  dimanche  et  de  la  semaine.  —  VII.  Annonces  des  fêtes  de  la  semaine.  — 
VIII.  Auteurs  à  consulter. 

I.  —  SUJETS  PRIXCIPAUX  DE  LA  CHAIRE 

relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  Leurs  caractères  et  sources. 

Dimanches,  fêtes  :  Si  licet  sabbato  curare.  —  Nous  avons  donné  ci-dessus  un 
excellent  sermon  sur  la  violation  du  dimanche,  par  M.  Duquesnay,  dont  la  parole 
est  très-populaire.  Voir  ce  même  sujet  traité  :  1"  dans  notre  Panorama  des  Pré- 
dicateurs; ^"  dans  notre  volume  du  Décalogve;  3'  dans  noire  Journal  de  la  Pré- 
dication à  la  lettre  D,  où  ou  trouvera  deux  sermons  remarquables  de  deux  de  nos 
orateurs  contemporains  fort  célèbres  :  les  RR.  PP.  Félix  et  Lavigne. 

Amocr  de  l'obscurité  et  ue  sa  condition  :  Intendens  quomodo  primos  accu- 
bitus  eligerent.  —  Ce  sujet,  trop  rarement  exposé,  est  pratique  et  d'une  grande 
utilité. 

Avarice  :  Quidam  hydropicus  erat  ante  illum.  — Nous  avons  donné  dans  notre 
Journal  de  la  Prédication  trois  instructions  sur  VAvarice  ou  cupidité,  ou  amour 
de  l'or  et  des  richesses.  Ce  sujet  ne  doit  plus  être  traité  aujourd'hui  comme  au- 
trefois uniquement  sous  le  point  de  vue  de  l'avarice  qui  est  l'amour  de  l'or  lui- 
même.  Ce  vice  n'existe  plus,  à  quelques  rares  exceptions  près  qui  étonnent  le 
monde  quand  on  les  révèle,  tant  cela  parait  monstrueux  et  absurde  ;  mais  un  autre 
a  pris  sa  place  dans  les  âmes  :  c'est  l'amour  de  l'or  pour  s'élever,  pour  s'enor- 
gueillir, et  surtout  pour  se  procurer  des  jouissances  ;  ce  qu'on  peut  appeler  :  cu- 
pidité, voilà  proprement  le  sujet  à  traiter.  Un  pstit  sermon  du  P.  Loriot,  inséré 
dans  notre  Journal  de  la  Prédicalion,  au  titre  avarice,  peut  servir  de  modèle.  Il 
est  sur  ce  plan  :  I  »  Rien  de  si  commun  dans  le  monde  que  d'aimer  l'argent  ;  2"  rien 
de  plus  dangereux  que  cet  amour. 

Repas  des  chrétiens  :  Dicebat  ad  invitatos  parabolam  kanc.  —  Nous  trouvons 
sur  ce  bon  petit  sujet,  qui  a  bien  son  à-propos,  et  qui  serait  fort  écoulé  et  très- 
fructueux,  un  excellent  concio  dans  Matthias  Faber,  pour  ce  dimanche.  Thema  : 
Qualia  esse  debeant  convivia  christianorum  :  i"  Gonvivium  a  Dei  laude  incboan- 
dum;  'â"  moderamen  in  cibo  potuque  servandum;  3"  attendat  quisque  sibi;  A"  mo- 
deranda  hilaritas;  5°  sincerifaselconcordia  servandae;  6°  colloquium  honestum  et 
decus  adhibendum;  7°  ambitio  absit  ;  8"  graiias  agendœ  Deo  et  hospiti. 

Humilité  :  Qui  se  exaltât  humitiabitur.  —  Ce  texte  est  le  même  que  celui  qui 
termine  ci -dessus  l'Evangile  du  10*  dimanche.  Voir  ce  que  nous  avons  indiqué. 
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II.  —  SUJETS  DE  CET  EVANGILE  LES  PLUS  APPROPRIES  AU  TEXTE 
ET  AUX  BESOINS  ACTUELS. 

Dimanche.  —  Aimer  sa  condition  et  l'obscurité. 

Choix  du  sujet.  —  Deux  sujets  se  présentent  naturellement  à  la  lecture  de  cet 
Evangile  :  1°  observation  du  dimanche  :  Si  licet  sabatbo  curare;  2"  aimer  sa  con- 
dition et  l'obscurilé  :  intendens  quomodo  primos  acciibitus  eligerent.  Four  le  pre- 
mier, qui  a  une  portée  plus  grande,  nous  indiquons  les  règles  suivantes  : 

1 .  Pl.vn.  —  Les  plans  des  anciens  prédicateurs  ne  portent  le  plus  souvent  que  sur 
deux  idées  :  1°  prescriptions  du  troisième  précepte;  2"  ses  défenses.  Ils  avaient 
peu  à  attaquer  la  profanation  du  dimanche  et  moins  encore  à  réfuter  des  objections. 
Qui  aurait  osé  en  imaginer  en  leur  temps  sur  ce  devoir  sacré?  Pour  ce  qui  regarde 
les  prescriptions,  ils  les  considéraient  comme  si  natui'elles  qu'ils  se  bornaient  a  citer 
le  Mémento  ut  diem  sabbati  sanctifices.  Aussi  un  sermon  sur  ce  sujet  embrassait- 
il  à  peu  près  toute  la  matière.  Il  n'ett  plus  possible  de  faire  ainsi  aujourd'hui. 
Chacune  des  idées  générales  indiquées  plus  haut  doit  être  exposée  sépai'éraent; 
elle  peut  même  suffire  à  plusieurs  entretiens.  C'est  pourquoi  on  divisera  largement 
sa  matière,  et  on  fera  une  solide  instruction  :  sur  les  Motifs  de  l  instilution  du 
dimanche;  une  autre  sur  lea  œuvres  défendues  et  les  œuvres  prescrites;  une  duire 
sur  la  manière  de.  sanctifier  le  dimanche;  une  autre  sur  la  réfutation  des  objec- 
tions, etc.  Deux  grands  maîtres  qui  illustrent  aujourd'hui  la  chaire,  le  R.P.  Félix 
et  le  R.  P.  Lavigiie  se  sont  bornés,  dans  les  deux  éloquents  sermons  cités,  à  traiter 
des  funestes  effets  de  la  violation  du  dimanche.  Dans  notre  Journal  de  la  Prédica- 
tion, M.  Duquesnay,  cité  ci-dessus,  fait  de  même  et  à  des  points  de  vue  tout  à  fait 
actuels. 

2.  COiXFiRMATioN.  —  Ce  sujet  paraît  d'abord  facile  à  traiter,  mais  il  n'en  est 
rien  ;  il  exige  :  -4°  de  V érudition,  pour  retracer  les  pratiques  des  peuples  relative- 
ment à  la  célébration  da  septième  jour,  leur  législation  sur  ce  point  et  leur  iidélité 
à  l'observer;  2°  une  grande  connaissance  des  usages  des  peuples  modernes,  hé- 
rétiques, schismaliques,  infuJèles  sur  le  même  point,  atin  de  les  citer  pour  confon- 
dre les  profanateurs  du  saint  jour  ;  3"  une  étude  approfondie  des  besoins  religieux, 
moraux  et  sociaux  de  notre  époque,  pour  montrer  que  le  retour  à  la  sanctitication 
du  dimanche  sera  une  satisfaction  à  ses  besoins.  (Le  célèbre  rapport  de  M.  de  Mon- 
talembert,  fait  à  l'Assemblée  nationale  le  12  décembre  1850,  est  un  excellent  mo- 
dèle de  pareille  élude)  ;  ¥  la  science  étendue  du  théologien;  5°  la  dialectique  vi- 
goureuse du  casuiste;  G"  la  clarté,  la  méthode  et  la  simplicité  du  catéchiste;  7"  et, 
pour  couronnement,  la  noble  éloquence  de  l'orateur  chrélieu, 

III.  —  TRAITS  HISTORIQUES. 

Sur  la  sanctification  du  dimanche. 

\ .  Manière  dont  les  premiers  chrétiens  célébraient  le  dimanche.  —  Rien  de 
plus  édifiant  que  les  assemblées  des  premiers  chrétiens,  pour  célébrer  le  dimanche, 
que  les  païens  nommaient  le  jour  du  soleil;  ils  se  réunissaient,  dans  le  principe, 
dans  des  habitations  particulières.  Dans  ces  réunions,  après  quelqixes  prières  on 
lisait  les  saintes  Ecritures,  premièrement  l'Ancien  Testament,  puis  le  Nouveau. 
L'évèque  expliquait  l'Evangile,  y  ajoutant  quelque  exhortation  convenable  au  be- 
soin de  son  troupeau.  Puis,  ils  sô  levaient  tous,  et  se  tourn  int  vers  l'orient,  les 
mains  élevées  au  ciel,  ils  faisaient  des  prières  pour  toute  sorte  de  personnes,  chré- 
tiens, infidèles,  grands  (!t  petits,  pariiculièremeni  pour  les  affligés,  les  malades,  et 
les  autres  qui  souffraient.  Ensuite  on  offrait  les  dons,  c'est-à-dire  le  pain  et  le  vin 
mêlé  d'eau,  qui  devaient  être  la  matière  du  sacrifice. 

2.  Travail  du  dimanche  n'a  jamais  enrichi,  vieux  proverbe  qui  se  justiûe  tous 
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les  jours.  C'est  un  travail  que  Dieu  ne  bénit  pas.  Les  corps  d'ouvriers  qui^  à  Paris, 
travaillent  obstinément  ce  jour-ls,  sont  perpétuellement  ceux  qui  s'enrichissent 
le  moins.  Les  chefs  d'atelier,  qui  repoussent  les  jours  de  repos  prescrits  pour  at- 
teindre plus  vite  la  fortune  et  l'oisiveté,  cet  autre  excès,  n'j'  parviennent  pas  plus 
que  ces  esprits  à  rebours  pour  qui  le  dimanche  est  par  contre-sens  le  jour  le  plus 
occupé. 

3.  JMagasins  fermés  le  dimanche.  —  On  remarque  à  Paris  une  certaine  quantité 
de  magasins  sur  la  porte  desquels  on  voit  écrit  cet  avertissement  :  Ici  on  ne  vend 
pas  le  dimanche;  ce  magasin  n'est  pas  ouvert  le  dimanche.  Veut-on  savoir  par 
qui  ces  maisons  sont  habitées,  par  qui  ces  boutiques  et  ces  magasins  sont  tenus? 
Eh  bien,  c'est  par  des  étrangers,  par  des  Allemands,  des  Suisses,  dont  plusieurs 
même  sont  de  la  religion  de  Luther  et  de  Calvin.  Ce  sont  eux  qui  viennent  nous 
donner  cette  leçon  de  pudeur,  cette  leçon  de  respect  pour  le  jour  de  sanctification 
et  de  prières.  (Guillois.  Catéch.). 

4.  Sanctification  du  dimanche  a  londres.  —  Ce  n'est  qu'en  France  qu'on  ou- 
blie qu'il  V  a  dans  la  semaine  un  jour  consacré  au  repos  et  au  culte  de  la  Divi- 
nité; c'est' une  situation  qui  nous  est  particulière  ;  car  si  quelqu'un  s'avisait  d'aller 
s'établir  en  boutique  ou  en  magasin  dans  des  villes  telles  que  Londres,  Amster- 
dam, Hambuurg,  Philadelphie  et  autres,  et  de  faire  mettre  sur  son  enseigne  :  Ici 
on  vend  le  dimanche;  ce  magasin  est  ouvert  le  dimanche;  si  une  telle  envie  ve- 
nait à  quelque  marchand  français  ou  autre,  il  verrait  de  quelle  manière  sa  porte 
et  ses  fenêtres  seraient  arrangées  par  les  passants,  et  dans  quel  état  on  lui  mettrait 
sa  boutique.  (Le  même.) 

IV.  —  PLANS  DIVERS  SUR  LES  SUJETS  DE  CET  ÉVANGILE. 


l«f    PLAN   SUR    LA    SA^XTIFICATION 
DU    DIMANCHE. 

(Par  M.  l'abbé  C.  Martin). 

1.   —    QUATRE    CHOSES   REQUISES    POUR 
LA  SANCTIFICATION  DU  DIMANCHE  : 

1°  Assister  à  la  messe  et  aux  offices  ;  —  2o  en- 
tendre la  parole  de  Dieu  ;  —  3°  pratiquer  des 
exercices  de  piété;  —  4°  vaquer  aux  oeuvres  de 
miséricorde. 

II.  —  TROIS  CHOSES  DÉFENDUES    : 

1°  Le  travail  ;  —  2°  la  dissipation  ;  —  3"  le 
péché. 


2*   PLAN   SUR    l'amour    DE   SA   CONDITION. 
(Par  le  môme). 

I.  —  PEINES  DE  CEUX  QUI  VE  LLENT  SORTIR  DE  LEUR 
CONDITION. 

1°  Peines  d'esprit;  —  2°  peines  de  corps;  — 
3«  le  plus  souvent  déceptions  cruelles. 


II.  —  PAIX  ET  BONHECR  DE  CEUX  QUI  SAVENT 
AIMER  LEUR  CONDITION. 

1°  Bonheur  intérieur;  —  2°  estime  autour 
de  soi. 


3'   PLAN    SUR   l'aMOCR   DÉSORDONNÉ 
DES   RICHESSES. 

(Par  le  même). 

I.   —   TOURMENTS   : 

10  Pour  les  acquérir;  —  2°  pour  les  con- 
server. 

II.  —  VIDE  QJE  l'ame  trouve  : 

l»  Dans  leur  possession;  —  2"  dans  les  vaines 
satisfactions  qu'elles  procurent. 

—  Pour  le  sujet  :  Repas  des  chrétiens,  voyez  le 
plan  de  Faber  cité  ci-dessus.  —  Pour  l'Humi- 
lité^ voyez  au  dixième  dimanche  après  la  Pen- 
tecôte et  au  troisième  de  l'Avcnt. 


V.  —  p;rédication 

des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche. 

Saent  Ambroise  nous  fournit  une  petite  homélie  sur  cet  Evangile.  Elle  est  citée 
par  jM.  l'abbé  Méry. 
Le  V.  BEDE  en  a  une  meilleure.  Elle  est  très-simple  et  littérale.  On  y  remarque 
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ces  bons  passages  :  «  Lon  compare  justement  aux  hydropiques  ces  voluptueux  qui 
se  livrent  de  plus  en  plus  aux  plaisirs  charnels;  ces  avares  opulents  qui,  plus  ils 
possèdent  de  richesses  dont  ils  font  un  mauvais  usage,  plus  ils  désirent  ardem- 
ment en  posséder  de  nouvelles. 

«  Le  sens  de  la  parabole  des  invités  est  bien  clair  et  peut  s'entendre  à  la 

lettre.  Le  Sauveur  enseigne  par  là  combien  Thumilité  est  louable,  non-seulemenl 
aux  yeux  de  Dieu,  mais  encore  aux  yeux  des  hommes.  » 

Albert  le  Grand  dit  au  sujet  de  l'hydropique  :  Tria  requiri  ad  curationem  hy- 
dropici  :  1°  ut  a  Jesu  respiciatur  ;  2°  ut  duplici  ab  eo  manu  misericordiae  et  justitiae 
apprehendatur;  3"  ut  sanet  eum  et  dimittat. 

Saint  Antoine  de  Padùue  a  cette  belle  pensée  :  1°  Apprehendit  Christus  manu 
misericordiae  ut  educeret  a  profundo  vitiorum;  2"  sanavit,  peccata  remittensj 
3"  dimisit  a  vinculis  culpae  et  pœnœ  et  tentationis  ad  gaudium. 

Denis  le  Chartreux  fait  deux  sermons  sur  cet  Evangile.  Le  premier  est  un  pa- 
rallèle entre  l'hydropique  et  le  pécheur.  Il  trouve  entre  eux  sept  points  de  com- 
paraison plus  ou  moins  exacts. 

Son  second  sermon  est  meilleur.  Il  y  traite  :  l»  à  l'occasion  de  l'hypocrisie  des 
pharisiens,  de  la  malice  du  cœur  humain,  et  2°  à  l'occasion  de  leur  goût  pour  les 
premières  places  dans  les  festins  de  l'ambition  et  de  l'orgueil. 

Saint  Thomas  d'Aquin  a  deux  bons  sermons.  Dans  le  premier  il  parle  :  1°  delà 
luxure,  l'orgueil  et  l'avarice  représentés  par  l'hydropique;  2"  de  la  clémence  de 
Notre  Seigneur  qui  guérit  l'hydropique  et  le  pécheur  ;  3°  des  réponses  pleines  de 
sagesse  de  Jésus-Christ  aux  pharisiens. 

Le  second  sermon  est  sur  l'humilité. 

Saint  Bo'naventl'RE  a  quatre  sermons.  Le  meilleur  est  le  troisième  qui  est  sur 
l'humilité.  On  y  remarque  ces  belles  pensées  :  QuaUtas  humilitatis  est  ut  procé- 
dât a  corde,  ore  et  opère;  très  sunt  fructus  humilitatis  H°  a  malo  nos  libevare; 
2°  in  bono  auxilium  esse;  3°  in  cœlum  nos  exaltare. 


VI.  —  ESPRIT  RELIGIEUX  DE  CE  DIMANCHE  ET  DE  LA  SEMAINE. 

Colloque  familier  pour  la  congrégation  ou  la  prière  du  soir. 
SANCTIFICATION   DU   DIMANCHE. 

1»  Tu  gagneras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front,  a  dit  le  Seigneur  au  premier 
homme  coupable.  Mais  en  même  temps,  il  lui  a  promis  un  sauveur.  C'est-à-dire 
que  Dieu,  dès  les  premiers  jours  a  posé  dans  notre  cœur  la  crainte  et  l'espérance: 
il  a  prononcé  sur  notre  berceau  deux  paroles  qui  nous  le  montre  juge  et  père,  ou, 
pour  mieux  dire,  père  juste  et  père  miséricordieux.  Et  depuis  six  mille  ans  l'hu- 
manité accomplit  la  prophétie  de  la  justice,  et  depuis  six  mille  ans  aussi,  le  Sei- 
gneur accomplit  la  prophétie  de  la  miséricorde;  car  si  le  Sauveur  est  né  longtemps 
après  la  promesse,  celte  promesse  a  longtemps  soutenu  le  monde,  et  d'ail- 
leurs la  miséricorde  s'est  manifestée  sous  l'Ancien  Testament  par  des  grâces 
promises  et  réalisées  qui  confirmaient  les  hommes  dans  la  foi  en  la  parole  de  Dieu, 
Eh  bien!  M.  P.,  encore  aujourd'hui  nous  travaillons  six  jours  en  vertu  de  la  jus- 
tice, et  nous  consacrons  le  septième  à  un  religieux  repos  en  vertu  de  l'amour  et 
pour  rendre  gloire  à  la  miséricorde  :  Dieu  n'a  pas  voulu  nous  laisser  sous  l'obses- 
sion de  la  pensée  de  la  chute,  puisqu'il  nous  a  relevés.  Ce  dessein  apparaît  mani- 
festement dès  la  loi  de  Moïse.  En  effet,  après  avoir  dit  :  Sex  diebus  operoberis, 
a  tu  travailleras  pendant  six  jours,  »  Dieu  rattache  le  repos  du  septième  jour, 
d'abord  à  l'exemple  qu'il  en  a  donné  :  Requies  Domini  Dei  tui,  puis  remarquez-le 
bien,  au  souvenir  de  la  sortie  d'Egypte,  de  la  déUvrance  par  le  bras  de  Dieu,  le 
sabbat  était  donc  le  jour  de  la  reconnaissance.  Ainsi  doii-il  en  être  du  diman- 
che, qui  nous  rappelle  la  création,  la  résureclion  du  Sauveur  et  la  nôtre. 

2»  11  ne  s'agit  donc  pas  seulement  de  se  reposer,  mais  de  sanctifier  particulière- 
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ment  ce  jour  du  Seigneur  :  Observa  diem  sabbati,  ut  sanctifiées  eum.  Et  <î'est 
sous  ce  rapport,  M.  C.  F.,  que  le  dimanche  est  le  jour  de  Tâme^le  jour  de  l'esprit, 
le  jour  du  cœur,  le  jour  de  la  dignité,  le  jour  de  l'élévation,  et,  pour  tout  dire,  le 
jour  du  culte.  En  appelant  spécialement  vers  lui  toutes  nos  pensées,  ce  jour-là. 
Dieu  nous  élève,  nous  rétablit  périodiquement  dans  la  possession  de  TEden^oùle 
travail  principal  de  l'homme  eut  été  l'adoration.  En  vertu  de  la  condamnation, 
courbés  pendant  six  jours  sous  l'accomplissement  de  notre  tâche  d'hommes  dé- 
chus, nous  nous  relevons  le  dimanche,  dans  la  joie,  la  force,  la  dignité  de  l'homme 
réhabilité.  Nous  oublions  les  intérêts  de  la  terre  pour  venir  entendre  les  promes 
ses  du  Ciel  et  nous  retremper  dans  les  réalités  du  sacrifice.  Nous  venons  nous  in- 
cliner devant  le  calvaire  de  l'autel,  pour  y  comprendre  de  nouveau  ce  que  nous 
avions  mérité  et  ce  que  Dieu  nous  a  remis,  pour  y  mesurer  le  poids  du  péché  qui 
a  pu  7Tiettre  un  Dieu  aux  prises  avec  la  mort,  et  le  poids  de  ce  pardon  qui  a  tout 
comblé.  Le  dimanche,  en  nous  rappelant  notre  dignité,  réprime  notre  orgueil,  et 
nous  nous  élevons  en  nous  abaissant  devant  Dieu.  Le  dimanche  et  les  fêtes 
sont  aussi  sr  écialement  les  jours  de  la  parole.  Après  la  sainte  messe,  Tinstruction; 
après  les  offices,  encore  l'instruction,  ou  nous  recevons  l'enseignement  de  toutes 
les  vertus. 

VII.  —  AKNONCE  DES  FÊTES  DE  LA  SEMAINE. 

La  solennité  du  saint  Rosaire. 

Le  rosaire  est  une  pratique  de  piété  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  que  l'E- 
glise approuve  et  recommande  avec  empressement  à  ses  enfants.  Il  est  composé 
des  deux  plus  excellentes  prières  de  la  religion,  je  veux  dire  de  l'Oraison  domini- 
cale et  de  la  Salutation  angélique.  Les  cent  cinquante  Ave.,  Maria  !  qu'il  renferme, 
répondent  aux  cent  cinquante  psaumes  que  David  a  composés  en  l'honneur  de 
Dieu,  et  les  quinze  Pater  noster  sont  comme  les  quinze  psaumes  graduels  qu'on 
chantait  en  montant  les  quinze  degrés  du  temple  :  on  les  récite  en  mémoire  de 
celle  qui  est  le  temple  de  la  Divinité,  et  qui  par  ses  vertus,  comme  par  autant  de 
degrés,  est  arrivée  au  comble  de  la  perfection.  Le  chapelet  est  un  abrégé  du  ro- 
saire, il  est  composé  de  soixante-trois  ^re,  Afano.' pour  honorer  les  soixante-trois 
années  que  la  sainte  Vierge  a  vécu  sur  la  terre. 

Pour  le  rosaire,  il  est  divisé  en  quinze  dizaines,  afin  de  pouvoir  honorer  les 
quinze  principaux  mystères  du  salut,  distribués  en  trois  ordres  :  savoir  les  mys- 
tères joyeux,  les  mystères  douloureux  et  les  mystères  glorieux.  Les  cinq  mystères 
joyeux  sont  :  l'Annonciation,  la  Visitation,  la  Naissance  de  Jésus,  l'adoration  des 
mages  et  la  rencontre  de  ce  saint  Enfant  dans  le  temple.  Les  cinq  mystères  dou- 
loureux sont  :  l'agonie  de  Notre-Seigneur  au  jardin  des  Oliviers,  sa  flagellation, 
son  couronnement  d'épines,  le  port  de  sa  croix  et  son  crucifiement.  Les  cinq 
mystères  glorieux  sont  :  sa  Résurrection,  son  Ascension,  la  Pentecôte,  l'Assomp- 
tion et  le  couronnement  de  Marie  dans  le  ciel. 

Au  commencement  de  chaque  dizaine  il  est  bon  d'avoir  en  vue  un  de  ces  mys- 
tères, de  remarquer  ce  que  Jésus  et  Marie  y  font,  ce  qu'ils  y  souffrent;  combien 
grande  est  leur  joie,  leur  douleur  ou  leur  gloire;  quel  avantage  il  en  revient  à 
tous  les  hommes  en  général,  et  à  nous  en  particulier;  quelles  raisons  nous  avons 
de  nous  en  réjouir  ou  de  nous  en  affliger:  ou  peut  emploiera  cette  médita- 
lion  plus  ou  moins  de  temps,  suivant  qu'on  a  plus  ou  moins  de  dévotion  et  de 
loisir. 

Du  reste,  pendant  le  cours  de  cette  prière,  gardons-nous  bien  de  nous  laisser 
aller  à  l'ennui,  que  cause  ordinairement  aux  âmes  peu  dévotes,  une  répétition  si 
fréquente  des  mots  :  Pater  et  Ave;  finissons-la,  en  suppliant  la  sainte  Vierge  de 
recevoir  avec  bçnté  les  hommages  que  nous  lui  offrons,  de  nous  faire  part  des 
grâces  et  des  grandes  indulgences  qui  y  i^ont  attachées,  de  nous  obtenir  au- 
près de  son  Fils  une  vie  pure,  une  sainte  mort,  et  la  participation  à  son  bonheur 
éternel. 
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On  célèbre  cette  fête  le  premier  dimanche  d'octobre,  en  reconnaissance  de  la  fa- 
meuse victoire  que  les  chrétiens  remportèrent  autrefois  à  pareil  jour  sut  les  Turcs. 
Voici  l'histoire  en  peu  de  mots  :  En  1571,les  armées desTurcs  et  des  chrétiens  s'é- 
tant  trouvées  en  présence  sur  le  golfe  de  Lépante,  on  se  prépara  de  part  et  d'autre 
au  combat  ;  il  semblait  d'abord  que  la  fortune  voulût  se  déclarer  pour  les  Turcs, 
car  ils  avaient  le  vent  en  poupe,  et  le  soleil  donnait  dans  la  vue  des  chrétiens; 
mais  ceux-ci  ayant  levé  les  yeux  au  ciel  pour  lui  demander  du  secours,  le  veut 
cessa  tout  à  coup,  la  mer  devint  calme  et  un  gros  nuage  alla  couvrir  les  rayons  du 
soleil.  Un  prodige  de  cette  nature  étonna  d'abor<l  les  Turcs;  mais  leur  général  ne 
le  regardant  que  comme  un  effet  naturel,  fit  attaquer  sans  hésiter  :  ce  combat  fut  un 
des  plus  sanglants  que  l'histoire  ait  enregistrés;  dans  la  seconde  charge,  le  géné- 
ral ottoman  fut  tué,  sa  tête  mise  au  bout  d'une  pique  et  l'enseigne  des  chrétiens 
arborée  sur  la  galère  impériale  des  Turcs;  on  donna  ensuite  sur  l'aile  droite  et 
l'aile  gauche,  qui  furent  mises  en  pièces;  de  sorte  que  sans  la  nuit  qui  survint,  il 
n'en  eût  pas  resté  un  seul;  on  y  tua  trente  mille  Turcs,  on  recouvra  douze  mille 
captifs  et  on  leur  prit  cent  soixante-dix  galères. 

Cette  bataille  mémorable  fut  gagnée  le  premier  dimanche  d'octobre;  les  chré- 
tiens s'étaient  adressés  à  la  ^Nlère  de  Dieu,  dont  ils  furent  visiblement  secourus  par 
l'interposition  de  la  nue  et  le  calme  du  vent.  C'était  une  grâce  extraordinaire,  qui 
méritait  de  s'en  souvenir  à  jamais;  c'est  pour  cette  raison  que  Grégoire  XIII  or- 
donna que  la  solennité  du  Rosaire  se  ferait  toujours  à  l'avenir  le  premier  diman- 
che d'octobre,  et  qu'on  ajouterait  aux  litanies  de  la  très-sainte  Vierge  ces  paroles: 
Auxilium  chhstianorum. 

Un  bienfait  si  signalé,  obtenu  par  le  secours  de  Marie,  doit  nous  engager  à  re- 
courir à  elle  dans  nos  plus  pressants  besoins,  à  mettre  toute  notre  confiance  en 
cette  Vierge  sainte  dont  il  est  impossible,  dit  saint  Bernard,  qu'aucun  vrai  servi- 
teur puisse  jamais  périr. 

Point  de  dévotion  plus  solide  ni  plus  avantageuse  que  celle  de  Marie  ;  en  l'ho- 
norant, nous  nous  rendons  agréables  à  son  Fils,  nous  accomplissons  la  volonté  de 
Dieu  qui  désire  être  loué  dans  ses  saints,  et  nous  remplissons  notre  âme  de  joie  et 
de  consolation. 

Prions  le  Seigneur  en  ce  jour  de  vouloir  par  ses  mérites  conserver  les  justes  en 
grâce,  de  convertir  les  pécheurs,  consoler  les  affligés,  soulager  les  âmes  du  purga- 
toire et  d'avoir  pitié  de  chacun  de  nous  en  particulier. 

VIII.  —  AUTEURS  A  CONSULTER. 

SS.   PÈRES. 

S.  AunnoiSE,  in  Luc,  xiv.  —  S.  Augustin,  qusest.  evang.,  1.  II,  q.  20;  —  serm.  13,  de  Temp.  — 
S.  GnÉGOinK,  in  Job,  xvi,  23  ;  —  hom.  7  in  Evang.  —  Bede,  in  Luc,  1.  IV.  —  S.  Bonaventdre, 
■4  serm.  iu  Evang.  —  S.  Thomas,  2  id. 

PRONISTES. 

Sur  le  Dimanche,  S.  Bernardin,  Mat.  Fabeu,  le  P.  Lejednf,  A.  Terrasson,  La  Lczerne,  Regdis, 
Chevassu,  le  P.  Lavignf,  l'abbé  C.  Martin,  au  volume  :  Décalogue,  du  Répertoire  de  la  Doctrine 
chrétienne,  t.  II. 
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SERMON   SUR    LA   CHARITÉ 

Par  51.  l'abbé  C.  Martin,  chanoi.np. 


PLAN 


1"  POIM.    —    l'esprit    de    charité    a  TOtJODRS 
ÉTÉ    l'esprit    de    JÉSCS-CHRIST. 


Sabdirisions. 


1.  Ses  paroles  de  charité. 

2.  Ses  actes. 


2<:  POINT.    —    l'esprit    de    CHARITÉ   A   TOCJOCRS 

ÉTÉ  l'esprit  de  l'Église. 
Subdivisions. 

1.  Zèle  des  conversions. 

2.  Charité  des  apôtres. 

3.  Charité  des  saints  Pères.  —  Monuments  de 
charité. 


Texte  :  Diliges  proxiynum  tuum  sicut  teipsum. 

(Matth.,  V,  43.) 

Saint  Paul  dit  dans  une  de  ses  épitres  qu'il  viendrait  un  temps  où  l'iniquité 
abonderait  sur  la  terre  et  où  la  charité  serait  refroidie.  Dire  que  ce  temps  soit  celui 
où  nous  vivons,  c'est  exagérer  le  mal,  car  on  voit  de  nos  jours,  de  toutes  parts,  de 
prodigieuses  manifestations  de  charité,  des  actes  de  dévouement  sans  nombre. 
Les  malheurs  publics  deviennent  moins  alarmants  parce  que  une  prompte 
générosité  les  répare.  Le  riche  donne  de  l'or,  le  pauvre  offre  son  obole;  toutes  les 
classes  de  la  société,  dans  les  grands  besoins,  rivalisent  de  désintéressement  et  de 
charité. 

Mais  nous  pouvons  dire  de  notre  charité  ce  que  l'on  dit  avec  raison  de  notre  foi; 
il  faut  qu'on  la  mette  à  l'épreuve  pour  qu'elle  ressuscite.  Si  on  voulait  nous  ravir 
la  foi,  nous  y  rendre  parjures,  nous  la  rappellerions  en  nous  avec  toute  son  éner- 
gie; tant  qu'on  n'y  touche  pas,  tant  qu'on  ne  va  pas  à  son  égard  à  des  e.\trémités, 
nous  demeurons  indifférents,  lâches,  froids,  et  tel  qui  serait  un  marlyr  en  persé- 
cution est  un  triste  fi  Jèle  laissé  en  repos.  C'est  en  ce  sens  que  je  dis  que  notre 
charité  s'est  refroidie;  dans  les  grandes  calamités  nous  la  retrouvons,  mais  dans 
les  besoins  ordinaires  de  la  vie  elle  nous  fait  souvent  défaut. 

L'égoïsme  s'efface  quelques  instants  de  nous  pour  faire  place  aux  nobles  ins- 
tincts, aux  sublimes  vertus  qui  constituent  la  fraternité  chrétienne,  puis  il  reprend 
toute  sa  puissance  dans  les  jours  ordinaires.  Ainsi  nous  sommes  bons,  nous 
sommes  charitables,  dévoués,  généreux  par  circonstance,  par  exception  et  par  ha- 
bitude nous  somuies  égoïstes,  nous  n'avons  que  nous,  nous  uniquement  pour  fin 
de  notre  .-miour.  En  effet,  il  ne  faut  pas  nous  le  dissimuler,  nous  n'avons  pas  pour 
nos  semblables  la  vraie  charité  chrétienne,  nous  n'aimons  pas  notre  prochain 
comme  nous-mêmes;  nous  ne  sommes  pas  avec  lui  en  parfaite  harmonie,  comme 
ces  premiers  chrétiens  qui  n'avaient  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  :  Cor  unum  et 
anima  iina.  Et  cependant  c'est  à  ce  signe  que  le  Seigneur  veut  que  nous  soyons 
discernés;  c'est  à  cette  marque  qu'il  veut  que  nous  soyons  reconnus  ses  disciples  : 
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In  hoc  cognoscent  omnes  quia  discipuli  mei  estis  si  dilectionem  habueritis  ad 
invicem. 

Pour  ne  pas  laisser  refroidir  votre  charité,  pour  l'exciter  en  vous,  pour  la  rendre 
ardente  et  vous  engager  à  conservei-  ce  précieux  caractère  qui  vous  signalera  tou- 
jours comme  les  vrais  disciples  de  Jésus-Christ,  je  veux  aujourd'hui  vous  mon- 
trer les  principaux  motifs  qui  doivent  nous  porter  k  aimer  notre  prochain  :  1°  Ves- 
prit  de  charité  a  toujours  été  l'esprit  de  Jésus-Christ;  ^2°  l'esprit  de  charité  a 
toujours  été  l'esprit  de  l'Eglise. 


I"   POINT.  l'esprit  de  charité  a  toujours  été  l'esprit  de  JÉSIS-CHRIST. 

Quand  on  lit  le  livre  sacré  de  l'Evangile ,  quand  on  y  étudie  la  vie  de 
Jésus-Christ  dans  toute  son  étendue  et  dans  ses  détails ,  on  voit  que  cette 
vie  n'a  rien  de  commun  avec  celle  des  hommes.  On  aperçoit  partout  le 
prodige.  On  voit  cet  Homme-Dieu  dans  sa  parole  se  jouer  pour  ainsi  dire 
au  mystère ,  le  révéler  sans  effort ,  et  nous  dévoiler  les  secrets  de  Dieu  ;  il 
parle  de  la  gloire  et  du  royaume  céleste  comme  de  la  maison  de  son  Père; 
toutes  les  grandeurs  qui  nous  étonnent  lui  sont  naturelles  ;  son  enseigne- 
ment sublime  ,  au-dessus  des  conceptions  de  toute  philosophie  ,  étonne  les 
sages  de  tous  les  pays  ,  de  toutes  les  époques;  sa  m.orale  pure ,  douce  ,  ap- 
propriée à  toutes  les  conditions ,  à  tous  les  besoins ,  vous  ravit  par  sa  per- 
fection ;  mais  ce  n'est  point  là  tout,  et  si  vous  avez  lu  ce  livre  dont  je  vous 
parle ,  si  vous  avez  lu  l'Evangile,  M.  F.,  ce  livre  de  Dieu ,  ce  livre  du  prêtre, 
du  fidèle,  de  tous  les  hommes,  le  vôtre  donc,  puisque  c'est  là  qu'est  tout 
enseignement  et  toute  doctrine,  vous  aurez  remarqué  dans  cette  vie  de 
Jésus-Christ  un  autre  caractère ,  caractère  qui  se  mêle  à  tous  les  autres, 
qui  se  mêle  au  prodige ,  qui  se  mêle  à  la  doctrine,  à  la  révélation  du 
mystère  ,  à  la  morale,  et  par-dessus  tout  qui  est  l'élément  des  actions,  des 
paroles,  des  exemples  de  ce  Dieu-Homme  parmi  nous,  ce  caractère  c'est 
la  charité. 

Saint  Jean  dit  dans  la  première  de  ses  épîtres  :  «Dieu  est  charité  »  :  Deus 
carilas  est.  C'est  pourquoi  ce  Dieu  venant  vivre  avec  nous  n'a  voulu  se 
montrer  qu'avec  son  attribut  essentiel,  sa  charité  ;  il  n'a  voulu  laisser  voir 
le  plus  souvent  de  toutes  ses  perfections  que  la  plus  belle,  la  plus  aimable, 
la  plus  consolante  ,  et  c'est  pour  cela  que  nous  voyons  les  traces  de  cette 
charité  dans  ses  paroles,  ses  exemples  et  toutes  les  actions  de  sa  vie.  Il  a 
voulu  ne  nous  apparaître  que  pour  mieux  nous  attirer  à  lui  qu'avec  sa  sou- 
veraine bonté ,  son  ineilable  dilection ,  sa  souveraine  chanté  :  Deus  cari- 
tas  est. 

Cette  charhé  s'est  manifestée  par  ses  paroles  et  ses  exemples,  c'est-à-dire 
dans  les  principaux  actes  de  sa  vie. 

1"  subdivision.  —  Paroles  de  charité  de  Notrc-Seigneur  Jésus-Christ. 

On  peut  dire  du  Sauveur  que  sa  bouche  ne  s'ouvrait  que  pour  bénir  l'hu- 
manité dont  il  avait  pris  la  nature,  et  que  pour  apprendre  à  ses  apôtres,  à 
ses  djsciples  à  bénir  à  leur  tour.  La  bénédiction,  n'est-ce  pas  l'amour,  n'est- 
ce  pas  ce  qui  fait  le  bonheur  des  créatures?  C'est  pourquoi  il  leur  disait  : 
tioc  est  prœceptum  meum  ut  diligatis  invicem  sicut  dilexi  vos.  Mon  précepte 
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est  que  vous  vous  aimiez  les  uns  les  autres  comme  je  vous  ai  aimés;  que  ce 
soit  à  cette  marque  qu'on  vous  reconnaisse  pour  mes  disciples.  Personne 
n'a  une  plus  grande  dilection  pour  ses  amis  que  celui  qui  donne  sa  vie  pour 
eux...  Mais  ce  que  je  vous  ordonne  par-dessus  tout,  c'est  l'amour  les  uns 
pour  les  autres  :  Hœc  mando  vobis  ut  diligatis  invicem.  (Joan.,  xv,  17.) 
Quelles  paroles  touchantes  !  quelle  bonté  ! 

Un  jour  un  pharisien  lui  demandait  :  Maître,  quel  est  le  plus  grand  et  le 
premier  des  commandements?  «  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout 
con  cœur,  de  toute  ton  àme  ,  de  toutes  tes  forces,  répondit  le  Seigneur.  » 
(Matth.,  XXII,  36.)  Yoilà  le  premier  et  le  plus  grand  des  commandements; 
puis  il  ajouta  :  «  Le  second  est  semblable  au  premier;  tu  aimeras  ton  pro- 
chain comme  toi-même  ;  «  ces  deux  commandements  ,  dit-il ,  renferment 
tous  les  enseignements  de  la  loi  et  des  prophètes.  Oh!  il  ne  nous  a  pas  laissé 
ignorer  ce  second  commandement;  partout  où  ses  apôtres,  oii  les  scribes  , 
où  les  pharisiens  l'interrogeaient ,  il  revient  sur  ce  précepte  et  leur  montre 
combien  il  importe  de  l'observer. 

Dans  ce  fameux  discours  où  du  haut  d'une  montagne  il  s'adressait  à  une 
foule  immense  debout  à  ses  pieds  ,  il  disait  :  «  «  Vous  avez  appris  qu'il  a 
été  dit  aux  anciens  :  Vous  ne  tuerez  point  ;  celui  qui  tue  sera  soumis  au  ju- 
gement. Pour  moi,  je  vous  dis  :  Tout  homme  qui  se  courroucera  contre 
son  frère  méritera  le  jugement  ;  tout  homme  qui  dira  à  son  frère  raca,  mé- 
ritera le  conseil;  celui  qui  aura  dit  fou,  méritera  le  supplice  du  feu.  Si 
donc  apportant  ton  offrande  à  l'autel ,  il  te  souvient  que  ton  frère  a  quelque 
colère  contre  toi,  laisse  ton  offrande  devant  l'autel,  va  auparavant  te  ré- 
concilier avec  ton  frère,  après  tu  viendras  présenter  ton  offrande.  Il  en  sera 
de  même  quand  tu  seras  en  chemin,  partout,  sois  en  paix,  sois  en  bons 
rapports  avec  ton  frère  :  Esto  conseniiens.  »  (Matth.,  v ,  25.) 

«  Malheur  à  vous,  scribes  et  pharisiens,  s'écrie-'t-il  en  un  autre  endroit  : 
parce  que  vous  avez  violé  tous  les  préceptes  de  la  charité  fraternelle  ,  vous 
lermez  aux  hommes  le  royaume  des  cieux,  vous  dissipez  le  patrimoine  des 
veuves,  vous  ne  pratiquez  de  la  loi  que  ce  qu'il  vous  plaît ,  et  vous  impo- 
sez aux  autres  les  plus  durs  fardeaux  ,  vous  vous  prétendez  meilleurs  que 
vos  pères,  et  pour  cela  vous  les  méprisez  :  Vœ  vobis,  scnbœ  et  pharisœi,  quia 
comedelis  domos  viduaruml  (Matth.,  xxm,  14.) 

Mais  c'est  surtout  dans  cette  prière  touchante  et  sublime  qu'il  adresse  à 
son  Père  la  veille  de  sa  passion  ,  qu'il  laisse  échapper  tous  les  feux  de  son 
-ardent  amour  pour  les  hommes  ;  il  souhaite  à  ses  disciples  avant  de  les 
quitter  cette  union ,  cette  fraternité  sainte  qui  est  le  seul  vrai  lien  de  la  vie, 
le  seul  vrai  bonheur  puisqu'il  est  celui  de  Lieu  même.  «Mon  Père,  disait-il, 
c'est  pour  les  miens  que  je  vous  adresse  une  prière  ;  faites  qu'ils  soient  un 
comme  vous  et  moi  ne  sommes  qu'un  :  Ut  sint  unum  sicut  et  nos  sumus  , 
afin  que  le  monde  croie  à  ce  signe  que  vous  m'avez  envoyé.  Je  leur  ai  fait 
connaître  votre  nom ,  et  je  le  leur  enseignerai  encore  afin  que  cet  amour 
par  lequel  vous  m'avez  aimé  soit  eu  eux  et  que  je  leur  sois  uni  à  jamais  :  » 
Ut  dilectio  qua  dilexisti  me  in  ipsis  sit  et  ego  in  ipsis. 

Ainsi  le  Sauveur  dans  ses  leçons  à  ses  disciples  ,  dans  ses  discours  à  la 
foule ,  dans  ses  interpellations  aux  pharisiens  prescrit  partout  l'amour  à 
l'égard  du  prochain ,  partout  il  ordonne  l'accomplissement  du  piécepte  de 
Ja  charité  envers  les  hommes  nos  frères;  c'est  a  cette  marque  qu'il  veut 
qu'on  nous  reconnaisse  pour  ses  disciples. 
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Je  VOUS  ai  cité  quelques-unes  des  paroles  du  Sauveur,  paroles  de  bonté, 
de  dilection ,  de  la  plus  ardente  charité  ;  ses  actions  ont  toutes  la  même 
empreinte. 

2"  subdivision.  — Exemples  de  charité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Oh  !  il  a  aimé  le  monde  le  Sauveur  Jésus ,  puisqu'il  est  mort  pour  le 
sauver  ;  il  a  aimé  souverainement  les  hommes ,  il  a  voulu  qu'ils  s'aimassent 
entre  eux,  et  pour  les  porter  à  l'accomplissement  de  ce  devoir,  il  le  leur  a 
ordonné  par  ses  paroles,  il  le  leur  a  tracé  par  ses  exemples.  Son  amour 
s'est  manifesté  à  l'égard  de  tous  les  âges  ,  de  tous  les  états ,  de  toutes  les 
conditions  ;  il  n'a  rien  dédaigné,  rien  repoussé,  il  n'a  rien  excepté  de  son  im- 
mense charité  ;  il  a  aimé  le  riche ,  le  pauvre  ;  il  aimé  l'enfance ,  l'âge  mûr, 
la  vieillesse. 

Un  jour,  comme  il  parlait  encore  et  qu'il  expliquait  la  loi  de  Moïse  ,  on 
amena  devant  lui  des  enfants  afin  qu'il  leur  imposât  les  mains  et  qu'il  priât 
sur  eux  :  Ut  manus  eis  imponeret  et  oraret  (Matth.,  xix,  18),  et  ses  disciples 
éloignaient  ces  enfants  et  leur  défendait  de  l'aborder.  «  Laissez  ces  enfants, 
leur  dit  Jésus ,  ne  les  empêchez  pas  de  venir  jusqu'à  moi  ;  c'est  à  eux  et  à 
ceux  qui  leur  ressemblent  qu'appartient  le  royaume  du  ciel  :  »  Smite  par- 
vulos  (Id.,  ibid.)^  et  il  leur  imposa  les  mains  et  les  bénit. 

Un  autre  jour,  se  trouvant  dans  une  ville  appelée  Naim  ,  un  convoi  fu- 
nèbre vint  à  passer  devant  lui  ;  derrière  ce  convoi  suivait  une  veuve  déso- 
lée ,  pleurant  son  unique  fils  qu'on  portait  en  terre;  ému  de  pitié  sur  cette 
pauvre  mère  qui  restait  sans  espérance,  attendri  sur  le  fils  que  la  mort 
avait  ravi  si  prématurément,  à  ce  monde ,  il  fait  signe  au  convoi  de  s'ar- 
rêter, s'approche  du  cercueil ,  et  prenant  par  la  main  le  défunt  lui  ordonne 
de  se  lever. 

Le  jeune  homme  se  dresse,  s'assied  sur  son  cerceuil  au  miheu  de  l'effroi 
et  de  la  stupeur  publique,  et  Jésus  le  présente  à  sa  mère.  (Luc,  vu,  12.) 

Si  Jésus  a  béni  l'enfance,  il  a  exaucé  l'âge  mûr;  il  rendla  vue  àl'aveugle- 
né  ;  il  ressuscite  Lazare  ,  il  pardonne  à  Madeleine  pécheresse  ,  il  pardonne 
à  la  femme  adultère  que  la  foule  veut  lapider.  Il  a  eu  compassion  de  la 
vieillesse  ;  ce  vieux  paralytique ,  paralytique  depuis  trente-huit  ans  ,  il  lui 
ordonne  de  se  lever  et  de  porter  son  grabat  ;  il  laisse  sortir  de  lui  une  vertu 
lorsqu'une  pauvre  femme  déjà  courbée  par  l'âge  et  atteinte  d'une  cruelle 
maladie ,  touche  le  bord  de  son  manteau  et  se  cache  au  milieu  de  la  foule. 

Il  passait  en  faisant  le  bien,  comme  le  dit  l'écrivrain  sacré  :  Iransiit  betie- 
faciendo,  prenant  à  intérêt  les  différents  âges  des  hommes,  donnant  son 
appui  et  son  amour  à  tout  les  états  de  la  vie;  riche,  pauvre,  savant,  igno- 
rant, pharisien,  scribe,  publicain  et  pécheur,  tous  ont  été  compris  dans 
son  immense  charité.  Le  centurion  romain  et  le  chef  de  la  synagogue  ont 
eu  une  égale  part  à  ses  bienfaits  ;  la  femme  de  Ghana  obtint  la  guérison  de 
sa  fille  ;  la  Samaritaine  qui  lui  refusait  de  l'eau  du  puits  de  Jacob ,  reçoit 
de  sa  main  l'eau  de  la  vie  éternelle  qui  étanche  pour  jamais  la  soif;  il 
mange  dans  la  maison  de  Zachée  le  pubhcain  ;  il  donne  cîu  pain  et  du  pois- 
son à  sept  mille  hommes  qui  mouraient  de  faim  dans  le  désert;  il  pardonne 
à  Samarie  qui  refuse  de  lui  ouvrir  sa  porte ,  et  reproche  à  ses  apôtres 
leur  dureté  pour  avoir  demandé  qu'il  fît  descendre  le  feu  du  ciel  sur  elle. 
Voyez  s'il  y  a  un  aveugle  dans  les  rues  de  Jéricho,  un  paralytique  sur  les 
bords  de  la  piscine ,  un  boiteux  aux  portes  du  temple  de  Jérusalem, un  pog- 
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sédé  du  démon  sur  les  places  publiques ,  un  lépreux  dans  les  lieux  déserts 
de  la  Judée  qui  n'ait  été  guéri.  Voyez  s'il  y  a  une  douleur  qu'il  n'ait  con- 
solée, une  bouté  qu'il  n'ait  prodiguée.  Voyez  s'il  y  a  un  amour,  un  amour 
céleste,  un  amour  surhumain,  un  amour  d'un  Dieu  qu'il  n'ait  manifesté. 
Chrétiens,  "voilà  ce  qu'a  été  votre  chef,  voilà  l'esprit  de  sa  vie. 

IJe  POINT.  —  l'esprit  de  charité  a  toujours  été  l'esprit  de  l'église. 

La  charité  a  été  le  précepte  de  prédilection  du  Maître  ;  elle  a  été  la  vertu 
dont  il  a  voulu  en  mille  circonstances  diverses  être  lui-même  un  exemple. 
L'Eglise  qui  garde  si  fidèlement  la  doctrine  du  Sauveur,  a  fait  aussi  de  la 
charité  sa  vertu  par  excellence  ;  elle  lui  a  donné  la  première  place  dans  ses 
enseignements;  elle  la  fait  briller  avec  tout  son  éclat  dans  la  pratique.  La 
charité,  M.  F.,  c'est  l'élément  du  christianisme  ,  c'est  l'esprit  propre  de  l'E- 
gUse  dans  tous  les  temps  ;  il  n'y  a  en  ceci  qu'à  connaître  son  histoire. 

1"  subdivision.  —  Zèle  des  conversions. 

Quand  le  Saint-Esprit  descendit  sur  les  apôtres,  il  éclaira  leurs  intelli- 
gences pour  leur  faire  comprendre  les  grands  desseins  du  Seigneur;  il 
réchauffa  ensuite  leurs  cœurs  des  feux  du  plus  ardent  amour  pour  les 
hommes.  «  Allez,  avait  dit  Jésus-Christ,  et  enseignez  toutes  les  nations.  » 
Ite,  docete  otnnes  génies. 

Sous  l'impression  de  l'Esprit  saint,  leurs  âmes,  jusque  là  froides  et  sans 
intelligence  pour  le  sens  de  ces  paroles  ,  s'émurent  de  générosité  et  de  dé- 
vouement ;  ils  virent  alors  des  milliers  d'hommes  qui  de  leurs  ténèbres  le- 
vant les  mains  vers  eux  les  appelaient  pour  leur  annoncer  la  vérité  ;  ils 
virent  des  peuples  qu'il  fallait  sauver  et  des  générations  innombrables  qu'il 
fallait  arracher  à  la  captivité  du  démon  pour  les  rendre  à  Dieu.  C'est  pour- 
quoi se  partageant  le  monde  ,  ils  quittèrent  leur  patrie  ,  leur  famille  ,  tout 
ce  qui  leur  était  cher,  bravèrent  tous  les  obstacles ,  allèrent  au  devant  de  la 
mort  pour  sauver  leurs  frères  ,  pour  leur  procurer  le  bonheur  de  cette  vie 
en  proclamant  partout  la  vérité,  et  pour  leur  apprendre  à  avoir  part  aux 
mérites  du  Fils  de  Dieu  qui  venait  de  leur  ouvrir  le  ciel. 

La  première  manifestation  de  l'esprit  de  l'Eglise  fut  donc  l'esprit  de  con- 
version ;  ce  fut  l'esprit  de  propagation  de  la  doctrine  qui  est  la  parole  de 
Dieu ,  et  cette  manifestation  se  reproduit  dans  tous  les  actes  de  la  vie  des 
apôtres  ;  mais  l'esprit  de  conversion  est  éminemment  un  esprit  de  charité. 
Convertir,  dans  le  sens  catholique,  qu'est-ce  autre  chose  que  d'amener  à  la 
vérité ,  que  d'attacher  fidèlement  à  Dieu,  que  de  sauver  les  hommes  et  pour 
celte  vie  et  pour  celle  de  l'avenir.  Ainsi,  dès  que  l'Eglise  se  montre,  elle  se 
montre  avec  la  charité  de  conversion. 

Ce  sublime  esprit  évangéhque,  je  dois  dire  cette  charité,  s'est  toujours 
perpétuée  dans  l'Eglise;  et  qui  ne  sait  que  de  nos  jours  l'apostolat  est  en 
vigueur  comme  dans  les  premiers  temps;  que  ses  fruits  sont  si  abondants 
chez  l'infidèle  et  l'hérétique ,  qu'ils  nous  donnent  à  tous  de  saintes  consola- 
tions ? 

2*  subdivision.  —  Charité  des  apôtres. 

Les  apôtres  donnèrent  au  monde  l'exemple  de  la  plus  ardente  charité  en 
scellant  de  leur  sang  la  vérité  de  la  doctrine  du  salut ,  et  nous  voyons  que 
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leur  prédication  était  conforme  aux  actes  de  leur  vie  par  ce  qui  nous  a  été 
transmis  des  mœurs  et  de  la  discipline  de  la  primitive  Eglise.  C'est  là  que 
fut  inaugurée  la  pratique  de  la  charité  dans  toute  sa  pureté  et  dans  toute  sa 
perfection. 

L'on  entendait  pour  la  première  fois  au  monde  des  hommes  qui  n'appar- 
tenaient ni  à  la  même  famille,  ni  à  la  même  patrie,  m  à  la  même  cité,  s'ap- 
peler du  nom  de  frères;  l'on  voyait,  chose  étrange  et  inconnue,  le  riche 
vendre  ses  biens  et  en  donner  le  prix  au  profit  de  tous  les  membres  de  la 
nouvelle  société  ;  les  diacres  veillaient  aux  besoins  des  veuves,  secouraient 
les  orphelins,  distribuaient  chaque  jour  les  offrandes  aux  pauvres;  plus  de 
distinction  d'homme  à  homme ,  plus  de  distinction  de  noms,  d'honneurs 
ni  de  fortune,  plus  aucun  qui  fût  étranger,  plus  aucun  qui  n'appartînt  tout 
entier  à  la  famille  ;  car  on  eût  dit  une  famille  qui  participait  aux  mêmes 
biens,  aux  mêmfS richesses ,  aux  mêmes  prospérités  à  la  même  joie  et  au 
même  bonheur.  Telle  était  l'Eglise  à  sa  naissance.  Etait-ce  autre  chose  que 
la  charité ,  non  plus  en  image ,  en  paroles,  mais  dans  toute  sa  réahté,  dans 
la  forme  visible  la  plus  parfaite  qu'elle  puisse  prendre  ici-bas. 

Le  chef  des  apôtres  disait  aux  fidèles  dans  sa  première  épître  :  «  Morti- 
fiez vos  âmes  par  l'amour  de  l'obéissance ,  par  l'amour  de  vos  frères;  ai- 
mez-vous les  uns  les  autres  dans  toute  la  simplicité  de  votre  cœur  :  ■»  Ani- 
mas vestras  castificantes  in  obedientia  caritatis  ^  m  fralernitalis  amore, 
simplici  ex  corde  invicem  diligite  attentius.  [I  Epist.  Pétri ^  c.  ii,  23.) 

Saint  Paul  écrivant  aux  Colossiens ,  leur  parle  ainsi  :  «  Revêtez-vous 
comme  des  élus  de  Dieu  :  de  la  pitié,  de  la  bonté,  de  l'humilité  ,  de  la  mo- 
destie et  de  la  patience  ;  mais  entre  toutes  ces  vertus ,  possédez  surtout  la 
charité  qui  est  le  lien  de  la  perfection  :  Super  omnia  autem  hœc  ,  caritatem 
habete,  quod  est  vinculum  perfectionis.  (Col.,  m,  14.) 

En  un  autre  endroit ,  après  avoir  fait  l'éloge  de  la  charité ,  après  avoir 
montré  que  c'est  une  vertu  douce,  généreuse,  noble,  qui  nous  aide  à  sup- 
porter tous  les  maux  de  la  vie,  qui  nous  rend  bons,  aimables,  heureux, 
il  termine  en  la  comparant  à  la  foi  et  à  l'espérance  ,  vertus  essentielles  qui 
nous  portent  directement  à  Dieu,  et  qu'ainsi  nous  avons  appelées  théologales: 
Fides,  spes  et  caritas,  major  autem  trium,  caritas;  et  s'écrie  :  «La  plus 
grande  des  trois  ,  c'est  la  charité  ;  )>  et  ailleurs  :  Si  caritatem  non  habuero^ 
nihil  sum. 

L'apôtre  bien-aimé  ne  parle  que  de  la  charité  dans  ses  épîtres  ,  et  saint 
Jérôme  nous  apprend  que  dans  sa  vieillesse,  se  faisant  transporter  dans  son 
éghse  deSmyrne,  au  milieu  de  ses  fidèles,  tout  son  enseignement  était 
dans  ces  paroles  :  «  Mes  enfants,  aimez-vous  les  uns  les  autres  :  Filioli  di- 
ligite invicem. 

Ainsi,  l'enseignement  des  apôtres  comme  celui  de  leur  Maître  est  la  cha- 
rité; ainsi  leur  exemple  ,  ainsi  les  actes  de  leur  vie  ,  comme  ceux  du  Sau- 
veur, se  résument  dans  la  charité;  ainsi  l'Eglise  à  sa  naissance  se  montre 
par  la  pratique  la  plus  parfaite  de  la  charité. 

J'ai  dit  qu'il  en  avait  été  ainsi  à  tous  les  temps  dans  l'Eglise. 

3*  subdivision.  —  Charité  des  Pères  de  V Eglise.  —  Monuments. 

Les  saints  Pères  qui  succèdent  aux  apôtres ,  les  martyrs,  les  anachorètes, 
sont  des  hommes  qui  exercent  partout  la  charité.  Les  martyrs  meurent  pour 
montrer  à  leurs  frères  la  voie  du  salut  ;  les  sohtaires  quittent  souvent  les  dé- 
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serts  pour  venir  combattre  l'hérésie  ;  ils  vendent  leurs  biens,  se  dépouillent 
de  tout  ce  qu'ils  possèdent ,  font  vœu  de  vivre  dans  l'indigence  et  donnent 
leurs  biens  aux  pauvres.  Saint  Ambroise  vendit  jusqu'aux  vases  sacrés  pour 
subvenir  aux  besoins  de  son  peuple  dans  une  famine;  saint  Augustin ,  du- 
rant le  siège  d'Hippone ,  donna  tout  ce  qu'il  possédait  à  ses  malheureux  fi- 
dèles pressés  de  toute  part  par  l'ennemi;  qui  peut  dire  les  libéralités  de 
saint  Léou  et  de  saint  Grégoire  à  "Rome,  et  en  Orient  celles  de  saint  Jean 
Chrysostôme,  de  saint  Cyrille ,  et  surtout  de  saint  Jean  Damascène,  dont  la 
vie  est  pleine  de  traits  de  la  plus  étonnante  charité? 

Mais  voulez-vous  avoir  une  preuve  visible  de  l'esprit  de  charité  de  l'E- 
glise? Regardez  vos  monuments ,  parcourez  les  villes  chrétiennes  ,  remar- 
quez dans  l'enceinte  de  ces  villes  quel  est  le  plus  bel  édifice ,  le  plus  riche , 
le  plus  majestueux,  n'est-ce  point  la  demeure  du  pauvre?  l'hospice  du 
vieillard,  de  l'enfant,  de  l'infirme;  car  il  y  a  là  un  asile  pour  toutes  les  mi- 
sères ,  un  asile  pour  toutes  les  douleurs ,  un  refuge  pour  toutes  les  grandes 
souffrances  ;  le  paganisme  n'a  rien  produit  de  semblable  ,  le  mahométisme 
n'a  rien  qui  soit  comparable  sur  ce  point,  parce  que  l'esprit  du  paganisme 
n'est  pas  la  charité ,  non  plus  celui  du  mahométisme,  et  que  le  christianisme 
seul  est  marqué  d'un  si  sublime  caractère. 

C'est  surtout  dans  les  malheurs  publics  qu'on  a  vu  l'esprit  de  charité  se 
développer  avec  éclat.  La  peste  de  Milan  rappelle  les  prodiges  de  dévoue- 
ment de  saint  Charles  Borromée  ;  celle  de  Marseille  rappelle  l'ardente  cha- 
rité de  l'évèque  Belzunce ,  et  c'est  ce  même  esprit  qui  suscita  le  grand  Vin- 
cent de  Paul  pour  réparer  les  désastres  de  nos  guerres,  pour  en  faire  dans 
les  temps  modernes  le  créateur  de  toutes  les  grandes  œuvres  opérées  en  fa- 
veur de  l'humanité.  Je  m'arrête. 

Or,  voilà  l'esprit  de  Jésus-Christ  et  de  son  EgUse  ,  voyons  maintenant  le 
nôtre.  (Voyez  le  sermon  qui  suit.) 


SERMON   SUR   LA   CHARITÉ 

Par   m.    l'abbé  C.    MARTIN,    chanoisb 

(iV.  B.  Ce  Sermon  fait  suite  à  celui  qui  précède.) 


PLAN 

1er  POINT.    —   NOUS   N'AVONS    PAS   L'eSPRIT   DE   CHARITÉ    E.1    NOUS-MÊMES. 
2"   POINT.    —    NOUS   n'avons    PAS   CET   ESPRIT   HORS   DE   NOOS. 


Texte  :  Diliges  proximum  tuum  sicut  teiptum. 
(MaUh.,  V,  û3.) 

I"  POINT.  —  NOL's  n'avons  PA.S  l'esprit  de  charité  dans  nos  coeurs. 

Avons-nous  cet  esprit  de  charité  dont  je  viens  de  parler?  Est-ce  à  l'amour 
que  nous  avons  les  uns  pour  les  autres  qu'on  nous  reconnaît  pour  les  disci- 
ples de  Jésus-Christ?  M.^F. ,  je  ne  dis  pas  que  nous  ne  soyons  plus  marqués 
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de  ce  beau  caractère  des  enfants  de  Dieu  :  certes,  des  faits  éclatants  démen- 
tiraient mes  paroles;  mais,  nous  devons  l'avouer,  cet  esprit  souffre  quelque- 
fois en  nous,  et  à  part  de  grandes  circonstances  qui  nous  émeuvent,  notre 
charité  est  profondément  refroidie  à  l'égard  de  notre  prochain.  Un  vice  qui 
tue  la  chanté  domine  dans  la  société  actuelle.  Ce  vice  est  celui  du  siècle 
présent,  celui  qui  caractérise  notre  époque,  et  dont  tous  se  plaignent,  et 
qui  est  dans  le  cœur  de  tous;  il  a  gagné  le  palais,  il  s'est  étendu  jusqu'à  la 
chaumière  ;  les  grands  le  caressent  et  les  pauvres  ne  s'en  défendent  pas.  On 
voit  que  c'est  de  l'égoïsme  que  je  parle,  de  cet  égoïsme  passionné  qui  per- 
vertit notre  nature;  qui  gâte  nos  mœurs;  qui  change  noire  caractère,  qui 
déprave  les  maîtres  et  déprave  plus  encore  les  sujets,  qui  envahit  toutes  les 
classes,  les  rend  étrangères  les  unes  aux  autres,  qui  isole  les  iamilles,  sape 
les  hiérarchies,  se  prend  à  tout,  dont  le  mot  est  :  diuisons  pour  vivre^  et  qui 
tend  à  substituer  à  tout  l'intérêt  personnel.  Cette  plaie  est  grave,  M.  F.,  ce 
fléau  fait  du  mal  dans  le  monde.  L'homme  n'est  plus  aimé  pour  lui-même, 
mais  à  cause  de  l'intérêt  qui  lui  en  revient.  Je  respecte  les  liens  de  famille, 
non  pour  elle,  mais  pour  les  avantages  qu'elle  me  procure;  je  soutiens 
l'Etat,  je  m'attache  à  la  société  uniquement  parce  que  je  retire  tout  d'elle  et 
qu'elle  me  fait  vivre.  J'aime.  Quoi?  évidemment  quelque  chose  ;  car  l'homme 
ne  vit  pas  sans  amour;  mais  mon  amour,  je  Tai  recueilli  soigneusement 
dans  mon  àme  pour  le  déverser  sur  un  seul  objet  ;  je  l'ai  retiré  de  Dieu,  de 
la  nature,  de  mes  semblables  pour  le  concentrer  sur  ma  personne;  j'aime 
et  j'aime  beaucoup;  mais  moi  seul.  Que  m'importe  ce  qui  m'entoure  ;  je  le 
regarde  comme  rien  si  cela  ne  me  rapporte  quelque  chose  :  mes  intérêts 
sont  ma  vie  ;  le  moi  personnel  a  toutes  mes  affections.  Or,  comment  l'esprit 
de  charité  résiderait-il  en  nous  avec  un  pareil  vice. 

«L'attache  intime  que  nous  avons  à  nous-mêmes,  dit  Bossuet,  c'est  la 
ligne  de  séparation,  c'est  la  paroi  mitoyenne  entre  tous  cœurs,  c'est  ce  qui 
fait  que  chacun  de  nous  se  renferme  tout  entier  dans  ses  intérêts  et  se  can- 
tonne en  lui-même,  toujours  prêta  dire  avec  Caïn  :  Qu'ai-je  à  faire  de  mon 
frère  :  Num  custos  fratris  mei  sum  ego?  (Gènes.,  iv,  9.)  » 

Mais,  dit  l'apôtre  saint  Paul,  ceux  qui  n'aiment  qu'eux-mêmes  sont  des 
hommes  sans  affection  :  Erunt  hommes  seipsos  amantes,  sine  affectione. 
(II  Timoth.,  III,  2-3.)  Or,  voilà  les  efiéts  de  l'égoïsme,  voilà  son  mal;  au- 
jourd'hui plus  qu'eu  tout  autre  temps;  il  détruit  la  charité,  dénature 
l'homme  et  le  laisse  sans  affection  :  Sine  affectione. 

La  société  s'est  embellie,  il  est  vrai  ;  les  formes  sont  parfaites,  les  dehors 
séduisants,  et  pour  quelqu'un  qui  ne  voit  que  les  apparences  extérieures 
de  notre  civdisalion,  nous  remplissons  à  la  lettre  le  précepte  de  Dieu,  nous 
aimons  notre  prochain.  Prenez  garde,  ne  jugez  pas  sur  ce  que  voient 
vos  yeux,  ne  vous  arrêtez  pas  aux  actions  qui  vous  frappent.  Etudiez 
l'homme  dans  son  intention,  dans  le  secret  de  son  àme,  là  où  il  croit  être 
seul.  Ouvrez  son  cœ.ur,  venez,  lisons-y  tous  deux  !  Je  découvre  d'étranges 
mystères  dans  cet  abîme  qui  m'était  caché.  Ce  beau  nom  d'ami,  que  je  vois 
articuler  des  lèvres,  n'est  nullement  gravé  dans  l'àme,  c'est  par  ruse  ou  par 
intérêt  qu'on  le  prononce.  Dans  l'usage  qu'on  en  fait,  il  signifie  un  com- 
merce politique  et  de  bienséance.  .\  la  place  de  l'amitié  est  la  jalousie  qui 
consume  ou  la  défiance  qui  rend  inquiet.  Amour!  fraternité!  beaux  noms 
qui  ont  remué  le  monde  !  Sondez  le  cœur,  ces  noms  n'y  sont  pas;  des  ambi- 
tieux les  jettent  à  la  foule  pour  l'exalter  et  s'aider  de  ses  bras,  afin  d'accom- 
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plir  leurs  desseins.  Ce  n'est  pas  pour  elle  qu'ils  travaillent,  ne  vous  y  trom- 
pez pas;  ils  font  leurs  affaires  en  se  couvrant  d'intentions  pures  et  usant  de 
noms  sacres;  ils  profanent,  les  hypocrites,  ce  qu'il  y  a  parmi  nous  de  plus 
beau  et  de  plus  vénérable  parmi'les  hommes.  Dans  des  jours  où  les  prin- 
cipes d'égalité  et  d'amour  ont  retenti  si  haut,  l'on  veut  moins  que  jamais 
être  l'égal  de  son  semblable  ;  on  se  place  au-dessus  de  lui,  on  ne  veut  point 
être  à  son  niveau  ;  on  veut  être  plus  qu'il  n'est,  quel  qu'il  soit.  L'inégalité 
par  caste  et  par  titre,  qui  n'est  plus  dans  nos  mœurs,  s'est  traduite  chez 
nous  en  une  inégalité  de  personne  dont  nous  sommes  arrogants,  qui  se 
montre  sur  nos  fronts,  sous  les  dehors  d'une  morgue  insultante.  Vous  vous 
idolâtrez,  et  si  ce  n'est  plus  comme  autrefois,  à  cause  de  votre  naissance, 
de  vos  immenses  domaines,  c'est  à  cause  de  vos  prétendus  mérites  person- 
nels; de  ce  que  vous  appelez  vos  rares  talents,  vos  exquises  qualités,  vos  in- 
comparables vertus,  votre  immense  science,  votre  habileté,  votre  savoir- 
faire,  que  sais-je  encore?  On  dirait  à  vous  voir  passer  que  la  nature  humaine 
s'est  rehaussée  en  vous,  tandis  qu'elle  se  rappetisso  dans  vos  semblables; 
chétives  créatures,  selon  vous,  que  vous  regardez  à  peine,  qui  végètent  sur 
terre,  qui  sont  dépourvues,  qui  n'ont  rien,  qui,  cela  n'est  pas  possible,  ne 
sont  pas  vos  égales  dans  votre  pensée. 

Ce  qu'il  y  a  au  fond  du  cœur,  et  qui  s'y  cache  encore  avec  soin,  c'est  la 
duphcité,  ce  sont  les  défiances,  c'est  la  haine  invétérée,  ce  sera  une  joie  se- 
crète sur  le  malheur  d'autrui,  un  épanouissement  d'allégresse  sur  le  ren- 
versement d'un  rival,  sur  le  désastre  d'une  famille  puissante,  sur  la  flétris- 
sure d'un  nom  célèbre,  sur  l'échec  de  quelqu'un  qui  vous  faisait  ombrage. 
Ah!  cœur  humain!  ah  sentiment  intime  de  mon  àme,  que  l'égoïsme  t'a 
dépravé  !  Mais  où  est  donc  notre  noblesse?  où  est  donc  notre  élévation?  où 
est  le  perfectionnement  de  notre  nature?  où  est  l'esprit  de  charité  chré- 
tienne ? 

IF  POINT.  —  NOUS  n'avons  pas  l'esprit  de  charité  au  dehors. 

La  charité  n'est  pas  dans  nos  cœurs,  l'esprit  chrétien  n'est  pas  empreint 
dans  110?  âmes,  puisque  ce  sont  les  passions  contraires  qui  les  ont  envahis; 
sera-t-il  au  dehors?  bien  moins  encore  ;  il  n'y  a  qu'un  snnulacre  qui  trompe, 
mais  ce  n'est  point  la  vertu  du  Sauveur. 

«  Kous  habitons  au  milieu  de  fraudes  et  de  ruses,  s'écriait  autrefois  un 
prophète,  chacun  se  défie  et  chacun  trompe  ;  il  n'y  a  plus  de  droiture,  il  n'y 
a  plus  de  sûreté  :  Hahifatio  tua  in  medio  doli.  »  (Jerera.,  ix,  4.) 

Quelles  paroles!  ne  dirait-on  pas  qu'elles  ont  été  dites  pour  notre  temps. 
En  quels  jours,  en  effet,  les  fraudes  furent-elles  plus  communes?  En  quels 
jours  insuUa-t-on  avec  plus  d'impudeur  à  la  confiance  de  l'honnête  homme? 
à  quelle  époque  vit-on  plus  de  manœuvres,  plus  de  raffinements  pour  faire 
des  dupes?  à  voir  les  hommes  d'aujourd'hui,  on  dirait  qu'ils  cherchent  mu- 
tuellement à  se  tromper  avec  adresse.  L'art  des  arts,  l'art  suprême  de  la 
vie,  c'est  la  ruse  ;  c'est  de  savoir  circonvenir,  de  savoir  intriguer,  de  savoir 
surprendre.  Etouffez  vos  scrupules,  et  ne  tergiversez  pas  sur  les  moyens. 
Allez  à  la  fin,  c'est  l'affaire  essentielle,  vous  dira-t-on  ;  il  faut  médire,  médi- 
sez; calomnier,  calomniez;  il  faut  feindre,  feignez;  jouez  tous  les  rôles, 
n'importe,  pourvu  que  vos  embûches  réussissent  et  que  quelqu'un  trébuche 
dans  vos  lacets.  Ainsi,  au  lieu  d'amour,  de  fraternité,   de  dévouement, 
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guerre  a  mort  d  homme  à  ùomme,  guerre  de  paroles,  guerre  d'actions 
guerre  de  perfidies,  rien  n'est  épargné  :  c'est  le  jeu  de  chacun.  Nous  agissons 

TnltZt  Î'a'  ''T  r"  ^"^"'^  "0"sagissons  comme  elles;  noussmnmes 
comme  ces  peup  ades  du  désert,  qui  sont  en  continuelle  agression-  elles  le 
sont  devant  le  soleil;  nous,  nos  luttes  se  paesent  dans  l'ombre -mai  e  les 
n  en  sont  pas  moins  réelles  et  elles  sont  plus  perfides. 

«  Ne  vous  fiez  point  à  votre  ami,  continuait  un  autre  prophète;  car 
liiomme  a  pour  ennemis  ceux  de  sa  propre  maison  :  Nolite  credereamico  • 
etmtmici  homims  domestici  ejus.  Hélas!  il  n'est  que  trop  vrai-  oui  l'ami- 
tie  m  ja  famille  ne  sont  exemptes  de  dissensions  ;  là  aussi  sont  les  troubles 
les  haines,  les  vio  ences.  Les  mauvaises  passions  qui  tuent  la  charité  ont 
aussi  envahi  les  asiles  sacrés  du  plus  pur  amour.  Que  d'Absalons  ingrats  oui 
se  dressent  contre  leur  père!  que  d'époux  dont  les  liens  sont  brisés  par  les 
discordes;  et  1  amitié  n'est-elle  pas  devenue  un  vain  nom  que  nous  répétons 
.  par  habi  ude  et  flatterie.  Oh  !  que  nous  sommes  loin  des  principes  de  notre 
toi  et  de  1  esprit  de  notre  Eglise  !  Non,  la  charité  n'est  plus  en  nous;  mais 
aurions-nous  prétendu  la  remplacer  par  quelque  chose  ? 

Vous  avez  beau  chercher,  vous  ne  trouverez  rien  au  monde  de  comparable 
à  cet  esprit  du  christianisme;  c'est  bien  là  qu'est  la  perfection  d'une  doc- 
trme  c  est  bien  la  qu'est  la  touche  de  sa  divinité.  Voyoz  en  effet  qu'est  cet 
esprit?  un  immense  développement  d'amour,  une  opposition  puissante  de 
1  amour  public  a  1  amour  individuel.  L'homme  en  naissant  apporte  en  lui 
le  germe  d  un  grand  amour,  celui  de  sa  personne.  L'égoïsme  constitue  sa 
nature;  mais  Dieu  lui  a  préparé  une  société  où  cet  amour  désordonné  se 
régularise  et  prend  les  caractères  qu'exigent  les  lois  établies.  «Tu  aimeras 
ton  prochain  comme  toi-même,  dit  le  Seigneur.  »  Que  veulent  ces  paroles? 
un  immense  développement  d'amour,  une  opposition  puissante  de  l'amour 
public  a  1  amour  individuel.  Sors  donc  de  toi,  homme,  que  ton  amour  s  a- 
grandisse,  qu  il  s  étende  vers  ce  qui  t'entoure,  aime  ton  semblable;  il  a 
les  mêmes  droits  a  ton  affection  que  ta  personne.  De  là  l'amour  de  la  fa- 
mille et  1  qmour  de  la  société;  de  là  la  charité  fraternelle  qui  constitue  le 
cnristiamsme.  , 

Ce  qu'il  y  a  de  beau,  ce  qu'il  y  a  de  magnifique  en  ce  monde,  c'est  ce 
qui  y  représente  Dieu.  Or,  où  se  montre  Dieu  sur  la  terre?  Vovez-vous  son 
image  sur  la  couronne  des  rois,  dans  la  victoire  du  conquérant,  dans  le 
luxe  des  riches.  Malheur  a  vous,  riches,  dit-il  dans  son  Evangile  :  Vœ  vobis 
diviibus.  parce  que  vo.  biens  vous  fascinent  et  que  vous  vous  fermez  la 
porte  du  royaume  du  ciel.  &Y,n  image,  M.  F.,  est  dans  l'amour  de  deux 
chetives  créatures,  dans  la  chante  de  deux  infortunés  qui  se  donnent  la 
main  et  ne  s  abandonnent  qu'au  dernier  soupir;  dans  la  protection  que 
1  homme  de  bien  accorue  a  l  orphelin  délaissé  ;  elle  est  dans  l'œuvre  de  cette 
veuve  de  Jerusa  em  qui  dépose  son  obole  dans  le  tronc  du  temple  :  et  la  Di- 
vinité y  applaudissait  visiblement. 

Dieu  est  charité  :  Deus  caritas  est,  c'est  donc  l'amour  qui  est  son  image 
sur  la  terre  ;  et  lorsque  saint  Louis  rend  la  justice  sous  le  chêne  de  Vin- 
cennes,  qu  il  lave  les  pieds  de  douze  pauvres  dans  son  palais,  il  est  bien 
plus  grand,  1  est  bien  plus  limage  de  Dieu  que  lorsqu'à  la  tète  de  ses 
armées  d  fait  trembler  l'ennemi. 

Voulez-vous  comprendre  toute  la  perfection  de  l'esprit  chrétien,  suppo- 
sez un  moment  la  terre  sans  amour.  Quel  chaos!  chacun  s'éloigne  pour 
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vivre  seul,  la  famille  se  désunit,  la  société  se  sépare,  le  pauvre  meurt  de 
faim,  le  malade  languit  sans  secours  ;  vous  n'avez  plus  d'amis,  plus  de  frère, 
vous  restez  seul  ;  c'est  une  triste  chose,  un  homme  qui  reste  seul  ;  c'est  l'ef- 
froi de  chacun,  ceci;  c'est  l'effroi  du  père,  de  l'enfant,  surtout  du  vieillard, 
de  se  trouver  seul  un  jour,  sans  qu'aucun  ne  s'intéresse  plus  à  lui.  Sans 
l'esprit  chrétien,  la  société  tombe  dans  ce  désordre,  l'égoîsme  l'emporte  et 
le  prochain  est  délaissé.  Bénissons  Dieu,  M.  F.,  et  admirons  les  effets  de 
son  infinie  bonté.  «Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même.  C'est  à 
l'amour  qu'ils  auront  les  uns  pour  les  autres  que  je  reconnaîtrai  mes  dis- 
ciples; faites,  mon  Père,  qu'ils  soient  un,  comme  nous  le  sommes,  nous  :  » 
Ut  sint  unum  sicut  et  nos.  Ces  paroles  ont  opéré  un  profond  changement 
dans  la  nature  de  l'homme,  dans  ses  mœurs,  dans  sa  conduite.  La  famille 
s'est  améliorée,  la  société  s'est  reconstituée,  les  hommes  se  sont  appelés  des 
frères  ;  le  roi  a  cessé  d'être  un  tyran,  le  père  d'être  un  maître.  Les  droits  ont 
été  donnés  à  tous,  l'esclave  a  été  affranchi;  nous  sommes  redevenus  sem- 
blables, de  même  nature,  de  même  sang,  égaux  devant  Dieu  et  égaux  de- 
vant nous;  rhumanité  s'est  ennoblie,  oui,  ennoblie,  et  j'en  ai  de  la  gloire; 
si  vous  avez  aujourd'hui  quelque  grandeur,  si  on  ne  vous  avilit  pas,  si  au- 
cun de  vous  n'a  le  nom  de  serf  ni  la  marque  d'esclave,  si  vous  avez  tous  un 
vêtement,  si  vous  avez  tous  du  pain,  si  on  ne  vous  laisse  pas  sur  la  borne 
dn  chemin,  si  la  loi  vous  garde,  si  vous  êtes  hommes,  c'est  à  l'esprit  chré- 
tien que  vous  le  devez. 

«  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même  :  »  Diliges.  Soyez  fiers, 
soyez  heureux  d'appartenir  à  une  société  qui  a  un  tel  esprit.  Le  paganisme 
ne  l'avait  pas;  il  n'ordonnait  pas  au  frère  d'aimer  son  frère;  le  mahomé- 
tisme  ne  l'a  pas;  et  la  philosophie  n'a  de  valeur  que  par  les  débris  qu'elle 
a  emportés  de  nos  vertus.  Sans  sa  philanthropie,  image  défigurée  de  notre 
charité,  qu'aurait-elle  dont  elle  pût  s'enorgueillir  ?  Mais  aussi  vous  avez  des 
devoirs  à  remplir  à  l'égard  de  cet  esprit  chrétien.  Vous  devez  le  rappeler  si 
vous  l'avez  perdu,  le  conserver  si  vous  l'avez  encore.  Oui,  M.  F.,  conser- 
vons-le avec  soin,  cet  esprit  de  charité  chrétienne,  qui  a  ennobli  notre  nature, 
qui  a  changé  le  monde,  qui  a  établi  sur  la  terre  cette  union  de  sentiments  et 
de  cœurs  qui  doit  faire  tout  notre  charme.  Plus  désormais  dans  la  société 
chrétienne,  parmi  les  fidèles  de  Jésus-Christ,  de  ce  levain  qui  sépare  les 
âmes;  plus  de  dissensions  domestiques,  plus  de  discordes  entre  citoyens, 
plus  de  jalousies  de  négoce,  plus  de  rivalité  d'emplois,  plus  de  défiances, 
de  haines  secrètes  ni  de  vengeances  d'éclat;  aimons  le  pauvre,  secourons 
celui  qui  souffre,  soyons  pleins  d'affection  pour  tous. 

Souvenons-nous  que  l'accident  seul  nous  sépare  comme  une  divergence 
d'opinion,  une  différence  de  nom,  de  vêtement  ou  de  fortune,  mais  que  les 
liens  les  plus  forts  nous  unissent  pour  jamais:  la  même  nature,  le  même 
Dieu,  le  même  sort,  les  mêmes  malheurs,  les  mêmes  espérances,  le  même 
terme.  Où  allons-nous  ?  Passant  par  la  mort,  nous  allons  tous  un  à  un  nous 
asseoir  tous  à  un  seul  banquet;  franchis-ant  les  limites  de  ce  monde,  nous 
allons  tous  prendre  part  dans  une  autre  existence,  à  la  fraternité  céleste. 
Nous  allons  dans  un  lieu  où  nous  ne  ferons  littéralement  qu'une  seule  fa- 
mille, n'ayant  qu'un  père,  notre  Dieu,  et  où  nous  serons  tous  des  fières. 
Sublimes  destinées  !  commençons-les  en  ce  monde,  M.  F.  ;  comprenons  que 
l'amour,  qui  constitue  le  bonheur  de  Dieu,  de  l'ange,  de  l'élu  au  ciel,  peut 
déjà  faire  le  nôtre  ici-bas.  Or,  conservons  dans  nos  âmes  l'esprit  chiétien 
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qui  est  l'esprit  de  chanté,  nous  obtiendrons  les  bénédictions  de  Dieu,  notre 
félicité,  et  nous  nous  préparerons  à  aller  eu  posséder  une  plus  grande  au 
ciel.  Amen. 


MATÉRIAUX 

Sommaire  :  1.  Sujets  principaux  de  la  chaire  relatifs  h  l'Ivvangile  de  ce  dimanche.  —II.  Sujets  de 
cet  Évangile  les  plus  appropriés  au  texte  et  aux  besoins  actuels.  —  III.  Traits  liistoriques 
relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  IV.  Plans  relatifs  à  chaque  sujet.  —  V.  Prédication 
des  sainis  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  VI.  Esprit  religieux  de  ce 
dimaocbe  et  de  la  semaine.  —  Vil.  Auteurs  a  consulter. 

I.  —  SUJETS  PRI.\CIPALX  DE  LA  CHAIRE 

relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  Leurs  caractères  et  sources. 

Amour  de  dieu  :  Diliges  Dominum  Deum.  tuum.  Tous  les  prédicateurs  ont  traité 
cet  important  sujet.  On  le  trouvera  exposé  longuement  dans  trois  de  iîos  ouvrages- 
^''le  Panorama  des  Prédicateurs;  2°  le  Journal  de  la  Prédication, Mtre  A;  3Mê 
Décalogue. 

Amour  du  prochain  :  Diligei  proximim  tuinn  siciit  te'ipsum.  iMèmes  indications 
que  pour  le  précédent. 

Divinité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  :  Ciijus  filius  est  ?  Plusieurs  célèbres 
prédicateurs  contemporains  ont  exposé  ce  sujet  :  Le  P.  Lacordaire,  Conférences 
de  '8-46  et  18^9,  iM.  Tabbé  Coqiiereau,  M.  l'abbé  Dei)Iace,  M.  l'abbé  Freppel.  On 
trouvera  dans  notre  ouvrage  :  Sermons  nouveaux  sur  les  Mystères  de  Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ,  un  excellent  sermon  sur  la  divinité  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  par  M.  Tabbé  David,  missionnaire  de  Lyon,  au  t.  Il,  p.  316.  Un  autre  ser- 
mon, tout  différent  pour  le  plan,  se  trouve  dans  le  premier  volume  de  notre  Pano- 
rama des  Prédicateurs. 

II.  —  SUJETS  DE  CET  ÉVANGILE  LES  PLUS  APPROPRIÉS  AU  TEXTE 
ET  AUX  BESOIXS  ACTUELS. 

Amour  de  Dieu.  —  Amour  du  prochain. 

Choix  du  sujet.  Ce  choix  est  vile  fait  cette  fois;  on  ne  peut  sortir  de  ces  deux 
motifs  :  amour  de  Dieu  ou  amour  du  prochain;  l'un  el  l'autre  sont  dans  les  termes 
et  l'esprit  de  cet  Evangile.  D'un  autre  côté  est-il  des  questions  dIus  hautes  et  plus 
importantes  dans  la  religion  comme  dans  la  morale?  Et  par  rapport  à  l'opportu- 
nité, combien  il  est  besoin  aujourd'hui  de  prêcher  sur  l'amour  du  créateur  si  dé- 
laissé pour  la  créature,  sur  l'amour  du  prochain  auquel  on  a  substitué  l'amour  de 
la  matière,  de  la  richesse  et  du  plaisir. 

Manière  de  le  traiter.  —  1.  Amour  de  Dieu.li  n'est  pas  besoin  de  métaphy- 
sique ni  de  hauts  raisonnements  dans  ce  sujet.  L'amour  se  prouve  par  l'amour.  Or, 
écoutons  notre  cœur,  il  nous  indiquera  deux  règles  :  1°  pour  le  plan  et  l'ordon- 
nance :  simplicité,  clarté,  naturel;  2"  pour  le  langage  et  les  sentiments  :  ardeur, 
entraînement,  pa'théiiquc. 

Les  plans  les  plus  suivis  et  dont  surtout  on  ne  doit  pas  s'écarter  dans  les  audi- 
toires de  campagne,  sont:  i»  motifs  d'aimer  Dieu,  —son  préce[)te,  sespcrledions, 
ses  "bienfaits;  2"  manière  d.e  l'aimer,  —  tota  mente,  tolo  corde,  totis  viribus.  Ou 
encore  :  1°  avantages  de  l'amour  de  Dieu,  —  bonhein-  dans  la  vie  pré>eni('.  gage 
depo.ssessiondela  viefulure;  2°  comment  Dieu  a  été  aimé  des  saints,  des  âmes 
sublimes  et  héroïques. 

L'amour  aime  moins  les  paroles  que  les  faits  ;  aussi  on  ne  doit  pas  négliger  les 
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citations  :  \°  de  l'Ecriture;  2°  de  la  liturgie;  3°  des  saints  Pères;  4°  en  particulier 
des  saints  qui  ont  excellé  dans  l'amour  divin,  tels  que  saint  Augustin,  saint  Ber- 
nard, saint  Bonaventure,  sainte  Thérèse,  etc.  Ces  citations  doivent  s'étendre  à  des 
actes  frappants;  ceux  du  zèle  des  apôtres,  du  dévouement  des  martyrs,  du  déta- 
chement des  anachorètes,  de  la  piéié  de  la  vie  monastique,  de  celle  des  famdles 
qui  vivent  au  milieu  du  monde  comme  dans  un  temple. 

2.  Amour  du  prochain.  — Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  retracer  ces 
indications  très-précises  de  notre  Cours  d'éloquence  sacrée  appliqué  à  chaque  su- 
jet, du  Journal  de  la  Prédication  populaire  et  contemporaine. 

1 .  Circonscription  du  sujet.  —  La  charité  envers  le  prochain  comprend  plu- 
sieurs devoirs,  tels  que  :  Vamour  de  son  semblable.,  la  correction  fraternelle, 
l'aumône,  Vam,our  des  ennemis,  et  encore  les  vices  opposés  à  la  charité,  comme  : 
la  haine  la  colère,  la.  médisance,  les  jugements  téméraires;  il  est  évident  qu'on 
ne  doit  point  traiter  de  tout  cela  dans  le  sermon  sur  l'amour  du  prochain.  Chacun 
de  ces  différents  sujets  est  la  matière  de  discours  particuliers,  qui  ont  leur  titre  à 
part  et  que  Ton  trouvera  en  son  heu. 

Dans  le  sujet  qui  nous  occupe  on  ne  doit  parler  que  de  la  charité  prise  en  géné- 
ral, du  commandement  formel  d'aimer  nos  frères,  et  de  l'affection  sincère  que 
nous  devons  avoir  pour  eux. 

2.  Invention.  —  Les  pensées  qui  doivent  servir  de  base  au  discours  sur  l'a- 
mour du  prochain  sont  :  1°  les  motifs  de  la  charité;  2"  la  manière  de  l'exercer; 
3°  ses  caractères;  A°  les  différences  qui  existent  entre  une  charité  naturelle  et  une 
charité  chrétienne;  5°  les  modèles  de  notre  charité;  6' les  avantages  que  nous  en 
retirons. 

3.  Disposition.  —  Plan.  Une  de  ces  propositions  suffit  à  un  discours,  parce 
qu'elles  prêtent  chacune  à  de  grands  développements.  Exemple  :  Obligation  de 
l'amour  du  prochain  :  1°  en  notre  qualité  d'hommes;  2'  en  notre  qualité  de  chré- 
tiens. Voila  la  matière  d'une  excellente  instruction. 

Autre  exemple  :  Caractères  de  la  charité  ;  elle  doit  être  :  !•  universelle  dans  son 
objet  ;  2"  spirituelle  dans  son  principe  ;  3°  sensible  dans  ses  effets;  A"  appliquée  au 
salut  du  prochain.  On  parlerait  plus  d'une  heure  si  on"  voulait  quelque  peu  déve- 
lopper ces  quatre  subdivisions  d'une  seule  proposition. 

Richard  l'Avocat,  dont  les  pians  sont  d'ordmairebien  conçus  et  simples,  a  limité 
ainsi  sa  matière  :  Conditions  de  la  charité  chrétienne  :  1°  elle  doit  être  sincère; 
2°  universelle  ;  3°  effective. 

La  plupart  des  prédicateurs  ont  pris  des  bases  plus  larges,  d'ordinaire 
celles-ci  :  1"  Motifs  de  notre  charité;  2°  manière  de  l'exercer;  3°  avantages  que 
T.ous  en  retirons.  Ce  plan  est  trop  vaste;  aussi  de  tels  sermons  sont-ils  longs  et 
accablants. 

CoNFiiniATioN.  L'argumentation  dans  ce  sujet  est  facile.  Rien  de  métaphysique. 
Je  dois  aimer  le  prochain,  pourquoi?  parce  que  Dieu  me  l'ordonne.  Ici  il  n'y  a  qu'à 
citer  le  commandement,  le  commenter,  l'appuyer  de  passages  des  Pères;  pour- 
quoi encore?  parce  que  le  prochain,  c'est  mon  semblable;  or,  mon  semblable  c'est 
un  autre  moi-même;  donc  je  dois  l'aimer. 

Citations.  Ce  sujet  n'a  besoin  d'aucun  témoignage  pour  lui  servir  de  preuve, 
puisque  tous  nos  sentiments  lui  sont  en  appui  et  que  le  commandement  divin  est 
si  formel.  Cependant  on  y  aime  des  citations  comme  corollaires,  comme  ricliesse, 
.comme  coniirmation  des  pensées  de  son  àme.  On  sait  d'avance  que  les  philoso- 
phes, dont  l'étude  spéciale  est  l'âme  humaine,  ont  dû  y  trouver  profondément 
:gravé  le  sentiment  de  l'amour  de  son  semblable,  et  on  aime  à  les  entendre  citer, 
.Suit  les  anciens,  soit  les  modernes.  On  sait  que  l'histoire  a  de  grands  faits  sur  ce 
point,  et  on  aime  à  les  entendre  rappeler;  on  sait  que  les  saints  y  ont  excellé,  sur- 
tout les  preuiiers  chrétiens,  et  on  désire  le  récit  de  quelque  trait.  Aussi  avons-nous 
pour  cela  fécondé  encore  les  matériaux.  Qu'on  les  ptircoure;  le  seul  reproche  mé- 
rité qu'on  pourra  y  faire,  c'est  l'exubérance. 

4.  Elocltion.  —  Le  style  doit  être  fort,  riche,  éclatant.  Il  y  a  des  tableaux  ma- 
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gnifîques  à  tracer,  surtout  ceux  d'une  société,  d'une  famille,  d'une  paroisse  où  l'on 
s'dime...  du  calme  (Kune  âme  qui  est  en  paix  avec  ce  qui  l'entoure...  Ce  sujet  est 
essentiellement  chrétien,  puisque  c'est  le  signe  auquel  Notre-Seigneur  veut  qu'on 
connaisse  ses  disciples;  il  doit  donc  être  traité  avec  la  plus  grande  dignité  et  la 
plus  grande  noblesse. 

5.  Action.  —  Pour  le  pasteur  des  âmes,  l'action  doit  être  ici  particulière- 
ment dans  ses  habitudes  de  bonté,  de  paternité,  de  charité  envers  tous  ses  pa- 
roissiens. 

Celui  qui  a  le  cœur  dur  prêchera  inutilement  l'amour  du  prochain.  L'écho 
de  ses  paroles  reviendra  sur  lui  sans  être  descendu  dans  les  âmes  de  ses  audi- 
teurs. 

Les  effets  de  l'action  doivent  se  concentrer  dans  la  voix,  et  non  dans  le  geste  ou 
l'attitude.  Une  voix  pénétrante,  des  accents  venant  du  cœur  pour  aller  au  cœur, 
l'amour  partant  du  foyer  de  l'amour,  c'est  ainsi  qu'on  réchauffera  ces  natures 
engourdies,  ces  cœurs  qui  ont  laissé  s'éteindre  en  eux  le  feu  sacié  de  la  chanté 
chrétienne. 

111.  —  TRAITS   HISTORIQUES. 

Sur  famour  du  prochain. 

1.  Moïse  aimait  tellement  son  prochain,  qu'il  ne  cessait  de  s'adresser  à  Dieu  en 
lui  disant  :  «  Seigneur,  paruonnez-leur  leurs  péchés,  ou  offacez-moi  du  livre  de 
vie.»  (Exod.,  ii.) 

2.  Saint  Jean  l'Evangéliste  ne  prêchait  et  ne  recommandait  que  cette  vertu  ;  et 
lorsqu  on  lui  demandait  pourquoi  il  ne  cessait  de  répéter  ces  paroles:  Mes  enfants, 
aimez-vous  les  uns  les  autres  :  parce  que,  répondait-il,  celui  qui  observe  ce  com- 
mandement est  assez  parfait. 

3.  Saint  Paul  voulait  être  exclu  de  l'Eglise,  si  cela  était  nécessaire  pour  le  salut 
de  ses  semblables. 

4.  Samie  Pauline  et  saint  Paul  donnaient  non-seulement  leur  fortune,  mais  li- 
vraient encore  leur  personne  pour  la  délivrance  des  prisonniers. 

5.  La  vie  des  apùtrés  nous  offre  de  magnifiques  exemples  de  l'amour  du  pro- 
chain le  plus  pur  et  le  plus  désintéressé. 

6.  On  peut  en  dire  autant  de  celle  des  saints  de  tous  les  siècles  :  d'où  l'on 
peut  conclure  que  cette  vertu  est  une  des  marques  caractéristiques  des  vrais  chré- 
tiens. 

7.  De  nos  jours  les  frères  de  la  Miséricorde,  les  dames  de  Sainte-Elisabeth  et 
les  sœurs  de  la  Miséricorde  pratiquent  avec  un  subhme  dévouement  cette  belle 
vertu  de  l'amour  du  prochain. 

IV.  —  PLAAS  SUR  LES  SUJETS  DE  L'ÉVANGILE  DE  CE  DIMANCHE. 


I.  —  SUR  L'AMOUR  DE  DIEU. 

i"  PLA^. 
(Le  P.  Lejeune  et  Vivien). 

I.  —  ilOTIFS. 

1"  Précepte;  —  2°  perfection;   —  3»  bien- 
faits; —  W  châtiment. 


l»  Intègre,  sine  divisione;  — 2»  constanter, 
sine  cessaiione;  —  3o  perfecte,  sine  tepiditate. 

111.  —  AUTRE   MANliiRE. 

Per  odium  :  l»  Mundi;  —  2"  sui;  —  3°  pec- 
cati. 


2"    PLAN. 

(Grasset). 

1»  Dieu  mérite  d'être  aimé;  —  2°  il  ordonne- 
que  nous  l'aimions;  —  3°  il  nous  récompense 
pour  cet  amour  et  nous  punit  si  nous  ne  l'ai- 
mons pas. 

3*    PLAN. 

(Vivien). 

SIGNA    AMOIIIS    DIVIM. 

1"  Ppccati  fuga  ;  —  2°  fmiuens  de  Deo  cogi- 
tatio  et  locutio;  —  'A"  mandatorum  Dei  eiacta 
observatio. 
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4*   PLAN. 
(Mgr  Cœur). 

INFLUENCE   DE  l'aMOUR   DIVIN, 

1°  Sur  les  joips  de  la  terre  ;  —  2°  sur  les  biens 
de  la  nature  dont  il  permet  de  goûter  les  dons 
sans  inspirer  d'alarmes;  —  3»  sur  les  plaisirs 
de  la  société  et  surtout  de  la  jeunesse. 


II.  —  SLR  L'AMOUR  DU  PROCHAIN. 

i"^  PLAX. 
(M.  l'abbé  C.  Martin). 

I.  —  MOTIFS. 

!•  La  nature;  —  2»  la  raison;  —  3"  le  pré- 


cepte religieux  ;  —  4°  les  avantages  spirituels  et 
temporels. 

n.  —  MANIÈRE. 

1°  Sincèrement;  —  2°  activement;  —  3°  cou- 
rageusement ;  —  li°  universellement;  —  5"  cons- 
tamment. 


(Un  contemporain). 

jo  Frères,  il  faut  nous  aimer;  —  2o  malheu- 
reux, il  faut  nous  consoler;  —  3'^  faibles,  il  faut 
nous  supporter  et  nous  aider. 


V.  —  PREDICATION 

des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche. 

Saint  Jean  CnRYsosTôiiE  a  une  homélie  où  il  traite  de  l'amour  de  Dieu,  du  pro- 
chain, de  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

l^AI^■T  Augustin,  dans  son  homélie  pour  ce  dimanche,  s'applique  particulière- 
ment au  commentaire  de  ce  passage  :  Quomodo  David  in  spiritu  vocat  eum  Do- 
minum  ?  M.  l'abbé  Poussin  a  inséré  cette  homélie  dans  son  Recueil  des  homélies 
des  Pères,  sur  les  Evangiles  de  ce  dimanche. 

Le  V.  BEDE,  après  une  explication  littérale  de  cet  Evangile,  indique  comment 
le  précepte  d'aimer  Dieu  est  appelé  le  premier  et  le  plus  grand  des  commande- 
ments. 

Albert  le  Gkand  fait  un  bon  sermon  sur  le  texte  :  Diliges  Dominum  Deum 
tuum  ex  toto  corde  Uio...  qu'il  divise  en  trois  parties.  Dans  la  première,  il  en 
seigne  comment  on  doit  aimer  Dieu:  ex  toto  corde,  tota  anima,  tota  mente;  dans 
la  seconde,  il  expose  les  motifs  de  l'amour  de  Dieu  qu'il  met  au  nombre  de  cinq, 
quia  :  1°  ad  imaginem  suam  nos  creavit  ;  2°  peccata  nostra  dissmiulavil  ;  3°  de  po- 
testale  diaboli  nos  eripuit;  A"  corporalia  largitur  bona;  5°  regnum  cœli  praepara- 
vit  ;  dans  la  troisième  partie,  il  cite  trois  marques  auxquelles  ou  reconnaît  qu'on 
aime  Dieu  :  1°  si  on  observe  sa  loi;  2°  si  on  fait  l'aumône;  3°  si  on  ne  redoute  pas 
son  jugement. 

Saint  Bonaventure  fait  tout  un  sermon  sur  le  texte  :  Ex  toto  corde.  Le  Sei- 
gneur, dit-il,  exige  de  nous  tout  notre  cœur  :  1°  ad  credendum  ;  2°  ad  pœniten- 
dum;  3°  ad  bene  vivendum  ;  -4°  ad  obediendum;  5"  ad  oiandum;  6°  ad  diligen- 
dum  ;  7-'  ad  reminiscendum  Deum  ;  8°  ad  gratias  agendum. 

Saint  Thomas  de  Villeneuve  a  trois  sermons  sur  l'amour  de  Dieu.  Le  premier 
est  bien  tracé  :  1°  quam  suave  est  mandatum  de  diligendo  Deo;  2°  quam  justum; 
3°  est  novum  et  vêtus;  A"  ingens  prcBmium  pro  tam  levi  mandato  propositum; 
5°  excellentia  amoris  divini. 


VL  —  ESPRIT   RELIGIEUX  DE   CE  DIMANCHE   ET   DE   LA  SEMAINE. 

Colloque  pour  la  congrégation  ou  la  prière  du  soir. 

AMOUR   DE   DIEU   ET  DU  PROCHAIN. 

Quelle  magnifique  leçon  je  reçois  aujourd'hui  dans  la  personne  de  ce  docteur 
de  la  loi  !  L'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  voilà  le  grand  commandement  de  celte 
loi  que  le  Fils  de  Dieu  n'est  pas  venu  détruire,  mais  perfectionner.  En  théorie,  qui 
refusera  d'admettre  cette  importante  vérité  ?  Personne.  Mais  dans  la  pratique,  dans 
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la  conduite  ordinaire  de  la  vie,  c'est  bien  autre  chose;  car  rien  n'est  plus  facile  à 
oublier  que  ce  précepte,  le  plus  grand  et  le  plus  sublime,  puisqu'il  renferme  tous 
les  autres. 

Faut-il  le  dire?  chacun  se  fait  un  christianisme  à  soi;  ou  veut  être  religieux, 
mais  on  veut  qu'il  n'en  coûte  rien,  ou  du  moins  fort  peu  de  chose  à  la  nature.  Ai- 
mer Dieu  par-dessus  tout,  lui  sacritier  son  cœur  avec  tous  ses  penchants,  toutes 
ses  affections,  tous  ses  désirs  ;  lui  sacrifier  son  esprit,  son  jugement,  sa  raison  ;  lui 
sacriiier  toutes  les  forces  de  rmtelligence  et  de  la  volonté;  lui  sacrifier  sa  vie;  et 
puis,  aimer  le  prochain  comme  soi-même,  dans  son  àme,  dans  sa  réputation,  dans 
ses  intérêts  les  plus  chers  ;  tout  cela  est  pénible  à  la  pauvre  nature,  tout  cela  exige 
des  violences  et  des  combats,  des  renoncements  nombreux,  des  sacrifices  qui  coû- 
tent beaucoup. 

Ce  qui  est  plus  facile,  c'est  une  pratique  de  piété,  c'est  une  bonne  œuvre  toute 
matérielle,  c'est  la  fréipienlation  d'une  église,  l'assiduité  aux  exercices  d'une  con- 
grégation; ce  qui  est  plus  facile  encore,  c'est  tout  ce  que  l'on  peut  faire  sans  hu- 
milité, sans  obéissance,  sans  douceur, sans  charité;  c'est  l'acte  tout  matériel,  tout 
mécanique  de  la  communion  fréquente,  pour  un  certain  mon'îe.  Or,  voilà  ce  que 
plusieurs  choisissent,  et,  par  un  effet  de  la  plus  déplorab  e  illr.sion,  ils  se  persua- 
dent qu'ils  accomphssent  la  loi  et  les  prophètes,  tandis  qu'ils  n'aiment  ni  Dieu,  ni 
le  procham,  tandis  qu'ils  s'aiment  eux-mêmes  de  tout  leur  cœur,  et  par-dessus 
toute  chose. 

Eli  bien!  j'ai  entendu  Jésus-Christ  quand  il  a  dit  :  Faites  cela,  et  vous  vivrez! 
C'est  lorsque  le  docteur  de  la  loi  a  avoué  qu'il  fallait  aimer  Dieu  par-dessus  tout, 
et  le  prochain  comme  soi-même. 

'  Quel  beau  sujet  de  méditation  !  Heureux  le  fidèle  qui  saura  l'approfondir  au- 
jourd'hui !  celui-là  retirera  de  grands  avantages  de  la  sublime  réponse  faite  par  le 
Sauveur  aux  pharisiens  qui  étaient  venus  l'interroger  pour  le  surprendre  dans  ses 
paroles. 

VII.  —  ALTELRS  A  COA'SULTER. 


S.  Jean  Chrysostôme  ,  liorn.  71  in  Matth.  —  S.  Augustin,  Ep.  155;  —  serm.  9,  34,  249,  250, 
265.  —  S.  LÉON ,  de  Cariiate.  —  S.  Bernard,  de  diligendo  Deo.  —  S.  Bonave.nture ,  4  serm.  r- 
S.  Thomas,  2  id. 

PRONISTES, 

S.Thomas  de  Villeneuve, Mat.  Faber,  Momjorel, Lambert,  Ballet,  Reyre,  Barret,  Zwickemp- 
FLCG.  —  Le  p.  Thomas,  sur  l'amour  de  Dieu.  —  Girard,  de  Lafont,  Maugin,  Billot,  Chevassu, 
Cossart,  Bonap.del,  Parel,  sur  l'amour  du  procliaiii. 

Voir  d'autres  indications  dans  notre  Journal  de  la  Prédication  populaire  et  contemporaine  y 
titres  :  Amour  de  Dieu,  Amour  liu  prochain. 
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ENTRETIEN  FAMILIER 

SUR    LA 

FERMETÉ  D'AME  CHRÉTIENNE  DANS  LA  VIE  ET  LA  MORT 

Par    m.  l'abbé   C.    MARTIN,    chanoine. 


PLAN 

1"   CONSIDÉRATION.   —   NÉCESSITÉ   I>E    LA    FERMETÉ    d'AME   CHRÉTIENNE 
DANS    LES    PEINES    DE    LA    VIE. 

2^   CONSIDÉRATION.    —    FERMETÉ    D'AME     DU    CHRÉTIEN     DEVANT    LA    MORT. 


Texte  :  Confide,  fili.  (Matth.,  ix,  2.) 

1"  CONSIDÉRATION.  —  nécessité  de  la  fermeté  d'ame  chrétienne 

DANS  LES  PEINES  DE  LA  VIE. 

La  fermeté  est  réputée  si  nécessaire  au  caractère  qu'elle  est  prise  pour 
lui-même  lorsqu'on  dit  :  cette  personne  n'a  pas  de  caractère,  voulant  faire 
entendre  qu'elle  n'en  a  pas  l'essentiel  qui  est  ta  force.  On  fait  peu  de  cas  des 
gens  qui  manquent  de  cette  qualité,  pressentant  qu'on  ne  peut  s'appuyer 
sur  eux  pour  rien,  et  on  court  vers  d'autres,  car  nous  avons  surtout  besoin 
de  secours  en  ce  monde. 

La  vie  étant  mauvaise,  la  première  de  nos  -vertus  doit  être  l'énergie  :  ceux 
qui  n'en  sont  pas  doués  sont  bien  disgraciés  de  la  natm'e  :  que  i'eront-ils 
contre  la  pauvreté  et  les  maladies?  comment  chasseront-ils  le  chagrin, 
comment  braveront-ils  les  revers,  et  quand  arrivera  la  mort,  oseront-ils 
lever  les  yeux  sur  elle  sans  trembler? 

J'aime  bien  le  mot  d'Anaxagore,  quoique  un  peu  sauvage  :  «  0  douleur, 
tu  ne  me  feras  jamais  avouer  que  tu  sois  un  mal!  »  Les  stoïciens,  en  vou- 
lant porter  le  courage  jusqu'à  l'héroïsme,  l'ont  porté  jusqu'à  la  barbarie; 
mais  c'est  encore  de  la  grandeur.  L'homme  est  toujours  beau  lorsqu'il  s'é- 
lève outre  mesure,  tandis  que  la  moindre  lâcheté  le  déshonore- 
Louis  XYI,  qui  n'avait  point  de  fermeté  d'àme  sur  le  trône,  la  retrouva 
sur  l'échalaud.  A  cause  de  cela,  sans  les  tambours  de  Santerre,  le  peuple 
l'eût  sauvé,  et  la  postérité  vénère  par  d'éternels  regrets  sa  mémoire. 

Lutter  avec  courage  contre  la  douleur  est  aussi  vaillant  que  de  se  battre  à 
l'arme  blanche  en  champ  clos.  Mais  celui  qui  se  laisse  abattre  ressemble  à 
un  homme  qui,  tombé  au  bas  d'un  précipice,  reste  étendu,  poussant  des 
cris  au  lieu  de  se  relever  et  faire  effort  pour  gravir  les  bords. 

La  rehgion  nous  vient  en  aide  pour  donner  de  la  force  à  notre  àmo.  Dieu 
le  veut  !  s'écriaient  les  croisés  et  les  chevaliers  partant  pour  la  terre  sainte  ;  et 
quand  il  tombaient  sous  le  cimeterre  des  Maures,  ils  murmuraient  encore 
en  expirant  :  Dieu  le  veut! 
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Quand  il  nous  arrive  quelque  malheur,  la  foi  nous  met  dans  la  bouche 
la  même  parole  et  nous  prenons  aussitôt  courage.  Cette  confiance  en 
Dieu,  que  les  impies  trouvent  pusillanime,  est  au  contraire  la  source  de 
notre  force.  Sachant  que  s'il  permet  le  mal,  il  fait  le  bien,  nous  laissons 
passer  patiemment  la  tempête,  et  le  lendemain  notre  fortune  peut  changer 
de  face.  Gardons  l'espérance  dans  notre  cœur  et  notre  fermeté  ne  se  démen- 
tira pas. 

L'habitude  de  céder  à  la  crainte  énerve  l'àme  et  la  rend  esclave  de  ses 
impressions.  Elle  ne  nous  rend  point  timides  seulement  devant  le  danger 
réel,  mais  elle  est  cause  que  nous  nous  abandonnons  à  des  frayeurs  pure- 
ment imaginaires.  On  ne  rencontre  que  trop  dans  le  monde  de  ces  hommes 
qui  s'alarment  de  tout,  du  bruit  d'une  feuiUe,  du  souille  du  vent,  de  l'as- 
pect des  ténèbres.  La  peur  les  saisit  partout  où  ils  sont  seuls,  ils  croient  à 
la  sorcellerie  et  à  la  magie,  ils  voient  partout  des  fantômes  qui  les  poursui- 
vent, et  sont  la  moitié  de  leur  vie  en  proie  aux  terreurs.  C'est  n'être  ni 
Romain  ni  Français;  ces  deux  peuples,  aussi  braves  l'un  que  l'autre,  doivent 
s'appliquer  l'adage  fait  pour  Galon  :  Etsi  fractus  illabalur  orbis,  impavidum 
ferlent  ruince. 

^'ous  devons  aller  vers  l'avenir  la  tête  levée  pour  remarquer  le  danger; 
quand  nous  l'avons  prévu  et  que  nous  avons  vainement  tout  tenté  pour  le 
prévenir,  il  ne  nous  reste  qu'à  l'aborder  hardiment  sans  aucun  trouble. 
C'est  un  beau  spectacle  de  voir  les  mariniers  faire  leur  manœuvre  avec 
cakne  durant  la  tempête.  Un  noble  maintien  en  présence  d'un  imminent 
péril  commande  le  respect  en  rehaussant  la  dignité  humaine  ;  aussi  n'a-t-oa 
pas  vu  souvent  les  bourreaux  her  en  tremblant  les  mains  à  leurs  victimes 
et  leur  demander  pardon  d'avoir  à  les  frapper.  Le  malheur  est  bien  plus 
horrible  quand  on  le  redoute  ;  allons  vers  lui  avec  courage,  car  nous  avons 
pour  sublime  destinée  de  le  vaincre. 

C'est  surtout  à  la  vertu  que  la  faiblesse  d'àme  est  funeste.  Les  mauvaises 
passions  ont  une  puissance  d'entraînement  à  laquelle  on  ne  résiste  qu'ea 
livrant  combat;  mais  comment  combattre  sans  bravoure  ?  que  devient-oa 
dans  la  lutte  quand  le  cœur  manque  ?  Louis  XV,  estimé  dans  le  commence- 
ment, devint  par  la  suite  un  prince  méprisable  ;  n'ayant  pas  assez  de  fermeté 
dans  l'àme  pour  résister  aux  flatteries  des  courtisans  et  à  l'amour  des  plai- 
sirs, il  céda  et  se  couvrit  d'ignominie.  On  devient  vicieux  parce  que  la  vertu 
coûte  ;  on  devient  malhonnête  homme  parce  qu'il  faudrait  faire  des  efforts 
pour  rester  homme  de  bien.  La  fermeté  est  nécessaire  au  pauvre  pour  pou- 
voir supporter  son  état  sans  se  plaindre,  elle  est  nécessaire  au  riche  pour 
qu'il  ne  se  laisse  point  amollir;  elle  est  nécessaire  à  tous  parce  que  tous  ont 
des  devoirs  à  remplir  et  que  le  devoir  imposant  des  obligations  réitérées  et 
souvent  pénibles,  il  faut  avoir  du  caractère  pour  ne  pas  se  rebuter.  Vous 
qui  commencez  la  vie,  M.  F.,  combien  n'avez-vous  pas  besoin  de  trem- 
per fortement  votre  àmc,  d'acquérir  du  courage,  de  la  contenance,  de 
l'énergie  pour  aller  hardiment  au  devant  des  périlleux  hasards  qui  vous 
attendent.  Exercez- vous  de  bonne  heure  à  la  fermeté,  apprenez  à  être 
maîtres  de  vous-mêmes  afin  que  toutes  vos  actions,  pleinement  libres  et 
pleinement  volontaires,  ne  soient  jamais  l'effet  d'un  entraînement  irréfléchi 
ou  d'une  influence  étrangère.  Si  nous  ne  sommes  pas  destinés  à  gouverner 
les  hommes,  nous  le  sommes  à  nous  gouverner  nous-mêmes  ;  l'œuvre  est 
encore  grande  ;  ayons  pour  l'accomplir  la  force  et  la  grandeur  nécessaires. 
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IP  CONSIDÉRATION.  —  fermeté  d'ame  du  chrétien  devant  là  mort. 

1°  La  mort  est  l'événement  le  plus  grave  de  ce  monde  ;  c'est  un  moment 
redoutable,  celui  où  la  terre  manque  sous  les  pas  et  où  un  homme  va  finir. 
C'est  pourquoi  les  uns  se  voilent  la  face  pour  ne  le  point  apercevoir  dans  le 
lointain;  les  autres  s'étourdissent  en  chantant,  en  buvant,  en  dansant  sur 
les  tombeaux  de  leurs  pères,  et  aucun  ne  songe  durant  sa  vie  à  acquérir  le 
courage  de  mourir. 

Il  va  de  la  sagesse  de  se  rompre  à  ses  destinées  et  de  les  accepter  de  grand 
cœur  quelque  effrayantes  qu'elles  soient.  Pensez-vous  ne  point  les  subir  en 
éloignant  d'elles  votre  pensée?  Ce  qui  est  écrit  est  écrit  et  arrivera  infailli- 
blement, bon  gré,  mal  gré  vous-mêmes.  La  plupart,  quand  le  moment  solen- 
nel arrive,  s'affaissent  dans  leur  lit  en  tremblant  ;  ils  ressemblent  à  Louis  XI 
devant  le  saint  de  la  Calabre  ;  ils  jettent  des  regards  suppliants  sur  ceux 
qui  les  entourent  pour  qu'ils  leur  viennent  en  aide.  Hélas!  nous  ne  pouvons 
rien  sur  l'ombre  du  cadran.  Or  c'est  une  lâcheté  de  recourir  à  qui  est  im- 
puissant et  de  demander  grâce  contre  les  lois  de  la  nature.  La  grandeur 
sied  à  l'homme,  mais  il  faut  en  avoir  jusqu'à  la  fin,  et  il  y  en  a  beaucoup  à 
savoir  mourir.  Yeut-on  avoir  le  secret  de  ces  hardiesses  qui  font  regarder 
le  cercueil  sans  frémir?  il  est  dans  la  foi  chrétienne.  La  philosophie  donne 
de  bons  conseils  pour  vivre,  mais  elle  est  muette  en  face  du  tombeau.  Qu'on 
est  à  plaindre  quand  on  n'a  en  aide  que  ses  douteuses  maximes  pour  soute- 
nir les  terreurs  de  l'agonie  !  Ce  sont  les  convictions  puisées  dans  la  rehgion 
qui  nous  rassurent.  La  fermeté  d'àme  nous  vient  de  l'espérance,  et  l'espé- 
rance est  toujours  dans  le  cœur  d'un  chrétien. 

Yivre  pour  mourir  est  un  châtiment  et  un  désordre  mais  non  une-4esti- 
née.  La  vraie  destinée  est  de  mourir  pour  revivre.  C'est  dans  ce  mot  que 
sont  les  consolations  de  la  foi.  Nous  savons  que  nous  ne  descendons  pas 
dans  la  terre,  nous  n'y  ensevelissons  que  notre  enveloppe  matérielle;  pour 
nous,  nous  passons  dans  l'avenir.  Qu'est-ce  alors  que  la  mort?  loin  d'être 
un  mal,  elle  est  un  souverain  bien  puisqu'elle  rompt  nos  liens  afin  que 
nous  parvenions  à  notre  véritable  fin. 

S'il  y  avait  du  bonheur  dans  la  vie  et  qu'on  pût  le  mettre  en  balance 
avec  celui  sur  lequel  nous  comptons  pour  l'avenir,  nos  regrets  seraient 
justifiés  et  on  comprendrait  nos  alarmes  à  l'approche  de  la  fin  ;  il  n'y  a  en  ce 
monde  que  le  tourment  du  bonheur,  mais  le  bonheur  n'y  est  pas.  Nous  sen- 
tons qu'il  est  quelque  part,  nous  nous  tournons  de  tout  côté  pour  le  saisir, 
après  l'avoir  reclamé  vainement  toute  notre  vie,  nous  ne  sommes  point  las 
et  nous  le  recherchons  encore  dans  notre  vieillesse.  Sachant  donc  que  l'ob- 
jet de  nos  vœux  est  au-delà  de  la  tombe,  devons-nous  exécrer  la  mort  at- 
tendu qu'elle  transforme  notre  existence  et  nous  fait  passer  dans  l'état  tant 
souhaité  dès  ce  bas  monde? 

L'homme  même  le  plus  courageux  a  toujours  un  endroit  faible  dans  sa 
nature,  un  long  malheur  finit  par  l'abattre,  un  coup  imprévu  l'étourdit  et 
la  mort  ne  manque  pas  de  l'épouvanter.  Quand  Alexandre  donna  sa  main 
à  baiser  à  ses  soldats,  il  éprouvait  de  la  terreur  et  ne  ressemblait  plus  au 
héros  d'Arbeiles.  Mais  la  pensée  de  l'immortalité  donne  une  incroyable 
énergie  à  l'àme  et  la  défend  contre  l'effroi  du  tombeau.  Celui  qui  compte  sur 
une  place  au  ciel  auprès  de  Dieu  et  de  ses  anges  n'a  point  peur  de  savoir 
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qu'on  portera  son  corps  en  terre.  L'heure  suprême  de  la  séparation  pourra 
être  une  heure  de  cruelles  souffrances;  on  ne  meurt  guère  sans  agonie,  mais 
il  l'endurera  sans  faiblesse.  Il  n'en  est  point  qui  soient  morts  avec  tant  de 
magnanimité  que  les  martyrs;  ils  allaient  à  l'échafaud  non  en  victimes 
mais  en  héros,  porlant  des  fleurs,  des  couronnes  et  des  habits  de  fête.  Ils 
priaient  Dieu  conmie  de  coutume,  ils  embrassaient  leurs  frères  en  souriant 
et  bénissaient  la  foule  comme  si  elle  était  accourue  pour  les  proclamer  rois. 
«  Mon  logement  est  tombé  par  terre,  disait  Bossuet,  mais  j'ai  une  autre 
maison  dans  le  ciel  qui  n'est  point  bâtie  de  mains  d'hommes,  dont  la  durée 
est  éternelle.  »  Ces  paroles  sont  la  devise  du  chrétien  de  tous  les  siècles, 
il  regarde  en  haut  quand  ici-bas  la  nature  lui  manque  et  que  son  corps  lui 
fait  défaut. 

2°  La  vertu  qui  nous  soutient  dans  les  tribulations  de  la  vie,  nous  donne 
d'étonnantes  forces  vis-à-vis  de  la  mort.  Quand  on  ne  rapporte  du  passé  que 
des  souvenirs  dont  l'àme  n'est  point  attristée,  lorsqu'on  a  devant  soi  une 
longue  suite  de  bonnes  actions,  dont  le  poids  sera  grand  devant  la  souve- 
raine justice,  on  prend  courage  et  on  n'a  pas  horreur  du  trépas.  Si  le  mé- 
chant pousse  des  cris  de  désespoir,  le  juste  en  mourant  ne  donne  jamais  le 
spectacle  d'une  vile  lâcheté  ;  il  porte  déjà  gravé  dans  sa  conscience  la  sen- 
tence du  Juge  suprême  et  il  s'avance  avec  calme,  assuré  d'aller  recueillir 
les  récompenses  dues  à  ses  mérites. 

Il  fait  bon  mourir  avec  la  foi  chrétienne  dans  le  cœur  et  les  mains  pleines 
d'œuvres  sublimes.  Combien  font  ce  souhait  à  leur  heure  dernière!  Mais 
c'est  pendant  la  vie  qu'il  fallait  y  songer,  car  la  chose  en  vaut  la  peine.  Les 
affaires  du  temps  ont  leur  importance  puisqu'il  faut  vivre,  nous  ne  pouvons 
les  négliger  sans  péril  pour  nos  biens,  notre  famille  ou  nous-mêmes.  Mais 
que  dire  de  cette  affaire  qui  est  la  dernière  de  toutes  1  Est-il  sage  de  la 
mettre  en  oubli,  d'aller  en  avant  les  yeux  bandés  et  de  se  trouver  tout  à 
coup  devant  l'abîme?  il  vaudra  toujours  mieux  compter  avec  la  mort  que 
de  vouloir  faire  sans  elle.  La  hideuse  hôtesse  est  bien  plus  traitable  en  lui 
ouvrant  notre  porte  que  lorsque  nous  la  chassons  en  détournant  la  tète.-  Si 
nous  pensions  quelquefois  à  notre  fin,  nous  serions  bientôt  recommanda- 
bles  par  nos  vertus.  Les  meilleures  leçons  de  morale  sont  celles  que  nous 
puisons  dans  nous-mêmes  en  examinant  les  infirmités  de  notre  nature,  les 
malheurs  de  notre  situation  et  le  spectacle  de  nos  destinées.  A  quoi  bon  le 
plaisir,  dirions-nous,  puisqu'il  dure  si  peu?  pourquoi  nous  complaire  dans 
le  mal  puisqu'il  doit  nous  nuire?  Que  sont  toutes  ces  choses  que  nous  ap- 
pelons magnifiques,  attendu  qu'elles  cesseront  de  nous  appartenir  et 
qu'elles  ne  nous  serviront  de  rien? 

L'art  des  arts  est  de.  savoir  user  de  la  vie  pour  apprendre  à  mourir.  0 
mes  (Mjfants,  plaise  à  Dieu  que  nous  ayons  assez  d'intelhgence  pour  com- 
prendre les  misères  du  temps! 

Il  y  a  peu  de  jours  que  nous  avons  commencé  notre  course,  mais  en 
quelques  bonds  nous  arriveions  à  la  barrière  redoutable.  Yenus-là,  nous  ué' 
nous  tiendrons  plus  par  la  main,  il  faudra  nous  séparer.  Â.fîn  de  ne  point 
pàlir  de  terreur,  puisons  dans  l'espérance  chrétienne  une  force  indomptable 
contre  les  horreurs  de  notre  destruction;  loin  de  nous  affliger  d'a\oir  à 
momir,  remercions  Dieu  au  contraire  de  ce  qu'il  nous  a  préparé  un  refuge 
dans  un  monde  meilleur  après  avoir  passé  par  les  tribulations  de  celui-ci. 
Ce  n'est  poiut  payer  trop  cher  l'immortahté  que  de  l'acheter  par  la  mort. 
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PETIT    SERMON 


NÉCESSITE  ET  LA  SANCTIFICATION  DU  TRAVAIL 


Par   m.    l'abbé   C.    MARTIN,    chanoine 


PLAN 


1er  POINT.   —   NÉCESSITÉ   DC   TRAVAIL. 

SobdiTisions. 

1.  D'après  la  nature  et  l'ordre  établi. 

2.  D'après  l'Écriture. 

3.  Applicalion. 


2e   POINT.    —   SANCTIFICATION    DU   TRAVAIL. 

SobdiTisions. 

1.  En  esprit  de  pénitence. 

2.  En  union  avec  Jésus-Christ. 


Texte  :  Surge,  et  ambula.  (Matth.,  ix,  5.) 

Saint  Paul  exhortait  souvent  les  fidèles  au  travail.  Dans  son  épitre  aux  Thessa- 
loniciens,  il  s'exprime  ainsi  :  Rogamus  vos,  fratres,  ut  vestnim  negoîium  agatis 
et  operemini  manibus  vestris.  sicut  prœcepinms  vobis.  (I  Thess.,  iv,  11.) 

Cette  prescription  de  saint  Paul,  nous  vous  la  rappelons  à  notre  tour  au  nom 
de  TEglise  et  au  nom  du  Seigneur,  qui  en  a  fait  une  loi. 

Oui,  appliquez-vous  chacun  à  ce  que  vous  avez  à  faire,  livrez-vous  au  travail; 
c'est  li^  devoir  de  tous.  L'obligation  de  tout  homme  sur  la  terre  est  de  vivre  à  la 
sueur  de  son  front  et  de  sanctifier  son  âme  dans  les  exercices  d'une  vie  laborieuse. 
Bien  aveugles  ceux  qui  ne  comprenant  pas  ce  devoir,  passent  leur  vie  dans 
l'oisiveté,  perdent  par  là  les  mérites  de  leurs  jours  inutilement  écoulés,  et  se 
préparent  à  recueillir  des  châtiments  pour  leurs  vices,  au  lieu  d'attendre  et  de 
rechercher  par  la  peine  les  récompenses  que  Dieu  donne  au  serviteur  laborieux. 
Je  veux  aujourd'hui  vous  parler  1°  de  la  nécessité  du  travail;  2°  de  sa  sancti' 
fication. 


1"  POINT.    —    NÉCESSITÉ    DU    TRAVAIL. 

1"  subdivision.  —  D'après  la  nature  et  l'ordre  établi. 

Une  grande  occupation  a  été  créée  pour  tous  les  hommes,  dit  l'Écriture  : 
Occupatio  magna  creata  est  omnibus  horninibus.  (Eccl.,  xl,  1.)  Un  joug  pe- 
sant est  sur  les  enfants  d'Adam,  depuis  le  jour  où  ils  sont  sortis  du  sein  de 
leur  mère  jusqu'au  jour  de  ia  sépulture  dans  le  sein  de  la  mère  commune  à 
tous;  depuis  celui  qui  s'assied  sur  un  trône  de  gloire  jusqu'à  celui  qui  est 
couché  sur  la  terre  et  dans  la  cendre  :  A  résidente  super  sedem  gloriosam^ 
usque  ad  humiliatum  et  in  terra  et  in  cinere.  [Ibid.)  Depuis  celui  qui  est  vêtu 
de  pourpre  et  qui  porte  une  couronne,  jusqu'à  celui  qui  n'est  couvert  que 
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d'un  lin  grossier  :  Ab  eo  qui  portât  comnam^  usque  ad  eum  qui  operitur  lino 
crudo.  [Ibid.,  4.)  Cette  oocupation,  ce  joug  pesant,  c'est  le  travail  journalier 
auquel  la  condition  de  chacun  le  condamne.  Ainsi  les  hommes  dans  la  ma- 
turité de  l'âge,  dans  la  société  civile,  seront  chargés  du  poids  des  affaires, 
en  auront  la  direction  ;  la  jeunesse,  à  cause  de  sa  vigueur,  en  aura  l'exé- 
cution. L'administration  de  la  justice,  les  fonctions  sacerdotales,  les  offices 
militaires,  appartiendront  à  l'homme,  les  soins  domestiques  à  la  femme.  Le 
père  sera  chargé  de  l'exploitation  de  ses  biens,  de  l'éducation  de  ses  enfants  • 
la  mère,  des  ouvrages  intérieurs;  le  fds,  de  son  instruction.  L'homme  des 
champs  fera  fructifier  la  terre  ;  celui  des  villes  exercera  le  négoce,  dévelop- 
pera l'industrie;  le  savant  fera  fleurir  les  lettres,  les  arts,  avancera  les  con- 
naissances; le  politique  s'essayera  dans  l'art  difficile  de  gouverner  les 
hommes.  A  chacun  un  lot,  à  chacun  un  office,  c'est-à-dire,  à  chacun  un  tra- 
vail ;  car  toute  fonction  impose  des  devoirs,  et  l'accomplissement  du  de- 
voir, c'est  le  travail.  Ainsi  est  organisée  la  société.  Yoilà  sa  première  con- 
dition d'existence,  et  voilà  aussi  la  vôtre  à  chacun.  Tel  est  l'ordre  établi, 
ordre  auquel  on  ne  dérogera  pas,  parce  qu'il  est  l'élément  constitutif  de 
toute  société. 

2^  subdivision.  ■ —  D'après  V Ecriture. 

L'Ecriture  appuyant  cet  ordre,  nous  invite  au  travail  par  des  paroles 
et  des  images  frappantes.  «Va  vers  la  fourmi,  dit-elle  au  paresseux,  consi- 
dère ses  voies  et  deviens  sage  :  Vade  ad  formicam,  o  piger!  et  considéra  vias 
ejus  et  disce  sapientiam.  »  (Prov.,  vi,  6.)  «  Jusques  à  quand  seras-tu  cou- 
ché? quand  te  réveilleras-tu  de  ton  sommeil?...»  «La  pauvreté  fondra 
sur  toi  comme  un  homme  armé,  et  la  misère  comme  un  ravisseur  :  » 
Veniet  tibi  quasi  viator,  egestas  et  paupertas  quasi  vir  armatus.  (Id. 
VI,  11.) 

Le  Sauveur  ordonne  «  de  couper  l'arbre  stérile  et  de  le  jeter  au  feu.  »  Il 
dit  du  serviteur  négligent  :  «  qu'il  sera  précipité  dans  les  ténèbres  exté- 
rieures. »  Il  «  ôte  le  talent  à  celui  qui  l'avait  enfoui  pour  le  donner  à  celui 
qui  les  fait  fructifier.  «  Il  fait  plus,  il  donne  lui-même  durant  tout  le  cours 
de  sa  vie,  l'exemple  du  travail,  dès  sa  jeunesse  même,  comme  dit  le  pro- 
phète :  In  laboribus  ajuventute  mea.  (Ps.,lxxxvii,  16.)  Saint  Justin  dit  expres- 
sément que  Notre-Seigneur  a  vécu  pendant  plusieurs  années  du  travail  de 
ses  mains,  en  exerçant  le  métier  de  saint  Joseph.  (Justin,  Dialng.  cum  Tiph.^ 
p.  136.) .  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  les  trois  années  de  sa  vie  apos- 
tolique furent  des  années  de  peine  ;  il  en  était  de  ses  jours  comme  de  celui 
où  nous  le  voyons  s'asseoir  fatigué  du  chemin,  sur  les  bords  du  puits  de 
Jacob,  à  Samarie,  et  demander  à  boire  à  la  Samaritaine  ;  il  allait  de  ville  en 
ville,  de  bourgade  en  bourgade,  annonçant  le  royaume  de  Dieu,  et  le  soir 
il  n'avait  pas  où  reposer  sa  tète.  U  choisit  pour  apôtres,  non  les  oisifs  des 
places  publiques,  mais  de  laborieux  bateliers;  il  dit  à  ceux  qui  veulent 
le  suivre  qu'ds  aient  à  porter  leur  croix,  c'est-à-dire  à  être  mortifiés  et  à 
supporter  avec  courage  le  joug  imposé  à  tous  les  enfants  d'Adam,  le  tra- 
vail. Saint  Paul,  tout  occupé  qu'il  était  de  la  prédication,  ne  laissait  pas  de 
travailler  de  ses  mains  pour  se  conformer  à  l'ordre  établi,  pour  n'être  à 
charge  à  personne  ;  il  ne  se  contente  pas  d'en  donner  l'exemple,  il  prescrit 
le  travail  à  ceux  qu'il  a  gagnés  à  Jésus-Christ.  Nous  avons  cité  ce  qu'il  dit 
dans  sa  première  aux  Thessaloniciens. 
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Nous  vous  exhortons,  dit-il  dans  sa  seconde,  il  ajoule  :  «  Nous  avons 
appris  qu'il  y  a  parmi  vous  des  gens  inquiets  qui  ne  travaillent  point;  nous 
leur  ordonnons  et  nous  les  conjurons  par  Notre -Seigneur  Jesus-Christ 
de  manger  leur  pain  en  travaillant  en  silence  :  Obsecramus  in  Domino  Jesu 
Christout  cumsilenlioo'perantpssuumpanem  manducent.  (Il  Thess.,  m,  12.) 

Ecoutez  encore  ce  que  dit  TertuUien  de  la  vie  laborieuse  des  inemiers 
chrétiens  : 

«Nous  naviguons,  nous  portons  les  armes,  nous  cultivons  la  terre, 
nous  administrons  la  justice  ,  nous  mêlons  nos  fonctions  aux  vôtres;  nous 
faisons  une  profession  ouverte  de  nous  employer  généreusement  à  votre 
service.  yi  [Afol.) 

3*  subdivision.  —  Application  pratique. 

Nous  sommes  obligés  de  travailler,  et  en  notre  qualité  d'hommes,  et  en 
notre  qualité  de  chrétiens.  Comme  hommes  et  comme  membres  de  la  so- 
ciété, nous  ne  pouvons  vivre  ni  nous  maintenir  que  par  cette  source  unique 
de  production  ;  comme  chrétiens,  nous  devons  accomplir  nos  devoirs,  ce 
qui  veut  dire,  exécuter  tous  les  travaux  auxquels  notre  condition  nous  con- 
damne. Ces  principes  sont  incontestables.  Or,  y  sommes-nous  fidèles?  In- 
terrogeons-nous aujourd'hui  sur  ce  point.  Que  faisons-nous  du  temps?  Il 
y  en  a  qui  le  divisent  en  deux  parts  :  celle  employée  à  la  distraction,  à  l'é- 
tourdissement,  aux  nouvelles,  aux  visites,  aux  vains  discours,  et  celle  don- 
née au  repos.  Que  reste-t-il  pour  le  travail?  à  peine  quelques  heures,  sou- 
vent pas  un  instant.  Il  y  en  a  qui  le  passent  tout  entier  à  table,  au  jeu,  aux 
parties  de  plaisir;  ceux-là  sont  les  serviteurs  inutiles  qui  seront  jetés  dans 
les  ténèbres  extérieures.  Enfin  beaucoup  travaillent,  parce  que  beaucoup  ont 
des  besoins;  mais  parmi  ces  derniers,  les  uns  s'occupent  à  des  objets  fu- 
tiles; d'autres  sont  indolents,  mettent  un  jour  à  faire  ce  qui  se  fait  en  quel- 
ques heures  ;  d'autres  murmurent  et  fout  à  contre  coeur,  et  ayant  la  main  à 
la  charrue,  tournent  la  tête  en  arrière  comme  le  mauvais  ouvrier  de  l'Evan- 
gile ;  de  sorte  que  c'est  le  petit  nombre  qui  accomplit  rigoureusement  la 
loi. 

Que  résulte-t-il  de  cela,  M.  F.?  de  grands  maux.  L'exemple  de  tant  d'oi- 
sifs en  augmente  encore  le  nombre  ;  le  dégoût  du  travail,  l'indolence  amoin- 
drissant la  production  engendrent  la  pauvreté. 

Est-il  étonnant  qu'il  s'élève  de  toutes  parts  tant  de  plaintes?  que  les  souf- 
frances des  hommes  s'accroissent,  que  leurs  besoins  se  muitiphent-,  que  la 
misère  s'étende  et  menace  les  multitudes?  Vous  avez  faim  ;  mais  ne  seriez- 
vous  pas  un  enfant  prodigue,  qui  a  dissipé  la  substance  héréditaire  pour 
vivre  voluptueusement?  ne  seriez-vous  pas  un  ouvrier  de  la  onzième  heure, 
ouvrier  paresseux,  qui  a  passé  sa  journée  sur  la  place  publique,  refusant 
l'ouvrage  qui  lui  était  offert:  vous  êtes  nu;  mais  u'êtes-vous  pas  le  servi- 
teur inutile  qui  est  allé  enfouir  son  talent  au  lieu  de  le  faire  fructifier?  Ne 
dites  pas  que  la  terre  est  étroite,  qu'elle  a  trop  de  monde  et  qu'il  n'y  a  pas 
eu  de  place  pour  vous;  elle  a  été  assez  grande  pour  les  anciens  peuples, 
plus  nombreux  encore  que  les  nôtres;  on  l'a  supputé,  eiiu  nourrirait  dix  fois, 
vingt  fois  plus  d'hommes  qu'il  n'y  en  a  aujourd'hui  sous  i;;  soleil;  mais 
elle  ne  nourrit  pas  celui  qui  ne  veut  rien  faire.  Le  festin  du  père  de  famille 
fut  ouvert  à  tous  sinon  à  celui  qui  n'avait  pas  la  robe  nuptiale,  c'est-à- 
dire  à  celui  qui  n'avait  pas  porté  le  poids  du  jour.  Ne  dites  pas  non  plus  que 
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les  richesses  sont  le  partage  de  quelques-uns  :  elles  vont  et  viennent,  selon 
que  le  travail  les  déplace  :  si  vous  n'avez  rien,  c'est  que  vous  n'avez  rien 
fait. 

La  pauvreté  peut  être  produite  par  mille  causes,  par  des  revers  de  for- 
tune, des  morts  de  parents,  des  maladies,  des  disettes,  des  incendies,  des 
guerres,  des  accidents  imprévus,  j'en  conviens;  mais  ce  qu'on  ne  me  con- 
testera pas,  ce  que  l'expérience  démontre,  c'est  qu'elle  est  très-souvent  la 
fille  de  l'oisiveté. 

Pères  et  mères  laborieux,  qui  aviez  laissé  un  si  bel  héritage  acquis  avec 
réputation,  vos  fils  et  vos  filles  ont  vendu  votre  bien,  parce  qu'ils  ont  trouvé 
trop  dur  de  le  cultiver.  Nous  sommes  pauvres,  parce  que  nous  épargnons 
trop  nos  sueurs,  parce  que  nous  voulons  vivre  sans  peine,  recueillir  sans 
avoir  semé,  jouir  sans  avoir  souffert. 

Appliquez-vous  à  l'observation  de  la  loi  qui,  comme  un  joug,  il  est  vrai, 
pèse  sur  vos  tètes,  mais  qui,  comme  la  source  de  tout  bien,  peut  donner 
satisfaction  à  tous  vos  besoins  ;  vous  serez  bénis  de  Dieu,  en  harmonie  avec 
la  société,  heureux  dans  vos  familles  et  dans  votre  cœur.  Travaillez  donc  et 
prenez  de  la  peine:  ce  n'est  ni  le  fond  qui  manque,  ni  la  rosée  du  ciel,  ni  la 
chaleur  du  soleil,  ni  les  bénédictions  de  Dieu. 

IP  POINT.    —   SANCTIFICATION   DU   TRAVAIL. 

1'^  subdivision.  —  En  esprit   de  -pénitence. 

Nous  sommes  pécheurs,  nous  naissons  avec  la  souillure  originelle,  et  du- 
rant notre  vie,  nous  offensons  Dieu  de  mille  manières.  Or.  n'est-il  point 
juste  d'employer  une  partie  de  notre  temps  à  expier  nos  fautes.  Que  fit  Adam, 
notre  malheureux  père,  lorsque  il  fut  chassé  du  paradis  terrestre  ;  il  employa 
deux  moyens  efficaces  pour  obtenir  la  rémission  de  sa  faute  :  la  prière  et 
le  travail.  Il  gémissait  devant  le  Seigneur,  il  lui  demandait  grâce  en  éle- 
vant vers  lui  ses  mains  suppliantes  ;  mais  en  même  temps  il  travaillait  afin 
d'accomplir  l'arrêt  de  sa  condamnation  qui  devait  devenir  le  principe  de  sa 
justification  :  In  laborihus  comedes.  Or,  pécheurs,  voilà  votre  modèle;  vous 
devez  aussi  supplier  comme  lui  pour  obtenir  miséricorde  et  travailler  en 
même  temps  en  cette  vie  qui,  selon  la  parole  du  prophète,  est  composée  de 
jours  de  misère  et  d'affliction  :  In  die  tribulationis  meœ  Deum  exquis ivi ma- 
nibus  meis.  (Ps.  lxxvi,  2.) 

Le  moyen  de  prendre  notre  travail  en  esprit  de  pénitence,  est  d'avoir  de 
saintes  pensées  dans  l'esprit,  de  bonnes  paroles  dans  la  bouche  et  la  patience 
dans  le  cœur. 

1.  Penser  à  Dieu  qui  nous  voit,  qui  compte  nos  sueurs,  qui  nous  prépare 
une  récompense  proporLionnée  à  nos  fatigues:  au  péché  qui  est  la  cause  de 
tous  nos  maux,  c'est  ce  que  saint  Bernard  disait  aux  religieux  de  Clairvaux: 
Causam  Inboris  corjitct  m  labore,  ut  ipsa  ei  pœna  quam  patitur,  culpam  pro 
qua  patilur  reprœsentct.  Enfin,  penser  a  notre  travail  pour  bien  le  faire. 

2.  Avoir  de  bonnes  paroles  dans  la  bouche,  des  paroles  édifiantes,  des 
réflexions  saintes.  Nous  pouvons  nous  aider  et  nous  consoler  dans  nos  fa- 
tigues, non  de  chants  profanes,  comme  beaucoup  font,  ce  que  les  saints 
appellent  des  cantiques  du  démon,  mais  de  chants  rehgieux,  de  psaumes, 
d'hymues,  de  cantiques,  à  l'exemple  des  premiers  chrétiens  dans  les  pri- 
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sons  :  Loquentes  vohismetipsis  in  psalmis  et  hymnis  et  canticis  spiritualibus. 
Gantantes  et  psallentes  in  cordibus  vestris  Domino.  (Eph.,  v,  19.) 

3.  Patience  dans  le  cœur  :  afin  de  souffrir,  de  supporter  le  poids  du  jour 
avec  soumission  à  la  volonté  de  Dieu.  Loin  de  nous  la  colère,  l'eftiporte- 
ment,  les  brutalités,  les  blasphèmes,  les  malédictions.  Oh!  le  malheur  vient 
assez  de  lui-même,  ne  l'invoquons  pas  !  Le  travail  est  un  effet  de  la  malédic- 
tion qui  pèse  sur  nos  têtes  ;  n'appelons  pas  de  nouveau  la  malédiction  en 
accompUssant  notre  œuvre  d'expiation.  Au  lieu  de  vous  impatienter  quand 
les  choses  ne  vont  pas  à  votre  gré,  recourez  à  Dieu  et  attendez  de  lui  le  suc- 
cès de  votre  travail  :  Subditus  esta  Domino  et  ora  eum.  (Ps.  xxxvi,  7.)  Unde 
veniet  auxilium  mihi. 

2*  subdivision.  —  En  union  avec  Jésus-Christ. 

Jésus-Christ  est  notre  chef  et  notre  modèle.  Or,  ce  chef  a  rudement  tra- 
vaillé :  1°  durant  les  trois  ans  de  sa  vie  apostolique  ;  2°  durant  sa  doulou- 
reuse passion.  Nous  devons  donc  souffrir  pour  lui  et  avec  lui  comme  il  a 
souffert  pour  nous.  Les  premiers  chrétiens  offraient  chacun  de  leurs  tra- 
vaux à  Jésus-Christ,  en  faisant  le  signe  de  la  croix,  au  dire  de  Tertullien  : 
Quœcumque  nos  coriversatio  exercety  frontem  crucis  signo  ferimits  [L.  de 
Coron.  miliL,  civ.)  Les  martyrs  condamnés  aux  mines  offraient  leur  travail 
au  Sauveur  avant  d'aller  lui  offrir  leur  sang.  Les  solitaires  de  la  Thébaïde 
louaient  Dieu  et  lui  consacraient  en  même  temps  leur  travail  journalier. 
Dieu  qui  voit  nos  œuvres  agrée  volontiers  l'hommage  que  nous  lui  en 
faisons. 

Nos  actions  n'ont  de  valeur  que  par  les  mérites  de  Jésus-Christ  ;  c'est  donc 
une  obhgatioQ  de  les  lui  offrir,  de  les  faire  passer  pour  ainsi  dire  par  ses 
mains,  afin  qu'elles  acquièrent  quelque  importance  auprès  de  Dieu. 
0  hommes!  ô chrétiens!  qui  êtes- vous  sans  Jésus-Christ  travaillant  sur  la 
croix  :  rude  labeur  où  il  verse  son  sang  pour  fermer  l'enfer  et  vous  ouvrir 
le  ciel?  De  quoi  vous  aura  servi  d'avoir  gémi,  pleuré,  succombé  à  la  peine 
en  cultivant  vos  champs,  bâtissant  vos  demeures,  si  vous  n'avez  gémi  et 
pleuré  avec  Jésus-Christ. 

Eussiez-vous  souffert  autant  que  les  Israélites  sous  la  main  des  Égyptiens, 
lorsque  ceux-ci  les  employaient  à  bâtir  leurs  villes,  vos  fatigues  seront  per- 
dues, si  vous  ne  criez  comme  eux  vers  le  Seigneur,  en  le  conjurant  de  re- 
garder vos  douleurs  et  de  les  accepter  pour  l'expiation  de  vos  fautes. 
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MATERIAUX 

Sommaire  :  I.  Sujets  principaux  de  la  chaire.  —  II.  Sujets  de  cet  Évangile  les  plus  approprié» 
aux  besoins  actuels.  —  IH.  Traits  historiques.  —  IV.  Plans  divers.  —  V.  Prédication  des  saints 
Pères  et  des  saints  sur  l'Evangile  de  ce  dimanche.  —  VI.  Esprit  religieux  de  ce  dimanche  et 
de  la  semaine.  —  VII.  Annonce  des  fêtes  de  la  semaine.  —  VIII.  Auteurs  à  consulter. 

I.  —  SUJETS  PRINCIPAUX  DE  LA  CHAIRE 

relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  Leurs  caractères  et  sources. 

1 .  Fermeté  d'Ame  pour  vivre  et.  pour  mourir  :  Conp.de  fili.  Nous  avons  donné 
ce  sujet  moral  si  utile  dans  notre  époque  où  trop  de  déceptions  découragent. 

2.  Travail  :  Surge.  Ce  sujet  ne  se  rapporte  qu'indirectement  à  cet  Evangile. 
On  pourra  le  placer  ailleurs,  à  sa  convenance.  Ce  sermon  fait  suite  à  celui  du 
dimanche  de  la  Septuagésime,  t.  I. 

3.  Charité  envers  les  malades  :  Dixit  paralytico  :  Confide  fili.  C'est  un  sujet 
très-intéressant  qu'il  faut  prêcher  quelquefois.  {Voir  au  t.  IIL  du  Panorama  des 
Prédicateurs,  p.  2-45  et  246.) 

4.  L'Eglise  a  placé  au  second  dimanche  d'octobre  qui  correspond  d'ordinaire  au 
dix-huitième  dimanche  après  la  Pentecôte,  la  fête  de  la  Maternité  de  la  sainte 
Vierge.  Voir  ce  sujet  traité  dans  notre  3fois  de  Marie  des  Prédicateurs,  pour  le 
9  mai.  On  y  trouve  deux  excellents  sermons,  l'un  sur  les  Gloires  de  la  Maternité 
divine,  par  Latour  ;  l'autre  sur  les  Grandeurs  de  Marie  dans  sa  dignité,  fonction 
et  puissance  de  mère,  par  le  R.  P.  Félix. 

II.  —  SUJETS  DE  CET  ÉVANGILE  LES  PLUS  APPROPRIÉS  AUX  BESOINS  ACTUELS. 

Fermeté  d'âme  dans  la  vie  et  la  mort. 

Choix  bd  sujet.  Nous  conseillons  ce  sujet,  qui  n'a  de  singulier  que  son  tilre, 
mais  qui  est  très-actuel,  vu  la  tendance  trop  marquée  vers  le  bien-être  qui  occa- 
sionne des  plaintes  dans  toutes  les  classes  sur  les  maux  de  la  vie.  On  supportait 
mieux  autrefois  les  malaises,  les  adversités,  les  privations,  les  fléaux,  tant  on  y 
était  accoutumé.  Aujourd'hui  que  le  bien-être  se  généralise,  on  devient  difficile, 
morose.  Le  caractère  s'affaiblit  et  on  s'abat  dans  le  découragement  ou  la  plainte. 

Manière  de  le  traiter.  Nous  avons  touché  à  deux  points  :  1°  fermeté  d'âme 
pour  vivre  ;  ''2°  pour  mourir.  Il  y  a  là  un  vaste  champ  quant  au  plan  ;  et,  pour  le. 
remplir,  bien  des  tableaux  saisissants  auxquels  nous  renvoyons. 

m.  —  TRAITS  HISTORIQUES. 

Sur  la  force  chrétienne. 

1.  Moïse,  en  présence  de  Pharaon,  montra  un  courage  ferme  et  inébranlable, 
et  lui  adressa  des  reproches  de  ce  qu'il  ne  voulait  pas  laisser  partir  le  peuple 
d'Israël. 

2.  David  vainquit  Goliath,  parce  que  l'espérance  qu'il  avait  mise  en  Dieu  avait 
fortifié  son  courage. 

3.  Judith  fit  preuve  d'un  courage  héroïque. 

4.  Eléazar  endura  avec  courage  et  fermeté  tous  les  tourments  du  martyre,  et 
demeura  fidèle  à  son  Seigneur  et  à  son  Dieu. 

T.  H.  23 


354 


A>">EE    PASTORALE. 


5.  La  mère  des  Machabées  fiî  preuve  ùuae  force  digne  de  la  plus  haute  admi- 
ration. 

6.  Saint  Etienne  faisait  une  foule  de  prodiges  et  de  signes  parmi  le  peuiiie;,  et 
il  était  plein  de  grâce  et  de  force. 

7.  Saint  Jean  Ghrysostôme  disait  :  «Ce  que  le  monde  a  d'effroyable,  je  le  mé- 
prise; ce  qu'il  a  d'agréable,  je  le  trouve  ridicule:  je  ne  désire  pas  de  richesses  ;  je 
n'ai  pas  en  horreur  la  pauvreté;  je  ne  craius  pas  la  mort.  »  Aussi  son  courage 
grandissait-il  dans  les  persécutions. 

8.  Les  exemples  de  force  chrétienne  sont  aussi  nombreux  que  les  martyrs.  Les 
tourments  les  plus  raffinés  ne  pouvaient  les  détourner  de  leur  foi. 


IV.  —  Pl.\\S  DIVERS   RELATIFS   A    L'ÉVAXGILE    DE    CE    DnîAACHE. 


i^'   PLAJX  SUR   LA    FORCE   CHRÉTIEXXE. 
(M.  l'abbé  C.  Martin). 

I.  —  NÉCESSITÉ  DE   lA  FORCE   ET  FERMETÉ 
d'AME,  PARTICCLIÈREMENT  : 

Dans  le  jeune  homme  :  1°  pour  vaincre  ses 
passions;  —  2°  pour  surmonter  les  obstacles  à 
son  avenir; 

Dans  le  père  de  famille,  pour  maintenir  cette 
famille  dans  la  dignité  :  1°  matérielle;  —  2°  mo- 
rale; —  3°  chrétienne. 

11.  —   NÉCESSITÉ  DE  LA  FERMETÉ   d'AME  A  LA  MORT 

Pour  :  1"  Renoncer  généreusement  à  la  vie; 
—  2°  entrer  avec  courage  dans  réternité. 


2^   PLAN   SCR   NOS   FINS   DERNIÈRES. 
(Le  mâme). 

1.  Vérité  de  nos  fins  dernières. 

-2.  Terme  très-rapproché  de  ces  redoutables 

fins. 

3.  Moyens  pour  nous  les  rendre  douces  et 
saintes. 

3^    PLAN    SUR    LA    CHARITE    ENVERS 

LES  MALADES. 

(Grisot). 

1.  —  OELIGATIOX    DE  SECOCRIR    LES   MALADES 

D'après  :  1°  L'Écriture;  —  2*  l'exemple  de 
Notre-Seigneur  et  des  saints;  —  3»  la  nature. 

II.   -^  MANIÈRE  : 

10  Soigner  le. corps;  —  2»  sauver  l'âme. 


V.  —  PREDICATION 

des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche. 

Saint  Jea_\  Chrysostome  dans  son  homélie  sur  cet  Evangile  fait  d'abord  rew-ar- 
quer  que  ce  paralytique  n'est  pas  le  même  que  celui  dont  parle  saint  Jean.  «  L'un, 
dit-il,  était  à  la  piscine  de  Jémsalem  et  l'autre  à  Capharnaùm;  l'nn  n'avait  que 
trente-huit  ans,  et  l'âge  de  l'autre  n'est  nullement  mentionné ,  l'un  n'avait  per- 
sonne pour  le  secourir,  l'autre  était  assisté  de  ses  amis,  qui  le  portaient  à  Jésus.  » 
n  passe  ensuite  à  l'éloge  que  le  Sauveur  fait  de  leur  foi  :  Videns  Jésus  p.dem  eo- 
rum.  Toute  la  suite  est  un  excellent  commentaire  où  ou  trouve  les  plus  belles 
pensées. 

Saîn't  p.  Chrysologue  nous  fournit  un  excellent  sermon  sur  cet  Evangile,  rap- 
porté dans  les  Recueils  de  M.  l'abbé  Méry,  delaCanorgue,  et  de  M. l'abbé  Poussin 
comme  un  modèle.  Il  explique  ainsi  ce  passage  :  Ascendens  Jésus  in  naviculam. 
0  Le  Christ  est  monté  sur  le  vaisseau  de  son  Eglise,  toujours  prêt  à  apaiser  les  flots 
du  siècle,  afin  de  conduire,  après  une  paisible  navigation,  ceux  qui  croient  en  lui 
au  port  de  la  céleste  patrie,  et  de  faire  entrer  comme  citoyens  dans  sa  cité  sainte, 
ceux  à  qui  il  a  fait  partager  son  humanité.  Jésus-Christ  Va  donc  pas  besoin  du 
navire,  mais  le  navire  a  besoin  de  lui;  car,  privé  de  ce  céleste  pilote,  le  navire  de 
l'Eglise,  au  milieu  des  nombreux  dangers  qui  viennent  l'assaillir  sur  l'océan  du 
monde,  ne  pourrait  parvenir  au  céleste  port.  » 

Il  montre  ensuite  comment  Jésus  est  non-seulement  le  médecin  de  nos  corps, 
mais  encore  de  nos  âmes. 
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Saint  Antoine  de  Padoue  dit  que  la  guérison  du  paralytique  est  remblème  de 
la  conversion  du  pécheur,  qui  se  lève  et  marche  au  moment  oîi  la  vie  semblait 
devoir  rabandonner  pour  jamais. 

Saint  Bonayi^nture  a  quatre  sermons  :  le  premier,  sur  les  offrandes  dues  au 
Soigneur  :  Offerebant  ei  paralyticum;  le  second  sur  la  puissance  de  Jésus-Christ  : 
Filius  hominis  hahet  potestatem;  quatre  sortes  de  puissances  du  Fils  de  Diau, 
dit-il  :  !>' justificandi  in  mundo;  2' judicandi  in  judicio;  3°  regnandi  in  cœlo , 
4°  puniendi  in  inferno. 

Le  troisième  est  sur  ces  paroles  :  Toile  lectum  tuiim.  Quatre  sortes  de  lits,  dit- 
il  :  1°  concupiscentiae;  2°  conscientite  ;  3'  pœnitentiae;  4"  sapientiaî. 

Le  quatrième  est  sur  les  maux  du  pécheur  et  sur  sa  guérison  semblable  à  celle 
du  paralytique  :  Surge,  toile  et  vade. 

Saint  Thomas  d'Aquin  a  un  beau  sermon  dont  voici  le  fond  :  ï°  Per  naviculam 
vitœ  sanctitas  iutelligenda;  ^^  per  civitatem  vero  patria  cœlestis  ad  quam  quis 
homo  lestinare  débet  propter  ;  1"  securitatem;  2°  amenitatem  ;  3°  copiositatem. 

Gerson  ne  s'applique  qu'à  ce  texte  ;  Vade  in  domum  tuam,  dont  il  tire  quatre 
sermons  :  l'un  sur  la  maison,  habitation  de  l'homme  ;  le  second  sur  l'Eglise,  mai- 
son de  Dieu  ;  le  troisième  sur  la  conscience,  maison  de  l'âme;  le  quatrième  sur  le 
ciel,  maison  de  gloire. 

VI.  —  ESPRIT   RELIGIEUX   DE  CE   DIMANCHE    ET   DE   LA   SEMAINE. 

Colloque  familier  poui*  la  congrégation  ou  la  priàro  du  soir. 
TROIS    ENSEIGNEMENTS    PRATIQUES    DE    CET    ÉVANGILE. 

1.  Trois  sortes  de  personnes  concourent  à  m'instruire,  dans  la  grande  scène  dont 
Je  viens  d'être  le  témoin  :  les  pharisiens,  le  paralytique,  et  les  témoins  nombreux 
du  s;rand  miracle  opéré  par  Jésus-Christ. 

Pour  ce  qui  est  des  pharisiens,  je  dois  voir  dans  eux  le  type  de  certaines  âmes 
que  la  grâce  poursuit,  qui  résistent  à  cette  grâce,  et  qui  continuent  à  faire  le  mal, 
en  présence  des  plus  éloquentes  manifestations  de  la  vérité.  Or,  les  leçons  que 
donnent  les  méchants  sont  très-utiles  j  il  ne  faut  pas  les  négliger.  J'en  reçois  une 
aujourd'hui  qui  est  des  plus  sérieuses,  car  je  dois  compj-endre  le  crime  d'une  ré- 
sistance opiniâtre  à  la  grâce,  le  danger  de  l'aversion  contre  la  vérité,  la  nécessité 
d'une  grande  droiture  dans  le  cœur,  d'une  méfiance  continuelle  de  moi-môme  et 
de  mon  orgueil,  l'indisiiensabla  nécessité  de  devenir  docile,  pour  éviter  la  moin- 
dre opposition  à  la  lumière  qui  me  vient  du  ciel. 

2.  Le  paralytique  guéri,  et  ralournant  dans  sa  maison  en  rendant  à  Dieu  des 
actions  de  grâces  publiques  dont  tout  le  peuple  est  témoin,  est  proposé  pour  mo- 
dèle aux  âmes  qui  sont  devenues  l'objet  de  la  divine  miséricorde.  Allez,  âmes  heu- 
reusement délivrées  et  guéries  par  la  grâce  du  Rédempteur,  allez  dans  votre  mai- 
son, et  n'oubliez  pas  que  celte  maison  qui  est  bien  la  vôtre,  c'est  l'Eglise.  Allez-y 
pleines  de  reconnaissance;  allez-y  louer,  adorer  et  bénir  votre  souverain  bienfai- 
teur. La  reconnais'^ance  est  désormais  votre  premier  devoir  ;  oublier  le  don  de 
Dieu,  c'est  une  dispusilion  fâcheuse  qui  n'annonce  rien  de  bon  pour  l'avenir.  Rien 
n'est  pénible  au  cœar  de  Dieu,  comme  l'ingratitude;  craignez  ce  vice  par-dessus 
tout. 

3.  Quant  à  la  multitude  qui  avait  vu  le  prodige  accompli  par  le  Sauveur,  nous 
savons  qu'elle  fut  remplie  d'une  crainte  respectueuse,  d'une  admiration  vive  et 
sincère,  et  qu'elle  rendit  gloire  à  Dieu  de  ce  qu'il  avait  donné  une  si  grande  puis- 
sance aux  hommes  ;  nous  savuus  que  beaucoup  s'écrièrent  :  Nous  n'avons  jamais 
vu  de  semblables  merveilles. 

Heureux  les  peuples  auxquels  on  sait  faire  apprécier  les  œuvres  de  la  grâce  ! 
Heureux  ceux  qui  admirent  encore  ces  merveilles,  et  qui  savent  louer  et  bénir  le 
Seigneur,  quand  sa  nnissanco  se  manifeste I 
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Le  grand  mal  de  notre  époque,  c'est  que  l'admiration  est  réservée  uniquement 
pour  ce  qui  est  humain.  Les  choses  divines,  surnaturelles,  sont  vues  avec  indiffé- 
rence, si  toutefois  on  n'en  détourne  pas  les  yeux.  Cet  état  est  mauvais,  il  annonce 
et  il  prouve  l'affaiblissement,  peut-être  même  la  perte  de  la  foi.  Quand  les  œuvres 
de  Dieu  ne  font  plus  d'impression,  le  peuple  est  bien  près  de  la  mort. 

Pour  moi.  Seigneur,  je  veux  avoir  les  yeux  constamment  ouverts  sur  vous,  et 
sur  les  œuvres  qui  manifestent  vos  perfections  adorables.  Que  m'importent  les 
hommes,  et  tout  ce  qu'on  appelle  leurs  merveilles?  Hélas!  dans  ces  merveilles,  je 
vois  le  règne  de  l'orgueil  et  la  perte  d'un  grand  nombre  d'âmes  !  Je  consens  à  les 
ignorer,  pourvu  que  j'avance  tous  les  jours  davantage  dans  la  connaissance  de 
vous-même  et  de  toutes  les  œuvres  par  lesquelles,  en  manifestant  votre  gloire, 
vous  avez  opéré  la  rédemption  du  monde. 

VII,  —  ANNONCE  DES   FÊTES  DE  LA  SEMAINE. 

Saint  Luc,  évangéliste. 

Saint  Luc  était  originaire  d'Antioche,  en  Syrie,  éloquent,  habile  dans  la  pein- 
ture et  dans  la  médecine.  Sitôt  qu'il  eut  embrassé  le  christianisme,  il  consacra  ses 
talents  et  sa  vie  à  la  religion  sainte  dans  laquelle  il  était  entré.  Il  apprit  avec  soin 
des  apôtres  ce  qu'il  devait  prêcher  un  jour  avec  zèle.  Il  était  si  convaincu  de  cette 
vérité  fondamentale,  que  la  foi  sans  les  œuvres  est  une  foi  morte,  qu'il  mit  toute 
son  application  à  pratiquer  ce  qu'il  avait  appris,  et  à  devenir  encore  plus  disciple 
de  Jésus-Christ  par  la  ressemblance  des  mœurs,  que  par  la  profession  de  la  doc- 
trine. Il  s'attacha  particuhèrement  à  saint  Paul  et  fut  le  fidèle  compagnon  de  ses 
travaux  et  de  ses  voyages.  Etant  en  Achaïe,  il  fut  inspiré  par  l'Esprit  saint  d'é- 
crire l'Evangile  ;  c'est-à-dire,  l'exposé  des  actions  et  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ, 
dont  il  rapporte  bien  des  faits  qui  ne  sont  point  marqués  dans  les  autres  évangé- 
listes.  Quelques  années  après  il  écrivit  l'histoire  des  principales  actions  des  apôtres, 
et  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus  merveilleux  et  de  plus  édifiant  dans  la  naissance 
de  l'Eglise.  Saint  Chrysostôme  dit  que  saint  Luc  intitula  cet  ouvrage,  les  Actes 
des  Apôtres,  afin  que  nous  y  cherchions,  non  les  miracles  qu'ils  ont  faits  et  qu'il 
n'est  pas  donné  à  tous  de  faire,  mais  leurs  actions  pour  les  imiter.  Il  porta  la  lu- 
mière de  l'Evangile  dans  différentes  contrées  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique; 
et  après  avoir  passé  quatre-vingt-quatre  ans  dans  le  célibat,  il  linit  sa  vie  par  le 
martyre  à  Patras,  ville  d'Achaïe,  où  il  fut  pendu  à  un  olivier,  suivant  Nicéphore 
et  Cédrénus. 

Saint  Luc  est  représenté  avec  un  bœuf  à  son  côté,  parce  qu'il  s'est  attaché  prin- 
cipalement au  sacerdoce  et  au  sacrifice  de  Jésus-Christ,  et  que  le  bœuf  était  la 
victime  ordinaire  qu'on  immolait  dans  Tancienne  loi.  Pendant  sa  vie,  il  employa 
toute  son  adresse  à  guérir  les  plaies  des  âmes  avec  encore  plus  de  soin  que  celles 
du  corps.  Il  fit  le  portrait  de  la  sainte  Vierge  ;  de  façon  qu'il  est  regardé  comme 
l'historien  des  apôtres,  le  peintre  de  Marie  et  le  médecin  de  l'Eglise. 

Pour  imiter  saint  Luc,  nous  devons  commencer  par  écouter  attentivement  la 
parole  de  Dieu,  la  graver  dans  nos  cœurs  et  nous  y  conformer  en  toutes  nos  ac- 
tions; nous  devons  souhaiter  ardemment  sa  gloire,  la  procurer  autant  qu'il  est 
possible,  et  faire  briller  par  la  samteté  de  nos  mœurs,  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
que  nous  professons.  Les  principales  maximes  que  ce  grand  saint  nous  propose 
dans  l'Evangile,  de  la  part  du  Saint-Esprit,  sont  que  :  Malheureux  ceux  qui  cher- 
chent à  se  donner  toutes  leurs  aises  en  ce  monde,  qui  ne  sont  attentifs  qu'à  se 
procurer  de  folles  joies,  et  qui  vivent  dans  la  joie  et  les  plaisirs;  heureux  au  con- 
traire ceux  qui  répandent  actuellement  des  larmes,  parce  qu'un  jour  ils  seront 
abondamment  consolés.  Ces  maximes  sont  de  bénir  ceux  qui  font  des  imprécations 
contre  nous,  de  ne  point  i-épondre  injure  pour  injure,  mais  si  l'on  nous  frappe  sur 
une  joue,  de  tendre  l'autre;  de  traiter  son  prochain  de  la  même  manière  qu'on 
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voudrait  être  traité  soi-même,  d'être  plein  de  miséricorde  envers  les  pauvres  ;  il 
nous  dit  que  si  nous  donnons,  on  nous  donnera,  et  qu'on  versera  dans  notre  sein 
une  mesure  pressée  et  entassée;  que  heureux  sont  ceux  qui  écoutent  la  parole  de 
Dieu  et  qui  en  profitent,  et  qu'un  grand  moyen  pour  obtenir  de  Dieu  la  rémission 
de  ses  fautes,  c'est  de  l'aimer  beaucoup.  Il  nous  crie,  ce  grand  saint,  toujours 
comme  organe  du  même  Esprit  divin,  qu'il  faut  aimer  Dieu  de  tout  son  cœur,  de 
toute  son  âme,  de  toutes  ses  forces,  de  tout  son  esprit,  et  son  prochain  comme 
soi-même  ;  qu'une  seule  chose  est  nécessaire,  d'abord  de  servir  Dieu  et  de  sauver 
son  âme;  il  nous  dit  de  demander  et  qu'on  nous  donnera;  de  chercher,  et  que 
nous  trouverons  ;  de  frapper,  et  qu'on  nous  ouvrira  ;  que  le  péché  de  rechute  est 
extrêmement  à  craindre;  que  le  démon  qui  rentre  dans  une  âme,  y  prend  un  em- 
pire beaucoup  plus  grand,  et  que  cet  état  devient  pire  et  infiniment  plus  dange- 
reux que  le  premier.  Il  nous  dit  que  malheur  à  ceux  qui  ont  le  cœur  pharisien, 
c'est-k-dire,  qui  se  font  gloire  de  paraître  justes  devant  les  hommes,  et  qui  en  ca- 
chette commettent  toutes  sortes  de  mauvaises  actions  :  que  ceux-là  ressemblent  à 
des  sépulcres  blanchis,  qu'ils  sont  en  horreur  aux  yeux  de  Dieu,  et  qu'ils  le  seront 
tôt  ou  tard  aux  yeux  des  hommes;  qu'il  n'y  a  rien  de  si  caché  qui  ne  doive  pa- 
raître un  jour  à  découvert,  ni  de  si  secret  qui  ne  doive  être  connu;  que  quicon- 
que s'élève,  sera  abaissé,  et  quiconque  s'abaisse,  sera  élevé  ;  qu'il  faut  employer 
les  richesses  à  nous  faire  des  amis  dans  la  personne  des  pauvres,  afin  que  lorsque 
nous  viendrons  à  manquer,  ils  nous  reçoivent  dans  les  tabernacles  éternels;  que 
nul  serviteur  ne  peut  servir  deux  maîtres.  Dieu  et  l'argent,  et  qu'ainsi  it  faut  né- 
cessairement abandonner  l'uu  ou  l'autre  ;  que  malheur  à  celui  par  qui  les  scan- 
dales arrivent;  et  qu'entin  si  l'on  veut  acquérir  le  ciel,  il  faut  souffrir  avec  pa- 
tience les  adversités  de  la  vie,  et  observer  la  loi  du  Seigneur  avec  la  dernière 
ponctuaUté. 

VIII.  —  AUTEURS  A  CONSULTER. 

SS.  PÈRES. 

S.  J.  Chrysostôme,  hom.  29  in  Mattli.— S.  P.  Chrysologue,  serm.  50.— Le  V.  Bède,  Hom.  ^stir. 
—  Albert  le  Grand,  serm.  in  Evang.  —  S.  Bonaventdre,  ti  serm.  id.  —  S.  Thomas,  1  id. 

PRONISTES. 

Gerson,  4  sermons  sur  cet  Evangile.  — Grisot,  sermon  sur  la  paresse  spirituelle;  —  sur  la 
cbarité  envers  les  malades.  —  Reguis,  sur  le  bon  usage  des  maladies.  —  Chevassu,  sur  le  péché 
d'euvie.  —  Thiébaut,  sur  la  foi. 
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INSTRUCTION  SUR  LES  FINS  DERNIERES 

Par   m.    l'abbé    C.   MARTIN,    chanoine. 


PLAN 

ire    RÉFLEXION.    —   DE    LA   MORT,    PREMIÈRE    DE   NOS    QUATRE   FINS. 

Sabdivisions. 
1.  Loi  inexorable  de  la  mort.  —  2.  Heureux  fruits  de  la  pensée  de  la  mort. 

2^   RÉFLEXION.    —    DC    JUGEMENT,    DEUXIEME   DE    NOS   QUATRE    FINS. 

Sabdivisions. 

1.  Write  du  jugement  particulier.   —  2.  Efficacité  de  la  pensée  du  jugement 

pour  nous  porter  au  bien. 

3«   RÉFLFXION.    —    l'enfer    OU    LE    PARADIS,    DERMÈRES   DE   NOS  FINS. 

Sabdivisions. 

i.  Alternative  de  l'enfer  ou  du  paradis.  —  2.  Souverain  remède  au  péché. 


Texte  :  Memorare  novissima  tua  et  in  œternum  non 
peccabis?  (Eccli.,  vu,  40.) 

Si  notre  penchant  au  mal  est  si  violent  qu'il  nous  entraîne,  si  la  voix  des  pas- 
sions est  souvent  si  forte  qu'elle  étouffe  celle  de  la  raison  "et  que  Tbomme, 
^lors  laissé  sans  frein  et  sans  guide,  s^égare  dans  les  voies  du  péché,  nous  trouvons 
à  ce  penchant  au  mal  un  remède,  et  nous  pouvons  opposer  à  cette  voix  des  pas- 
sions une  autre  voix  plus  puissante  encore  qui  les  terrifie  et  les  écrase. 

Souvenez-vous  de  vos  fins  dernières,  a  dit  l'Esprit  saint.  Souvenez-vous  de  ce 
que  vous  serez  un  jour,  du  terme  où  vous  allez  aboutir.  Il  y  a  dans  cette  pensée  de 
quoi  vous  préserver  du  péché  :  et  in  œternum  non  peccabis.  Qui  d'entre  vous, 
M.  F.,  a  jamais  médité  sur  la  fin  de  ses  jours  sans  frcmir,  qui  s'est  jamais  arrêté 
à  la  ccntemplatinn  de  ses  destinées  dernières  sans  aussitôt  avoir  en  horreur  le  pé- 
ché, sans  prendre  solidainement  la  résolulion  de  devenir  meilleur.  La  pensée  de 
la  mort  avec  son  lugubre  cortège,  la  pensée  du  jugement  de  Dieu  avec  son  effrayant 
appareil,  la  pensée  d'une  éternité  qui  s'ouvre  avec  son  épouvantable  alternative; 
cette  pensée,  chrétiens,  arrête  le  pécheur  dans  la  consommation  de  son  crime; 
elle  glace  d'effroi  le  coupable  qui  se  souvient  alors  qu'il  aura  un  jour  à  rendre 
compte  de  ses  actes.  Cette  pensée  rend  l'homme  meilleur  en  lui  rappelant  qu'il 
est  poussière,  qu'il  est  tributaire  de  Dieu  et  que  la  peine  ou  la  récompense  l'atten- 
dent. Arrêtons-nous  aujourd'hui  à  la  méditation  de  no»  fins  dernières.  11  y  en  a 
ici  cjui  sont  pécheurs  et  qui  ont  besoin  qu'on  leur  indique  un  remède  pour  sortir 
delà  voie  du  mal;  il  y  en  a  qui  sont  vertueux,  mais  qui  ont  besoin  par  intervalle 
de  nouvelles  forces  pour  s'encourager  dans  la  voie  du  bien.  Pécheurs,  la  pensée  de 
la  mort  vous  arrachera  à  vos  crimes  ;  âmes  vertueuses,  la  pensée  de  la  mort  vous 
empêchera  de  tomber,  vous  soutiendra  dans  la  pratique  de  la  loi  de  Dieu,  et  vous 
rendra  meilleures  encore. 
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l""*  RÉFLEXION.  DE  LA  MORT  ;  PREMIÈRE  DE  NOS  QUATRE  FINS. 

!'■'  subdivision.  —  Loi  inexorable  de  la  mort. 

N'accusons  pas  Dieu  de  notre  sort,  M.  F.,  il  nous  avait  fait  de  belles  des- 
tinées. Le  jour  de  la  création  fut  un  jour  de  puissance  et  de  vie;  nous  sor- 
tîmes de  ses  mains  pour  le  glorifier  et  le  bénir,  pour  l'aimer  avec  bonbeur 
duranl  un  long  séjour  sur  la  terre  sans  douleurs  ,  sans  inquiétudes  ,  sans 
souffrances ,  et  pour  monter  ensuite  dans  les  cieux ,  afin  de  continuer  cette 
glorification  éternelle  de  son  saint  nom  durant  les  siècles  des  siècles. 

La  mort  n'est  venue  qu'après  coup ,  la  mort  n'appartient  pas  à  la  créa- 
tion ,  à  l'œuvre  de  Dieu,  elle  n'était  pas  notre  fin.  «  Elle  est  pour  nous 
un  étal  contre  nature,  dit  saint  Augustin;  c'est  pour  cela  qu'elle  nous  est  en 
borreur,  parce  que  nous  avons  été  faits  pour  la  vie  et  pour  une  de  ces  vies 
qui  ne  finissent  pas.  » 

La  mort  est  un  cbàtiment  que  nous  nous  sommes  imposés  par  le  pécbé  : 
Per  feccatum  mors;  elle  est  une  malédiction ,  un  fléau  de  Dieu  sur  notre 
race  en  punition  d'un  crime. 

Le  jugement  de  Dieu  qui  nous  attend  après  cette  vie  et  cette  éternité  de 
malbeur  qui  nous  menace ,  sont  aussi  un  cbàtiment  de  Dieu  qu'a  provoqué 
le  pécbé.  Notre  première  fin  était  de  vivre,  et  de  toujours  vivre  avec  notre 
corps  et  notre  âme  ,  soit  sur  la  terre ,  soit  dans  le  royaume  de  Dieu  ,  sans 
passer  par  le  jugement,  sans  crainte  de  l'enfer;  la  mort ,  le  jugement,  l'al- 
ternative des  deux  éternités  est  mamtenant  une  fin  secondaire  par  où  il  nous 
faut  passer  pour  arriver  à  notre  fin  véritable.  En  punition  d'un  crime  ,  il 
nous  faut  mourir  pour  aller  en  cet  autre  monde  où  sont  nos  espérances;  il 
nous  faift  mourir  en  vertu  d'un  immuable  décret,  par  le  fait  de  notre  des- 
cendance ,  de  notre  qualité  d'bommes;  il  nous  faut  passer  devant  le  tribunal 
de  Dieu,  affronter  l'abîme  de  l'éternité.  Telle  est  notre  loi,  telle  est  notre 
fin  après  notre  existence  de  ce  monde. 

Il  nous  faut  mourir,  M.  C.  F.  Voilà  la  ^première  de  nos  quatre  fins. 

2«  subdivision.  —  Heureux  fruits  de  la  pensée  de  la  mort. 

Qu'en  conclure,  M.  F.?  Que  si  nous  méditions  sur  la  nécessité  d'une  pa- 
reille fin,  si  nous  avions  toujours  présente  en  nous  la  pensée  de  la  mort, 
du  jugement,  de  l'éternité,  nous  éviterions  le  mal,  nous  deviendrions  meil- 
leurs, nous  n'ofîenserions  jamais  Dieu. 

La  mort,  première  de  nos  quatre  fins,  a  pour  nous  de  profonds  enseigne- 
ments. En  y  réfléchissant ,  nous  apprenons  que  nous  sommes  des  êtres  de 
mince  valeur,  que  nous  ne  nous  appartenons  pas  ,  que,  malgré  nous,  nous 
serons  détruits.  La  pensée  de  la  mort  écrase  notre  orgueil ,  nous  anéantit 
devant  cette  puissance  de  qui  nous  relevons.  La  pensée  de  la  mort  nous  ré- 
vèle à  nous-mêmes  tels  que  nous  sommes,  et  tels  que  nous  devrons  être  un 
jour.  Elle  nous  montre  Dieu  debout  à  la  fin  de  notre  vie,  attendant  ce  mo- 
ment fatal  pour  nous  df.mander  compte  de  nos  actes;  et  en  nous  apprenant 
ainsi  ce  que  nous  sommes,  en  nous  lappelant  qu'un  jour  nous  arriverons 
près  de  Dieu,  elle  nous  éloigne  du  mal  et  nous  force  à  devenir  meilleurs. 
La  pensée  de  la  mort  est  inconciliable  avec  le  péché  ;  elle  est  son  ennemie  , 
elle  est  son  remède.  En  effet,  réfléchissez  quelques  instants  à  ce  que  vous 
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devrez  être  un  jour;  méditez  sur  votre  sort ,  sur  cette  destinée  terrible  qui 
vous  séparera  de  tout  ce  que  vous  aimez,  qui  vous  arrachera  à  ce  monde 
malgré  vos  efforts ,  malgré  votre  résistance ,  et  voyez  si  vous  ne  deviendrez 
pas  meilleurs?  voyez  si  vous  ne  vous  détacherez  pas  du  péché  ,  si  vous  n'ai- 
merez pas  la  vertu ,  si  vous  ne  ferez  pas  tous  vos  efforts  pour  marcher  dans 
la  voie  du  bien.  Etudions  donc  cette  fin  qu'on  appelle  la  mort,  arrètons-y 
notre  pensée,  interrogeons-nous  sur  cette  destinée  terrible  que  nous  re- 
poussons de  nous  parce  qu'elle  nous  effraye;  c'est  là  que  l'Esprit  saint  veut 
que  nous  ailhons  pour  trouver  un  remède  à  nos  crimes,  pour  apprendre  à 
devenir  vertueux. 

Un  jour,  chrétiens,  et  cela  est  bien  vrai,  car  c'est  le  décret  de  Dieu  ,  un 
jour,  après  un  certain  nombre  d'années  sur  la  terre ,  vous  arriverez  au 
terme  fatal  où  on  s'arrête  ;  vos  années  auront  été  comptées,  votre  course  sera 
finie,  le  temp^  vous  sera  refusé  :  Et  tempus  non  erit  amplius.  Un  jour  nous 
arriverons  au  bout  du  chemin  de  notre  vie  sans  pouvoir  l'allonger  ni  re- 
culer. Devant  nous,  un  tombeau  oii  il  nous  faudra  descendre,  derrière  nous, 
le  passé  qui  s'est  évanoui  sans  laisser  de  trace.  Etrange  situation  !  Placés 
entre  deux  mondes  sans  appartenir  à  aucun ,  nous  nous  trouverons  tout 
à  coup  dans  un  délaissement  complet  de  toute  chose.  Nos  honneurs  et  nos 
richesses  ne  nous  serviront  à  rien  ,  nos  proches  et  nos  amis  ne  nous  seront 
d'aucun  secours;  de  toute  notre  vie  passée  il  ne  nous  restera  qu'une  chose 
capable  de  tempérer  nos  alarmes,  nos  œuvres,  nos  vertus  et  nos  vices, 
tout  le  reste  demeurera  sur  la  terre  et  ne  nous  appartiendra  plus.  Oh! 
M.  C.  F.,  si  nous  méditons  sur  ces  terribles  vérités,  nous  ne  commettrons 
pas  le  mal  :  No7i  peccabis,  nous  n'offenserons  pas  Dieu,  nous  deviendrons 
d'excellents  chrétiens. 

IP  RÉFLEXION.  — DU  JUGEivrENi ,  deuxième  de  nos  fins  dernières. 

Tout  l'enseignement  de  nos  fins  dernières  n'est  pas  dansJa  mort  :  Statu- 
tum  est  omnibus  hominibus  semel  mori,  post  hoc  autem  judicium.  (Hebr., 
IX,  27.)  Il  a  été  décrété,  dit  saint  Paul,  que  tous  doivent  une  fois  mourir, 
et  après  cette  mort  vient  !e  jugement. 

\^^  subdivision. —  Vérité  du  jugement  particulier. 

Le  jugement  de  Dieu,  M.  F.,  est  la  seconde  de  nos  fins  dernières  ,  et  la 
pensée  de  cette  fin  est  encore  plus  capable  que  la  première  de  nous  faire 
éviter  le  mal  et  de  nous  porter  au  bien. 

Quand  la  mort  aura  rempli  sa  mission,  quand,  nous  ayant  détaché  de  nos 
biens  terrestres  ,  elle  aura  livré  notre  corps  à  la  tombe  ,  notre  àme ,  jusque 
là  captive ,  s'élèvera  vers  les  cieux  et  ira  d'elle-même  se  présenter  au  tri- 
bunal du  juge  souverain.  Elle  ira  là  avec  ses  œuvres  comme  je  viens  de  le 
dire,  et  il  lui  sera  demandé,  avec  la  dernière  rigueur,  compte  de  l'usage 
qu'elle  a  fait  de  sa  vie  sur  la  terre.  Dieu  l'avait  envoyée  ici-bas  en  pèleri- 
nage ;  il  l'avait  associée  à  un  corps  pour  vivre  quelques  années  dans  l'ac- 
complissement de  sa  loi ,  dans  la  soumission  aux  inspirations  de  sa  con- 
science ,  dans  la  pratique  des  commandements  de  Dieu  et  de  son  Eglise. 
Oui,  àme  humaine,  tu  monteras  devant  Dieu  pour  y  être  interrogée 
sévèrement  sur  tes  actes ,  sur  tes  vertus ,  sur  tes  crimes,  sur  tout  ce  qui  tient 
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à  tes  rapports  avec  le  souverain  Etre  ;  il  te  sera  rendu  selon  tes  œuvres,  il  te 
sera  accordé  selon  tes  mérites  :  Omnes  nos  manifestari  oportet  anle  tribunal 
Christi  ut  accipiat  unusquisque...  sive  bonitm^  sive  malum.  (  II  Cor. ,  v,  10.) 

2"  subdivision.  —  Efficacité  de   la  pensés  du  jugement  pour  nous 

porter  au  bien. 

Que  vous  semble-t-il  de  cette  seconde  fin,  M.  F.? N'est-elle  pas  effrayante? 
n'est-il  pas  vrai  que  si  nous  la  méditions,  si  nous  en  occupions  souvent  notre 
esprit,  nous  ne  commettrions  point  le  péché  ,  nous  songerions  à  vivre  avec 
réserve,  à  devenir  vertueux  et  à  nous  sanctifier. 

Un  jour,  quand  je  serai  mort,  il  me  faudra  comparaître  devant  le  Dieu 
vivant  et  lui  rendre  compte  de  mes  œuvres.  Un  jour,  moi  chétive  créature, 
j'irai  devant  mon  souverain  Maître,  pour  être  interrogé  sur  ma  vie  ,  sur 
mes  actes,  sur  mes  vertus.  En  vérité  ,  il  y  a  de  quoi  glacer  d'effroi  ;  si  je 
pensais  à  un  pareil  événement,  si  j'avais  la  conviction  d'une  semblable 
réalité,  je  ne  pourrais  commettre  le  moindre  péché,  puisque  de  ce  pèche  que 
je  commets  j'aurai  à  en  rendre  le  compte  le  plus  rigoureux.  Devant  le  tri- 
bunal de  Dieu,  la  vertu  seule  obtiendra  grâce,  c'est  donc  la  vertu  qu'il  nous 
faut  aimer,  c'est  donc  la  vertu  que  je  dois  pratiquer.  Songez-y,  chrétiens  , 
à  ce  tribunal  de  votre  Dieu  ,  parce  que  voti'e  tour  va  venir  d'y  comparaître. 
Songez-y  pour  vous  préserver  du  péché ,  vous  encourager  à  la  vertu  et 
hâter  la  sanctification  de  vos  âmes. 

IIP  RÉFLEXION.  —  l'enfer  ou  le  paradis,  dernières  de  nos  fins. 

1"^  subdivision.  —  Alternative  de  Venfer  ou  duparadis. 

L'éternité,  M.  F.,  sera  le  résultat  du  jugement  de  Dieu.  Les  sentences  du 
Seigneur  ont  de  terribles  effets,  et,  bien  plus  encore,  elles  sont  irrécusables. 
Quand  il  aura  pesé  nos  œuvres  dans  sa  balance,  il  statuera  sur  ces  œuvres, 
nous  donnant  pour  prix  son  royaume,  si  elles  sont  dignes  de  récompense, 
et  nous  vouant  à  l'enfer  si  nous  méritons  châtiment.  Deux  éternités  seront 
devant  nous,  sans  qu'il  ne  nous  soit  plus  possible  de  choisir  :  ce  sera  uni- 
quement au  jugement  de  Dieu  à  décider  de  notre  sort.  Effrayante  alterna- 
tive! ou  la  vie,  ou  la  mort,  ou  le  plus  ineffable  des  bonheurs,  ou  la  malé- 
diction éternelle. 

2^  subdivision.  —  Remède  au  péché. 

Je  puis  donc  dire,  après  le  Saint-Esprit,  que  la  méditation  de  ces  redou- 
tables vérités  excite  en  nous  l'horreur  du  péché  :  In  œternum  non  peccabis. 
Avec  ces  vérités  implantées  dans  les  âmes,  avec  ces  vérités  crues,  méditées, 
approfondies,  je  voudrais  changer  le  monde,  extirper  le  mal  et  établir  par- 
tout le  règne  de  la  vertu.  On  parle  aujourd'hui  plus  que  jamais  de  régéné- 
rer les  hommes,  de  réformer  la  génération,  de  les  tirer  du  vice,  de  les  re- 
mettre dans  la  voie  du  bien;  mais  s'étudie-t-on  à  en  trouver  les  moyens? 
Cependant  ces  moyens,  pauvres  aveugles,  sont  sous  notre  main  ;  le  Saint- 
Esprit  les  révèle  à  notre  ignorance.  Méditez  sur  vos  fins  dernières,  sur 
votr.î  nature  infirme,  condamnée  à  la  mort;  méditez  sur  ce  jugement  du 
Seigneur  qui  sera  rigoureux,  qui  demandera  raison  de  l'accomplissement 
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de  vos  devoirs  ;  méditez  sur  cette  alternative  d'éternité,  qui  ne  sera  pas  lais- 
sée à  votre  choix  et  que  Dieu  seul  fixera  pour  vous  avec  son  irrévocable  ar- 
rêt; et  dites-moi  si,  après  de  sérieuses  réflexions  sur  ces  vérités,  vous  serez 
encore  tentés  de  faire  le  mal  ;  si,  en  pensant  à  de  pareilles  fins,  vous  ne  vous 
déciderez  pas  spontanément  à  devenir  meilleurs. 

Le  péché  d'Adam  a  perverti  notre  race  ;  depuis  nous  sommes  profondé- 
ment mauvais  et  portés  au  mal  d'une  manière  violente;  mais  remar(juez 
ceci,  chrétiens,  que  Dieu  a  mis  le  remède  dans  le  mal  lui-même  ;  car  si  le 
péché  a  dénaturé  notre  être,  il  a  aussi  créé  la  mort;  il  a  créé  le  jugement  de 
Dieu;  il  a  créé  l'éternité  de  l'enfer;  et  ces  trois  créations  lui  sont,  il  me 
semble,  un  assez  suffisant  remède.  Oui!  grand  remède  :  parce  que,  quand 
l'on  songe  à  la  mort,  au  jugement  et  à  l'enfer,  on  n'est  plus  pécheur,  ou  ne 
veut  plus  le  devenir.  «  La  nature  humaine  est  pervertie,  dit  le  prophète, 
parce  que  personne  ne  réfléchit  dans  sou  cœur  :  Desolatione  desolata  est 
terra,  quia  nemo  est  qui  recogitet  corde.  (Jerem.,  xii,  11.)  Yoilà  la  raison  de 
nos  péchés.  Celui  qui  médite  sur  son  sort,  qui  réfléchit  sur  son  avenir,  sur 
les  fins  qui  l'attendent,  celui-là  sera  bon,  il  évitera  le  mal,  parce  qu'il  com- 
prend qu'un  jour  Dieu  le  punira;  il  deviendra  vertueux,  parce  qu'il  com- 
prend que  la  vertu  est  le  seul  bien  de  la  fin  de  la  vie,  le  seul  trésor  du  mou- 
rant, le  seul  poids  qui  fera  baisser  de  son  côté  le  plateau  de  la  balance,  ie 
seul  prix  de  l'éternité  bienheureuse. 

Les  fins  de  Thomme  sont  lugubres,  dramatiques,  désolantes  :  ls.mort 
avec  son  tombeau,  ses  suaires,  ses  funérailles  et  ses  adieux;  le  jugement 
avec  ses  effroyables  rigueurs  ;  Véternité  malheureuse  que  l'on  appréhende 
et  qui  vous  menace  ;  mais  elles  ne  doivent  nous  elTrayer  que  pour  nous 
corriger,  nous  rendre  saints  et  non  pour  en  détourner  notre  pensée. 
Nous  avons  beau  les  oublier,  insensés  que  nous  sommes,  nous  ne  les  chan- 
gerons pas,  elles  sont  les  mêmes  pour  tous  les  hommes.  Chrétiens,  un  jour 
vous  mourrez  comme  vos  ancêtres,  comme  ceux  qui  ont  vécu  avant  vous  sur 
cette  terre;  un  jour  vous  serez  présentés  au  tribunal  de  Dieu;  un  jour  l'é- 
ternité vous  sera  ouverte,  songez-y,  cela  vous  arrivera  infailliblement.  En 
gardant  soigneusement  dans  votre  àme  le  souvenir  de  ce  qui  doit  vous  arri- 
ver, vous  ne  manquerez  pas  de  vous  préparer  à  ces  événements,  c'est-à-dire 
que  vous  vous  tiendrez  en  garde  contre  ie  péché,  que  vous  pratiquerez  la 
vertu,  que  vous  chercherez  à  devenir  plus  saints,  afin  que  la  mo»7,  le 
jugement  de  Dieu  et  ïéterniiè,  loin  d'être  pour  vous  des  objets  d'alarme, 
soient  des  objets  de  consolation  et  d'espérance,  puisque  vous  y  trouverez  le 
bonheur  :  Memorare  novissima  tua.  Amen.. 
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TROIS  GRANDS   BIENS   SPIRITUELS 

I  '  L'ADVERSITÉ;  2°  LA  PAIX  INTÉRIEURE;  3^  LA  BONNE  CONSCIENCE. 
Par   m.   l'abbé    C.    MARTIN,    chanoine. 


PLAN 

1"   RÉFLEXION.    —   DE   L'ADVERSITÉ.  |        2^    RÉFLEXION.    —   DE   LA    PAIX   INTÉRIEURE. 

3e   RÉFLEXION.    —   DU   TÉMOIGNAGE    D'uNE   BONNE   CONSCIENCE. 


P^CONSIDÉRATION.— AVANTAGES  DE  l'adversité. 

1"  Celui  qui  n'a  pas  été  éprouvé,  que  sait-il?  dit  le  Sage  dans  VEcdé- 
siaste  ;  il  ne  saura  rien ,  parce  qu'il  n'a  rien  appris  solidement. 

C'est  dans  l'adversité  que  chacun  de  nous  apprend  à  connaître  ce  qu'il 
est  réellement  et  ce  que  sont  les  choses  de  celte  vie. 

Pourquoi  la  jeunesse  est-elle  si  entreprenante  ,  si  hasardeuse  ,  si  impru- 
dente, parce  qu'elle  n'a  encore  rien  expérimenté.  Pourquoi  est-elle  si  pleine 
d'estime  d'elle-même,  pourquoi  met-elle  toutes  ses  espérances  dans  l'avenir 
de  ce  monde  ?  parce  qu'elle  ne  se  connaît  pas  et  qu'elle  connaît  moins  en- 
core ce  que  valent  les  biens  terrestres.  On  trouve  des  jeunes  gens  qui  ont 
été  élevés  avec  soin,  qui  ont,  beaucoup  appris  dans  des  livres  et  qui  n'en  de- 
meurent pas  moins  au  terme  de  leur  éducation  dans  les  vaines  et  trom- 
peuses idées  de  leur  âge  sur  eux-mêmes  et  sur  les  objets  d'iei-bas.  C'est 
que  à  toutes  leurs  leçons  de  science  il  manque  encore  la  véritable,  il  manque 
encore  celle  qui  laissera  les  plus  fortes  empreintes  dans  leur  souvenir,  celle 
qui  bon  gré  malgré  se  grave  dans  l'àme  et  porte  nécessairement  des  fruits, 
celle  de  l'aversité. 

L'adversité  est  une  leçon  sévère  mais  bonne  ;  rien  de  semblable  pour 
rendre  l'homme  meilleur,  pour  le  mûrir  etlp  rendre  vertueux. 

Quand  après  avoir  été  au  faîte  de  la  fortune,  par  un  bizarre  coup  du  sort 
on  tombe  au  niveau  du  peuple  ;  quand  une  disgrâce  vous  frappe  dans  un 
poste  éminent  que  Ton  occupait  dans  la  société  ;  quand  une  maladie  mor- 
telle vous  atteint  à  la  fleur  de  l'âge;  quand  votre  famille  disparaît  «ou  par 
la  mort,  ou  par  la  discorde,  ou  une  catastrophe  de  fortune;  cnfm  quand  il 
nous  arrive  un  de  ces  malheurs  qui  accablent,  que  faisons-iious?  que  di- 
sons-nous? à  quoi  réfléchissons-nous? 

Alors  nous  rentrons  en  nous,  nous  commençons  à  comprendre  que  nous 
ne  sommes  pas  différents  des  autres  hommes,  que  nous  sftmmes  de  chétives 
créatures,  que  nous  valons  beaucoup  moins  que  nous  nous  estimons,  et  que 
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ces  choses  du  monde  sur  lesquelles  nous  fondions  tant  d'espérances  sont 
inconstantes  et  sujettes  à  ruine. 

Alors  nous  nous  avouons  nos  torts,  nous  nous  reprochons  nos  illusions , 
nos  erreurs ,  nous  rectifions  nos  jugements ,  et  nous  prenons  une  autre 
sorte  de  vie  meilleure  que  la  première  et  conforme  à  la  leçon  que  nous 
avons  reçue. 

Ainsi  l'adversité  nous  apprend  à  nous  connaître  ,  nous  apprend  à  con- 
naître les  choses  de  ce  monde;  nous  apprenant  à  connaître  les  choses,  elle 
nous  rend  plus  saçes,  plus  réfléchis  et  meilleurs. 

L'adversité  a  donc  pour  nous  de  grands  avantages  ,  et  si  nous  savons  la 
supporter,  nous  pouvons  en  retirer  un  grand  profit. 

2"  Dieu  a  permis  qne  nous  fussions  soumis  à  l'adversité  dans  l'intérêt  de 
notre  salut.  Le  malheur,  AL  F.,  nous  isole  des  créatures;  si  dans  le  temps 
de  notre  opulence  nous  comptions  heaucoup  d'amis;  si  nous  avions  au 
jour  de  notre  puissance  un  nombreux  entourage  ,  au  jour  de  notre  misère 
nous  n'avons  plus  personne,  chacun  alors  se  retire,  chacun  songe  à  ses  af- 
faires et  nous  restons  seuls  comme  des  inconnus. 

Les  créatures  s'éloignent  de  nous  parce  que  la  souffrance  et  l'adversité 
les  rebutent ,  et  nous ,  de  notre  côté  ,  nous  sommes  presque  aises  de  cet 
abandon  ,  parce  que  dans  notre  douleur  qu'avons-nous  à  faire  près  de  nous 
de  créatures  impuissantes  pour  nous  être  utiles,  pour  nous  soulager,  pour 
nous  remettre  dans  notre  premier  état.  Mais  alors  si  les  créatures  nous  lais- 
sent et  si  à  notre  tour  nous  dédaignons  les  créatures ,  nous  recourons 
au  Créateur  qui  est  plus  puissant  ;  nous  nous  portons  de  toute  la  force  de 
notre  àme  vers  notre  Dieu  qui  peut,  lui,  venir  à  notre  secours  ;  si  les  choses 
de  ce  monde  nous  abandonnent,  nous  ne  demeurons  pas  à  contempler  oisi- 
vement notre  dénùment ,  nous  cherchons  avec  ardeur  à  nous  procurer 
celles  qui  n'abandonnent  jamais,  les  choses  célestes.  Nous  ne  pouvons 
pas  rester  seuls,  nous  ne  pouvons  pas  rester  sans  biens,  nous  sommes  faits 
pour  posséder  et  pour  vivre  avec  l'aide  de  quelqu'un  !  C'est  pourquoi  nous 
élevons  alors  nos  pensées  vers  vous ,  Seigneur;  nous  vous  demandons  se- 
cours et  protection;  nous  songeons  aux  biens  ineffables  d'une  autre  vie , 
biens  que  nous  posséderons  pour  toujours  et  qui  ne  nous  seront  jamais 
ravis. 

3"  L'adversité  ranime  notre  foi  et  nous  rattache  fortement  à  Dieu. 
Job  avait  aimé  et  servi  Dieu  dans  l'opulence ,  mais  sa  prière  est  bien  plus 
ardente  quand  il  est  couvert  d'un  ulcère  et  couché  sur  le  fumier. 

Voyez  comme  Jonas  se  repent  d'avoir  désobéi  à  Dieu  au  moment  de  la 
tempête  ,  et  comme  il  le  conjure  de  l'épargner  dans  le  sein  des  eaux. 

Les  malheurs  de  la  captivité  firent  comprendre  aux  Israélites  retenus  à 
Babylone,  combien  ils  étaient  coupables  ;  et  c'est  alors  que  loin  de  leur  pa- 
trie, à  la  merci  d'un  cruel  vainqueur,  voyant  que  le  Dieu  de  leurs  pères 
pouvait  seul  les  sauver  de  leur  infortune,  ils  se  tournèrent  vers  lui ,  lui  de- 
mandèrent grâce ,  et  lui  promirent,  s'il  les  ramenait  à  Jérusalem,  de  ne  plus 
adorer  les  idoles. 

Croyez-vous  que  Saul  se  fût  converti  si  Dieu  ne  l'avait  terrassé  sur  le 
chemin  de  Damas  et  ne  l'avait  pour  un  temps  rendu  aveugle.  Que  d'hommes 
que  l'adversité  a  ramenés  à  Dieu  !  que  d'hommes  dans  notre  temps  que  le 
malheur  a  ramenés  à  la  religion!  Chaque  jour  le  malaise,  la  souffrance,  la 
satiété  de  toute  chose  nous  ramènent  des  frères  égarés  :  nous  aimerions 
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mieux  qu'ils  n'eussent  par  eu  besoin  de  cette  terrible  leçon  ;  mais  béni  soit 
Dieu  de  ce  qu'au  moins  elle  leur  profite  ! 

Vous  que  l'affliction  n'a  pas  encore  atteints,  faudra-t-il  vous  souhaiter 
des  épreuves  pour  raffermir  votre  vertu?  non,  nous  ne  vous  les  souhai- 
tons pas,  parce  qu'elles  sont  difficiles  et  dures,  mais  nous  vous  souhai- 
rons  d'être  moins  imprudents,  de  vous  défier  de  votre  inexpérience  ,  de  ne 
point  vouloir  en  tout  vous  diriger  par  vous-mêmes  et  d'écouter  ceux  que 
l'adversité  a  plus  savamment  instruits. 

Mais  vous  qui  avez  été  en  butte  au  malheur,  vous  que  l'affliction  et  la 
souffrance  n'ont  pas  épargnés ,  et  vous  êtes  en  grand  nombre ,  car  sur  la 
terre  il  y  a  plus  de  douleurs  que  de  joies,  souvenez-vous  que  l'adversité  a 
pour  vous  de  grands  avantages  dans  l'intérêt  de  votre  salut,  et  que  vous 
ne  devez  pas  vous  en  plaindre.  Bienheureux  ceux  qui  soufl'rent ,  a  dit 
Jésus-Christ;  bienheureux  ceux  qui  pleurent.  Oui,  bon  Sauveur,  parce  que 
c'est  vous  qui  les  consolerez;  parce  que  c'est  vers  vous  qu'ils  se  tourneront, 
c'est  vers  vous  qu'ils  iront  chercher  des  consolations  et  des  espérances.  Mon 
Dieu,  si  nous  n'avions  que  la  terre  dans  nos  jours  de  malheur,  qui  pourrait 
supporter  la  vie,  qui  pourrait  en  certaines  heures  se  souffrir  en  ce  monde? 
mais  vous  êtes  là  à  nos  côtés  pour  nous  soutenir  et  nous  encourager.  A  qui 
irons-nous,  Seigneur,  quand  notre  cœur  est  plein  de  soupirs  ?  A  vous,  tou- 
jours à  vous.  Sauveur,  qui  êtes  si  bon  que  vous  ven*  z  demeurer  dans  nos 
temples  pour  y  entendre  à  chaque  heure  du  jour  la  prière  de  l'àme  souf- 
jfrante;  que  vous  vous  donnez  à  nos  âmes  pour  les  nourrk  et  surtout  les 
reconforter  dans  leurs  souffrances. 

0  doux  Jésus  !  attachez-nous  à  vous  par  nos  adversités  de  cette  vie,  afin 
que  nous  ayons  le  bonheur  d'aller  en  paix  dans  l'autre ,  où  il  n'y  a  plus  que 
le  bonheur,  la  joie  et  le  repos. 

IP  CONSIDÉRATION.  —  avantages  de  la  paix  intérieure. 

1°  Pacem  meam  relinquo  vubis,  pacem  meam  do  vobis,  non  sicut  mundus  dat 
ego  do  vobis  :  «  Je  vous  laisse  ma  paix,  je  vous  donne  ma  paix,  non  comme 
le  monde  la  donne-  »  (Joan.,  xiv,  27.) 

C'est  ainsi  que  disait  Jésus-Christ  à  ses  disciples  avant  de  les  quitter  ; 
c'est  par  de  telles  promesses  et  un  pareil  don  qu'il  les  consolait  de  ce  qu'il 
allait  s'éloigner  d'eux.  Quelle  aimable  douceur,  quel  touchant  amour  dans 
de  semblables  paroles,  je  vous  donne  ma  paix,  et  en  même  temps  quelle 
instruction  profonde.  Nous  nous  souhaitons  tous  mutuellement  la  paix  ,  le 
repos ,  le  bonheur,  ce  sont  là  les  vœux  que  nous  faisons  pour  nos  amis  , 
pour  nos  familles,  pour  nos  bienfaiteurs,  pour  tous  ceux  qui  nous  sont 
chers.  Oui,  la  paix,  la  tranquillité,  la  félicité  ,  nous  en  avons  tant  besoin  , 
notre  àme  la  demande  à  si  grands  cris ,  nous  sommes  partout  si  mal  quand 
nous  n'avons  pas  de  pareils  biens.  Mais  la  paix  que  Jésus-Christ  donne  à 
ses  disciples  et  celle  que  nous  autres  hommes  nous  nous  souhaitons ,  sont 
deux  paix  différentes  :  la  paix  de  Jésus-Christ  et  celle  que  nous  cherchons , 
nous,  sur  la  terre,  ne  se  ressemblent  pas  ,  elles  ne  sont  point  du  tout  les 
mêmes;  elles  vont  jusqu'à  s'exclure. 

Quelle  est  cette  paix  dont  nous  faisons  nos  délices ,  après  laquelle  nous 
soupirons  tant  ici-bas.  C'est  celle  que  nous  promettent  nos  biens  terrestres. 
Elle  semble  près  de  nous ,  elle  nous  paraît  saisissable  comme  l'objet  qui  la 
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promet;  elle  se  montre  de  loin  avec  une  frappante  réalité  au  terme  de  chaque 
chose,  et  pour  cela  nous  la  poursuivons  sans  relâche  tous  les  jours  de  notre 
vie.  L'ambitieux,  tourmenté  dans  son  àme  par  le  désir  des  grandeurs,  voit 
la  paix ,  pressent  le  repos  dont  il  a  besoin  dans  la  possession  des  honneurs. 
Le  mondain,  dont  le  cœur  est  plein  de  convoitise  ,  voit  la  paix  dans  les  plai- 
sirs. L'avare  l'aperçoit  dans  d'immenses  trésors.  Trompés,  séduits  par  cette 
fausse  vision,  trompés  par  ces  faux  pressentiments,  chacun  d'eux  court  à  sa 
manière  vers  l'endroit  où  il  croit  avoir  découvert  ce  dont  il  a  besoin. 

Les  plaisirs,  les  honneurs  et  les  richesses  sont  les  objets  de  nos  grandes 
promesses  de  Ijonheur  sur  la  terre,  c'est  là  que  le  monde  nous  dit  que  nous 
trouverons  la  paix  que  nous  cherchons. 

M.  F. ,  le  monde  nous  trompe.  La  paix  qu'il  faut  à  notre  âme  ne  se  trouve 
pas  là  où  il  nous  l'indique.  Ces  promesses  de  bonheur  et  de  repos  sont  des 
promesses  menteuses  qui  n'auront  jamais  de  réalité.  Je  sais,  il  est  vrai , 
qu'au  fond  les  plaisirs  sont  quelque  chose,  que  les  honneurs  et  les  richesses 
sont  aussi  quelque  peu  de  chose;  car  enfin,  s'ils  n'étaient  absolument  rien, 
le  monde  oserait-il  nous  vanter  leur  valeur?  s'ils  n'étaient  absolument 
rien,  si  insensés  que  nous  soyons,  nous  ne  le  serions  peut-être  jamais  assez 
pour  nous  y  attacher.  N'exagérons  rien  ,  laissons  à  ces  biens  leur  prix. 

Mais  ce  que  je  &ais  aussi  avec  toute  certitude  ,  c'est  que  de  pareils  biens 
ne  pourront  jamiais  suffisamment  satisfaire  notre  âme  ni  lui  donner  le  par- 
fait repos  dont  elle  a  besoin,  parce  que  notre  àme  a  été  faite  pour  d'autres 
biens  que  ceux-là.  Elle  porte  en  elle  l'empreinte  de  Dieu  et  du  bonheur  du 
ciel  et  ne  pourra  jamais  se  contenter  de  ce  que  lui  offre  la  terre  ;  quelle 
qu'en  soit  la  valeur,  ses  promesses  de  bonheur  sont  trompeuses;  lors  donc 
que  le  monde  nous  les  indique  pour  des  remèdes  à  notre  mal,  il  nous 
égare  et  nous  dupe. 

D'ailleurs ,  M.  F. ,  sans  ôter  aux  plaisirs  et  à  la  fortune  la  valeur  qu'ils 
peuvent  avoir,  il  faut  cependant  nous  l'avouer  péniblement,  cette  valeur  est 
■très-petite  ,  cette  valeur  est  d'une  triste  médiocrité. 

Que  sont  après  tout  des  plaisirs  qui  sont  si  passagers ^et  dont  la  vivacité 
abrège  encore  la  durée  ;  que  valent  des  trésors  que  nous  ne  pouvons  pas 
porter  avec  nous,  qui  ne  peuvent  nous  sauver  des  plus  grands  dangers , 
<ies  maladies,  de  la  mort;  que  sont  ces  honneurs  qui  se  réduisent  à  faire 
parler  de  nous  pendant  quelques  jours?  Vous  voyez  dans  la  possession  de 
ces  biens,  dubonheur,  delà  paix;  mais  en  avez-vous  calculé  les  amertumes? 
Le  plaisir  en  'a  des  amertumes  et  de  bien  grandes.  En  avez-vous  calculé 
les  dégoûts?  le  plaisir  en  a  et  de  bien  cruels.  En  avez-vous  calculé  la 
tristesse,  les  soucis  ,  l'inquiétude?  Les  honneurs  en  sont  pleins.  En  avez- 
vous  sondé  les  remords?  Les  richesses  en  général  en  abondent.  Nous  ne 
voyons  qu'un  coté  des  choses,  le  côté  brillant,  le  côté  qui  plaît  et  enchante. 
Mais  il  faut  tout  regarder  pour  mieux  savoir  ;  il  faut  tout  peser  pour  appré- 
cier, il  faut  tout  dévoiler  pour  porter  un  jugement  sain. 

Les  personnes  qui  ont  vécu  dans  le  faste  des  cours ,  dans  le  brillant  de 
la  fortune ,  dans  l'enivrement  des  plaisirs ,  à  qui  tout  était  bien  venu  sur 
cette  terre,  titres,  grandeurs,  gloire,  richesses,  ont  avoué  qu'elles  n'a- 
vaient pas  été  heureuses,  qu'elles  n'avaient  pas  trouvé  la  paix.  Salomon 
a  dit  que  tout  <  st  vanité,  et  que  rien  de  ce  monde  ne  satisfait  le  cœur.  Un 
empereur  romain  dit,  avant  de  mourir,  qu'il  avait  été  tout  et  que  tout  n'é- 
tait rien.  Saint  Louis,  roi  de  France  ,  trouvait  du  bonheur  à  faire  des  au- 
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mnnes  aux  p?Jivros,  et  non  point  à  célébrer  des  fêtes  avec  les  seigneurs  de 
■c^a  cour.  L'aveu  de  ces  personnages  est  d'une  assez  grande  autorité  pour  que 
non?  n'avions  pas  à  douter  sur  ce  point.  Mais  d'ailleurs,  nous  n'en  aurions 
pas  besoin;  il  me  semble  que  vous  pouvez  assez  le  voir  et  le  tenter  par  vous- 
mêmes  :  analysez  vos  plaisirs,  remarquez  leur  rareté,  leur  insuffisance; 
comptez  les  ennuis  des  grandeurs,  calculez  au  juste  la  valeur  des  choses  de 
la  fortime,  et  vous  avouerez  aussi  sans  peine  que  la  paix  n'est  pas  dans  de 
semblables  biens ,  et  que  nous  nous  trompons  en  y  faisant  les  recherches 
de  notre  bonheur. 

2°  C'est  pourquoi  Jésus-Christ  disait  à  ses  disciples  :  «  Je  vous  laisse  ma 
p'^ix,  je  vous  donne  ma  paix,  non  comme  le  monde  la  donne  :  w  A'on  sicut 
mundus  dut  ego  do  vubis.  Ma  paix,  celle  que  je  vous  laisse,  est  bien  diffé- 
rente ;  elle  consiste  à  s'abstenir,  à  se  refuser,  à  triompher  de  soi-même  ,  à 
combattre  ses  désirs,  à  dompter  ses  convoitises ,  à  briser  ses  passions.  Que 
celui  qui  veut  venir  après  moi  se  renonce ,  qu'il  prenne  sa  croix  et  me 
suive.  M.  F.,  vous  ne  comprenez  guère  comment  la  paix  se  trouver  en  de 
semblables  actions,  en  de  pareils  sacrifices.  Eh  bien  !  c'est  là  qu'elle  est, 
et  c'est  uniquement  là.  La  paix  deJésus-Christ  c'est  le  calme  d'une  bonne 
conscience.  Or,  un  pareil  calme  n'est  que  dans  la  vertu  ,  et  la  vertu  n'est 
que  dans  le  rpnoncement.  Les  biens  de  ce  monde  promettent  en  apparence 
ia  paix  aux  passions ,  mais  ils  ne  font  que  les  aigrir  davantage  ;  la  paix  du 
Sauveur  consistant  dans  le  renoncement  à  la  satisfaction  des  passions  ,  les 
coupe  par  la  racine  ,  et  c'est  en  cela  qu'elle  est  la  vraie  paix ,  parce  que 
l'homme  délivré  de  ses  passions  est  en  repos.  Et  cette  paix  chrétienne  que 
nous  a  laissée  notre  Dieu  n'est  jamais  altérée.  L'àme  qui  a  le  bonheur  de 
la  posséder  ne  la  perdra  pas.  Les  peines  de  la  vie  ,  les  souffrances,  les  injus- 
tices, les  persécutions ,  rien  ne  la  détruit  :  voyez  saint  Paul;  c'est  elle  qui 
rend  heureux;  âmes  pieuses,  c'est  elle  qui  vous  donne  déjà  ici-bas  an  avant- 
goût  du  ciel.  C'est  pourquoi  recherchez-la  avec  soin ,  puisque  c'est  en  elle 
que  vous  trouverez  du  repos. 

Jusqu'ici  vous  aurez  amié  le  monde ,  vous  aurez  fait  grand  cas  de  ses 
promesses ,  vous  aurez  attaché  un  grand  prix  aux  biens  qu'il  nous  montre  ; 
revenez  sur  vos  jugements ,  revenez  sur  votre  première  appréciation  ,  exa- 
minez avec  plus  de  sang-froid  :  vous  vous  êtes  trompés,  vous  avez  pris  le 
change;  c'est  pourquoi  détachez-vous  des  richesses  qui  ne  sont  pas  suffi- 
santes pour  satisfaire  notre  cœur;  détachez-vous  des  plaisirs  qui  sont  pleins 
d'amertumes,  et  comprenez  que  la  paix  est  dans  le  renoncement ,  que  la 
paix  de  Jésus-Christ  est  dans  le  combat,  dans  l'accomplissement  de  ses  de- 
voirs et  dans  la  pratique  de  la  vertu. 

KP  CONSIDÉRATION.  —  avantages  du  témoignage  d'une  bonne  conscience. 

Dieu  un  jour  nous  jugera  ,  et  ce  jugement  sera  formidable;  mais  avant 
que  ce  temps  vienne  et  afin  que  nous  ne  perdions  pas  le  souvenir  de  sa  sou- 
veraine justice,  il  a  dressé  pour  nous  sur  la  terre  un  tribunal  où  nous  com- 
paraissons chaque  jour  et  où  nous  rendons  un  compte  fidèle  de  nos  œuvres. 
Où  est  ce  tribunal?  vous  vous  imaginez  peut-être  que  j'ai  bien  de  la  peine 
à  le  chercher  et  qu'il  est  fort  loin  de  nous  ;  il  est  là,  c'est  vous-mêmes  qui  eu 
êtes  le  siège.  Tribunal  sévère,  croyez-le,  qui  vous  juge  avec  rig;ieur;  la 
conscience,  c'est  la  voix  de  Dieu  sur  la  terre;  or,  je  vous  demande  si  la 
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voix  de  Dieu  fait  silence  sur  vos  iniquités.  La  conscience,  elle  appelle  à  son 
contrôle  toutes  vos  œuvres  que  vous  le  vouliez,  que  vous  ne  le  vouliez  pas  ; 
elle  a  les  yeux  ouverts  sur  votre  vie  ,  et  rien  n'arrive  qu'elle  ne  le  grave  en 
caractères  ineffaçables  pour  vous  le  jeter  en  face  i[uand  le  moment  est  venu. 
A  peine  Pierre,  le  chef  des  apôtres,  eul-il  renié  son  maître,  qu'il  fut  appefé 
en  jugement;  la  voix  de  Dieu  gronda  dans  son  ànie,  sa  conscience  frémit  et 
se  tourmenta,  et  il  n'eut  de  paix  que  lorsque  subissant  la  condamnation 
qu'il  prononça  sur  lui-même  ,  il  sortit  et  pleura  amèrement  :  Exivit  et 
flevit  amare. 

Ah  !  si  les  hommes  écoutaient  cette  voix  pure  et  sainte  de  la  conscience, 
aurions-nous  besoin  d'autre  règle  de  nos  mœurs  !  s'ils  étaient  dociles  à  ses 
prescriptions  ,  aurions-nous  à  nous  plaindre  de  la  rareté  de  la  vertu  sur  la 
terre?  Tout  irait  à  merveille  ,  tout  se  ferait  selon  la  loi  éternelle  de  l'ordre, 
selon  l'inspiration  de  Dieu;  et  il  y  aurait  du  bonheur  parmi  les  hommes. 
Ceci ,  hélas  !  est  bien  changé  :  nous  avons  tout  gâté,  M.  F.,  ce  qui  est  hors 
de  nous,  et  ce  qui  est  en  nous-mêmes  le  sanctuaire  le  plus  sacré  de  notre 
âme  ;  ô  conscience,  voix  de  Dieu  ,  balance  de  sa  justice  sur  la  terre  ,  nous 
t'avons  profanée,  nous  avons  dénaturé  tes  jugements  !  Voyez  les  hommes, 
écoutent-ils  les  inspirations  de  leur  conscience?  Ce  qui  est  bien  est  bien,  ce 
qui  est  mal  est  mal,  cela  ne  changera  pas.  ils  ont  changé  cela  eux,  ils  trou- 
vent le  bien  où  est  le  mal ,  ils  commettent  ce  mal  et  sont  sans  alarme.  Les 
uns  n'adorent  jamais  Dieu,  d'autres  raillent  la  religion,  se  moquent  de  la 
mort  et  de  l'avenir;  d'autres  s'abandonnent  à  tous  les  excès,  et  la  conscience 
qui  crie  ils  ne  l'écoutent  pas,  ils  l'ont  étouffée ,  ou  ils  répondent  à  ses  mur- 
mures en  disant  qu'elle  les  trompe. 

Mais  moi ,  je  vous  le  dis ,  malheur,  malheur  à  ceux  qui  résistent  à  leur 
conscience ,  qui  violent  son  tribunal  :  ils  n'ont  point  de  bonheur  sur  la 
terre  ,  et  ils  seront  un  jour  condamnés  ;  il  n'y  a  point  de  paix  pour  l'impie, 
dit  l'Ecriture  :  Non  est  pax  impiis.  Où  voulez-vous  qu'il  la  trouve?  Les  hon- 
neurs sont  une  fumée,  les  plaisirs  passent  vite  et  les  jouissances  sont  mê- 
lées d'amertumes.  J'ai  vu  des  hommes,  et  de  ceux-là  les  uns  étaient  nos 
amis;  or  les  amis  ne  mentent  pas,  et  ils  me  disaient  :  Nous  ne  sommes 
heureux  que  dans  le  bruit,  dans  la  distraction  des  affaires,  hors  de  là  c'est 
un  abattement  qui  nous  tue.  Je  le  crois  bien,  ils  avaient  blessé  leur  con- 
science, ilsétaient  sans  paix  intérieure,  et  quand  ils  retombaient  sur  eux, 
l'aiguillon  les  tourmentait. 

Avez-vous  vu  une  mauvaise  conscience  en  face  de  la  mort,  ou  seulement 
durant  une  maladie  sérieuse?  Ah!  c'est-là  qu'il  faut  la  voir  pour  dire  si 
elle  peut  procurer  quelque  repos.  Ceux  qui  craignent  le  plus  la  souffrance 
et  le  tomljeau  sont  les  mauvais  chrétiens ,  parce  qu'ils  ont  la  conscience 
malade  et  ils  tremblent  alors  de  tous  leurs  membres,  parce  que  le  tribunal 
de  ce  monde  commençant  à  les  condamner,  ils  pressentent  les  jugements 
terribles  du  second.  Ames  chrétiennes,  ne  souillez  jamais  votre  conscience 
par  le  péché  mortel  si  vous  voulez  n'être  point  dans  un  pareil  état. 

Mais  si  une  mauvaise  conscience  est  une  situation  de  malheur,  une  bonne 
conscience  aussi  est  une  source  de  joie,  et  l'auteur  de  limitation  dit  à  ce  su- 
jet :  Glorxa  boni  hominis  testimonium  bo7iœ  conscientiœ.  C'est  là  qu'est  la  vraie 
paix,  la  vraie  joie,  le  repos.  Yous  pouvez  être  pauvre,  si  votre  conscience  est 
bonne,  elle  vous  aide  à  supporter  la  pauvreté  ,  vous  pouvez  être  malade  , 
elle  vous  donne  du  courage  ;  il  peut  vous  venir  des  malheurs  et  vous  vous 
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écrierez  comme  Job  :  «  Dieu  m'avait  tout  ùonné,  il  m'a  tout  ùlé,  que  sa  vo- 
lonté soit  faite.  ■»)  Une  bonne  conscience,  Eh!  mais  c'est  notre  seul  bien  vé- 
ritable en  ce  monde,  c'est  notre  consolation  réelle,  c'est  ce  ijui  nous  aide  à 
mourir,  c'est  notre  s'Hile  force  ,  c'est  ce  qui  soutenait  les  martyrs  devant 
les  échafauds  :  Testimonium  bonœ  conscientiœ.  C'est  ce  qui  encourageait 
les  saints.  Laissez  au  monde  ses  biens  et  vous,  si  vous  m'en  croyez,  con- 
servez toujours  pure  votre  conscience,  et  vous  aurez  beaucoup  fait  pour 
votre  salut. 

Je  finis  par  cette  belle  pensée  d'un  pieux  auteur  :  «Les  hommes  regardent 
la  face.  Dieu  regarde  le  cœur.  «  Ne  vous  inquiétez  pas  de  cette  face  que  re- 
gardent les  hommes;  que  vous  aura  servi  de  l'avoir  beaucoup  embellie  , 
puisque  souvent  vous  n'aurez  pu  fixer  leur  inconstance,  et  si  vous  l'avez 
fait,  ils  vous  récompenseront  bien  peu ,  parce  qu'ils  sont  pauvres  ;  embel- 
lissez votre  cœur  puisqu'il  est  le  siège  de  l'amour  de  Dieu,  il  en  vaut  la 
peine;  ce  cœur  que  Dieu  regarde,  c'est  la  bonne  conscience,  fasse  le  ciel 
qu'elle  soit  telle  en  vous! 


MATÉRIAUX 

Sommaire  :  I.  Sujets  principaux  de  la  chaire  relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  II.  Sujets  de 
cet  Évangile  les  plus  appropriés  au  texte  et  aux  besoins  actuels.  —  III.  Traits  historiques.  — 
IV.  Plans  sur  les  sujets  de  TÉvangile  de  ce  dimanche.  —  V.  Prédication  des  saints  Pères  et 
des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  VI.  Esprit  religieux  de  ce  dimanche  et  de  la 
semaine.  — VII.  Annonces  des  fâtes  de  la  semaine.  —  VIII.  Auteurs  à  consulter. 


I.  —  SUJETS  PRIXCIPAUX   DE  LA^CHAIRE  ^^}âB- 

relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  Leurs  caractères  et  sources. 

4.  Fins  dernières  :  Ibi  erit  fletus.  Nous  avons  traité  ce  sujet. 

2.  Enfer  :  Mittite  eivn  in  tenebras  exteriores,  ibi  erit  fletus  et  stridor  den- 
tium.  Les  quatre  sermons  qu'on  trouvera  dans  notre  Journal  de  la  Prédication^ 
lettre  E,  dont  le  le  yi-emier  est  du  li.  P.  Causseîte,  supéfieui-  des  missionnaires  de 
Toulouse;  le  deuxième,  de  M.  Gombalot;  le  troisième,  de  M.  l'abbé  David,  mis- 
sionnaire de  Lyon;  le  quatrième,  du  R.  P.  Ventura,  sont  les  quatre  plus gi-ands- 
et  plus  beaux  sermons  qui  aient  été  prêches  à  notre  épjque  par  les  conteaipo- 
rains  sur  cette  matiéri^. 

3.  Sua  LE  NOMBRE  DES  ÉLUS  :  Miilti  cnini  sunt  vocati,  pauci  vero  elecli.  On  se 
souvient  encore  du  bruit  que  fit  la  fameusn  confcreace  du  R.  P.  Lacordaire,  en 
1851,  sur  celte  question  non  définie.  Il  n'est  pas  de  pasteur  qui  n'ait  sons  la  main 
le  fameux  sermon  de  Massillon  sur  le  petit  nombre  des  élus,  type  de  ceux  de  ses 
devanciers  et  successeurs;  en  lisant  la  conférence  du  R.  P.  Lacordaire,  qui  lui  est 
contradictoire,  il  pourra  méditer  avec  sagesse  sur  cette  matière  scabreuse,  qui  ne 
doit  être  exposée  aux  fidèles  qu'avec  mesure  dans  les  principes  comme  dans  les 
termes,  puisque  l'E^^dise,  comme  le  dit  le  R.  P.  Lacordaire  :  «  a  laissé  celte  ma- 
tière libre  et  qu'on  peut  la  débattre.  » 

4.  .(\j'PELs  DE  Dieu  :  Misit  servos  suos  vocare  invitatos  ad  nuptias.  xVlatthias 
Faber  a  un  bon  concio  sur  ce  suji^t.  En  voici  la  substance  :  média  ac  inodi  quibus 
Deus  vocal.  Vocat  :  l"per  Scripluras  et  libros  pii)s;  -2'  per  superiores,  coucionato- 
res,  contéssarios,  parentes;  3'  per  exempla  bonorum;  i"  per  prospeniatem  et  bé- 
néficia; 5"  per  flagella  et  adversitatem;  (>"  per  remorsum  conscientiaî ;  7"  per  in- 
ternas inspirationes. 
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o.  AvantaCtES  de  l'adversité,  de  la  paix  intérieure,  d'une  bonne  conscience.  Ce 
sujet,  quelque  peu  ascétique,  se  rapporte  au  Vestem  miptialem.  L'instruction  que 
nous  avons  domiée  ci-contre  est  un  commentaire  des  trois  chapitres  de  Vlmita- 
iionde  Jésus-Christ,  qui  en  traitent.  Il  est  très-pratique  et  toujours  à-propos. 

n.  —  SUJETS  DE  CET  ÉVANGILE  LES  PLUS  APPROPRIÉS  AU  TEXTE 
ET  AUX  BESOIXS  ACTUELS. 

Fins   dernières.  —  Nombre  des  élus. 

Choix  du  sujet.  Ce  passage  de  la  parabole  :  Ibi  erit  fletus  et  stridor  dentium. 
peut  s'applifiuer  à  nos  fins  dernières  qui  sont  lamentables,  il  indique  nettement 
l'enfer.  Ce  thème  naît  donc  n;iturellement  du  texte.  L'opportunité  de  ce  sujet  ter- 
rible et  appréhendé  étant  rare,  on  doit  la  saisir  lorsque  l'Evangile  l'indique  par 
un  texte  aussi  marqué  que  celui  de  ce  jour. 

Quant  au  sujet  :  nombre  des  élus  ou,  si  l'on  veut,  petit  nombre  des  élus,  il  a 
sa  place  très-marquée  aussi  en  ce  dimanche  par  le  fameux  passage  :  Multi  autem 
sunt  vocati,  pauci  vero  elecli.  Xousne  pouvons  pas  donner  des  règles  pour  le  trai- 
ter puisque  depuis  la  célèbre  conférence  du  R.  P.  Lacordaire,  la  manière  en  est 
double  :  in  dubiis  libertas. 

Des  prédicateurs  contemporains  prudents  exposent  ainsi  maintenant  ce  sujet  : 
1°  en  quel  sens  il  faut  entendre  le  petit  nombre  des  élus,  ne  pas  trop  le  restrein- 
dre; :2"  li'efforcer  d'entrer  par  la  porte  étroite,  sans  vouloir  scruter  une  vérité  que 
Dieu  a  voulu  nous  cacher. 


III.  —  TRAITS  HISTORIQUES. 

Sur  l'enfer. 

1.  Saint  Martinien,  dans  une  violente  tentation,  mit  ses  pieds  sur  des  charbons 
ardents,  en  se  disant  :  Pourras-tu  supporter  le  feu  de  l'enfer?  {Vie  des  Pères  du 
désert.) 

2.  Saint  Eloi  se  conservait  dans  la  chasteté  par  la  crainte  continuelle  des  juge- 
ments de  Dieu  et  par  l'horreur  du  feu  de  l'enfer.  (S.  Ouen,  Vie  de  saint  Eloi, 
c.  7.) 

3.  Saint  Chrysostome  avait  suspendu  au  mur  de  sa  chambre  à  coucher  un  ta- 
bleau représentant  les  flammes  de  l'enfer.  Chaque  fois  qu'il  éprouvait  quelque 
tentation  quand  il  se  levait  et  se  couchait,  il  tixail  ses  regards  sur  ce  tableau  af- 
freux et  se  représentait  vivement  à  la  pensée  les  tourments  de  l'enfer.  (Sturin- 
lern.) 

-i.  Saint  François  de  Borgia  avait  coutume  de  dire  :  «  Ouand  je  suis  en  voyage, 
je  me  fais  toujours  précéder  par  deux  messagers  qui  sont  :  le  souvenir  de  mes  [té- 
chés,  et  la  méditation  de  l'enfer;  aussi  trouvé-je  toujours  excellente  l'hospitalité 
la  plus  mauvaise.  » 

o.  «  Plus  je  crains  l'enfer,  ait  Guillaume  de  Paris,  plus  je  suis  assuré  de  l'évi- 
ter. » 

G.  L'abbé  Olympe  supportait  les  soulTrances  corporelles  avec  résignation.  Gom- 
ment on  lui  demuTidait  quel  était  le  principe  d'une  patience  si  extraonlinaire  :  «La 
pensée  de  l'enfer,  répondit-il,  me  rend  faciles  et  supportables  toutes  Ipsscufifrances 
de  la  terre.  » 
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1\  .  —  PI.AAS  DIYKUS  SUR  LES  SU.IETS  DE  CET  ÉVAKGILE. 


I.    PLAN    SUU    l'enfer. 

(M.  l'abbé  C  Martin.) 

I.  —  VéniTÉ   DES    PEINES    DE    I.'E\FEr., 

D'après  :  1"  L'Écriture;  —  2"  la  tradition 
sncrée  et  profane  ;  —  3°  la  raison. 

II.  —  RIGIEUK  DE  CES  PEINES, 

Par  rapport  :  1"  Au  corps;  —  2»  à  l'âme;  — 
.3"  à  leur  inieusitc  et  leur  durée. 

On  trouvera  dans  notre  Journal  de  In  Prédi- 
ration,  lettre  E,  paragraphe  :  Plans  DrvERs, 
page  178,  seize  plans  sur  l'Enfer,  tirés  des  an- 
ciens prédicateurs,  des  modernes  et  des  con- 
temporains, les  uns  pour  le  grand  sermon,  les 
autres  pour  des  prônes. 


2.    l'LAN    SI.-R    I.l£    l'IiTlT    XOMDRE    DES    KLUS. 

(Grisot). 

1"  Volonté  do  Dieu  de  sauver  tous  les  lioni- 
nics;  2»  moyens  de  salut  qu'il  leur  olTrc,  inté- 
rieurs et  extérieurs;  S"  petit  nombre  des  élus 
d'après  les  ternies  de  l'Ecriture  et  l'enseigne- 
ment de  plusieurs  Pères,  et  surtout  d'après  la 
conduite  do  chacun. 


.').    l'LAX    StTR   LE    MKME    SUJET. 
(Tliiébaut). 

I.  —  VÉniTÉ   DU    PETIT    NOMBRE    DES    ÉLIS 
DÉMONTRÉE    PAR    LA    CONDUITE    DES    CHRÉTIENS. 

II.  —  FAL-SSETÉ    DES  RAISONS  QUI    NOUS    RASSURENT 
CONTRE    CETTE    REDOUTABLE    VÉRITÉ. 


V. 


PREDICATION 


des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche. 

Saint  Augustin  a  un  excellent  sermon  sur  les  noces  du  Fils  du  Roi.  Il  appelle 
particulièrement  l'attention  des  fidèles  sur  la  robe  nuptiale  :  «  Qu'est-ce  qtie 
cette  robe?  se  demande-t-il,  saint  Paul  va  nous  l'apprendre  en  ces  termes  :  La  tin 
de  la  loi,  c'est  la  charité  qui  paît  d'un  cœur  pur,  d'une  bonne  conscience  et  d'une 
foi  sincère  et  véritable.  Voilà  ce  que  c'est  que  la  robe  nuptiale.  »  Il  prend  de  la 
occasion  de  porter  ses  auditeurs  à  la  pratique  de  la  foi  el  de  la  charité. 

Saint  Grégoire  le  Grand  suit  pas  à  pas  TEvangile,  en  comniente  chaque  pa- 
ragraphe et  en  tire  les  plus  utiles  enseignements.  Comme  saint  Augustin,  par  Ves- 
tem  nuptialem  il  entend  la  charité. 

Saint  Bernard  traite  des  noces  du  Fils  du  Roi,  c'est-à-dirs  du  Verbe  incarne 
avec  l'Eglise,  son  épouse. 

Saint  Thomas  d'Aquin  s'applique  à  l'explication  de  ce  texte  :  Missis  exercitibus 
suis  perdidit  homicidasillos.,  dont  il  tire  de  graves  enseignements  :  circa  perditio- 
nein  malorum. 

Les  autres  saints  prédicateurs,  comme  saint  B.jnaventure,  Denis  le  Chartreux, 
Guillaume  de  Paris,  Hugues  de  Saint-Victor,  Jean  Thaulère,  saint  Thomas  de  Vil- 
leneuve traitent  ou  de  l'union  de  Jésus-Christ  avec  son  Eglise,  ou  de  la  rigueur 
des  jugements  de  Dieu  et  dca  peines  éternelle.-:. 


VI.  —  ESPRIT  REi.IGIEU.V  DE  CE  DI.MAXCltE  ET  Di:  LA  SKUAIKE. 

Colloque  familier  pour  la  congréjïalinn  ou  la  prière  du  ^oir. 

BESOIN   PE   LA    ROBE  NITTÎALE. 

Voici  ce  que  dit  Jésus-Christ  :  Le  roi  entra  pour  voir  ceux  qui  étaient  à  tahle;  et 
comme  il  aperçut  un  homme  qiu  n'avait  pas  la  robe  ntipiiale,  il  lui  dit  :  Mon  cmi, 
comment  ètes-vous  entré  dans  ce  lieu,  sans  avoir  la  robe  nuptiale?  Et  cet  hou;rae 
demeura  muet. 

Saint  Jean  Chrysostôme,  Origène,  tt  plusieurs  autres  inlorpiè!os  nous  ('isent 
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que,  par  ce  moment  où  le  roi  entra  dans  la  salle  du  festin,  il  faut  entendre  le  jour 
du  iuaement  où  Jésus-Christ  viendra  examiner  son  Eglise,  c'est-à-dire,  tous  ceux 
qu'il  avait  appelés  à  sa  table,  et  qui  s'y  étaient  assis,  en  acceptant  le  bienfait  de 
leur  vocation. 

Or.  voici  ce  qui  arrivera  aux  mauvais  chrétiens,  figurés  par  cet  homme  dont 
Jésus-Christ  va  prononcer  un  arrêt  de  condamnation. 

D'ahord  ce  malheureux  est  accusé  de  n'avoir  pas  revêtu  la  robe  nuptiale.  Que 
dois-Je  entendre  par  ces  paroles,  et  quelle  est  la  vérité  cachée  sous  cette 
ira;iee? 

La  robe  nuptiale  n'est  pas  la  foi,  comme  l'ont  prétendu  les  hérétiques;  car,  par 
là  même  qu'on  est  dans  l'Eglise,  qu'on  lui  appartient,  on  a  la  vraie  foi;  celui  qui 
ne  croit  pas  comme  l'Eglise  est  sorti  de  son  sein,  il  a  déserté  la  salle  des  noces. 
Ainsi  parlent  l^s  plus  savants  commentateurs  de  l'Evangile.  Qu'est-ce  donc  que 
la  robe  nuptiale?  Evidemment,  répondent  les  mêmes  auteurs,  c'est  la  charité,  la 
sainteté  des  mœurs  et  de  la  conduite.  Une  viepureet  sainte  est  comme  le  manteau 
brillant  dont  le  Saint-Esprit  a  couvert  les  justes  et  les  amis  de  Dieu.  Le  grand 
saint  Hilaire  nous  dit  :  La  robe  nuptiale  est  la  grâce  du  Saint-Esprit,  c'est  la  vie 
céleste,  cette  blancheur  spirituelle  reçue  au  baptême,  et  qui  doit  être  conservée 
jusqu'au  jour  du  jugement.  Saint  Jérôme  ajoute  :  Les  œuvres  que  nous  accomplis- 
sons selon  la  loi  éva'ngélique,  deviennent  le  vêtement  de  l'homme  nouveau. 

Quand  le  prêtre  dit,  après  avoir  répandu  l'eau  du  baptême  sur  la  tête  d'un  en- 
fant :  Recevez  cette  robe  blanche,  et  portez-la  immaculée  jusqu'au  tribunal  de 
Jésus- Christ,  il  parle  au  nom  de  l'Eglise,  et  il  nous  dit  que  c'est  la  robe  nuptiale. 
Quiconque,  s'écrie  le  grand  Apôtre,  a  été  baptisé  en  Jésus-Christ,  s'est  revêtu  de 
Jésus-Christ  ;  et  ailleurs  :  Revêtez-vous  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Voir 
dans  la  robe  nuptiale  autre  chose  que  l'esprit  de  Jésus-Christ,  c'est  être  dans  une 
grave  erreur,  puisqu'il  a  été  écrit  :  Si  cpelqu'un  n'a  pas  l'esprit  de  Jésus-Christ, 
il  n'est  pas  de  lui! 

Eh  bien  !  y  a-t-il,  dans  la  salle  du  festin,  dans  l'Eglise,  un  grand  nombre  d'hom- 
mes qui  n'ont  pas  la  robe  nuptiale? 

Le  roi  dit  :  Mon  ami,  pourquoi  êtes-vous  ici  sans  être  revêtu  de  la  robe  nup- 
tiale? Mon  ami!  Oui,  sans  doute.  Jésus  aimait  ce  malheureux,  puisqu'il  l'a  appelé 
et  qu'il  l'a  admis  à  sa  table.  Quel  cruel  reproche  pour  le  pécheur  !  L'infortuné  au- 
quel s'adresse  cette  parole  ne  répond  rien.  Silence  terrible!  Que -ré  pond  rail  le  pé- 
cheur? Sa  conscience  est  éclairée;  il  voit  ses  ingratitudes,  ses  résistances  à  la 
grâce,  il  est  couvert  de  confusion;  il  ne  trouve  pas  une  parole  pour  se  justifier. 

Alors,  continue  Jesus-Christ,  le  roi  s'adressa  à  ses  ministres  et  leur  dit  :  Liez- 
lui  les  pieds  et  les  mains,  et  jetez-le  dans  les  ténèbres  extérieures.  C'est  là  qu'il 
y  aura  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents  ;  car  beaucoup  sont  appelés,  mais 
peu  sont  élus. 

Quelle  affreuse  destinée!  et  le  pécheur  se  l'est  faite  à  lui-même  !  Plus  de  pieds 
pour  courir  vers  le  trône  de  la  divine  Miséricorde;  plus  de  mains  pour  entrepren- 
dre quelque  chose,  pour  faire  le  bien,  commencer  les  œnivres  de  pénitence;  plus 
de  lumière  salutaire  pour  connaître  Dieu  et  contempler  sa  beauté  infinie.  Je  ne 
vois  plus  pour  le  coupable  que  des  ténèbres  épaisses,  des  larmes  amères,  la  dou- 
leur, la  rage,  le  désespoir,  un  avenir  sans  espérance  et  un  passé  sans  consolation. 
C'est  le  fruit,  c'est  le  résultat,  la  conséquence  d'une  foi  morte,  de  l'abus  des 
grâces,  de  l'obstination  dans  le  mal,  d'une  vie  mondaine  et  toute  païenne,  au 
milieu  de  l'Eglise,  dans  la  terrr  des  saints. 

Mais  ai-je  bien  remarqué  ces  expressions  :  Jetez-le  dans  les  ténèbres  exté'ieu- 
res?  parce  que  dans  Dieu  il  n'y  a  point  de  ténèbres;  sa  maison,  qui  est  le  ciel,  est 
^éclaiiée  par  le  soleil  de  justice,  et  ce  soleil  ravissant  de  clarté,  c'est  Jésu>-Chiist. 
Les  réprouvés  sont  chassés  du  sein  de  Dieu,  il  les  rejette,  il  les  éloigne,  il  les 
condamne  à  vivre  éternellement  en  dehors  de  sa  maison. 
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Vil.  —  AXXONCE  DES  FÊTES  DE  LA  SEMAINE. 

Saint  Siaion  et  saint  Jude,  apôtres. 

Saint  Simon^  surnommé  le  Cananéen,  était  de  Gana,  petite  ville  de  Galilée.  Saint 
Jude  était  frère  de  saint  Jacques  le  Mineur,  et  parent  de  Nutre-Seigneur.  Il  prit 
le  surnom  de  Thadée,  pour  être  distingué  de  Judas  Iscariole.  Ces  deux  saints 
ayant  accompagné  Jésus-Christ  dans  toutes  ses  prédications,  et  s'élant  trouvés 
présents  à  tous  ses  miracles,  lurent  choisis  pour  être  du  nombre  des  apôtres. 
Après  la  résurrection  et  l'ascension  du  Sauveur,  ils  se  disposèrent  par  la  prière  à 
recevou-  le  Saint-Esprit,  et  au  sortir  de  cette  retraite,  ils  furent  cruellement  fouet- 
tés dans  la  synagogue  des  Juifs,  s'est  imant  heureux  de  souffrir  quelque  chose  pour 
la  gloire  de  leur  divin  .Maître.  Dans  le  partage  des  provinces,  saint  Simon  eut  l'E- 
gypte à  instruire,  et  saint  Jude  la  Mésopotamie,  ils  se  réunirent  ensuite  pour  aller 
travailler  en  Perse.  Le  roi  de  Babylone  se  convertit  avec  un  grand  nombre  d'infi- 
dèles, ce  qui  aigrit  tellement  les  sacrificateurs  des  idoles,  qu'ils  se  jelèrent  sur  ces 
deux  prédicateurs  du  vrai  Dieu,  et  les  mirent  en  pièces.  Au  moment  où  ils  mou- 
rurent, il  s'éleva  une  grande  tempête  qui  renversa  le  temple  des  idoles,  dont  la 
chute  écrasa  beaucoup  de  monde.  Le  roi  fit  apporter  leurs  corps  à  Babylone,  el 
fit  bâtir  une  superbe  église  à  leur  h^ameur.  On  célèbre  leur  fête  le  même  jour, 
parce  qu'ils  furent  martyrisés  ensemble. 

Saint  Jude  a  fait  une  épître  pour  l'instruction  des  tiùèles,  qui  est  une  des  sept 
catholiques  du  Nouveau  Testament,  où  il  combat  fortement  l'erreur  de  ceux  qui 
se  contentaient  d'une  foi  stérile  et  sans  œuvres. 

La  vie  de  ces  saints  apôtres  a  été  presque  inconnue  au  monde,  et  tout  ce  que 
nous  en  savons,  c'est  qu'ils  ont  été  persécutés.  Supportons  de  mèmez-vec  courage 
les  humiliations  et  les  épreuves  afin  de  sanctifier  notre  âme. 

VIII.  —  AUTEURS  A   CONSULTER. 


S.  J.  Chrïsostôme,  bom.  24,  25  in  Matth.;  —  hom.  47,  50  et  69.— S.  Amiiroise,  in  Luc,  c.  xit. 

—  S.  ADGtSTiN,  serm.  31,  90  ;  Qua3St.  evang.,  I.  I,  q.  3.  —  S.  Grégoire,  pape,  liom.  38  in  Evang. 

—  S.  Bernard,  Paraboi.  'i.  —  S.  Thomas,  serm.  in  illud  Evang.  —  S.  Bo.nanenïlre,  U  serui.  id. 
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Matthias  Faker  .  Engflgrwe,  Reyna  ,  Nicole  ,  Jolv,  Moxmorel,   LAMiiERx,  La  Chétardie, 
Gkisot,  Bonardel,  sur  l'enfer. 
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PRONE 


DEVOIRS  DES  MAITRES  Eï  DES  DOMESTIQUES 


Par   GIRARD. 


PLAN 


i"   POIM.    —    DEVOIRS    DES   MAÎTRES. 

Subdivisions. 

1.  Devoirs  temporels. 

2.  Devoirs  spirituels. 


2«    POl.M.    —   DEVOIRS   DES   DOMESTlQlie&. 

SabdiTisions. 

1.  Amour.  —  2.  Respect. 
3.  Obéissance.  —  U.  Fidélité. 


Texte  :  Erat  quidam  régulas  cujus  filius  infirmabatuv. 

(Joan.,  IV,  46.) 

Quoique  la  servitude  soit  un  de  ces  maux  introiluits  daus  le  monde  par  le  péché 
de  uotie  premier  père,  néanmoins,  à  considérer  les  biens  qu'elle  produit,  et  sur- 
tout depuis  que  le  Sauveur  du  monde  l'a  consacrée  et  sanctifiée  eu  sa  personne, 
d'une  manière  si  admirable,  en  se  rendant  volontairement  serviteur  et  esclave 
pour  le  salut  des  hommes,  on  doit  la  rej:arder  comme  utile,  honorable  et  digne 
d'être  préférée  en  quelque  manière  à  toute  autre  condition.  En  effet,  combien  de 
doaiesti(jues  se  sanctifient  dans  cet  état  d'abaissement  et  d'humiliation,  qui  se 
perdraient  infailliblement  parmi  les  grandeurs  du  monde''  Combien  de  maîtres, 
qui  voyant  la  nécessité  d'avoir  recours  à  ceux-là  mêmes  de  qui  ils  se  croyaient 
les  plus  iudé[jendants,  en  prennent  un  juste  sujet  de  s'humilier  sous  la  main 
toute-puissanie  de  Dieu.  Mais  afin  que  les  uns  et  les  autres  profitent  d'un  mal,  en 
apparence,  qui  a  clé  changé  en  un  grand  bien  par  un  effet  de  la  sagesse  admi- 
rable du  Seigneur,  ils  doivent  s'acquitter  de  leurs  devoirs  Hiutuels  et  réciproques, 
et  pour  s'en  bien  acquitter,  il  faut  les  connaître.  Je  me  suis  proposé  d'en  parler 
dans  ce  prône.  Dans  !a  première  partie  je  montrerai  les  devoirs  des  maitres 
envers  leurs  serviteurs:  et  dans  la  seconde  je  montrerai  les  devoirs  des  serciteurs 
envers  leurs  maîtres.  Celte  matière  mérite  toute  votre  attention. 


I"    POliST.  DEVOIRS   DES   MAÎTRES. 

Entre  tous  les  devoirs  des  maîtres  envers  leurs  domestiques,  il  en  est  qui 
regardent  le  corps,  et  les  autres  l'àme.  Ceux  qui  regardent  le  corps  ou  le 
temporel ,  sont  la  nourriture  et  le  salaire;  ceux  qui  regardent  l'àme  ,  sont 
l'instruction  et  le  bon  exemple. 
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r*  subdivision.  —  Devoirs  temporels. 

i°  Le  premier  de  ces  devoirs  est  la  nourriture.  Les  maîtres  sont  obligés 
de  fournir  à  leurs  domestiques  les  aliments  nécessaires  et  suffisants  pour 
les  entretenir,  selon  leurs  facultés  et  la  coutume  des  lieux.  En  ne  les  nour- 
rissant pas  comme  il  faut,  ils  les  exposent  à  les  voler  pour  subsister,  ils 
les  mettent  bors  d'état  de  travailler  et  de  les  servir,  ils  les  engagent  à  aller 
dépenser  ce  qu'ils  ont  au  cabaret  les  dimancbes  et  fêtes  pour  se  dédom- 
mager en  quelque  façon  de  ce  qu'ils  souffrent  chez  leurs  maîtres.  Si  un 
domestique  tombe  malade  faute  d'avoir  été  nourri  suffisamment,  son  maître 
est  obligé  de  le  faire  traiter  à  ses  dépens  et  de  le  dédommager  entière- 
ment. 

Au  devoir  de  la  nourriture,  il  faut  joindre  le  soin  que  les  maîtres  doivent 
avoir  de  leurs  serviteiu's  malades.  .Je  sais  bien  qu'un  maître  n'est  pas  obligé 
de  garder  un  domestique  qui  ne  peut  pas  le  servir,  à  moins  qu'il  n'ait  con- 
tracté son  infirmité  par  la  faute  de  son  maître.  Je  dis  obligé  en  rigueur  de 
justice  ;  mais  je  dis  qu'il  ne  laisse  pas  d'y  être  tenu  par  un  principe  de  cha- 
rité ,  parce  que  si  l'on  est  obligé  par  la  loi  de  Dieu  de  secourir  les  affligés 
selon  son  pouvoir,  quels  qu'ils  soient,  amis  ou  ennemis,  étrangers  ou  con- 
nus, combien  plus  étroitement  est-on  tenu  de  soulager  ceux  qui  ont  sacrifié 
leur  santé  à  notre  service  ?  Et  ainsi  si  un  domestique  est  pauvre  ,  s'il  n'a 
pas  le  moyen  de  se  procurer  les  remèdes  et  autres  secours  nécessaires  dans 
sa  maladie,  son  maître  doit  par  cbarité,  autant  qu'il  en  a  le  pouvoir,  lui 
procurer  ces  secours.  Maîtres  et  maîtresses,  permettez  que  je  vous  cite  à 
ce  sujet  un  bel  exemple  ;  il  est  tiré  de  l'Evangile  de  ce  jour  (Matth.,  xviii), 
où  il  est  rapporté  que  le  serviteur  d'un  officier  de  guerre  étant  tombé 
malade  dans  sa  maison,  mais  attaqué  d'un  mal  des  plus  incommodes,  c'é- 
tait une  paralysie,  qui  ôte  l'usage  des  membres  et  qui  réduit  une  personne 
à  ne  point  s'aider  ;  ce  maître  charitable  le  garda  chez  lui ,  en  prit  tout  le 
soin  possible,  le  fit  traiter,  n'épargna  ni  dépense  ni  peine  pour  le  guérir,  et 
voyant  que  les  remèdes  corporels  ne  réussissaient  pis,  il  eut  recours  à, Jé- 
sus-Christ ;  il  le  pria  instamment ,  il  le  pressa,  il  le  soUicila  ,  il  employa  le 
crédit  de  ses  amis  pour  obtenir  la  guérison  de  son  cher  serviteur.  Le  Sau- 
veur du  monde  fut  extrêmement  touché  de  la  charité  de  ce  centenier,  il  en 
témoigna  de  l'admiration,  et  accorda  miséricordieusement  une  parfaite  gué- 
rison au  malade.  Il  loua  hautement  ce  maître  et  le  combla  de  ses  grâces. 
Que  cela  est  touchant,  M.  F.,  que  la  tendresse  de  cet  officier  mérite  d'être 
imitée  ! 

Combien  de  maîtres  cruels  tirent  de  leurs  serviteurs  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent pendant  leur  santé,  et  les  éloignent  de  leur  maison  dès  qu'ils  sont  ma- 
lades ?  Maîtres  inhumains  !  lorsque  vous  avez  un  animal  malade  ,  l'aban- 
donnez-vous;  n'en  prenez-vous  pas  soin?  Et  vous  ne  tenez  aucun  compte 
d'un  pauvre  domestique ,  qui  est  devenu  infirme  en  vous  servant  ;  quelle 
miséricorde  pouvez-vous  attendre  de  Dieu ,  puisque  vous  n'avez  point  de 
compassion  pour  votre  prochain  ;  pour  ceux-là  mêmes  qui  devraient  vous 
être  plus  chers  après  vos  enfants.  Ces  serviteurs  dont  vous  faites  si  peu  de 
cas  quand  ils  sont  infirmes,  ne  sont-ils  pas  les  images  vivantes  du  Créateur  ; 
le  prix  du  sang  de  Jésus-Christ,  les  héritiers  du  royaume  céleste?  Selon  la 
fortune  ils  sont  au-dessous  de  vous,  mais  dans  l'état  de  la  grâce  ,  ils  sont 
peut-être  incomparablement  plus  que  vous,  et  ne  seront-ils  pas,  selon  toutes 
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les  appareDces  un  jour  dans  la  gloire ,  tandis  que  vous  serez  dans  les  sup- 
plir'es  ,  puisque  vous  avez  si  peu  de  charité. 

2°  Le  second  devoir  des  maîtres  envers  les  domestiques  à  Tégard  du  tem- 
porel, c'est  de  leur  payer  exactement  le  salaire  dont  on  est  convenu  avec 
eux.  On  ne  peut  peindre  avec  des  couleurs  plus  noires  que  le  fait  la  sainte 
Ecriture,  l'injustice  de  ceux  qui  retiennent  1p  salaire  des  domestiques 
et  des  ouvriers  :  elle  regarde  ce  crime  comme  un  des  plus  grands  qu'on 
puisse  commettre;  elle  dit  que  c'est  un  péché  contre  le  Saint-Esprit,  c'est-à- 
dire,  presque  irrémissible.  Le  salaire  de  ceux  qui  ont  moissonné  vos  champs 
et  qui  ont  travaillé  pour  vous  et  que  vous  retenez  injustement,  a  poussé  de 
grands  cris,  et  sa  voix  suppliante  est  montée  jusqu'au  trône  du  Dieu  des 
armées;  c'est  ainsi  que  s'explique  l'apôtre  saint  Jacques  (Jacob.,  v);  et  dans 
l'Ecclésiastique  (EccL,  xxxiv)  il  est  écrit  que  celui  qui  fraude  l'ouvrier  et  le 
domestique,  et  celui  qui  répand  le  sang  humain,  sont  frères,  c'est-à-dire  , 
que  leurs  crimes  sont  semblables  en  malice  et  méritent  la  même  punition. 

Quel  sera  donc  votre  jugement,  maîtres  injustes,  qui  refusez  de  payer  les 
gages  de  vos  domestiques,  et  qui  vous  engraissez  ainsi  de  leur  substance'' 
Combien  m  est-il  qui  sont  coupables  sur  cet  article?  Les  uns  ne  veulent  pas 
se  souvenir  de  ce  qu'ils  leur  ont  promis  ,  et  retranchent  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent de  la  somme  dont  ils  étaient  convenus.  Les  autres  usent  d'atermoie- 
ment et  diffèrent  longtemps  le  payement.  Quelques-uns  ont  assez  de  mau- 
vaise foi  pour  opposer  la  prescription ,  et  amusent  par  des  promesses 
inutiles  leurs  domicstiqucs  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  arrivée.  Mon  Dieu  !  que 
de  friponneries,  que  d'injustices  criantes  à  ce  sujet?  Aussi  la  malédic- 
tion du  ciel  se  fait  bientôt  sentir;  et  il  ne  manque  pas  d'arriver  des  pertes 
de  biens  et  des  accidents  qui  désolent  les  maisons  et  qui  ruinent  les  fa- 
milles. 

2'  subdivision.  —  Devoirs  spirituels. 

Passons  maintenant  aux  devoirs  des  maîtres  qui  regardent  l'état  spirituel 
des  domestiques.  1°  S'il  est  vrai,  selon  la  remarque  de  saint  Augustin 
(S.  Aug.,  Tract,  ly,  in  Joan.)^  que  les  chefs  de  famille  sont  comme  les  cu- 
rés de  leurs  maisons,  ils  sont  donc  obligés  de  faire  à  peu  près  les  mêmes 
fonctions;  ils  doivent  instruire  ceux  qui  sont  sous  leur  charge,  s'ils  veulent 
avoir  part  au  royaume  des  cieux.  Qu'est-ce  qu'un  pasteur  qui  n'instruit  pas 
son  peuple?  et  quelle  malédiction  de  Dieu  sur  les  paroisses,  lorsqu'il  per- 
met dans  sa  colère  qu'on  en  trouve  de  semblables!  Maîtres  et  maîtresses, 
écoutez  ce  que  vous  dit  le  Saint-Espiit  par  la  bouche  de  saint  Paul  [Epist.  I 
ad  Tirnoth.^  vi),  et  tremblez  :  si  quelqu'un  n'a  pas  soin  des  siens  ,  et  parti- 
culièrement de  ses  domestiques,  il  a  renié  la  foi ,  et  il  est  pire  qu'un  infi- 
dèle. Vous  dites  que  vous  êtes  chrétiens ,  que  vous  faites  profession  de  la 
foi  de  Jésus-Christ;  et  moi  je  vous  dis  que  vous  êtes  apostats,  et  qu'un 
Turc  et  un  infidèle  sont  meilleurs  que  vous,  et  pourquoi?  parce  que  vous 
avez  des  serviteurs  dont  vous  négligez  entièiement  le  salut.  Combien  en 
est-il ,  peut-être  ,  qui  n'ont  jamais  pente  à  l'obligation  étroite  et  indispen- 
sable où  ils  sont  de  travailler  à  la  sanctification  de  leurs  domestiques,  et  qui 
ne  les  ont  regardés  jusqu'à  présent  que  comme  les  instruments  de  leur  for- 
tune temporelle;  mais  cette  ignorance  peut-elle  être  excusable  après  avoir 
été  avertis  tant  de  fois ,  et  extérieurement  par  la  voix  des  pasteurs  et  par 
celle  de  votre  propre  conscience  ;  ne  faites-vous  pas  voir  clairement  votre 
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mauvaise  foi ,  lorsque  bien  loin  de  les  instruire  vous  ne  voulez  pas  les  en- 
voyer aux  instructions  publiques ,  et  que  vous  dites  que  vos  affaires  sont 
plus  pressantes  que  tout  le  reste  ;  montrant  par-là  que  vous  préférez  un  vil 
intérêt  à  une  àme  rachetée  par  le  sang-  de  Jésus-Christ.  Yous  avez  un  soin 
le  plus  exact  de  tout  ce  qui  regarde  le  temporel.  Yous  voulez  que  vos  terres 
soient  bien  cuhivées ,  que  vos  bâtiments  soient  bien  entretenus,  que  tout 
soit  dans  l'ordre  ;  mais  pour  le  spirituel,  et  pour  vous-mêmes  et  pour  les 
autres,  vous  n'en  faites  aucun  cas.  Ah!  je  tremble  pour  vous.  Ces  âmes 
que  vous  négligez  demanderont  vengeance  au  terrible  jug'ement  de  Dieu. 
Si  le  roi  vous  avait  confié  son  fils ,  quelle  attention  n'auriez-vous  pas  sur  sa 
personne,  et  combien  craindriez-vous  qu'il  ne  lui  arrivât  quelque  accident? 
Le  Soigneur  tout-puissant  vous  a  chargé  de  l'àme  de  votre  domestique , 
qui  est  une  princesse  destinée  à  habiter  un  jour  dans  la  cour  céleste  ;  que 
devez-vous  attendre  de  sa  colère,  si  vous  la  laissez  périr  par  votre  faute? 
Remarquez  que  par  l'instruction  on  doit  entendre  tous  les  moyens  de  pro- 
curer l'avancement  spirituel  et  le  salut  des  domestiques  ,  comme  de  les 
porter  à  fréquenter  les  sacrements,  faire  exactement  leurs  prières,  matin  et 
soir,  de  leur  faire  des  lectures  spirituelles ,  de  leur  donner  des  avertisse- 
ments ,  de  les  corriger  lorsqu'ils  s'écartent  de  leurs  devoirs ,  de  les  empê- 
cher d'aller  dans  des  assemblées  dangereuses ,  de  les  éloigner  des  occasions 
du  péché. 

2"  A  l'égard  de  la  correction.  S'il  s'agit  de  quelques  fautes  qui  ne  tirent 
point  à  conséquence  ,  il  est  souvent  à  propos  de  les  dissimuler.  Mais  s'il  est 
question  du  salut  éternel ,  si  l'on  a  des  domestiques  jureurs,  ivrognes,  im- 
pudiques ,  scandaleux;  si  par  leurs  mauvais  discours  et  leur  exem'jle  per- 
nicieux ils  gâtent  leurs  compagnons  ou  les  enfants  de  la  maison,  il  faut  les 
reprendre  fortement;  il  faut  être  inexorable,  ei  si  après  deux  ou  trois  répri- 
mandes ils  ne  se  corrigent  pas ,  il  faut  absolument  les  congédier.  Ce  sont 
les  pestes  des  familles,  et  l'on  ne  saurait  croire  à  quel  degré  peut  aller  le  mal 
que  ces  gens-là  sont  capables  de  faire.  Maîtres  et  maîtresses ,  lorsque  vous 
prenez  des  domestiques,  prenez  garde  à  qui  vous  vous  adressez.  Rien  de 
plus  fatal,  rien  de  plus  dangereux  qu'un  mauvais  sujet  dans  une  famille. 
Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  attirer  la  malédiction  de  Dieu  et  pour  tout  y 
perdre.  Quelqu'un  ne  manquera  pas  de  dire  qu'il  est  bien  difficile  de  trou- 
ver de  bons  sujets;  qu'on  se  voit  souvent  réduit  à  prendre  les  premiers  qui 
se  présentent  :  et  que ,  quand  même  ils  se  trouveraient  vicieux ,  on  est 
obhgé  de  les  garder,  parce  qu'on  ne  peut  eu  avoir  d'autres.  Je  conviens 
que  les  bons  sujets  ne  sont  pas  communs.  Cependant  je  puis  vous  dire 
que  si  vous  êtes  de  bons  maîtres,  si  vous  payez  bien,  si  vous  nourrissez 
bien  vos  domestiques,  si  vous  êtes  en  réputation  d'en  prendre  un  grand 
soin  dans  leurs  maladies,  si  vous  êtes  doux  ,  patients  et  raisonnables  ,  et 
surtout  si  vous  vous  adressez  au  Seigneur  pour  lui  demander  de  bons  ser- 
viteurs ,  il  vous  les  accordera.  Mais  pour  les  mauvais  domestiques,  si  vous 
avez  le  malheur  d'en  avoir,  j'entends  ceux  qui  sont  incorrigibles  et  qui  con- 
tinuent à  vivre  dans  des  désordres  considérables,  aucune  excuse  ne  peut  vous 
dispenser  de  vous  en  défaire,  et  je  n'ai  pour  vous  en  convaincre  sans  ré- 
plique, qu'à  vous  rapporter  ce  ([ue  Jésus-Christ  a  dit  au  sujet  du  scandale 
(Marc,  ixj  :  «  Si  votre  œil  vous  scandalise,  ce  sont  les  propres  paroles  de 
notre  Maître,  si  votre  œil  vous  scandahse  ,  arrachez-le  ;  si  votre  main  ou 
votre  pied  vous  sont  une  occasion  de  péché,  coupez-les,  retranchez-les  et 
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J8tez-les  loin  de  vous  ,  parce  qu'il  vaut  mieux  pour  vous  être  privés  des 
membres  les  plus  nécessaires  de  votre  corps  et  aller  au  ciel,  que  de  les  avoir 
entiers  et  être  précipités  dans  l'enfer.  »  Quand  un  domestique  vous  serait 
aussi  utile  que  votre  œil,  votre  pied  ou  votre  main  ,  s'il  est  pour  votre  fa- 
mille une  occasion  de  chute  et  de  damnation ,  éloignez-le  ,  débarrassez- 
vous-en  incessamment,  parce  que  leur  salut  vous  doit  être  plus  cher  que 
tout  le  reste.  Et  de  quoi  vous  serviraient  tous  les  biens  du  monde  ,  suivant 
la  parole  sainte  (Matth.,  xvi),  si  vous  veniez  à  perdre  votre  àme? 

3°  Enfin  le  dernier  devoir  des  maîtres  envers  leurs  domestiques  est  le 
bon  exemple.  Si  le  scandale  en  lui-même  est  un  crime  si  énorme  que  Jésus- 
Christ  (Matth.,  xviii)  a  assuré  qu'il  vaudrait  mieux  être  jeté  au  fond  de  la 
mer  avec  une  meule  de  moulin  au  cou  ,  que  de  scandaliser  un  seul  enfant, 
comment  doit  être  regardé  un  chef  de  famille  qui  es:  chargé  de  1  ame  de 
ses  inférieurs  d'une  manière  si  étroite?  que  faut-il  donc  juger  de  ces  mal- 
heureux maîtres  qui  engagent  leurs  serviteurs  dans  le  crime  ,  qui  leur 
commandent  le  mal,  qui  leur  en  donnent  continuellement  l'exemple,  qui 
les  emploient  à  des  dioses  criminelles,  qui  les  rendent  complices  de  leurs 
friponneries,  de  leurs  vengeances,  de  leurs  débauches.  Peut-être  s'en 
trouve-t-il  qui  sollicitent  à  des  actions  honteuses  et  infâmes  des  personnes 
dont  ils  devraient  conserver  l'honneur  au  péril  de  leur  vie  ,  et  les  poussent 
ainsi  dans  le  précipice ,  tandis  qu'ils  devraient  tout  employer  pour  les  en 
éloigner.  11  n'est  point  de  supplice  qu'une  conduite  si  exécrable  ne  mérite. 
Yoilà,  M.  F.,  les  principaux  devoirs  des  maîtres  envers  les  domestiques. 
Yoyons  maintenant  ceux  des  serviteurs  envers  leurs  maîtres.  C'est  ma  se- 
conde partie. 

IP    POINT. DEVOIRS    DES   DOMESTIQUES. 

Je  remarque  quatre  grands  devoirs  des  domestiques  envers  leurs  maîtres, 
qui  sont  l'amour,  le  respect ^  Vobéissance  e{  la.  fidélité. 

l""^  subdivision.  —  Amow. 

Le  premier  de  ces  devoirs  est  l'amour.  C'est  l'amour  seul  d'un  serviteur 
envers  son  maître  qui  peut  adoucn- les  peines  de  sa  condition.  Rien  n'est 
plus  contraire  aux  inclmalions  naturelles  de  l'homme,  que  d'être  assujetti 
à  autrui,  parce  qu'il  est  extrêmement  jaloux  de  sa  liberté.  Mais  lorsqu'on 
est  contraint  de  se  soumettre  à  toutes  les  volontés  d'une  personne  qu'on 
n'aime  pas  et  pour  laquelle  au  contraire  on  se  sent  une  aversion  secrète,  on 
ne  peut  rien  imaginer  de  plus  dur  et  de  plus  insupportable  ;  et  ainsi,  servi- 
teurs, voulez-vous  rendre  votre  état  moins  pénible?  voulez-vous  diminuer 
vos  chaînes  et  rendre  votre  esclavage  moins  fâcheux?  Aimez  les  maîtres 
que  vous  servez,  regardez-les  comme  vos  pères  ,  ayez  pour  eux  une  tendre 
affection.  C'est  ainsi  qu'en  usaient  les  serviteurs  de  Naaman  (  IV  Reg.,  v) , 
un  des  premiers  princes  du  royaume  de  Syrie.  Ils  ne  l'appelaient  point 
monseigneur;  ils  ne  se  servaient  point  du  nom  de  maître;  mais,  comme  re- 
mai'que  le  texte  sacré,  ils  ne  le  traitaient  que  de  père.  Qu'il  serait  doux  et 
consolant  dans  une  maison  d'y  voir  des  domestiques  qui  regardassent  leurs 
maîtres  comme  leurs  bons  et  tendres  pères;  et  des  maîtres,  qui  en  agissent 
avec  leurs  domestiques  comme  avec  leurs  chers  enfants.  Mais,  ô  juste  sujet 
de  douleur!  ne  voit-on  pas  tout  le  contraire  dans  plusieurs  maîtres  et  daos 
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plusieurs  domestiques,  qui  nourrissent  souvent  une  aversion  secrète  les 
uns  contre  les  autres  .  et  qui  se  regardent  comme  des  ennemis;  qui  se  pro- 
curent mutuellement  mille  sujets  de  chagrins  ,  de  colères,  d'impatiences, 
et  de  toutes  sortes  de  mécontentements.  Vous  me  direz  peut-être  ,  servi- 
teurs qui  m'entendez,  qu'il  est  des  maîtres  si  mauvais,  si  fâcheux  et  si  durs, 
qu'il  est  impossiîjle  de  ne  les  pas  haïr,  ou  du  moins  d'avoir  de  l'aflectioa 
pour  eux;  des  maîtres  qui  n'ont  jamais  dans  la  bouche  que  des  paroles  d'ai- 
greur, des  reproches,  des  jurements  ,  des  menaces;  d'un  autre  coté  les 
maîtres  m'objecteront  qu'il  est  des  domestiques  si  rebelles,  si  insolents  et 
de  si  mauvaise  humeur  qu'on  ne  saurait  les  aimer.  Je  conviens  que  tout 
cela  n'est  que  trop  véritable  ;  mais  i!  faut  que  chacun  se  rende  justice  et  se 
mette  à  son  devoir.  C'est  le  commandement  du  Seigneur;  il  y  va  de  vos 
intérèls;  il  s'agit  de  votre  repos,  de  votre  tranquillité,  de  votre  bonheur 
en  cette  vie  et  de  votre  salut  pour  l'éternité. 

2"  subdivision.  —  Respect. 

Le  second  devoir  des  domestiques  envers  leurs  maîtres  est  le  respect  ; 
c'est-à-dire,  qu'un  serviteur  est  obligé  d'honorer  son  maître,  et  de  le  re- 
garder comme  tenant  à  son  égard  la  place  de  Dieu  même.  Ce  respect  doit 
être  intérieur  et  extérieur.  Il  doit  être  intérieur.  Un  domestiq;ue  doit  avoir 
pour  son  maître  un  fond  d'estime  ;  ne  pas  juger  mal  de  lui;  interpréter  en 
bonne  part  ses  intentions  et  sa  conduite.  Ce  respect  doit  être  extérieur;  il 
faut  le  témoigner  par  des  paroles  et  par  des  actions;  il  faut  répondre  avec 
humilité  et  douceur,  jamais  avec  dédain  et  arrogance.  Combien  voit-on  de 
sei'viteurs  qui  perdent  le  respect;  qui  répondent  avec  un  orgueil  insuppor^ 
table;  qui  ne  peuvent  souilrir  la  uioindre  réprimande;  à  qui  on  ne  peut 
rien  commander  sans  qu'ils  ne  fassent  paraître  leur  mauvaise  humeur  ;  qui 
jugent  mal  leurs  maîtres,  quiles  méprisent  dans  leurs  cœurs;  qui  sont  peut- 
être  assez  effrontés  pour  les  insulter  et  pour  leur  dire  des  injures. 

3^  subdivision.  —  Obéissance. 

Le  troisième  devoir  d'un  domestique  envers  son  maître  est  l'obéissance. 
Elle  est  absolument  essentielle  à  cette  condition;  mais  elle  doit  avoir  plu- 
sieurs qualités,  qui  sont  tiès-mal  observées.  Elle  doit  être  prompte,  c'est-à- 
dire,  qu'il  faut  obéir  sans  retardement,  et  ne  pas  se  faire  commander  plu- 
sieurs fois  la  mênle  chose.  Elle  doit  être  exacte;  il  ne  faut  rien  omettre  de 
ce  qui  a  été  commandé,  il  faut  le  faire  dans  toutes  les  circonstances  du 
temps  et  de  la  manière  qui  est  ordonnée ,  autant  qu'il  se  peut.  Elle  doit 
être  ^ans  réplifjue  ;  il  ne  faut  pas  chercher  ni  alléguer  des  raisons  pour  se 
dispenser  d'obéir.  Elle  doit  être  cordiale;  il  faut  obéir  par  amour,  avec  joie 
et  empressement.  Elle  doit  èire  juste  et  légiée  :  un  domestique  doit  ne  rien 
faire  pour  son  maître  au  piéjudice  de  la  loi  du  souverain  Seigueur.  Et 
ainsi  lorsqu'un  maître  commande  une  chose  qni  paraît  mauvaise,  ou  elle 
est  mauvaise  par  elle-même,  et  alors  il  ne  la  faut  absolument  point  faire, 
comme  ce  serait  par  exemple  de  dérober,  d'exercer  la  vengeance,  d'aider 
u!j  maître  dans  l'exécution  de  quelque  mauvais  dessein.  Si  la  chose  n'est 
pas  mauvaise  en  elle-même,  comme  de  travailler  les  dimanches,  et  autres 
semblables  choses  qui  peuvent  être  permises  en  certains  cas,  il  ne  faut 
pas  facilement  condamner  les  maîtres  ;  on  doit  obéir  pour  une  première 
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fois,  et  à  la  première  occasion  il  faut  consulter  le  pasteur  ou  le  confesseur. 
Les  saints  Pères  disent  que  l'obéissance  d'un  serviteur  envers  son  maître 
doit  être  comme  celle  delà  créature  à  l'égard  de  son  créateur,  comme  celle 
d'un  soldat  à  l'égard  de  son  capitaine  ;  comme  celle  d'un  enfant  bien  né  à 
l'égard  de  son  père.  Ces  comparaisons  ne  sont  point  outrées:  car  le  pro- 
phète-roi voulant  faire  voir  combien  doit  être  grande  la  soumission  que 
nous  devons  avoir  pour  les  commandements  de  Dieu,  se  sert  de  l'exemple 
de  celle  des  domestiques.  (Ps.  cxxn.)  De  même,  dit-il,  que  les  yeux  d'un 
serviteur  sont  entre  les  mains  de  son  maître,  et  ceux  d'une  servante  entre 
les  mains  de  sa  maîtresse  ;  de  même  aussi  nos  yeux  doivent  être  conti- 
nuellement ouverts  sur  les  préceptes  divins,  pour  les  accomplir.  Cette  ma- 
nière de  parler  est  bien  particulière,  et  elle  exprime  avec  beaucoup  de  force 
la  grande  soumission  que  doivent  avoir  les  serviteurs  pour  leurs  maîtres. 

4'  subdivision.  —  Fidélité. 

Le  quatrième  devoir  des  domestiques  envers  leurs  maîtres,  est  la  fidélité. 
On  tolère  d'autres  défauts  dans  un  domestique,  pourvu  qu'il  soit  fidèle  ; 
mais  on  est  inexorable  sur  cet  article,  et  il  n'est  personne  qui  puisse  se 
résoudre  à  garder  un  serviteur  fripon.  C'est  de  là  que  les  lois  sont  si  sé- 
vères au  sujet  des  larcins  domestiques.  Ce  qui  ne  serait  punique  faiblement 
dans  un  étranger ,  l'est  gravement  dans  un  domestique  ;  et  la  raison  d'une 
telle  conduite  est  bien  naturelle  ;  car  ne  confie-t-on  pas  à  un  domestique 
tout  ce  qu'on  a  de  plus  cher  et  de  plus  précieux  au  monde?  Ne  met-on  pas 
entre  ses  mains  et  ne  laisse-t-on  pas  à  sa  discrétion,  ses  biens,  son  honneur, 
sa  santé  et  sa  vie  même.  C'est  lafidélité  d'un  serviteur  qui  est  établie  comme 
la  gardienne  de  tous  ses  trésors.  Si  donc  il  vient  à  en  manquer,  et  à  s'ou- 
bher  jusqu'à  ce  point  que  de  devenu'  un  infidèle,  peut-on  le  regarder  au- 
trement que  comme  un  objet  de  l'horreur  et  de  l'exécration  publiques.  Cette 
matière  est  trop  importante,  pour  ne  pas  mériter  un  détail.  Les  domestiques 
doivent  être  fidèles  de  la  langue;  ils  doivent  garder  les  secrets  des  familles, 
et  ne  jamais  rien  rapporter  dehors  de  ce  qui  se  dit,  et  de  ce  qui  se  fait  dans 
la  maison  de  leurs  maîtres.  Ils  doivent  être  fidèles  de  leur  bouche;  ils  doivent 
se  contenter  d'un  nécessaire  frugal,  et  ne  pas  se  livrer  à  la  fatale  passion 
de  la  gourmandise.  Slls  prennent  au-delà  de  leur  nécessaire,  eu  égard  à 
leur  état  etàleurs  besoins,  ils  sont  obligés  à  restitution.  Ils  doivent  être  fidèles 
des  mains,  lis  doivent  travailler  de  tout  leur  pouvoir,  et  comme  pour  eux- 
mêmes.  Ils  doivent  avoir  soin  du  bien  de  leurs  maîtres,  comme  si  c'était 
le  leur  propre.  Ils  doivent  empêcher  qu'on  ne  leur  fasse  tort,  et  ils  sont 
obligés  de  les  avertir  lorsque  cela  est  nécessaire.  Ils  doivent  se  contenter  de 
leurs  salaires  et  ne  point  se  payer  de  leurs  mains,  ni  rien  prendre  au-delà 
de  ce  qu'on  leur  a  promis,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit.  Que  s'ils 
viennent  à  manquer  à  ces  différents  devoirs  de  fidélité  que  nous  venons 
d'indiquer,  ils  sont  obligés  à  restitution.  Combien  de  serviteurs  coupables 
sur  cette  fidélité  si  recommandée?  Combien  en  est-il  qui  vont  publier 
partout  ce  qu'ils  savent  des  secrets  des  familles,  qui  déchirent  la  réputation 
de  leurs  maîtres,  qui  les  noircissent  par  les  médisances  les  plus  atroces,  et 
peut-être  par  les  calomnies  les  plus  noires?  Combien  d'autres  qui  prennent 
de  toutes  mains,  et  qui  trouvent  que  tout  leur  est  bon?  Combien  qui  ne 
lont  que  le  moins  qu'ils  peuvent,  et  qui,  selon  la  remarque  de  saint  Paul 
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[Epist.  ad  Ephes.,  vi),  ne  travaillent  qu'à  mesure  qu'on  les  voit.  Combien 
s'en  trouve-t-il  qui  laissent  périr  le  bien  de  leurs  maîtres;  qui  permettent 
et  souffrent  qu'on  les  voie,  sans  empêcher  ni  sans  avertir,  et  qui  ne  s'en 
mettent  pas  plus  en  peine  que  si  cela  ne  les  regardait  pa??  Combien  de 
valets  et  de  servantes,  qui  ne  se  font  pas  de  scrupule  de  prendre  pour  bnire 
et  manger  tout  ce  qui  les  accommode;  qui  se  régalent  entre  eux,  qui  déro- 
bent le  pain,  le  vin,  la  viande  et  tout  ce  qu'ils  peuvent  attraper,  et  surtout 
les  servantes,  lorsqu'il  y  a  des  garçons  pour  lesquels  elles  n'ont  que  trop 
souvent  des  affections  criminelles;  ce  sont  là  autant  de  voleurs,  bien  plus 
dangereux  que  ceux  des  bois  et  des  grands  chemins,  parce  qu'on  ne  s'en 
défie  pas.  Obligation  par  conséquent  de  restituer,  dans  tous  ces  cas  et 
autres  semblables.  Une  leur  est  pas  permis  de  donner  l'aumône  aux  dépens 
de  leur  maître  sans  son  consentement.  Ah  !  combien  de  mauvais  domes- 
tiques et  de  serviteurs  infidèles,  qui,  après  avoir  été  condamnés  au  terrible 
jugement  de  Dieu  (Marc.,xxv),  seront  jetés  pieds  et  mains  liés  dans  l'abîme 
de  l'enfer. 

Je  finis  par  un  avis  très-important  que  je  dois  donner  aux  domestiques  : 
c'est  que  de  même  que  les  maîtres  sont  obligés  de  se  défaire  des  mauvais 
serviteurs  ;  les  domestiques  doivent,  sous  peine  de  la  damnation  éternelle, 
quitter  le  service  des  maîtres  qui  leur  sont  un  sujet  de  scandale  et  de  chute, 
de  quelle  manière  que  ce  puisse  être  :  et  dans  les  cas  pressants,  ils  ne  peu- 
vent alléguer  aucune  raison  de  nécessité  ou  autre  qui  puisse  les  en  dis- 
penser, puisque  Jésus-Christ  a  décidé  clairement  que  quand  il  s'agit  du 
salut,  il  faut  retrancher  les  yeux,  les  mains  et  les  pieds,  s'il  est  nécessaire, 
plutôt  que  de  s'exposer  à  périr  éternellement.  Mais  quels  reproches  n'au- 
rais-je  pas  ici  à  faire  à  ces  domestiques,  qui  sont  eux-mêmes  des  scanda- 
leux? qui  sèment  la  zizanie  dans  les  familles  par  leurs  mauvais  rapports, 
qui  mettent  la  division  entre  les  pères  et  les  enfants,  entre  les  maris  et  les 
femmes,  entre  les  frères  et  les  sœurs ,  entre  les  voisins,  et  qui  sont  capables 
de  déranger  une  paroisse  entière? 

Maîtres  et  domestiques  qui  m'écoutez,  travaillez  fidèlement  à  remplir 
vos  devoirs  réciproques.  C'est  la  volonté  de  Dieu;  c'est  votre  bonheur  dès 
cette  vie ,  et  la  source  de  votre  félicité  éternelle  dans  l'autre.  Amen. 
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I.  —  SUJETS  PRINCIPAUX  DE  LA  CHAIRE 

relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  Leurs  caractères  et  sources, 

1,  Famille,  —  La  chaire  a  ici  trois  sujets  bien  marques  :  le  premier  sur  les 
devoirs  des  parents  envers  leurs  entants;  le  deuxième  sur  les  devoirs  des  enfants 
envers  les  parents;  le  troisième  sur  les  devoiis  réciproques  des  maîtres  et  des 
domestiques.  Nous  avons  traité  des  deux  premiers  au  premier  dimanche  après 
TEpiiihanie,  t,  i,  p.  1)3  et  101,  En  donnant  ici  une  instruction  sur  le  troisième, 
nous  aurons  embrassé  toute  celte  matière. 
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2.  Devoirs  envers  les  domestiques  :  Erat  quidam  regulus  cujus  filius  infir- 
mabatiir.  —  Plusieurs  prônistes  choisissenl  aujourd'hui  ce  sujet.  Nous  avons  cité 
l'excellent  prône  de  Girard. 

3.  Bon  usage  dks  maladies  :  Rogabat  eum  ut  sanaret  filium  ejus.  —  Ileguis 
a  un  bon  prône  sur  cette  matière. 

A.  PrjRETÉ  DE  la  très-sainte  Vierge.  —  On  célèbre  au  troisième  dimanche 
d'octobre  qui  correspond  d'ordinaire  au  vingtième  après  la  Pentecôte,  la  iète  de 
la  Pureté  de  la  très-sainte  Vierge.  Nous  avons  donne  une  instruction  spéciale  sur 
ce  sujet  dans  notre  jlio/s  de  Marie  des  Prédicateurs,  t.  IL,  p.  313,  sur  ce  plan.  Il 
y  a  dans  la  sainte  Vierge  le  cœur  :  1°  de  la  plus  pure  des  vierges;  2"  de  la  plus 
tendre  des  mères;  3°  de  la  plus  fidèle  patronne. 

II.  —  SUJETS  DE   CET  ÉVANGILE  LES   PLUS   APPROPRIÉS  AU  TEXTE 
ET  AU.\  BESOINS  ACTUELS. 

Devoir  envers  la  famille  et  les  domestiques. 

Choix  DU  sujet.  —  «  L'Evangile  de  ce  jour,  dit  Grisot,  nous  présente  l'image 
d'un  bon  père  de  famille  dans  la  personne  de  cet  officier  qui  s'adresse  à  Jésus- 
Christ  pour  le  plier  de  rendre  la  santé  à  son  fils.  C'est  1"  un  père  rempli  de  ten- 
dresse et  de  charité  ;  le  danger  de  son  fils  le  touche  et  il  en  prend  soin  ;  il  songe  à 
lui  procurer  tous  les  soulagements  qui  sont  en  son  pouvoir,  et  parce  qu'il  a 
entendu  parler  de  la  grande  puissance  de  Jésus-Christ  qui  a  en  son  pouvoir  la  vie 
et  la  mort,  il  va  le  chercher,  il  le  supplie  humblement  de  venir  chez  lui,  de  voir  son 
fils  et  de  le  guérir.  C'est  2»  un  maître  rempli  de  religion  et  de  sollicitude  pour 
tous  ceux  qui  lui  appartiennent.  » 

Comme  on  le  voit,  les  deux  sujets  principaux  de  cet  Evangile  sont  :  1"  Devoirs 
envers  la  famille,  ou  devoirs  réciproques  des  membres  de  la  famille;  2°  devoirs 
des  maîtres  envers  leurs  domestiques  ;  ce  sont  précisément  ces  thèmes  que  nous 
avons  choisis  dans  les  prônes  du  premier  dimanche  après  TEpiphanie  et  celui-ci. 
Je  n'ai  pas  à  parler  de  leur  opportunité.  Elle  est  de  tous  les  temps,  de  tous  les 
lieux;  dans  les  villes  comme  dans  les  plus  petits  auditoires,  car  partout  la  famille 
existe  et  ne  peut  se  maintenu'  que  par  l'accomplissement  des  devoirs  réciproques 
de  tous  ses  membres. 

Manière  de  le  traiter.  —  Dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage,  au  premier 
dimanche  après  l'Epiphanie,  nous  avons  traité  :  1°  des  devoirs  des  parents  envers 
leurs  enfants  ;  et  2"  des  devoirs  des  enfants  envers  les  parents.  La  matière  fort 
étendue  a  suffi  pour  cette  dominicale  à  laquelle  nous  renvoyons  pour  ces  points  de 
vue. 

On  pourrait  cependant  y  ajouter  des  considérations  différentes  :  1»  sur  la  na- 
ture de  la  famille;  2»  sur  le  respect  des  aïeux;  3'^  sur  l'amour  fraternel;  A°  sur 
les  égards  dus  à  la  vieillesse.  Ces  faces  diverses  ont  toutes  rapport  à  la  famille. 
L'exposition  n'est  pas  du  pur  domaine  des  moralistes;  elle  appartient  mieux  en- 
core aux  prédicateurs  qui  sont  les  moralistes  universels  et  par  excellence.  Certains 
côtés,  comme  le  respect  de  la  vieillesse,  des  aïeux,  l'amour  fraternel,  ont  trop  été 
laissés  dans  l'ombre  jusqu'à  ce  jour  dans  le  sermon;  on  s'est  rabattu  sur  les  devoirs 
des  parents  et  sur  ceux  des  enfants.  C'est  une  lacune.  Allez  plus  avant.  Reprenez 
votre  bien  à  ce  moraliste  profane  qui  en  fait  les  plus  belles  pages  de  ses  livres; 
porlez-le  dans  la  chaire  avec  la  couleur  chrétienne,  vous  serez  écouté  avec  un  vif 
intérêt,  et  les  fruits  de  votre  instruction  seront  d'autant  plus  nombreux  qu'elle 
s'est  plus  étendue. 

C'est  dans  ce  sens  qu'a  été  présenté  ce  sujet  par  plusieurs  de  nos  célèbres  pré- 
dicateurs contemporains,  dont  voici  les  plans  :  1°  origine;  2"  formation  ;  3"  carac- 
tères de  la  famille,  par  Mgr  jlabille.  La  famdle  est  :  I.  l"  Le  plus  grand  des 
biens  créés;  et  2»  la  plus  sainte  des  institutions.  II.  Ce  qui  tend  à  la  détruire  est: 
1°  un  grand  mal;  2"  un  grand  crime;  par  R.  P.  Lacordaire,  Conférence  de  1851. 
Le  cuhe  et  le  respect  de  la  famille  ont  été  recommandés  par  Jesus-'Jîirisl  sur  la 
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croix  dans  ses  paroles  à  sa  sainte  mère  et  à  saint  Jean  qni  représentait  tous  les 
hommes;  par  Mgr  Maret.  L'influence  chrétienne  sur  la  famille  considérée 
dans  sa  constitution  et  son  développement  est  un  lait  aussi  heureux  qu'il  est  bien 
constaté  ;  par  M.  l'abbé  David,  missionnaire  de  Lyon. 

La  question  des  devoirs  des  maîtres  envers  les  domestiques  est  double.  Première 
partie  :  Devoirs  des  maîtres  envers  leurs  domestiques;  2"  devoirs  des  domestiques 
envers  lein-s  maîtres.  Ce  plan  est  invariable.  Aussi  sulïit-il  de  lircnn  sermon  sur 
cette  matière  pour  les  connaître  tous  et  avoir  un  modèle  complet.  Le  prône  de 
Girard  donné  ci-dessus  remplit  parfaitement  ce  but;  c'est  un  des  meilleurs  qui 
existent. 

III.   —  TRAITS    HISTORIQUES. 

Sur  les  devoirs  dans  la  famille. 

1.  Saint  Charles  Borromée,  l'un  des  pasteurs  des  âmes  les  plus  distingués  du 
christianisme,  a  déclaré  qu3  la  bonne  éducation  était  le  fondement  du  bonheur 
tant  pour  les  particuliers,  que  pour  la  famille  et  l'Etat. 

2.  Le  saint  homme  Job  nous  est  représenté  comme  un  excellent  père,  vivement 
préoccupé  du  vrai  bonheur  de  ses  enfants. 

3.  La  mère  des  frères  Machabées. 

-i.  David  éleva  son  hls  Salomon  dans  la  crainte  du  Seigneur,  et  Salomon  prouva 
qu'il  avait  profité  de  ses  leçons. 
5.  Le  vertueux  Tobie. 
G.  Samte  Monique. 

7.  La  reine  Blanche,  mère  de  saint  Louis,  roi  de  France. 

8.  Nous  trouvons  un  exemple  d'enfants  mal  élevés  dans  ceux  qui  se  moquèrent 
du  prophète  Elisée. 

9.  Les  fils  du  grand  prêtre  Héli. 

10.  Lycurgue,  dans  la  partie  de  sa  législation  qui  concerne  la  discipline  des 
enfants. 

11.  Alexandre  le  Grand  déclarait  qu'il  était  plus  redevable  à  son  maître  qu'à 
son  père. 

12.  Thomas  Morus,  au  faite  des  plus  hautes  dignités,  donnait  à  ses  parents  les 
plus  grandes  marques  de  respect. 

13.  Cornélie,  la  mère  des  Gracqnes,  regardait  ses  enfants  comme  sa  plus  grande 
richesse. 

IV.  —    PLAAS   DIVERS. 


i*^^'    l'I.AN    ?CR   l.iïS    DEVOirxs    DC    fUEF 

DK   FAMILLE. 

(M.  Faber). 

rn.ESCIilPTA    PATKIS-FAMILIAS.    —    QUAI.IS     ESSE 
DEr.EAT. 

1°  Erga  conjugein;  —  2"  erga  liberos;  — 
:i°  erga  servos. 

2*    l'LAN   Sl'S    LKS    DEVOIRS    DES    [>AnENÏ.S. 

(Ex.  divei'àis^. 

ILS    DOIVENT    A    LEl  RS    ENFANTS    ." 

l^  L'instruction;  —  2"  !a  correction;  — 
.■J"  le  bon  exemple;  —  4"  leur  secours  pour  les 
établir  dans  le  monde. 

:'.'  PLAN   SLII    LKS  DEVOniS   DES   EM-A.MS. 
(M.  i'abbù  C.  Martin). 

I.    —    DEVOinS   MORAUX. 

1"  Respect;  —  2"  ob''issance ;  —  ""  amour; 
—  V  contentement. 


II.  —  DEVOIRS 

l"  Temporels;  —  2°  spirituels. 

4'^    PLAN    Sll!    LES    DEVOIBS    DES    DOMESTIQUES. 
ILS   DOIVENT   A   LEURS    MAITRES    : 

10  Travail  ;  —  2^  fidélité  ;  —  3^  obéissance. 

•j*    PLAN    SL"R    LES    DEVOIRS    BÉCII'ROOUES 
DES    MAITRES    ET    DES    SEUVITEIJRS. 

(Faber,  in  Conc.  I,  Dom.  III,  post.  Epiph.) 

QDALES    ESSE   DEDEANT  : 

l"  Servi  erga  dominos;  —  â»  domini  erga 
servos. 

1.  Heri  sintservorum  patres;  —  et  servi  sint 
quasi  iilii. 

2.  Heri  servorum  prsecoptorcs;  —    et  servi 
sint  discipuli. 

3.  Heri  sint  àcrvor;ini  tutores  ;  —  servi  sint 
vere  servi. 
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V.  —  PREDICATION 

des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche. 

Saint  jean  Chrtsostôme  a  une  petite  homélie  sur  l'Evangile  d'aujourd'hui, 
c'est  un  commentaire  presque  littéral  et  peu  développé. 

Saint  Grégoire  le  Grand  nous  offre  ici  une  assez  belle  homélie.  Elle  est  citée 
dans  M.  l'abbé  Méry  et  dans  Lî  Recueil  récent  de  M.  l'abbé  Poussin.  Après  l'expo- 
sition littérale,  il  traite  de  riHinnlité  et  termine  en  invitant  les  fidèles  au  mépris 
du  monde. 

Saint  Bonavexture  aquatre  sermons  plus  mystiques  cette  fois  que  d'ordinaire, 
et  où  on  trouverait  moins  à  puiser.  Il  y  a  à  remarquer  cette  belle  pensée  dans  la 
dernière  partie  de  son  troisième;  selon  ce  texte  :  Descende  priusquam  moriatur 
filins  meus.  Très  descensus  Christi,  dit  il,  1°  in  carne;  2"  in  mente;  3°  in  judicio 
ad  hominem  morbo  laborantem  corroborandum,  illuminandum,  et  glorificandum. 

Saint  Thomas  d'Aquin,  dans  son  sermon  de  ce  jour,  considère  les  deux  étais  de 
l'homme  :  l"  infirmitatis:  3"  reparatœ  sanitatis. 

VI.  —  ESPRIT   RELIGIEUX  DE  CE   DLALWCHE  ET   DE  LA   SEMAIIVE. 

Colloque  familier  pour  la  congrégation  ou  la  prière  du  soir. 

ÊTRE  l'apôtre  de  SA  FAMILLE, 

Voici  d'abord  les  paroles  du  saint  Evangile  :  Le  père  du  malade  reconnut  que 
celui-ci  avait  été  guéri,  à  l'heure  même  et  dans  le  moment  où  Jésus-Chrisl  lui 
disait  :  Votre  fils  se  porte  bien.  Et  il  crut,  lui  et  toute  sa  famille. 

La  foi,  dit  le  vénérable  Bède,  a  plusieurs  degrés;  elle  a  un  commencement,  un 
accroissement,  et  eulin  elle  arrive  à  sa  perfection.  L'ofiicier  dont  je  viens  de  lire 
l'histoire,  eut  un  commencement  de  foi,  lorsqu'il  s'adressa  au  Sauveur  pour  ob- 
tenir la  guérison  de  son  fils;  cette  foi  devint  plus  vive,  quand  il  crut  à  cette  pa- 
role :  Votre  fils  est  plein  de  vie  ;  enfin  sa  foi  devint  parfaite  au  moment  où,  d'après 
le  rapport  de  ses  serviteurs,  il  reconnut  que  son  fils  avait  été  guéri,  à  l'heure 
mèuie  où  Jésus-Christ  lui  en  d  jnnait  l'assurance. 

Le  premier  effet  de  la  guérii-on  du  jeune  homme,  fut  donc  la  foi  vive,  forte,  la 
foi  parfaite  de  son  père  en  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Cet  homme  crut  fermement 
que  Jésus-Chjist  était  le  Messie,  l'envoyé  de  Dieu,  c^u'il  possédait  im  pouvoir 
divin  ;  il  l'adora  comme  fils  de  Dieu. 

Mais  les  fruits  du  miracle  opéré  par  Jésus-Christ  furent  bien  plus  abondants. 
L'officier  crut  en  Jésus-Clu'ist  ;  son  tils  reçut  le  même  don  de  la  foi,  et  partagea 
les  faveurs  dont  son  père  était  l'objet  ;  il  reçut  une  grâce  bien  plus  précieuse  que 
la  guérison  de  son  corps;  il  crut  en  JébU.-Christ,  il  devint  son  disciple.  Ce  n'est 
pas  tout  encore:  car  la  famille  entière  de  cet  officier,  ses  serviteurs,  tous  ceux 
qui  l'entouraient,  reconnurent  la  puissance  et  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Sur  ce 
point,  l'Evangile  est  précis  :  il  crut,  et  toute  sa  maison  avec  lui. 

Comme  Dieu  fut  glorifié  par  le  miracle  dont  je  m'occupe  !  Combien  d'âmes 
eurent  le  bonheur  d'y  trouver  le  principe  de  leur  salut!  Oh!  comme  j'aime  ee 
père  qui  ne  se  contente  pas  de  croire  lui-même,  mais  qui  raconte  toutes  les  cir- 
constances du  miracle  opéré  par  le  Sauveur,  et  qui,  par  la  vivacité  de  sa  foi  et  de 
son  amour  reconnaissant,  touche  les  cœurs  et  les  dispose  à  aimer  Jésus  !  Si  tous 
les  pères  de  famille  éprouvaient  les  sentiments  de  cet  homme,  ils  deviendraient 
les  apôtres  de  leur  maison,  et  Dieu  serait  glorifié  par  eux.  La  piété  sincère,  la  foi 
vive,  et  l'amour  reeonnaissMiu  dun  chef  de  famille  est  laplus  précieuse  des  grâces, 
car  toute  la  maison  est  ramenée  à  Dieu  par  l'exemple,  par  les  exhortations  et  les 
larmes  de  celui  qui  la  dirige.  Si  la  plupart  des  familles  sont  étrangères  à  Jésus- 
Christ,  c'est,  le  plus  souvent,  par  la  faute  des  chefs  qui,  les  premiers,  donnent 
l'exemple  d'une  vie  qui  n'est  pas  chrétienne. 
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VII.  —  AXXOXCE  DES  FETES  DE  LA  SEMAINE. 

La  Toussaint. 

La  fête  que  l'Eglise  célèbre  à  l'honneur  de  tous  les  saints,  tire  sa  première  ori- 
gine du  pape  Boniface  IV,  qui  vivait  au  commencement  du  septième  siècle.  Voici 
quelle  en  fut  l'occasion.  Il  y  avait  à  Korae  un  temple  nommé  Panthcon,  bâti  par 
Agrippa  plusieurs  années  avant  la  naissance  de  Jiisus-Christ  ;  c'était  un  chef- 
d'œuvre  d'archiiecture,  et  on  l'avait  rendu  comme  le  centre  de  l'idolâtrie,  en  l'é- 
rigeant a  tous  les  dieux.  Dans  le  renversement  des  idoles  et  la  démolition  de  leurs 
temples,  celui-ci  fut  épargné  à  cause  de  sa  beauté  et  de  sa  magnificence;  et  lors- 
que la  religion  chrétienne  fut  affermie,  lEglise  ne  fit  aucune  diiliciilté  de  purifier 
les  temples  qui  restaient  encore,  et  de  les  consacrer  au  culte  du  vrai  Dieu.  Le 
Panihéou  fut  de  ce  nombre.  L'an  607,  le  pape  Boniface  IV  le  bénit  sous  l'invoca- 
tion de  la  sainte  Vierge  et  de  tous  les  martyrs;  et  en  837,  le  pape  Grégoire  IV. 
étendit  la  fête  qu'on  y  célébrait  généralement  à  rhoniieur  de  tous  les  saints,  en 
dédiant  une  chapelle  à  l'honneur  du  Sauveur,  de  la  sainte  Vierge,  des  saints 
apôtres,  de  tous  les  martys  et  de  tous  les  justes  qui  sont  dans  le  ciel.  Aussitôt 
Louis  le  Débonnaire  fil  un  édit  qui  en  ordonna  la  célébration  dans  tout  son 
royaume,  et  la  fixa  au  premier  novembie.  11  était  bien  juste,  que  puisqu'on  ne 
pouvait  honorer  chaque  bienheureux  en  particulier  pendant  le  cours  Je  l'aimée, 
on  les  honorât  du  moins  tous  ensemble  par  une  seule  et  même  solennité. 

La  fête  de  la  Toussaint  est  une  des  plus  solennelles,  parce  qu'elle  comprend 
toutes  les  autres  fêtes,  et  qu'elle  est  l'image  de  la  fête  éternelle,  que  Dieu  célèbre 
lui-même  dans  le  ciel  avec  tous  les  saints.  L'intention  de  l'Eglise  en  ce  jour,  est 
d'honorer  leur  mémoire,  leur  vie  et  leurs  actions,  de  réparer  les  abus  et  profa- 
nations qu'on  a  commis  dans  les  autres  fêtes  de  l'année;  de  nous  exciter  plus 
puissamment  k  la  vertu  par  tant  d'exemples  réunis  de  personnes  de  tout  âge, 
de  tuut  sexe,  de  tout  pays,  de  toute  condition  et  par  la  récompense  dont  ils  jouih- 
sent;  de  nous  attirer  des  grâces  plus  abondantes  en  multipliant  nos  interc.SL-eurs, 
et  de  nous  engagera  remercier  Dieu  pour  toutes  les  âmes  bienheureuses. 

Entrons  dans  l'esprit  de  l'Eglise  en  méditant  chacune  de  ces  raisons;  excitons- 
nous  à  suivre  l'exemple  des  saints,  en  faisant  réflexion  qu'ils  étaient  faibles 
comme  nous,  sujets  aux  mêmes  tentations,  aux  mêmes  difficultés,  et  que  nous 
sommes  les  membres  du  même  corps,  animés  par  le  même  esprit,  fortifiés  par 
les  mêmes  secours,  instruits  par  le  même  Maître  et  appelés  à  la  même  récompense. 

Commençons  par  nous  humdier  beaucoup  devant  Dieu,  et  reconnaissons  nos 
fautes;  avouons  que  nous  sommes  coupables,  que  nous  avons  justement  mérité 
l'indignation  de  Dieu  et  de  ses  saints;  tâchons  d'ôter  de  devant  leurs  yeux  ce 
qui  leur  de[jlait  en  nous,  je  veux  dire  le  péché,  l'ennemi  juré  de  notre  bonheur. 
Appliquons-nous  à  pratiquer  les  maximes  que  les  samts  ont  eues  à  cœur,  et  qui 
ont  le  plus  contribué  à  h'ur  sainteté.  Choisissons  parmi  ces  bienheureux  ceux  qui 
ont  exercé  sur  la  terre,  mêmes  charges,  mêmes  emplois,  mémos  fonctions  que 
nous,  pour  les  imiter  plus  particulièrement  et  nous  'y  sanctifier  comme  eux. 
Prions-les  souvent,  et  surtout  en  ce  jour,  de  demander  a  Jésus-Christ  qu'il  nous 
fasse  porter  sa  croix  en  marchant  dans  la  voie  qu'il  leur  a  tracée,  et  par  laquelle 
ils  l'ont  suivi  avec  persévérance;  de  nous  faire  la  grâce  de  triompher  de  tous  les 
obstacles  qui  s'opposent  à  notre  salut,  et  de  nous  obtenir  les  secours  qui  leur  ont 
mérité  la  gloire  dont  ils  jouissent. 

Nous  participerons  à  cette  félicité,  si  nous  sommes  du  nombre  de  ceux  dont  il 
est  parlé  dans  l'Evangile  de  ce  jour,  et  qui  sont  appelés  bienheureux;  comme  les 
humbles,  les  doux,  les  débonnaires,  ceux  qui  pleurent  sur  leurs  péchés,  ceux  qui 
ont  faim  et  soif  de  la  justice,  les  âmes  pleines  de  charité  et  de  miséricorde  ,  celles 
qui  ont  le  cœur  pur  et  qui  souffrent  persécution.  Car  voilà  les  marques  et  les  dif- 
férents caractères  de  ceux  qui  auront  part  à  l'héritage  céleste. 

Une  pratique  salutaire  pendant  tout  le  cours  de  l'année,  est  de  lire  ou  faire  lire 
T.  II.  23 
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chez  soi  chaque  jour  la  vie  des  saints,  de  réciter  i^ouvent  et  avec  dévotion  les  lita- 
nies où  leurs  noms  sont  invoqués,  pour  les  engager  à  être  nos  intercesseurs  et  nos 
protecteurs  dans  le  ciel. 

La  Commémoraisoa  des  Trépassés. 

La  Commémoraison  des  Trépassés  est  un  jour  que  l'Eglise  a  choisi  spécialement, 
afin  d'exciter  les  fi'lèles  à  prier  pour  tous  ceux  qui  sont  morts  avec  la  grâce  du 
Seigneur,  mais  dont  la  vertu  ne  s'ett  pas  trouvée  assez  pure,  pour  entrer  tout 
d'un  coup  dans  le  ciel.  L'usage  de  prier  pour  les  morts  est  de  tout  temps  et  nous 
vient  de  tradition  apostolique;  mais  les  prières  générales  qui  se  font  le  jour  des 
Trépassés,  n'ont  commencé  que  depuis  le  onzième  siècle,  et  c'est  à  saint  Odilon, 
abbé  de  Cluny,  que  nous  sommes  redevables  de  celte  pieuse  pratique.  On  sonne 
les  cloches  depuis  les  premières  vêpres  des  morts  jusqu'à  la  nuit,  en  signe 
de  tristesse,  et  pour  faire  souvenir  les  fidèles  que  ce  temps  doit  être  uniquement 
consacré  a  la  prière.  La  Commémoraison  des  Trépassés  se  fait  le  lendemain  de  la 
Toussaint  pour  montrer  l'union  qu'il  y  a  entre  les  membres  de  l'Eglise  triom- 
phante dans  le  purgatoire,  et  de  l'Eglise  militanie  sur  la  terre. 

Les  peines  du  purgatoire  sont  terribles  ;  les  âmes  qui  y  sont  détenues  sont 
plongées,  ensevelies,  noyées  dans  un  gouffre  de  feu,  où  elles  souffrent  des  tour- 
ments inconcevables;  elles  sont  enfermées  dans  le  cachot  le  plus  obscur  d'où  elles 
ne  sortiront  point,  dit  l'Ecriture,  qu'elles n'ay eut  payé  jusqu'à  la  dernière  obole. 
Et  comme  elles  ne  peuvent  se  soulager  d'aucune  façon,  ni  se  faire  entendre  des 
lieux  souterrains  où  elles  sont,  l'Eglise,  vivement  toucbée  de  leurs  maux,  crie  pour 
elles  et  leur  prèle  sa  voix,  ce  son  lugubre  des  cloches,  ces  ornements  funèbres, 
ces  triâtes  chants,  ces  prières  multipliées,  sont  autant  de  voix  que  l'Eglise  anime 
pour  attendrir  nos  cœurs. 

Au  reste,  cette  bonne  mère  ne  se  borne  pas  en  ce  jour  à  exciter  notre  charité 
et  notre  compassion  envers  les  âmes  qui  souffrent  ;  elle  se  sert  de  cette  occasion 
pour  ranimer  notre  foi  et  notre  piété,  et  nous  rappeler  les  vérités  les  plus  impor- 
tantes du  salut  ;  elle  nous  fait  sentir  la  gravité  du  péché  en  nous  faisant  voir  qu'une 
faute  même  légère  qui  se  trouve  dans  un  juste  mourant,  mérite  de  si  terribles 
cbâtimients  après  la  mort  ;  elle  nous  fait  souvenir  que  le  temps  de  cette  vie  ne  nous 
est  donné  que  pour  nous  purifier,  nous  rendre  dignes  de  posséder  Dieu,  et  qu'il 
est  de  la  dernière  importance  d'en  ménager  les  moments,  de  peur  que  l'ennemi  ne 
nous  l'enlève,  si  nous  négligeons  de  le  bien  remplir  ;  elle  nous  dit  que  le  dernier 
instant  décidera  de  notre  sort  pour  l'éternité,  et  qu'alors  chacun  sera  jugé  selon 
ses  œuvres  et  sur  l'état  de  sa  conscience;  que  le  juste  même,  selon  saint  Pierre, 
sera  sauvé  avec  peine  ;  qu'il  rendra  compte  de  la  moindre  attache  à  la  créature  et 
à  lui-même ,  d'une  pensée  mauvaise,  d'une  parole  oiseuse,  d'une  action  passagère, 
mais  contre  la  loi  de  Dieu;  et  qu'enfin  tout  ce  qui  ne  sera  pas  parfaitement  pur, 
passera  par  le  feu,  pour  être  purifié  et  consommé  dans  l'ardente  fournaise,  que  la 
justice  de  Dieu  a  allumée. 

Tout  nous  engagea  prier  pour  les  âmes  qui  sont  actuellement  dans  ces  flammes 
dévorantes,  la  compassion  naturelle,  les  lois  de  l'amitié,  l'impuissance  où  elles 
sont  de  se  soulager,  la  violence,  la  rigueur  de  leurs  peines,  et  surtout  le  besoin 
que  nous  aurons  im  jour  d'un  secours  semblable. 

Nous  pouvons  les  aider,  en  leur  appliquant  les  indulgences  qui  sont  attachées 
lorsqu'on  accompagne  le  saint  Sacrement  et  celles  que  l'Eglise  a  accordées  en  leur 
faveur  ;  en  faisant  dire  une  messe  à  leur  intention,  en  jetant  de  l'eau  bénite  sur 
leurs  fosses,  en  récitant  au  pied  d'une  croix  quelques  prières  pour  leur  repos. 

Quel  mérite  devant  le  Seigneur,  si  pendant  ce  saint  temps  nous  pouvions  ué- 
hvrer  quelques-unes  de  ces  pauvres  âmes!  Un  chapelet  récité  à  leur  intention, 
un  De  profundi s  sur  la  tombe  d'un  parent  ou  ami,  une  injure  pardonnée,  une 
affliction,  une  maladie  supportée  avec  patience,  une  communion  faite  pendant  le 
cours  de  l'année  en  vue  de  les  soulager,  sont  des  suffrages  puissants  pour  adoucir 
leur  peine. 
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Réveillons  donc  nosattenlion:?  pour  ces  justes  souffrants,  souvenons-nous  qu'on 
nous  traitera  connue  nous  aurons  traité  les  autres  ;  avançons  dès  ce  monae  notre 
purgatoire  par  la  pénitence;  tâchons  par  le  jeûne,  l'aumône  et  autres  bonnes 
œuvres,  d'en  retirer  les  âmes  qui  y  sont  actuellement,  alin  que  tous  ensemble 
nous  puissions  sans  retard  aller  posséder  le  royaume  qui  nous  est  préparé. 

VIII.  —  AUTEURS   A  COXSULTER. 

SS.    PÈRES. 
(Sl'R     CET    ÉVANGILE.) 

S.  Jean  Chrysostôme,  liom.  35  in  Joan.  —  S.  Augustin,  tr.  16  in  Joan.  —  S.  Guégoihe  lh  Grand, 
lioui.  28.  —  Le  V.  BÈOE,  liom.  de  Temp.  —  S.  Iîonaventure,  serni.  in  Evang.  —  S.  Thomas,  id. 

Sur  les  devoihs  i>es  enfa\ts.  —  Origijxe,  liom.  8  in  Gen.  —  S.  Clément  d'Alexandrie,  Stro- 
mai.,  1.  V,  c.  I.  —  S.  Jérôme^  Ep.  I  ad  Heliodor.  ;  —  in  c.  vi  Ep.  ad  iîpli.  —  S.  Amdroise,  de 
Offic  ,  c.  12. 

Slr  les  maîtres  et  les  domestiques.  —  s.  Grégoire  de  Nazianze,  Orat.  9.  —  S.  Chrysostôme, 
liom.  9  in  I  ad  Cor.  ;  —  liom.  40  ;  —  lioni.  10  in  Ep.  ad  Coloss.  —  S.  Augustin,  tr.  51  in  Joan.  ;  — 
de  Civit.  Dei,  1.  111. —  S.  Pierre  Chrysologue,  serm.  26. 


Sur  les  devoirs  dans  la  famille.  —  M.  Faber,  Joly,  Ricuvrd,  le  P.  Lejeune,  Caignet,  Che- 
VASSL,  Billot,  Cochin,  La  Luzerne,  Ricaud. 

Sur  LES  MAITRES  et  les  domestiques.  — M.  Faber,  in  Dom.  III  post.  Epiphan.,  conc.  1.  —  Le 
P.  Lejeune,  Texier,  Monmorel,  Reguis. 
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SERMON  SUR  LE  PARDON  DES  OFFENSES 

Par   m.   l'abeé    C.   MARTIN,    chanoine. 


PLAN 

jcr  POINT.     —    l'autorité    DE    DIEU. 

Sabdirisions. 
1.  Loi  ancienne.  —  2.  Loi  cvangélif|iiû.  — 3.  Exemple  de  Notre-Seigneur  Jésus-Clirist. 
II.  Rcfutation  des  prétextes. 

2*  POINT.    —  droits    du    prochain. 

Subdivisions. 

1.  Il  est  notre  semblable.  —  2.  Il  est  notre  frère. 

3^    POINT.    —    NOTRE    INTÎT.ÊT   PRuPRE. 

Subâirisions. 
1.  Notre  repos  sur  la  terre.  —  2.  Notre  bonheur  dans  l'éternité. 


Texte  :  Sic  et  Pater  meus  cœlestis  faciet  vobis,  si  non  re>7îisentis 
unusquisque  fratri  suc  de  cordibus  veslris.  (Matth.,xvui,  35.) 

Telle  est  la  conclusion  de  TEvangile  où  le  Sauveur  nous  montre  comment  seront 
traités  ceux  qui  sont  i-ans  pitié  pour  leur  prochain  et  (jui  ne  veulent  pas  remeltre 
à  leur  ennemi  ses  oironses.  Cet  enseignement  est  dans  la  parabole  du  roi  qui  vou- 
lut entrer  en  compte  avec  ses  serviteurs,  dont  voici  l'e.vposé  : 

Saint  l'ieiTe,  s'élaut  approché  du  divin  Mailre,  lui  avait  dit  :  «  Seigneur,  corn- 
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bien  de  fois  mon  frère  péchera-t-il  contre  moi  elle  lui  remettrai-je?  sera-cejusqu'à 
sept  fois?  Jésus  lui  dit  :  Je  ne  vous  dis  pas  jusqu'à  sept  fois,  mais  jusqu'à  septante 
fois  sept  fois.  » 

Admirable  perfection  de  la  loi  chrétienne,  qui  ne  se  contente  pas  de  régler  les 
actes  extérieurs^  mais  qui  commande  par-dessus  tout  à  l'àme,  qui  l'élève  au-iessus 
d'elle-même  et  la  force  de  s'ennoblir,  sous  peine  de  péché  !  Heureux  les  hommes, 
heureuses  les  sociétés  chrétiennes,  si  elles  savaient  obéir  à  cette  loi  qui  règle  les 
mouvements  impétueux  du  cœur!  Ils  vivraient  en  paix,  avec  harmonie,  ils  possé- 
deraient leurs  âmes  dans  la  patience  (Luc,  xxi,  19),  selon  l'expression  de  l'E- 
vangile, la  fraternité  ne  serait  pas  un  vain  mot,  et  il  y  aurait  parmi  eux,  sinon  la 
réaUté,  du  moins  le  calme  delà  vie  céleste.  Que  voit-on, au  contraire?  des  haines, 
des  dissensions,  des  sentiments  de  vengeance,  éclater  au  dehors  avec  scandale.  La 
société  et  les  familles  sont  également  troublées  par  des  discordes  funestes,  le  par- 
don des  injures  est  plus  que  jamais  un  précepte  méconnu  ou  délaissé.  Je  veux  au- 
jourd'hui vous  en  montrer  toute  l'importance,  en  appuyant  sa  nécessité  sur  trois 
motifs  incontestables  :  V  L'autorité  de  Dieu;  2°  les  droits  du  prochain;  3"  notre 
intérêt  propre. 


l"    POINT.   NÉCESSITÉ    DE    PARDONNER   FONDÉE    SUR   LÂUTORITÉ  DE   DIEU. 

1'^''  subdivision.  — Loi  ancienne. 

H  était  écrit  dans  le  Lévitique  :  Non  oderis  fraiem  tuum  in  corde  tua 
(Lev.,  XIX,  17.),  et  dans  le  Deutéronome  :  Mea  estultio,  et  ego  retribuam. 
(Deut.,  xxxii,  35.)  L'Esprit  saint  nous  dit,  dans  le  livre  des  Proverbes,  que 
celui  qui  se  réjouit  de  la  ruine  d'un  autre  en  sera  puni  :  Qui  ruina  lœtatur 
alterius  non  erit  impunitus.  (Prov.,  xxvii,  17.)  Plus  loin,  dans  le  même  livre, 
il  nous  dit  expressément  :  Quand  ton  ennemi  chancelle,  ne  te  réjouis  point, 
et  quand  il  se  heurte,  que  ton  cœur  ne  tressaille  point  de  joie,  de  peur  que 
le  Seigneur  ne  voie  que  le  mal  soit  en  sa  présence,  et  que  sa  colère  ne  se 
détourne  de  ton  ennemi  pour  tomber  sur  toi  :  Cum  ceciderit  inimicus  tuus 
ne  gaudeas,  et  in  ruina  ejus  ne  exultet  cor  tuum,  ne  forte  videat  Dominus  et 
displiceat  ei  et  auferat  ab  eo  iramsuam.  (Id.,  xxiv,  17.)  Dans  le  livre  de  l'Ec- 
clésiastique, voici  de  quoi  sont  menacés  les  vindicatifs  :  Celui  qui  veut  se 
venger  rencontrera  la  vengeance  du  Seigneur,  et  le  Seigneur  tiendra  en 
réserve  ses  péchés.  Pardonne  à  ton  prochain  qui  te  nuit,  et  quand  tu  prie- 
ras, tes  péchés  te  seront  remis  ?  Qui  vindicari  vult  :  a  Domino  inveniet 
vindictam  et  peccata  iilius  servons  servabit;  relinque  proximo  tuo  nocenli 
tibi,  et  tune  dfprecanti  tibi  peccata  solventur. 

Il  y  a  dans  ces  citations  des  livres  de  l'ancienne  loi,  la  défense  formelle 
de  haïr  son  frère,  de  se  réjouir  de  sa  ruine,  de  tirer  vengeance  des  injures, 
et  l'injonction  de  pardonner  au  prochain,  si  on  veut  obtenir  la  remise  de 
ses  fautes. 

2*  subdivision.  —  Loi  de  l'Evangile. 

Le  Sauveur  Jésus  est  encore  plus  explicite  dans  l'Evangile  :  il  ne  se  borne 
pas  au  précepte  négatif,  à  défendre  de  haïr,  à  blâmer  la  vengeance,  à  en- 
joindre de  pardonner,  il  va  jusqu'à  commander  l'amour  envers  ceux  qui 
nous  ont  offensés,  et  c'est  en  cela  qu'est  la  perfection  du  nouveau  précepte  : 
Ego  autem  dico  vobis  :  Diligite  inimicos  vestros;  il  veut  que  nous  leur  ren- 
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dions  le  bien  pour  le  mal  :  Bene facile  lus  qui  oderunt  vos  :  enfin  il  exige 
que  nous  élevions  nos  mains  au  ciel  pour  ceux  qui  nous  persécutent  et  nous 
calomnient  :  Orale  pro  persequeyitibiis  et  cabnimiantibus  vos.  (Matlh.,  v, 
44  et  seqq.)  Pourquoi  cet  excès  de  générosité?  le  Seigneur  va  vous  le  dire  : 
«  Afin  que  vous  soyez  les  enfants  de  votre  Père  qui  est  dans  les  cieux,  qui  fait 
lever  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants  et  pleuvoir  sur  les  justes  et 
sur  les  injustes;  car  si  vous  aimez  ceux  cjui  vous  aiment,  quelle  récom- 
pense aurez-vous?  les  publicains  ne  le  font-ils  pas  aussi  !  Et  si  vous  ne  sa- 
luez que  vos  frères,  que  faites-vous  déplus?  les  païens  ne  le  font-ils  pas 
aussi?  Soyoz-donc  parfaits  comme  votre  Père  céleste  est  parfait.  »  Doctrine 
sainte,  véritablement  dictée  par  l'amour  divin  1 

Ce  n'est  point  seulement  en  cet  endroit  qu'il  est  parlé  dans  l'Evangile  du 
pardon  des  offenses.  Le  Sauveur,  connaissant  le  cœur  de  l'homme,  son  or- 
gueil, sa  constante  disposition  à  se  préférer  au  prochain,  ses  basses  jalou- 
sies, ses  haines  secrètes,  ses  désirs  de  vengeance,  a  voulu  répéter  plusieurs 
fois  dans  ses  instructions  qu'il  n'y  aurait  point  de  miséricorde  ni  de  pardon 
pour  celui  qui  ne  pardonnerait  pas  à  son  prochain.  Dans  l'Evangile  que 
nous  lisons  le  premier  dimanche  de  la  Pentecôte,  il  nous  dit  :  Remettez  et 
il  vous  sera  remis!  Dimiltite,  et  dimitlemini  (Luc,  vi,  37),  car  on  se  ser- 
vira envers  vous  de  la  même  mesure  dont  vous  vous  serez  servis  :  Eadem 
quippe  mensura  qua  mensi  fueritis  remetietnr  vobis.  (Id.,  ibid.,  38.) 

Pour  graver  ce  précepte  plus  profondément  dans  nos  cœurs,  il  l'a  fait  en- 
trer dans  l'Oraison  dommicale,  dans  cette  prière  qu'il  apprit  à  ses  apôtres 
et  que  nous  adressons  chaque  jour  à  notre  Père  qui  est -dans  les  cieux  : 
Dimilte  nobis  débita  nostra,  sicut  et  nos  dimitlimus  debitoribus  iwstris 
(Mattli.,  VI,  12),  disons-nous  au  Seigneur  :  et  plus  bas  il  ajoute  :  Nous 
n'obtiendrons  la  remise  de  nos  fautes  qu'à  la  condition  de  faire  cette  re- 
mise à  notre  frère  prochain  :  Si  dimiserilis  hominibus  peccata  eorum,  di- 
miltet  et  vobis  Paler  vester  cœlesHs  delicta  vestra  :  si  autem  non  dimiseritis 
hominibus,  nec  Pater  venter  dimittet  vobis  peccata  vestra.  [Ibid.y  14-15.) 

Il  y  a  encore  un  passage  dans  l'Evangile  relativement  au  sujet  que  nous 
traitons,  et  que  je  ne  dois  pas  omett'e,  tant  il  est  frappaiit. 

Si  vous  présentez  votre  offrande  à  l'autel,  dit  le  Sauveur,  et  que  là  vous 
vous  souveniez  que  votre  frère  a  quelque  chose  contre  vous,  laissez  votre 
offrande,  et  allez  d'abord  vous  réconcilier  avec  votre  frère,  et  alors  vous 
viendrez  présenter  votre  offrande  :  Si  offers  munus  tuum  ad  altare...  vad& 
prius  reconciliari.  (Matth.,  v,  23-24.) 

«  0  charité  inefiable  de  Dieu  pour  les  hommes!  s'écrie  en  cet  endroit 
saint  Jean  Chrysostôme  :  il  néghge  l'honneur  qui  lui  est  dû  pour  y  substi^ 
tuer  la  chanté  envers  le  prochain  ! 

«  Le  pardon  des  offenses  et  Tamour  de  nos  ennemis  est,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir  par  les  passades  précités,  un  des  préceptes  les  plus  recom- 
mandés de  l'Evangile.  J'ai  donc  eu  raison  de  dire  que  ce  précepte  est  fondé 
sur  l'autorité  de  Dieu. 

Ce  n'est  point  encore  assez  des  paroles  de  Jésus-Christ;  voyons  ses  exem- 
ples sur  cette  matière. 

3^  subdivision.  —  Exemple  de  Notre' Seigneur  Jésus-Christ, 

Voulez-vous,  dit  saint  Augustin,  connaître  toute  l'étendue  de  vos  devoirs 
à  l'égard  de  ceux  qui  vous  olfensent?  allez  à  la  croix  :  Vide  pendentem^ 
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Considérez  la  "victime  sur  le  bois  du  sacrifice  :  entendez  sa  voix  :  Audi  pre- 
cantem,  yous  instruisant  du  haut  de  ce  tribunal  :  Et  tnnquam  de  tribnnali 
prœcipientem.  Quel  spectacle  et  quel  enseignement!  Les  méchants  triom- 
phent :  ils  avaient  formé  des  conseils,  disant  :  Détruisons  l'arbre  et  son 
fruit,  retranchons-le  de  la  terre  des  vi-vants  et  que  son  nom  s'efface  à  jamais: 
Eradamtis  eum  de  terra  viventium.  (Jerem.,  xi,  19.) 

Sur  cela,  ils  ont  couru  sur  le  Fils  de  Thomme  avec  des  glaives  et  des  bâ- 
tons ;  ils  l'ont  conduit  à  Caïphe,  qui  lui  a  fait  cracher  au  visage  ;  à  Hérode, 
qui  l'a  fait  vêtir  de  blanc,  conmie  on  ferait  aux  insensés,  pour  signifier  la 
folie  ;  à  Pilate,  qui  l'a  fait  flageller  et  auquel  ils  arrachèrent  une  sentence  de 
mort.  Us  Toot  mené  en  tumulte  dans  les  rues  de  Jérusalem,  couronné  d'é- 
pines, chargé  d'une  croix,  inondé  de  sang.  Ils  l'ont  crucifié  enfin;  et,  pour 
achever  d'assouvir  leur  haine,  ils  passent  devant  la  victime  exaltée  entre  le 
ciel  et  la  terre,  couverte  de  plaies,  entrant  dans  l'agonie  atroce  des  morts 
violentes,  en  branlant  la  tête  de  mépris  et  en  la  maudissant.  Juifs,  bourreaux 
du  Christ  notre  Sauveur  !  vous  avez  été  pour  lui  des  ennemis  tels  qu'aucun 
n'en  eut  de  pires,  puisque  vous  avez  demandé  son  sang  et  que  vous  ne 
vous  êtes  arrêtes  que  lorsque,  venant  pour  rompre  sps  membres,  vous  avez 
vu  qu'il  était  mort.  Eh  bien!  voici  la  vengeance  de  votre  Crucifié!  Pater, 
dimitte  illis!  (Luc.,xx!!i,  34.)  Mon  Père,  pardonnez-leur.  Entendez-vous 
cette  parole  de  clémence  de  votre  Maître  mourant,  chrétiens  vindicatifs: 
Audi  precanlem.  Yotre  àme  est  pleine  de  fiel,  votre  cœur  déborde  de  haine, 
parce  que  vous  aurez  reçu  un  outrage  ;  mais  votre  débonnaire  Sauveur  fut 
comblé  d'opprobres.  L'ingratitude  vous  irrite,  parce  que  ce  sont  les  vôtres 
qui  vous  ont  offensés  :  mais  ce  fut  son  disciple  qui  trahit  Jésus,  ce  fut  son 
peuple  qui  dit  :  Nolumus  hune  regnare  super  nos  :  cruoifigalur.  Yous  aviez 
fait  du  bien  à  ceux  dont  vous  recevez  des  injures;  le  Fils  de  l'homme  était 
venu  sauver  ce  qui  périssait  de  la  maison  d'Israël,  il  instruisait  les  docteurs 
et  la  multitude,  il  guérissait  les  malades,  il  ressuscitait  les  morts;  et  la 
maison  d'Israël  renia  son  Messie,  les  docteurs  s'irritèrent^  la  multitude  se 
souleva,  les  malades  guéris  l'abandonnèrent,  les  morts  ressuscites  s'enfui- 
rent; et  celui  qui  passait  en  faisant  le  bien,  ne  fut  payé  de  sa  bienfaisance 
que  par  le  honteux  supplice  de  la  croix.  Maigre  cette  ingratitude,  il  n'a 
que  celte  parole  sur  les  lèvres,  au  moment  oii  il  rend  l'esprit  :  Pater, 
dimitte  illis;  et  tanquam  de  tribunali  prœcipientem.  Yoilà  ce  qu'il  nous 
enseigne  de  ce  tribunal  où  il  sauvé  même  ceux  qui  le  font  mourir. 

Le  Sauveur  nous  avait  donné  déjà  l'exemple  du  pardon  en  d'autres  cir- 
constances de  sa  vie;  il  avait  pardonné  à  Samarie,  qui  lui  avait  fermé  ses 
portes;  à  Nazareth,  qui  l'avait  chassé  de  ses  mu»  s  et  voulait  le  précipiter  de 
ses  hautes  coUincs  ;  à  Capharnaiim,  qui  avait  méprisé  sa  doctrine;  à  Jérusa- 
lem, qu'A  ne  cessait  de  visiter,  quoiqu'elle  ne  le  voulût  point  pour  son  roi.  Il 
avait  pardonné  à  Madeleine,  à  Zachée,  au  publicain,  au  prodigue,  à  Pierre 
même,  qui  l'avait  renié.  Mais  qu'est-il  besoin?  il  vous  a  pardonné  à  vous- 
mêmes  cent  fois  lorsque  vous  l'avez  offensé  :  examinez  votre  vie,  énumé- 
rez  vos  iniquités  :  existeriez-vous,  si  Dieu  vous  avait  frappés  aussitôt  après 
votre  péché.  Sur  ces  exemples  de  votre  Sauveur  et  sur^-a  conduite  si  pleine 
de  clémence  à  votre  égard,  screz-vous  sans  pitié  pour  votre  frère  prochain, 
ne  lui  ferez-vous  aucun  quartier,  en  exigerez-vous  jusqu'à  la  dernière  obole? 
Usque  ad  novissimum  quadranlem.  (Matlh.,  v,  35.)  Si  vous  êtes  disciples  de 
Jésus-Chnst,  conformez-vous  à  sa  doctrine  et  suivez  ses  exemples. 
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4"  subdivision.  —  Réfutation  des  prétextes. 

\°  Sachant  que  la  loi  qui  ordonne  le  pardon  et  l'amour  des  ennemis 
existe,  connaissant  l'exemple  qu'on  a  donné  Jésus-Christ  dans  sa  personne; 
alléguerez-vous,  pour  vous  y  soustraire,  qu'elle  est  trop  parfaite,  que  son 
accomplissement  est  au-dessus  de  vos  forces?  Je  vous  répondrai,  avec  saint 
Jérôme  [Comment,  m  c.  8.  Matth.)  :  que  Jésus-Christ  n'a  rien  prescrit 
d'impossible;  que  cette  perfection  qui  vous  étonne  a  été  atteinte  par  David 
dans  sa  conduite  envers  Saùl  et  Absalon  :  Sciendu7n  est  Christnm  impossi- 
bilianon  jubere,  sed  perfecta  quœ  David  fecit  in  Saut  et  in  Absalon;  qu'elle 
l'a  été  par  saint  Etienne,  qui  priait  pour  les  bourreaux  qui  le  lapidaient; 
par  saint  Paul  qui  souhaitait  d'être  un  anathème  pour  ses  persécuteurs. 
Dans  les  autres  pratiques  de  ki  vie  chrétienne,  continue  le  mém.e  Père,  on 
pourrait  alléguer,  ce  semble,  c^uelque  prétexte  :  ici  on  ne  le  pourra  pas.  Il 
y  en  a  qui  pourront  dire  :  Je  ne  puis  pas  jeûner:  mais  en  trouverez-vous 
qui  puissent  dire  :  Je  ne  puis  pas  aimer  :  Nvmquid  potest  aliquis  dicere  : 
non  possum  amare?  11  s'en  rencontrera  qui  diront:  Je  ne  puis  garder  la 
virgniité,  je  ne  puis  vendre  tous  mes  biens  pour  les  donner  aux  pauvres  : 
mais  y  en  aura-t-il  qui  oseront  dire  :  Je  ne  puis  aimer  mes  ennemis?  Pour 
accomplir  ce  précepte,  les  pieds  n'ont  point  besoin  de  se  fatiguer  en  cou- 
rant, ni  les  oreilles  en  écoutant,  ni  les  mains  en  opérant  :  rien  de  cela  ne 
peut  nous  servir  d'excuse.  On  ne  nous  dit  pas  :  Partez  pour  l'orient  à  la  re- 
cherche de  la  charité;  naviguez  vers  l'occident,  et  vous  y  rencontrerez  la  di- 
lection  :  Navigate  ad  Occidentemet  invenietis  dilectionem.  Ce  trésor  est  dans 
nous,  dans  notre  cœur  :  et  c'est  là  que  le  prophète  nous  invile  à  entrer  par 
cette  parole  :  Redite  prœvaricatores  ad  cor.  Ce  que  nous  recherchons  n'est 
donc  pas  dans  des  régions  lointaines,  puisque  nous  l'avons  dans  nous  :  Non 
eniin  in  longinquis  regi.onibus  invenitur  quod  a  nobis  petitur. 

2°  Mais  je  veux  convenir  avec  vous  que  ce  précepte  révolte  notre  nature 
orgueilleuse  à  laquelle  il  coûte  beaucoup  de  pardonner  et  plus  encore  d'ai- 
mer quand  elle  a  été  humiliée  ;  qu'en  résulte-t-il?  que  sa  pratique  n'est  que 
plus  méritoire.  N'avez-vous  pas  à  vous  écrier,  avec  douleur  :  Quid  relri- 
buam  Domino  pro  inniimerabilibus  peccatis  et  offensionibusmeis.[Lilur.)  Que 
rendrai-je  au  Seigneur?  que  ferai-je  auprès  de  Dieu  pour  atténuer  mes 
fautes,  pour  en  obtenir  grâce  ?  Ce  que  vous  ferez,  ce  sera  de  pardonner  à  vos 
ennemis,  c'est  le  moyen  que  Dieu  vous  laisse  pour  obtenir  la  remise  de  vos 
péchés  :  Si  dimiseritis dimittet  et  vobis  Pater  cœlestis.  (Matth.,  vi,  14.) 

Jacob  mort,  est-il  dit  dans  la  Genèse,  les  frères  de  Joseph,  tremblants,  se 
disaient  entre  eux:  Si  par  hasard  Joseph  se  souvenait  de  l'injure  qu'il  a 
soufferte,  il  nou:^  rendrait  tout  le  mal  que  nous  lui  avons  fait.  Et  ils  en- 
voyèrent vers  lui,  disant  :  Votre  père  nous  a  commandé,  avant  qu'il  mou- 
rût, de  vous  dire  en  son  nom  :  Je  te  prie  d'oubher  le  crime  de  tes  frères  et 
le  péché  et  la  malice  dont  ils  ont  usé  contre  toi;  et,  nous  aussi,  nous  vous 
supplions  de  pardonner  cette  oflense  aux  serviteurs  du  Dieu  de  votre  père. 
Joseph,  ayant  entendu  ces  parole,  pleura  :  Quibus  auditis,  flevit  Joseph. 
(Gen.,  L,  17  et  seqq.)  Et  ses  frères  étant  venus  vefip  lui,  il  leur  répondit  : 
Se  craignez  point,  je  vous  nourrirai  vous  et  vos  enfants.  Et  il  les  consola  et 
il  leur  parla  avec  douceur  et  avec  tendresse. 

Dans  la  religion  chrétienne  à  laquelle  vous  appartenez,  M.  F.,  ceux  qui 
vous  ont  offensés  vous  font  demander  grâce  au  nom  du  Seigneur  votre 
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Dieu,  romme  les  frères  de  Joseph  le  firent  au  nom  de  Jacob  leur  père.  Serez- 
vous  inflexibles  ?  le  nom  béni  de  votre  Père  qui  est  dans  les  cieux,  qui  vous 
commande  expressément  de  pardonner  à  vos  ennemis,  qui  fait  lever  éga- 
lement son  soleil  sur  les  justes  et  sur  les  pécheurs,  ne  touchera-t-il  pas 
votre  àme  ?  Joseph  pleura  et  pardonna  au  rapport  des  paroles  de  son  père. 
Ne  sercz-vous  pas  attendris  et  ne  pardonnerez-vous  pas  au  récit  des  pa- 
roles évangéliques  qui  commandent  la  miséricorde  :  Nonne  ergo  oportuit  et 
te  miseren  connervi  lui?  (Matth,,  xvin,  33),  en  entendant  le  précepte  du 
Seigneur  :  Dimiitite  et  dimittemini ;  diligite  inimicos  veslros.  Ah!  faites  pour 
Dieu  ce  qu'un  fils  a  fait  pour  son  père  ;  l'autorité  du  Seigneur  est  bien  plus 
grande,  plus  entière,  plus  imposante. 

Yous  avez  vu  par  les  citations  que  j'ai  faites  de  la  loi  ancienne  et  de  la 
nouvelle,  par  l'exemple  du  Sauveur,  que  le  précepte  du  pardon  et  de  l'amour 
des  ennirais  est  fondé  sur  l'autorité  de  Dieu  :  passons  maintenant  à  d'au- 
tres considérations,  voyons  comment  il  repose  également  et  sur  les  droits 
du  prochain  et  sur  notre  intérêt  propre. 

IP    POINT.  DROITS  DU    PR0CE[AIN. 

Quoique  le  prochain  ait  manqué  à  ses  devoirs  en  vous  offensant,  il  n'a 
pas  pour  cela  perdu  ses  droits  à  votre  pardon  et  à  votre  amour  ;  il  est  resté 
ce  qu'il  était,  c'est-à-dire  votre  semblable,  votre  frère  en  Jésus-Christ.  Je 
dis  plus  ;  depuis  qu'il  s'est  tourné  contre  vous,  il  est  revêtu  d'un  autre  ca- 
ractère, qui  seul  suffirait  pour  le  rendre  inviolable  :  il  est  l'instrument  dont 
Dieu  se  sert  pour  vous  châtier  dans  l'intérêt  de  votre  salut. 

I"  subdivision.  —  //  est  notre  semblable. 

En  cette  qualité,  il  participe  de  toute  l'infirmité  humaine.  Il  est  sujet  à 
erreur,  il  est  faible,  inconsidéré  ;  la  passion  le  gagne  quelquefois  et  couvre 
sa  raison;  il  souffre  comme  toute  créature  venue  en  ce  monde,  et  il  lutte 
poui-  s'affranchir.  Oi-'i  n'a  senti  que  chaque  situation  a  des  angoisses  poi- 
gnantes qui  aigrissent  l'àme?  soucis  domestiques,  déceptions  de  l'amitié, 
difficultés  extérieures,  ébranlements  de  fortune  :  la  nature  humaine  n'est 
plus  assez  grande  pour  être  à  soi  dans  le  conflit  d'états  si  divers.  Devez- 
vous  vous  étonner  si  parfois  elle  s'emporte?  Si  vous  le  remarquez,  c'est 
dans  le  trouble  de  la  passion,  dans  l'entraînement  du  moment,  dans  l'é- 
tourdisseracnt  des  aftaires,  que  tel  homme  s'est  déclaré  contre  vous,  qu'il 
a  blessé  votre  réputation,  qu'il  a  suscité  une  querelle  à  quelqu'un  des  vôtres. 
Quand  Saûl  jura  haine  à  David,  il  était  dominé  du  démon  de  la  jalousie;  il 
avait  entendu  les  femmes  de  Jérusalem  crier  :  Saiil  a  tué  mille  Phihttins, 
mais  David  en  a  tué  dix  mille  ;  et  cette  préoccupation  jetait  le  trouble  dans 
son  àme,  au  pomt  de  lui  faire  oublier  tous  ses  seiments  et  les  droits  sacrés 
de  la  nature.  Ur,  cet  ennemi  d'un  jour,  cet  homme  qu'un  moment  d'oubli, 
d'efi'ervescence,  d'irritation  occasionnée  par  mille  causes  diverses,  a  rendu 
coupable  envers  vous,  ne  lui  pardonnerez-vous  plus?  n'aura-l-il  aucun 
droit  à  votre  indulgence?  Il  a  autant  de  droits  à  être  pardonné  que  vous  en 
avez  vous-même  à  l'égard  de  ceux  que  vous  avez  offensés.  Ses  motifs  d'ex- 
cuse sont  les  vôtres  :  comme  vous,  il  allègue  sa  passion,  son  eniportcment, 
les  misères  de  sa  nature  :  agissez  donc  à  son  égaçd  comme  vous  voulez  que 
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VOS  ennemis  agissent  envers  vous.  Ce  n'est  point  vous  demander  un  sacri- 
fice héroïque,  c'est  ne  vous  demander  que  de  la  justice,  c'est  même  ne 
vous  demander  que  de  la  piiié  :  pitié  pour  son  ignorance,  pour  sa  faiblesse, 
pour  son  emportement,  dont  il  rougit  ;  pitié  pour  le  bouleversement  de  ses 
sens,  qu'il  n'a  pu  dominer;  pitié  pour  sa  folie;  car  la  colère,  la  haine  vio- 
lente et  la  vengeance  ne  sont  que  des  situations  passagères  d'une  àme  en 
délire.  Donc  ce  semblable,  cet  être  qui  vous  ressemble  en  toute  chose,  petit 
comme  vous,  fait  comme  vous,  plein  de  détauts  comme  vous,  en  appelle 
au  souvenir  de  ce  que  vous  êtes  et  de  ce  que  vous  savez  qu'il  est  lorsqu'il 
vous  a  offensé;  vous  eût-il  outragé  sept  fois  ou  septante  fois  sept  fois,  il 
aurait  encore  droit  à  votre  pardon  et  à  votre  amour,  parce  qu'il  est  homme, 
et  que,  comme  la  votre,  sa  nature  est  faillible. 

2^  subdivision.  —  //  est  notre  frère. 

Selon  la  foi,  cet  ennemi  auquel  vous  ne  voulez  pas  pardonner  est  votre 
frère  en  Jésus-Christ;  son  origine,  sa  vie  spirituelle,  sa  fin,  ses  destinées 
sont  les  mêmes  que  les  vôtres.  Il  vient  de  Dieu,  il  voyage  comme  vous  pour 
retourner  à  Dieu.  Il  a  sa  part  du  temple,  des  sacrements,  des  tabernacles 
sacrés,  il  fait  à  vos  côtés  sa  prière,  il  a  été  régénéré  dans  les  eaux  du  bap- 
tême .:  après  ses  péchés,  il  s'est  retrempé  dans  celles  de  la  pénitence;  Dieu 
lui  a  pardonné  l'offense  qu'il  vous  a  faite  ;  et  vous,  son  frère,  vous  ne  la  lui 
pardonnerez  pas?  On  est  quelquefois  témoin  d'un  spectacle  hideux  dans  la 
société  :  c'est  lorsqu'on  voit  des  fils  du  même  père  s'entre-déchirer  et  briser 
les  liens  sacrés  du  sang.  Fils  et  enfants  de  la  même  Eglise,  disciples  de  Jé- 
sus-Christ, le  spectacle  que  donnent  vos  dissensions  n'est  pas  moins  révol- 
tant; si,  depuis  la  promulgation  de  l'Evangile,  il  ne  doit  plus  y  avoir  de 
juif,  de  gentil  ni  de  barbare,  mais  une  seule  famille,  il  doit  moins  encore  y 
avoir  d'Esaii  et  de  Jacob  sous  le  toit  du  Seigneur.  Le  Sauveur,  en  ver- 
sant son  sang  sur  k\  croix  pour  le  salut  de  tous,  a  établi  entre  ceux 
qui  croient  en  lui  des  liens  aussi  sacrés  que  ceux  de  la  nature.  Vous  vivez 
tous  dans  les  entrailles  de  Jésus-Christ  :  voudrez-vous,  sacrilèges,  faire  du 
sein  de  votre  Rédemi  teur  et  père  le  théâtre  de  vos  combats?  Serait-ce  apai- 
ser le  père  d'être  sans  merci  pour  le  frère?  Qiiomodo  placabit  patrem  iratus 
in  fratrem  ?  dit  TertuUien.  [L.  de  Orat.,  c.  V.) 

III*  POINT,  NOTRE    INTÉRÊT    PERSONNEL. 

Notre  propre  intérêt,  notre  intérêt  individuel  nous  commande  le  pardon 
des  ennemis,  notre  repos  sur  la  terre^  notre  bonheur  dans  Céternilé, 

V"  subdivision.  — Notre  repos  sur  la  terre. 

1°  Je  dis  notre  repos  sur  la  terre  ;  représentons-nous  ici  tout  ce  qu'un 
vindicatif  se  crée  à  lui-même  de  chagrins  et  d'angoisses,  de  fureurs  et  de 
tourments;  il  se  nourrit  de  fiel  et  d'absinthe;  il  trouve  sa  jouissance  dans 
les  malheurs  de  son  semblable;  il  se  forme  une  couronne  d'épines  de  tous 
ses  succès;  l'éclat  qui  environne  son  adversaire  blesse  ses  yeux  malades;  sa 
prospérité  est  un  feu  qui  le  consume;  le  bruit  de  son  nom,  un  coup  de  ton- 
nerre qui  ébranle  son  entendement  ;  un  vautour  dévorant  s'attache  cà  ses 
entrailles  pour  les  déchirer  sans  relâche.   Il  est  à  lui-même  son  propre 
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bourreau,  dit  saint  Jean  Chrysostôme  :  Iram  sibi  nti  carnificem  opponens .  Il 
s'enfonce  de  plein  gré  dans  les  ténèbres  extérieures,  pour  y  exercer  sur  lui- 
même  toute  la  rage  des  démons,  ou,  plutôt,  il  porte  l'enfer  dans  son  sein  et 
il  en  ressent  à  chaque  instant  toutes  les  horreurs.  S'il  réussit  dans  ses  des- 
seins de  vengeance,  quel  remords  il  se  prépare  !  Soudain,  la  voix  de  l'op- 
primé crie  contre  lui  et  retentit  au  fond  de  sa  conscience  ;  s'il  vient  à 
échouer,  quels  reproches!  quels  dépits  !  quelle  honte  !  Malheureux  par  son 
impuissance,  plus  malheureux  par  ses  succès,  que  de  dangers  à  affronter, 
que  d'obstacles  à  vaincre,  pour  parvenir  à  ses  fins  !  et  il  n'est  pas  plutôt 
venu  à  bout  de  ses  détestables  projets,  que  de  nouvelles  peines  succèdent 
aux  premières,  et  qu'il  se  voit  engagé  dans  un  fatal  enchaînement  de  nou- 
veaux embarras  dont  il  est  l'artisan,  et  qu'il  ne  lui  est  plus  possible  de 
rompre  quand  il  veut.  L'image  cruelle  de  la  vengeance  le  poursuit  nuit  et 
jour,  et  ne  lui  laisse  pas  une  heure  de  repos  :  c'est  le  plus  actif  des  persé- 
cuteurs et  le  compagnon  le  plus  inséparable  de  son  être. 

Combien  plus  heureux  celui  qui  rejette  toute  pensée  de  vengeance  et  qui 
pardonne  à  son  ennemi!  Quelle  plus  belle  vicloire  que  celle  qu'on  rem- 
porte sur  soi  et  sur  son  propre  cœur  !  Quel  triomphe  plus  consolant  que  ce- 
lui d'enchaîner,  de  traîner  à  son  char  le  penchant  le  plus  violent  de  la  na- 
ture et  la  passion  la  plus  effrénée  !  Quelle  force  pour  ne  pas  se  laisser  vaincre 
par  le  mal,  et  pour  vaincre  le  mal  par  le  bien,  selon  le  précepte  de  l'Apôtre  : 
quelle  gloire  que  celle,  en  trouvant  l'occasion  d'écraser  un  faible  ennemi, 
de  surmonter  toute  aversion  et  de  retenir  son  bras,  d'épargner  un  in- 
grat!... 

0  hommes  !  vous  courez  après  une  chimère  qui  fuit  ;  vous  poursuivez 
des  fantômes  qui  s'évanouissent  devant  vous,  et  vous  dédaignez  la  gloire 
solide  d'être  le  maître  de  vous-mêmes  !  Vous  visez  à  la  singularité  ;  la  soif 
d'une  vaste  renommée  vous  brûle  et  vous  dévore,  et  vous  ne  voulez  pas  de 
celle  qui  est  d'autant  plus  honorable  qu'elle  est  moins  commune  î  Yous 
vous  plaignez  sans  cesse  qu'il  n'est  point  de  félicité  sur  la  terre  ;  mais  que 
ne  vous  en  prenez-vous  à  vous-mêmes?  C'est  vous  qui  l'en  avez  bannie.  Il 
n'est  point  de  félicité  sans  la  paix  intérieure,  et  point  de  paix  intérieure  avec 
un  cŒ'ur  plein  d'aigreur  et  d'animosité.  Dissipez,  chassez  tous  ces  nuages 
malfaisants  qui  s'élèvent  de  la  fange  de  voire  corruption  et  qui  enfantent 
les  orages  dans  votre  àme  agitée;  et  vous  sentirez  renaître  le  calme,  cette 
sérénité  d'une  bonne  conscience  qui  est  un  avant-goût  de  la  joie  céleste. 

2°  subdivision.  —  Notre  bonheur  dans  réfernité. 

Qui  est-ce  qui  est  assez  étranger  datfs  la  lecture  des  livres  saints,  pour  ne 
pas  savoir  que  Dieu  fait  dépendre  en  partie  la  rémission  de  nos  péchés  du 
pardon  de  nos  ennemie?  ((  La  mesure  avec  laquelle  vous  aurez  mesuré  ser- 
vira pour  vous-mêmes.  «  (Luc. ,  vi,  38.)  Et  nous  serons  traités  comme  nous 
aurons  traité  nos  frères.  Si  nous  sommes  miséricordieux  avec  ceux  (jui  nous 
ont  offensés,  nous  obtiendrons  miséricorde  du  Dieu  tout-puissant;  si  nous 
remettons  tout  ce  qu'on  nous  doit,  l'éternel  créancier  nous  remettra  de 
même  nos  propres  dettes  jusqu'à  la  dernière  obole.  Si  nous  consentons  à 
noyer  dans  le  fleuve  de  l'oubli  les  injures  que  nous  avons  reçues,  toutes 
les  injustices  dont  nous  sommes  coupables  seront  effacées  dans  le  sang  de 
l'Agneau  :   «Unabîme„dit  le  prophète,  attire  un  autre  abîme.»  (Psal., 
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XLi,  8,)  L'abîme  de  notre  indulgence  creusera,  pour  ainsi  dire,  l'abîme  de 
la  clémence  divine,  et  nous  y  puiserons  sans  fin.  En  considération  de  notre 
condescendance  pour  les  défauts  du  prochain,  et  de  notre  facilité  à  excu- 
ser les  fautes  échappées  à  sa  fragiliié,  Dieu  se  souviendra  que  nous  ne 
sommes  qu'un  souille  qui  passe  et  ne  revient  plus.  Il  ne  nous  traitera  pas 
selon  l'énormité  de  nos  offenses,  mais  selon  la  grandeur  de  sa  bonté.  Il 
nous  reconnaîtra  à  ce  caractère  de  miséricorde  que  la  grâce  de  son  Fils 
bien-aimé  a  gravé  dans  nos  âmes  :  le  pardon  de  nos  ennemis  couvrira  la 
multitude  de  nos  péchés. 

Au  contraire,  celui  qui  ne  veut  point  se  relâcher  de  la  rigueur  de  ses 
droits  envers  ses  ennemis,  perd  tous  ses  droits  à  la  bonté  de  Dieu  :  point 
d'espérance  pour  le  vindicatif.  Celui  qui  ne  pardonne  pas  ne  sera  jamais 
pardonné.  Celui  qui  se  bouche  les  oreilles  aux  supplications  de  son  ennemi, 
semblable  à  l'aspic  qui  n'écoute  point  la  voix  de  l'enchanteur,  se  ferme  tout 
accès  dans  le  cœur  de  son  Dieu,  et  endurcit,  en  quelque  sorte,  les  entrailles 
de  sa  miséricorde. 

Combien  de  fois  Dieu  n'a-t-il  pas  détourné  sa  face  des  méchants  qui  ont 
vu  sans  compassion  le  repentir  de  leurs  ennemis?  Soyez  attentifs  à  ce  trait 
si  connu  et  si  effrayant  que  nous  lisons  dans  les  Actes  des  Martyrs,  et  in- 
struisez-vous. 

Yers  la  fin  du  troisième  siècle,  l'Eglise  d'Antioche  se  glorifiait  de  comp- 
ter parmi  ses  membres  deux  honimes  vertueux,  liés  depuis  longtemps  par 
la  plus  étroite  amitié.  L'un  se  nommait  Saprice  et  il  était  prêtre  ;  l'autre 
Kicéphore,  simple  laïque  :  le  démon,  jaloux  de  leur  union,  secoua  sur  eux 
les  brandons  de  la  discorde,  et  la  haine  la  plus  envenimée  succéda  au  plus 
parfait  accord.  Ils  se  fuyaient  avec  autant  d'ardeur  qu'ils  en  avaient  mis  au- 
trefois à  se  rechercher. 

Mcéphore  revint  le  premier  de  son  emportement,  et  résolut  de  se  récon- 
cilier avec  Saprice.  11  employa,  à  diverses  reprises,  des  amis  communs 
pour  faire  agréer  son  repentir  et  le  désir  sincère  d'un  rapprochement;  il  se 
soumit  lui-même  aux  démarches  les  plus  propres  à  le  toucher.  Il  fit  toutes 
les  avances  qu'inspire  la  charité  ;  il  voulait,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  effa- 
cer jusqu'aux  traces  d'ui;e  rupture  qui  les  déshonorait  également  aux  yeux 
de  Dieu  et  devant  les  hommes  ;  vains  efforts,  tentatives  infructueuses  !  Sa- 
price fut  inexorable  :  il  ne  se  rendit  ni  à  la  douleur  de  Nicéphore,  ni  aux 
plus  vives  instances,  ni  à  toutes  ses  raisons. 

Tout  à  coup  le  feu  de  la  persécution  s'allume;  Saprice  est  arrêté  et  con- 
duit au  tribunal  du  gouverneur  :  il  confesse  généreusement  la  foi  de  Jésus- 
Christ  et  sort  victorieux  de  la  torture.  Le  gouverneur  irrité  de  ce  qu'il  qua- 
lifie de  révolte,  le  condamne  à  perdre  la  télé. 

Nicéphore  apprend  qu'on  mène  Saprice  à  la  mort;  il  court  au  devant  de 
lui  et  se  jette  à  ses  pieds,  en  lui  disant  :  Martyr  de  Jésus-Christ,  pardonnez- 
moi  parce  que  j'ai  péché  contre  vous.  Saprice  ne  répond  rien  ;  Nicéphore, 
se  relevant,  va  l'attendre  plus  loin  sur  son  passage  ;  à  son  approche,  il  fend 
la  foule,  et,  se  jetant  une  seconde  fois  à  ses  pieds,  il  lui  dit  en  fondant  en 
larmes  :  Pardonnez-moi,  je  vous  en  conjure,  par  cette  glorieuse  confes- 
sion que  vous  venez  de  faire  de  la  divinité  de  Jésus-Clirist.  Saprice  ne  daigne 
seulement  pas  le  regarder.  Nicéphore  ne  se  rebute  ni  de  tant  de  dureté,  ni 
du  dédain  de  la  populace,  ni  des  railleries  des  soldats  :  il  le  suit  jusqu'au 
lieu  du  supphee,  où,  étant  arrivé,  il  redouble  sa  soumission  et  ses  humbles 
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prières;  mais  il  ne  fait  qu'endurcir  le  cœur  de  Saprice,  il  ne  peut  obtenir  de 
lui  aucun  signe  de  pardon. 

Dieu  se  lassa  d'un  si  grand  endurcissement,  et  il  rejeta  le  sacrifice  de  Sa- 
price :  au  moment  où  il  allait  le  consommer,  ce  malheureux  abandonna 
lâchement  la  foi  de  Jésus-Christ.  Nicéphore,  affligé  d'une  si  honteuse  déser- 
tion, le  pressa  dans  les  termes  les  plus  forts  de  réparer  son  apostasie  et  de 
retourner  au  vrai  Dieu.  Saprice  fut  insensible  aux  remontrances  de  Nicé- 
phore  comme  il  l'avait  été  à  l'empressement  qu'avait  témoigné  cet  ancien 
ami  de  se  réconciher  avec  lui.  Cependant  Dieu  ne  voulut  pas  laisser  sans 
récompense  la  charité  de  son  serviteur  ;  il  lui  inspira  le  courage  de  déclarer 
hautement  qu'il  était  chrétien  et  de  demander  à  mourir  à  la  place  de  l'apos- 
tat. Sa  demande  lui  fut  accordée  par  le  gouverneur,  et  il  obtint  ainsi  la 
double  couronne  du  pardon  des  ennemis  et  de  l'attachement  à  la  foi.  Ici 
mes  réflexions  seraient  inutiles,  je  vous  abandonne  aux  vôtres. 


MATERIAUX 

Sommaire  :  I.  Sujets  principaux  de  la  chaire  relatifs  a  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  II.  Sujet 
de  cet  Évangile  les  plus  approprié  au  texte  sacré.  —  III.  Traits  historiques.  —  IV.  Plans 
divers.  —  V.  Prédication  des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche.  — 
VI.  Esprit  religieux  de  ce  dimanche  et  de  la  semaine.  —VII.  Annonce  des  fêtes  de  la  semaine. 
—  VIII.  Auteurs  à  consulter. 


I.  —  SUJETS  PRINCIPAUX  DE   LA  CHAIRE 

relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  Leurs  caractères  et  sources. 

1.  PARDON  LES  INJURES  :  Stc  ft  Pater  meus  cœlestis  facietvobis,  si  non  remise- 
ritis  unusquisque  fralri  suo  de  cordibus  vestris.  Noms  avons  traité  ce  sujet.  Voir 
dans  !e  t.  i  de  notre  Journal  de  la  Prédication  où  il  y  a  cinq  sBrmons  ou  prunes 
sur  cette  matière  et  d'aboniJants  matériaux. 

Giisot  ne  propose  pas  d'autre  sujet,  tant  celui-ci  comprend  l'esprit  et  la  lettre  de- 
cet  évangile.  Faber  y  ajoute  :  Vengeance,  —  Interrogatoire  sévère  du  jugement 
de  Dieu. 

II.  —  SUJET  DE  CET  ÉVANGILE  LE  PLUS  APPROPRIÉ  AU  TEXTE  SACRÉ. 

Pardon  des  injures. 

Choix  du  sujet.  —  «  Le  pardon  des  injures,  dit  Grisot,  est  si  visiblement  la  fin 
de  la  parabole  de  l'Evangile  de  ce  jour,  qu'y  chercher  d'autres  sujets  serait  s'écar- 
ter de  son  esprit.  La  colère  que  le  maître  témoigne  contre  l'inhumanité  de  ce  ser- 
viteur, qui,  après  avoir  obtenu  la  remise  d'une  somme  considérable,  exigea  avec 
la  dernière  rigueur  une  somme  modique  qu'un  de  ses  compagnons  lui  devait,  est 
une  condamnation  manifeste  de  ces  vindicatifs  inexorables  qui  veulent  avoir  raison 
des  offenses  (pi'on  leur  fait  et  qui  ayant  reçu  de  Dieu  le  pardon  de  tant  de  péchés 
dont  ils  se  sont  rendus  coupables,  ne  peuvent  se  résoudre  à  pardonner  les  moin- 
dres injures.  » 

Manière  de  le  tr.uter.  Le  sermon  que  nous  avons  donné  ci-dessus  sur  cette 
matière  a  élé  combiné  de  manière  à  embrasser  tout  le  sujet.  Il  comprend  en  effet 
deux  parties  principales,  dont  on  fait  souvent  deux  sermons  séparés  :  r  motifs  de 
pardonner  les  offenses;  2°  réfutations  des  prétextes.  En  y  ajoutant  :  3"  manière 
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de  pardonner,  le  sujet  se  trouve  complètement  exposé.  Il  lai*  beaucoup  citer  dans 
ce  discours  :  Ecriture,  paraboles,  similitudes,  exemples,  ma.xv.ies.  En  une  matière 
qui  contrarie  tant  la  nature,  l'exposition  éloquente  d'un  beau  fait,  d'un  acte  héroï- 
que aura  plus  d'autorité  et  d'entraînement  que  tous  les  raisonnements. 

Dans  sa  Bibliothèque  ecclésiastique,  M.  l'abbé  Guyon  fait  cette  réflexion  très- 
juste  : 

«  Il  me  semble,  dit-il,  que  les  prédicateurs,  en  traitant  du  ;ja/Y/(>»  des  offenses, 
ne  touchent  qu'une  partie  du  sujet  et  qu'ils  oublient  l'autre,  qui  n'est  pas  moins 
essentielle,  si  elle  ne  Test  davantage.  On  ne  parle  qu'à  celui  qui  a  reçu  l'insulte 
ou  le  mal  ;  on  l'exhorte  avec  les  termes  et  les  figures  les  plus  pathétiques  à  étouf- 
fer les  cris  de  l'orgueil,  de  la  nature,  qui  entretiennent  le  ressentnuent,  et  on 
le  damne  s'il  ne  va  pas  faire  les  premières  démarches  de  la  réconciliation.  Mais 
le  zèle  est  muet  contre  l'agresseur  qui  a  formé  l'orage  et  que  la  fierté  rend  immo- 
bile. 

«  Ce  n'est  pas  là  suivre  la  conduite  de  Jésus-Christ.  Pour  écarter  et  prévenir 
tout  ce  qui  pourrait  blesser  la  charité,  et  un  moment  avant  que  d'imposer  la  loi 
du  pardon  et  de  la  réconciliation,  il  avait  dit  :  «  Celui  (Matth.,  v,  22  et  seqq.)  qui 
se  mettra  en  colère  contre  son  frère  méritera  d'être  condamné  en  jugement.  Celui 
qui  appellera  son  frère  raca  méritera  d'être  condamné  par  le  conseil  ;  et  celui  qui 
lui  dira  vous  êtes  un  fou  sera  digne  du  feu  de  l'enfer,  t^i  donc  lorsque  vous  pré- 
sentez votre  don  à  l'autel  vous  vous  rappelez  que  votre  frère  a  quelque  chose  contre 
vous  (à  quoi  vous  avez  donné  occasion),  laissez  là  votre  don  devant  l'aiiîel  et  allez 
auparavant  vous  réconcilier  avec  votre  frère  ;  ensuite  vous  viendrez  offnr  votre 
don.  »  Sur  quoi  saint  Jean  Chrysostôme  dit,  en  expliquant  ces  paroles  :  Igitur  qui 
jussus  est  non  prius  offerre  quam  reconciliaretur.  properabit  ad  offex\sl3I  fea- 
TREM,  ut inimicitiamsolvat.  Ideoque  Cluistus  omnia  emphaticis expressit verhis, 
terrens  illum  excitansque.  (S.  J.  Chrysost.,i/o/H//.  16  in  Matth.) 

«  Jésus-Christ  commence  donc  par  reprendre  et  menacer  de  la  colère  et  des 
châtiments  du  Ciel  celui  qui  se  s-era  rendu  coupable  envers  son  frère,  et  par  lui 
déclarer  qu'en  l'insultant  il  a  mérité  le  feu  de  l'enfer,  et  que  tout  ce  qu'il  ofTrirait 
avant  de  s'être  excusé  et  réconcilié  serait  rejeté  de  Dieu.  C'est  que  Jésus-Christ 
savait  que  le  cœur  humain  demeurera  toujours  malade  ou  sensible  tant  que  celui 
qui  l'a  blessé  ne  versera  pas  du  moins  quelques  gouttes  de  baume  sur  la  plaie 
qu'il  a  faite.  0  bonitatem,  o  benignitatemi  quœ  omnem  sernioneni  superat.,  dit 
encore  saint  Jean  Chrysostùme.  Jure  radiées  et  fontes  inimicitiœ  quœ  caritatem 
pessumdant,  cum  vehementia  multa  Christus  amputât,  et  tollit.  Nihil  eniui  ita 
curât  Deus  ut  nos  mutais  rincuUs  colligari. 

«  Pourquoi  donc  les  ministres  de  la  parole  ne  snivent-ils  pas  le  même  ordre 
quand  ilsont  à  traiter  ce  sujet?  Pourquoi  ne  pas  commencer,  comme  Jésus-Christ, 
par  faire  voir  combien  s'est  rendu  coupable  celui  qui,  sans  raison,  a  péché  contre 
son  frère^  dont  il  a  tué  l'âme?  Pourquoi  ne  lui  pas  faire  sentir  qu'il  s'est  ré  iuit 
lui-même  à  l'état  de  ne  pouvoir  rien  offrir  à  Dieu,  pas  même  ses  j)rières;  et  son 
frère  à  n'oser  rien  demander  avec  confiance,  parce  que  la  sensibilité  et  le  trouble 
régnent  peut-être  trop  dans  son  cœur?  Pourquoi  ne  pas  employer,  pour  vaincre 
l'injuste  agresseur,  tout  le  zèle  et  toute  la  force  dont  on  fait  usage  pour  étoufîér 
les  justes  ressentiments  de  celui  qui  a  de  vrais  sujets  de  se  plaindre?  Qui  croira 
que  Jésus-Christ  n'a  voulu  sévir  que  contre  celui  qui  a  reçu  l'injure,  et  qu'il  a 
afiVanchi  de  toutes  démarches  celui  qui  l'a  faite?  Où  seraient  sa  sagesse,  sa  justice, 
son  amour  de  l'ordre?  Il  aurait  autorisé  le  coupable  et  opprimé  l'innocent.  Si  l'of- 
fensé pardoiHie  et  prie  comme  il  le  doit,  l'agresseur  est-il  absous  devant  Dit  u?  Il 
ne  faudrait  le  plus  souvent  qu'une  parole  de  celui  qui  a  offensé,  une  légère  expli- 
cation de  sa  part,  la  plus  petite  démarche  dont  il  chargerait  un  ami  commun,  pour 
sauver  son  âme  et  faire  disparaître  la  blessure  de  son  frère.  Et  si  l'amour-propre 
de  celui  qui  est  ofiensé  résistait  encore,  on  lui  prouverait  alors  plus  facilement  et 
avec  plus  de  succès  l'obligation  du  pardon  des  injures.  Un  même  discours  convain- 
crait et  réconcilierait  le  premier  coupable.  »  , 
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ill.  —  TRAITS    HISTORIQUES. 

Sur  le  pardon  des  injures. 

i .  Lorsque  Jésus-Christ  mourut  sur  la  croix,  il  prononça  cette  prière  :  Pardon- 
nez-leur, car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font. 

2.  Telle  fut  aussi  la  conduite  de  saint  Etienne  pendant  qu'on  le  lapidait.  Sans 
cette  prière  de  saint  Etienne,  dit  saint  Augustin,  l'Eglise  n'aurait  pas  de  saint 
Paul. 

3.  L'apôtre  saint  Jacques  pria  également  pour  ceux  qui  le  précipitèrent  du  toit 
d'une  maison. 

A.  Saint  Paul  dit,  en  parlant  de  lui-même  et  des  autres  apôtres  :  On  nous  inju- 
rie et  nous  bénissons;  on  nous  persécute  et  nous  le  souffrons;  on  nous  couvre  de 
blasphèmes  et  nous  prions  pour  ceux  qui  le  font. 

5.  Joseph  ht  à  ses  frères,  qui  allèrent  le  visiter  en  Egypte,  l'accueil  le  plus  bien- 
veillant. 

6.  David  épargna  Séméi.  (II  Reg.,  xvi,  10.) 

7.  Comme  on  annonçait  à  l'abbé  Etienne  que  quelqu'un  avait  mis  le  feu 
à  son  champ  de  blé  :  Malheur,  répondit-il,  à  celui  qui  l'a  fait,  car  il  a  offensé 
Dieu. 

8.  Sainte  Elisabeth,  reine  de  Hongrie,  faisait  tous  les  jours  à  Dieu  une  prière 
particulière  pour  qu'il  bénit  ses  ennemis. 

9.  La  vie  des  saints,  que  nous  devons  prendre  constamment  pour  modèles, 
abonde  sur  ce  sujet  en  beaux  et  touchants  exemples. 

IV.  —  PLANS  DIVERS  SUR  LES  SUJETS  DE  CET  ÉVANGILE. 


i"  PLAN    SCR    LE    PARDOX    DES   INJURES. 

(M.  Faber). 

RATiONES    ET    STIMILI    AD    INJURIAS    REMITTENDAS. 

I.  Propter  Deum,  quia:  1"  Exemple  pr.-pit; 
—  2"  tibi  agnoscit;  —  3°  Christus  speciatim 
jubet. 

II.  Propter  proximum,  quia  :  1°  Modicum  of- 
fendit;  —  2"  offensa  illa  non  tam  a  proximo 
procedit  quam  ab  ejus  peccato  et  a  diabolo. 

III.  Propter  seipsum,  quia  tibi  ipsi  lonse  plus 
noces  (juani  inimico,  si  ignoscere  non  velis. 


2«    PLAN. 
(Du  môme). 

DlLECriO    INIMICORUM    SUADETLR    EXEMPLIS 
TOTIUS  INIVERSI. 

Excmplo  :  1°  Cœli  ;  —  2°  elementorum;  — 


3°  plantarum;  —  i"  bestiarum;  —  5°  ethnico- 
rum  ;  —  60  Hœbreorum,  Moysis,  Davidis,  Jo- 
seph; —  7"  SS.  Angeloruui;  —  8»  Cliristi;  — 
9"  Dei  Patris. 


3'    PLAN   SUR   LA  VENGEANCE. 

(Du  môme). 

MNDICTA    QUAM    MULTOS    OFFENDAT. 

l"  Innimicuni;  —  2°  rempublicani  christia- 
nam;  —  3°  magistratuni;  —  4°  Cliristum;  — 
5**  Deum  judicem;  —  6°  seipsum. 

(Voir  d'autres  plans  dans  notre  Panorama 
des  Prédicateurs  et  au  tome  I"  de  notre  Jour- 
nal de  la  Prédication.) 


V.  —  PREDICATION 


des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche. 

Saint  J.  Chrysostôme  a  une  longue  homélie  sur  l'Evangile  de  ce  dimanche.  Il  y 
traite  :  1°  De  la  charité;  2'^  du  veddenda  ratlone  in  diejudicii;  3"  de  la  nécessité 
de  prier;  4°  de  la  coniiance  en  la  miséricorde  divine;  o"  de  lavantage  que  nous 
pouvons  retirer  du  souvenir  de  nos  fautes;  6' de  la  gravité  du  péché  contre  le 
prochain;  7"  de  l'obligation  <!u  pardon  des  offenses.  Cette  homélie  se  trouve  tout 
entière  dans  le  Recueil  de  M.  l'abbé  Poussin. 

Denis  le  Chart^ux  a  deux  bons  serinons,  l'un  sur  l'amour  du  prochain,  l'autre 
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?nr  la  co'-rection  IVaternelle.  Le  plan  du  premier  peul  élre  imité.  Ad  nmtuaui  di- 
lectionem  milita  nos  indiicere  debent  :  i"  Quia  Deus  hoc  ipstini  nobis  prœceplt.  el 
specialissime  id  a  nobis  requirit;  2"  consideralio  bonitatis  et  misericordiœ  Dei; 
3"  multiplex  fructus  quem  ex  hac  dilectione  consequimiir ,  id  est  :  peccatorum 
indulijentiam,  gratiœ  infiisionem  et  virtiitnm  incrementum  ;  4°  multiplex  dam- 
niim,  non  diligendo,  incurritiu.,  ex  parte  Dei.  proximi  et  nostri. 

Saim  Thomas  d'Aquin  a  un  sermon  sur  les  châtiments  que  s'attirent  les  viola- 
teurs de  la  loi  de  Dieu. 


VI.  —  ESPllIT  RELIGIEUX    DE   CE  DLMAIVCHE   ET    DE   LA   SEMAINE. 

Colloque  familier  pour  la  congrégation  ou  la  prière  du  soir. 

Le  pardon  étant  donné  à  tous  dans  le  baptême,  nul  ne  peut  se  soustraire  à  la 
loi  de  l'Evangile,  tous  doivent  pardonner  :  «  Ne  fallait-il  pas  que  vous  eussiez  pitié 
de  votre  compagnon  comme  j'ai  eu  pitié  de  vous?  » 

L'obligation  du  pardon  existe  même  indépendamment  de  l'exemple  que  nous  en 
a  donné  Dieu  et  par  le  seul  fait  de  l'autorité  du  Sauveur  :  «  C'est  ainsi  que  mon 
Père  vous  traitera  si  vous  ne  pardonnez  du  fond  du  cœur.  » 

Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  que  le  ressentiment  étant  une  douleur,  le  pardon 
n'a  pas  seulement  sa  récompense  éternelle,  mais  aussi  ses  joies  présentes.  Nous 
disons,  nous  :  la  haine  est  un  fardeau.  On  dit  à  côté  de  nous  :  la  vengeance  est  le 
plaisir  des  dieux.  Cela  revient  au  même,  car  les  dieux  renversés  par  le  Christ,  ce 
sont  les  puissances  du  démon,  et  lorsque  le  démon  se  réjouit  en  nous_,  notre  âme 
est  tourmentée.  La  vengeance  est  le  plaisir  des  dieux  du  paganisme  :  c'est  là  sa 
condamnation. 

Je  veux  encore  vous  demander  comment  vous  priez,  si  vous  ne  priez  que  de;> 
lèvres  ou  si  votre  esprit  comprend  et  si  votre  cœur  sent  ce  que  vous  dites  à  Dieu 
dans  l'Oraison  domniicale.  Savez-vous  bien,  M.  F.,  que,  si  vous  ne  pardonnez, 
vous  prononcez  vous-mêmes  votre  arrêt?  Songez-y  :  vous  avez  déclaré  devant 
Dieu  que  vous  renonciez  au  bonheur  éternel,  si  votre  cœur  n'était  pur  de  tout 
ressentiment  :  «  Pardonnez-nous  nos  offenses  comme  nous  pardonnons  à  ceux 
qui  nous  ont  offensés.  »  Paroles  terribles,  pleines  de  menaces  ou  de  consola- 
tions. Ah!  M.  F.,  je  suis  bien  certain  que  vous  choisirez  les  consolations  et  le 
bonheur  éternel  qu'il  dépend  de  vous  d'obtenir  et  que  je  vous  souhaite.  Ainsi 
soit-il. 

VII.  —  AKNONCE  DES  FÊTES  DE  LA  SEMAIME. 

Saint  Martin ,  évCique  de  Tours. 

Saint  Martin  naquit  à  Sabarie,  ville  de  la  Pannonie;  s'élant  trouvé  engagé  dans 
la  profession  des  armes,  il  se  comporta  toujours  en  vrai  chrétien.  Sa  chariié  pour 
les  pauvres  était  si  grande,  qu'un  jour  n'ayant  plus  rien  dans  sa  bourse,  il  coupa 
la  moitié  de  son  manteau  pour  la  donner  à  un  mendiant  qu'il  rencontra  près  d'A- 
miens. Cette  action  ne  fut  pas  longtemps  sans  récompense  :  dès  la  nuit  suivante, 
Jésus-Christ  se  montra  à  lui  revêtu  de  cette  moitié  de  manteau  et  environné  d'une 
multitude  d'anges,  à  qui  il  dit  :  «  Martin,  qui  n'est  encore  que  catéchumène,  m'a 
couvert  de  cet  habit.  »  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  saint  Martin  reçut  le  ba[)tèrae,  re- 
nonça à  l'état  militaire;,  et  s'enferma  dans  un  monastère  près  de  Poitiers.  Quelque 
temps  après,  il  fut  fait  évêque  de  Tours  et  devint  comme  l'apôtre  de  toute  la  Gaule, 
il  dissipa  partout  l'incrédulité  des  gentils,  renversa  les  idoles,  détruisit  les  temples 
el  fit  bâtir,  dans  tous  les  lieux  qu'il  visita,  des  églises  à  l'honneur  du  vrai  Dieu.  Il 
convertit  un  jour  une  bourgade  entière  de  païens,  par  un  miracle  qu'il  fit  en  k-ur 
présence.  Il  se  mit  sous  un  arbre  du  côté  qu'on  le  coupait;  le  voyant  prêt  à  tom- 
ber, il  lit  le  signe  de  la  croix;  aussitôt  l'arbre  se  redressa  et  tomba  de  l'autre  (ô  é. 
Il  fut  toujours  chéri  et  honoré  de  l'empereur  Maxime,  de  qui  il  obtint  une  iiiiiuilé 
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de  grâces  et  de  pardons  pour  les  malheureux.  Tl  fit  paraître  à  sa  mort  l'amour 
excessif  qu'il  avait  pour  son  troupeau,  lorsque  étant  prêt  d'entrer  en  possession  de 
l'heureuse  éternité,  il  dit  :  «  Seigneur,  si  je  sui>  encore  nécessaire  à  votre  peuple, 
je  ne  refuse  pas  le  travail.  »  Il  montra  aussi  la  parfaite  confiance  qu'il  avait  en 
Dieu,  en  dir^ant  au  démon  de  se  retirer,  que  le  tentateur  n'avait  rien  qui  fût  à  lui 
dans  ses  œuvres. 

Saint  Martin  est  un  de  ceux  à  qui  les  fidèles  aient  eu  plus  de  dévotion  ;  dans  les 
premiers  siècles  de  la  monarchie  française,-  on  ne  l'appelait  que  le  saint  et  le  très- 
saint,  sans  autre  addition  de  nom.  Sa  mémoire  "était  en  si  grande  vénération,  que 
le  jour  de  sa  fête  était  l'époque  du  renouvellement  de  toutes  les  affaires  civiles  ;  nos 
rois  mêmes  anciennement  portaient  toujours  à  l'armée  sa  bannière,  son  casque  et 
ses  reliques;  il  y  avait  autrefois  un  carême  de  saint  Martin,  qui  durait  depuiscette 
fête  jusqu'à  Noël;  on  en  observe  encore  l'usage  parmi  plusieurs  communautés  re- 
ligieuses. 

Les  vertus  éclatantes  de  saint  Martin  furent  sa  foi,  sa  résignation,  son  amour 
pour  la  retraite,  son  zèle,  son  humilité,  sa  parfaite  confiance  en  Dieu  et  sa  charité 
pour  le  prochain. 

Nous  imiterons  sa  foi,  si  nous  reconnaissons  Jésus-Christ  dans  la  personne  des 
pauvres,  si  nous  les  regardons  comme  nos  frères  et  comme  nos  amis.  Nous  imite- 
rons sa  charité,  si  nous  nous  dépouillons  de  nos  habits  pour  en  revêtir  Jésus- 
Christ  ;  c'est-à-dire  si  nous  partageons  nos  biens  avec  las  pauvres,  ou  du  moins  si 
nous  les  aidons,  si  nous  les  soulageons  autant  qu'il  est  en  nous. 

Nous  imiterons  son  zèle  et  sa  résignation,  en  supportant  avec  patience  les  maux 
de  cette  vie,  en  disant  à  Dieu  du  plus  profond  de  notre  cœur,  que  nous 
sommes  prêts  à  en  endurer  mille  fois  davantage  s'il  le  juge  à  propos.  Nous  sui- 
vrons ce  grand  saint  dans  sa  retraite  si  nous  nous  séparons  du  monde,  de  ses  pom- 
pes et  des  œuvres  de  Satan. 

VIII.  —  AUTEURS  A  COXSULTER. 

SS.  PÈRES. 
(Srr.     CET    ÉVANGILE.) 

S.  Jean  Chrïsostôme,  liom.  61  in  Matth.,  et  liom.  67  in  Gen.  —  S.  Jérôme,  1.  III,  Comment,  in 
Mattli.  —  S.  Augustin,  serm.  83;  Quiest.  evang.,  1.  I,  q.  25.  — S.  Bo-\aventltie,  4  serm.  lu  Evaug-. 

—  S.  Thomas,  1  ibid. 

StR  LE   PARDON  DES  INJURES.  —  S.   GRÉGOIRE  DE  NÂZIANZE,    Orat.  22.  —  S.  AMRROISE,  in    LuC.    5. 

—  s.  J.  Chrysostôme,  hom.  de  Simultate.  —  S.  Bernard,  serm,  50  in  Gant. 

PRONISTES. 

Sur  le  pardon  des  injures.  —  S.  Thomas  de  Villeneuve,  M.  Faber,  Le  P.  Lejeune,  Texier, 
De  Laiont,  GiROLT,  La  Colombière,  La  Lizerne,  Borderies,  Ballet,  Gbisot,  M.  l'abbé  Mlllois. 
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SERMON    SUR    L'AUTORITE 

(ex    d  I  V  e  u  s  I  s  ) 


PLAN 


1"  POINT.   —   OniGINE    DIVINE    DE   LA   PUISSANCE    SPIRITUELLE   ET   TEMPORELLE. 
2e    POINT.    —    DEVOIRS    ENVERS    LES   SUPÉRIEURS   TEMPORELS. 


Texte  :  Reddite  ergo  quœ  sunt  Cœsaris  Cœsori,  et  quœ 
sunt  Dei  Deo.  (Matth.,  xxii,  21.) 

Toute  autorité  vient  de  Dieu  ;  c'est  le  principe  incontestable  de  toutes  celles  dont 
les  hommes  portent  le  joug;  et,  en  effet,  à  quel  titre  un  être  créé  pourrait-il  en 
assujettir  un  autre,  s'il  ne  tenait  de  Dieu  même  cette  autorité?  Nous  ne  pouvons 
disposer  que  de  ce  qui  nous  appartient  :  il  faut  être  créateur  pour  avoir  le  droit  de 
commander.  L'être  créé  le  plus  parfait  n'a  de  lui-même  aucune  autorité  sur  l'être 
le  plus  abject  et  le  plus  vil.  C'est  pour  cela  que  Dieu  dit  à  Adam  :  «  Domine  sur 
les  poissons  de  la  mer,  sur  les  oiseaux  du  ciel  et  sur  tous  les  animaiLx  qui  demeu» 
rent  sur  la  terre.  »  C'est  encore  pour  cela  que  Dieu  dit  à  Noé  :  «  Que  tous  les  ani- 
maux de  la  terre  et  que  tous  les  oiseaux  du  ciel  soient  frappés  de  terreur  et  trem- 
blent devant  vous...  Nourrissez-vous  de  tout  ce  qui  a  vie  et  mouvement;  je  vous 
ai  abandonné  tout  cela  comme  les  légumes  et  les  herbes  des  champs.  »  Sans  cette 
permission,  l'homme  n'aurait  jamais  eu  le  droit  de  disposer  du  moindre  fruit,  de 
la  plus  petite  plante,  d'un  grain  de  sable,  d'un  atome;  comment  aurait-il  donc 
celui  de  commander  à  l'être  le  plus  parfait  qu'il  y  ait  sur  la  terre?  Pétris  du  même 
limon,  sortis  de  la  même  main,  ne  tenant  rien  l'un  de  l'autre,  pouvant  exister  l'un 
sans  l'autre,  n'ayant  par  conséquent  aucune  relation  essentielle  entre  eux,  Dieu 
seul  a  droit  de  les  commander,  soit  par  lui-même,  soit  par  ceux  à  qui  il  a  confié 
son  autorité. 

Bien  plus,  il  n'appartient  pas  même  aux  peuples  de  se  donner  des  maîtres.  En- 
fants du  Très-Haut,  leur  serait-il  permis  de  se  rendre  les  esclaves  et  les  sujets  de 
leurs  semblables?  «  Dieu,  dit  le  Sage,  donne  un  modérateur  ou  un  guide  à  chaque 
peuple  »  (Eccl.,XYn,  14.)  Car  Dieu,  dit  l'Apôtre,  est  un  Dieu  de  paix  et  non  de  di- 
vision. (I  Cor.,  XIV,  33.)  Sans  doute,  les  diverses  formes  gouvernementales  des 
Etats  manifestent  bien  ceux  à  qui  Dieu  confie  son  autorité,  mais  aucun  ne  peut  la 
donner;  cette  autorité  n'est  vraie  et  légitime  qu'autant  qu'elle  a  sa  source  en  Dieu 
lui-même.  Penser  autrement,  ce  serait  rapporter  à  la  créature  l'honneur  qui  n'est 
dû  qu'au  Dieu  incorruptible  et  rendre  a  l'homme  le  culte  souverain  qui  n'est  dû 
qu'à  Dieu  seul.  (Kom.,  i,  23-25.) 

Mais  afin  de  jeter  un  plus  grand  jour  sur  celte  importante  question,  entrons 
dans  quelques  détails  sur  la  puissance  spirituelle  et  sur  la  puissance  temporelle. 
La  première  a  mission  de  nous  préparer  des  couronnes  immortelles,  et  l'autre 
est  chargée  de  nous  donner  des  jours  calmes  et  tranquilles  dans  le  lieu  de  notre 
exil. 

T.  II.  20 
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I"  POINT.  —  ORIGINE  DIVINE  DE  LA  PUISSANCE  SPIRITUELLE  ET   TEMPORELLE. 

S'il  est  donné  à  un  seul  d'être  la  pierre  sur  laquelle  Jésus-Christ  a  établi 
son  Eglise  ,  d'être  le  centre  de  l'unfté ,  d'affermir  ses  frères  dans  la  foi ,  de 
paître  les  agneaux  et  les  brebis  ,  est-ce  à  lui-même  qu'il  est  redevable  d'un 
privilège  si  éminent ,  d'une  autorité  si  sublime  ?  N'est-ce  pas  le  Sauveur 
lui-même  qui  lui  a  confié  ce  pouvoir  dans  les  termes  les  plus  exprès  et  les 
plus  formels?  Existe-t-il  ici-bas  des  titres  plus  authentiques  et  plus  incon- 
testables ? 

Si  le  corps  des  pasteurs  peut  enseigner  comme  ayant  autorité  ,  s'il  a  le 
droit  de  dire  dans  ses  décisions  sur  la  doctrine  et  sur  les  mœurs  :  «  Il  a  paru 
bon  au  Saint-Esprit  et  à  nous;  si  ce  qu'il  lie  sur  la  terre  est  lié  dans  le 
ciel ,  ce  qu'il  délie  sur  la  terre  est  déhé  dans  les  cieux ,  n'est-ce  point  parce 
que  l'Esprit  saint  parle  par  sa  bouche  et  que  ses  membres  sont  les  coopé- 
rateurs  de  Dieu ,  les  ministres  de  la  réconciliation ,  les  ambassadeurs  de 
Jésus-Christ  par  qui  tout  s'accompht  en  l'honneur  de  Dieu  ?  Ce  qui  fait  en- 
core dire  au  prince  des  apôtres  :  «  Si  quelqu'un  exerce  un  ministère,  qu'il 
s'y  emploie  comme  n'agissant  que  par  la  vertu  de  Dieu.  »  (I  Petr.,  iv,  11.) 
"Enfin,  si  l'Eghse  est  la  colonne  de  la  vérité  ,  la  lumière  du  monde  ,  s'il 
lui  est  donné  d'enseigner  comme  en  ayant  l'autorité,  si  aucune  illusion  ne 
peut  la  séduire ,  aucune  perte  l'appauvrir,  aucune  persécution  la  bannir  de 
la  terre,  u'est-ce  pas  en  vertu  de  ces  paroles  de  Jésus-Christ?  «  Les  portes 
de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle.  Allez,  enseignez  toutes  les 
nations  ,  voilà  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des  siè- 
cles.  » 

Lors  donc  que  l'Eglise  assigne  à  votre  raison  et  à  vos  penchants  des  li- 
mites qu'il  ne  leur  est  pas  permis  de  franchir,  ne  croyez  pas  que  ce  soit  une 
autorisation  usurpée  à  votre  détriment  par  les  premiers  pasteurs  ;  ils  ne  nous 
annoncent  que  ce  qu'il  est  nécessaire  de  croire  et  de  pratiquer  pour  èîre 
sauvé,  que  ce  qu'ils  sont  obligés  eux-mêmes  de  pratiquer  et  de  croire  ;  ils 
ne  sont  que  les  organes  de  l'Esprit  saint. 

Lorsque,  prosternés  aux  pieds  du  prêtre,  vous  faites  l'aveu  pénible  et 
humiliant  de  vos  fautes  et  que  vous  attendez  avec  une  confiance  mêlée  de 
crainte  l'arrêt  qui  vous  absout ,  ne  pensez  pas  que  ce  soit  par  sa  propre 
puissance  qu'il  exerce  ce  saint  et  redoutable  ministère  :  car  qui  peut  re- 
mettre les  péchés  si  ce  n'est  Dieu  seul?  C'est  au  nom  de  Jésus-Christ ,  c'est 
par  ses  mérites  que  vos  péchés  vous  sont  remis  ;  lui  seul  a  pu  confier  ce  pou- 
voir au  prêtre. 

Lorsque  vous  assistez  aux  saints  mystères  et  que  vous  êtes  témoins  des 
honneurs  rendus  aux  ministres  des  autels ,  n'allez  pas  croire  qu'on  veuille 
les  rendre  à  leur  personne  ;  tous  ces  honneurs  se  rapportent  à  Jésus-Christ 
qui  s'offre  comme  victime  et  comme  rançon  à  Dieu  son  Père.  Quand  ses 
ministres  seraient  revêtus  de  lumière,  plus  purs  et  plus  brillants  que  les 
astres  suspendus  à  la  céleste  voûte ,  ils  ne  le  seraient  jamais  trop  pour  an- 
noncer au  peuple  le  Dieu  saint  et  redoutable  dont  ils  sont  les  représentants. 
Mais  en  même  temps,  selon  le  langage  de  l'Apôtre,  comme  ces  ministres 
sont  choisis  parmi  les  hommes  et  environnés  de  faiblesses,  ils  doivent  offrir 
le  sacrifice  expiatoire  aussi  bien  pour  eux-mêmes  que  pour  le  peuple. 

Ainsi  quand  ceux  qui  exercent  la  puissance  spirituelle  publient  qu'elle  ne 
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leur  appartient  pas,  qu'ils  ne  sont  que  les  dispensateurs  des  saints  mystères, 
que  Jésus-Christ  est  le  seul  pontife  ,  la  victime  ,  le  sacrificateur  de  la  nou- 
velle alliance  ,  que  c'est  lui  qui  remet  les  péchés  et  que  les  sacrements  n'o- 
pèrent que  par  les  mérites  de  ses  souffrances  et  de  sa  mort  ;  pendant  qu'ils 
disent  comme  le  prince  des  apôtres  :  «  Pourquoi  avez-vous  les  yeux  fixés 
sur  nous  comme  si  cet  homme  marchait  en  vertu  de  notre  propre  puis- 
sance?» (Act.,  III,  12)  ou  comme  Paul  et  Barnabe  :  «Nous  ne  sommes 
que  des  hommes  mortels  c^mme  vous  ,  qui  vous  annonçons  que  vous  de- 
vez renoncer  aux  vanités  du  siècle  pour  vous  convertir  au  Dieu  vivant  » 
(Act.,  xiv,  14),  pourquoi  les  dépositaires  de  la  puissance  temporelle  se  croi- 
raient-ils le  droit  de  se  l'approprier?  Non,  non ,  elle  n'est  ni  leur  ouvrage, 
ni  celui  de  leurs  semblables.  Qu'ils  en  coanaissent  mieux  la  noblesse  !  Sa 
source  ,  c'est  Dieu  lui-même. 

A  vous  seul.  Seigneur,  disait  le  prophète-roi,  appartiennent  la  majesté 
et  la  puisssance  :  vous  seul  avez  droit  de  régner  et  de  commander  à  tous 
les  princes  de  la  terre  ;  en  votre  main  sont  la  force  et  l'autorité,  la  grandeur 
et  l'empire.  C'est  Dieu  qui ,  ayant  présent  dans  sa  pensée  éternehe  toutes 
les  Ucations,  tous  les  siècles  ,  désigne  ceux  qu'il  destine  à  être  les  chefs  des 
peuples.  Il  nomme  un  roi  à  Israël  ;  il  le  fait  descendre  du  trône,  et  il  y  fait 
monter  David  :  maître  des  cœurs  et  des  événements,  il  donne  selon  son  bon 
plaisir  des  maîtres  à  la  terre.  Ceux  qui  doivent  régner  sont  élus  de  toute 
éternité  dans  ses  décrets  souverains.  Les  acclamations  des  peuples  ,  le  droit 
de  naissance,  les  diverses  formes  de  gouvernement  ne  font  que  déclarer 
aux  nations  ceux  que  Dieu  a  choisis  pour  les  gouverner  ;  elles  ne  sont  que 
les  hérauts  chargés  de  proclamer  le  choix  du  Seigneur;  mais  lui  seul  fait  le 
choix  et  donne  la  puissance. 

Sept  ans  passeront  sur  vous  ,  dit  Daniel  à  Nabuchodonosor,  jusqu'à  ce 
que  vous  reconnaissiez  que  le  Très-Haut  lient  sous  sa  domination  les  royau- 
mes de  ce  monde  et  qu'il  les  donne  à  qui  il  lui  plaît.  Vous  régnerez  sur 
nous,  vous  et  votre  fils ,  disait  le  peuple  de  Gédéon,  Ni  moi,  ni  mon  fils , 
répondit  cet  homme  illustre  ,  ne  régneront  sur  vous,  mais  ce  sera  le  Sei- 
gneur. Dieu ,  disait  la  reine  de  Saba  à  Salomon,  vous  a  fait  asseoir  sur  son 
trône  et  vous  a  établi  roi  pour  tenir  sa  place...  Vous  êtes  digne  ,  Seigneur 
notre  Dieu  ,  de  recevoir  gloire,  honneur  et  puissance  ,  parce  que  vous  avez 
créé  toutes  choses  et  c{ue  c'est  par  voire  volonté  qu'elles  subsistent.  Le  prince, 
dit  l'Apôtre  ,  est  le  ministre  de  Dieu.  Jésus-Christ  est  le  prince  des  rois  de 
la  terre,  dit  saint  Jean.  Yous  n'auriez  aucune  autorité  sur  moi,  disait  le  Sau- 
veur à  Pilate,  si  elle  ne  vous  avait  été  donnée  d'en  haut. 

0  puissance  légitime,  puissance  divine  confiée  à  l'homme,  je  vous  ré- 
vère et  m'incline  devant  votre  sceptre  :  vous  êtes  la  personnification  ter- 
restre de  la  puissance  de  Dieu  même.  L'oubli  de  celle  consolante  vérité  est 
la  seule  cause  de  la  répuguiince  qu'inspire  le  joug  de  Pobéissance  ;  ce  fu- 
neste oubli  enfante  ces  hardis  systèmes  d'indépendance  qui  sont  comme  les 
avant-coureurs  de  la  révolte,  des  divisions  scandaleuses,  des  révolutions 
également  funestes  aux  empires  et  à  la  religion  :  car  qui  oserait  résister 
aux  puissances  si  on  savait  les  considérer  comme  un  reilet  de  celle  du 
Créateur  ?  * 

Le  lien  sacré  de  la  subordination  est  la  sève  féconde  qui  produit  tant  de 
merveilles  au  sein  du  inonde  social  :  il  nous  assujettit  sans  nous  avilir,  nous 
élève  sans  nous  enorgueillir.  A  tous  égards  il  '.si  digne  de  notre  amour.  Par 
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lui ,  la  soumission  n'a  plus  rien  d'avilissant,  elle  est  anoblie  et  élève  au  rang 
des  plus  solides  vertus;  elle  fait  taire  tous  les  murmures,  triomphe  de  toutes 
les  répugnances  ,  car  c'est  obéir  à  Dieu  que  de  se  soumettre  à  une  autorité 
légitime. 

Aussi  le  chrétien  fidèle  ne  voit-il  que  Dieu  dans  ses  pasteurs  ,  Dieu  seul 
dans  les  maîtres  du  monde.  C'est  le  souverain  domaine  de  Dieu  qu'on  ho- 
nore en  la  personne  des  dépositaires  de  l'autorité  politique  ou  religieuse  ; 
c'est  à  Dieu  seul  qu'on  se  soumet  en  obéissant,  et  c'est  alors  à  obéir  qu'on 
met  son  bonheur  et  sa  gloire. 

Que  les  femmes  soient  soumises  à  leurs  maris,  dit  l'Apôtre  ,  comme  au 
Seigneur;  que  les  serviteurs  soient  soumis  à  leurs  maîtres,  comme  le  faisant 
pour  le  Seigneur;  obéissez  à  vos  conducteurs  chargés  de  veiller  au  salut  de 
vos  âmes  devant  en  rendre  compte  à  Dieu.  Que  tout  le  monde  soit  soumis 
aux  puissances  supérieures,  c'est  Dieu  qui  a  établi  toutes  celles  qui  sont  sur 
la  terre.  Celui  donc  qui  résiste  aux  puissances  résiste  à  l'ordre  de  Dieu  et 
attire  la  condamnation  sur  lui-même.  Il  est  donc  nécessaire  de  vous  y  sou- 
mettre non-seulement  par  la  crainte  du  châtiment ,  mais  aussi  par  devoir 
de  conscience.  Telle  est,  M.  F.,  la  doctrine  de  l'Apôtre.  (Ephes.,  v;  — 
Col.,  m;  —  Hebr.,XLi;  — Rom.,  xiii.) 

Il  n'appartient  qu'à  la  vraie  religion  d'établir  l'obligation  de  l'obéissance 
sur  des  principes  si  nobles  et  si  solides.  Ohl  heureux  les  pontifes  et  les  rois 
dont  les  subordonnés  sont  intimement  persuadés  et  convaincus  que  toute 
autorité  vient  de  Dieu  ! 

IP  POINT.  DEVOIRS   ENVERS  LES    SUPÉRIEURS    TEMPORELS. 

L'autorité  des  souverains  et  des  magistrats  civils  vient  de  Dieu  :  c'est  par 
moi,  nous  dit-il ,  que  les  rois  régnent  et  que  les  législateurs  font  des  lois 
justes  :  Per  mo  reges  régnant,  et  legum  conditores  justa  decernunt.  (Prov., 
VIII,  15.)  Vola  pourquoi  le  respect  et  l'obéissance  qui  leur  sont  dus,  sont 
appelés  par  TertuUicn  la  religion  de  la  seconde  majesté.  Ils  ont,  pour  gou- 
yerner  les  peuples,  la  même  autorité  que  Dieu  donne  aux  pères  et  aux 
.mères  pour  gouverner  leurs  enfa^its.  Nous  devons  donc  : 

1°  Les  RESPECTER  comme  étant  les  lieutenants  de  Dieu  et  revêtus  de  sa 
puissance  pour  le  bonheur  et  la  gloire  de  la  nation.  Ils  sont,  dit  saint  Paul, 
les  ministres  de  sa  justice  pour  punir  les  méchants;  car  ce  n'est  pas  en 
vain  qu'ils  portent  le  glaive  :  Non  enim  sine  causa  gladium  portât;  Dei 
enim  minister  est.  (Rom.,  xiii,  4.) 

2°  Leur  obéir.  Nous  n'avons  sur  ce  sujet  qu'à  écouter  saint  Paul,  qui  in- 
siste de  la  manière  !a  plus  énergique  sur  ces  devoirs  si  importants  de  la  vie 
sociale.  Que  tout  homme  ,  dit  ce  grand  apôtre ,  sans  aucune  exception  de 
riche  ou  de  pauvre  ,  d'éclésiastique  ou  de  laïc ,  soit  soumis  aux  puissances 
supérieures,  car  il  n'y  a  pas  de  puissance,  de  quelque  nature  et  de  quelque 
espèce  qu'elle  puisse  être,  soit  d'empereur,  de  roi,  de  duc,  de  prince  ou  de 
président,  dont  Dieu  ne  soit  l'auteur,  parce  qu'il  est  l'auteur  de  l'ordre  , 
qui  ne  peut  se  maintenir  sans  la  soumission  à  l'autorité.  Quiconque  donc 
résiste  aux  puissances,  résiste  à  l'ordre  même  de  Dieu  et  s'attire  une 
terrible  condamnation  :  Omnis  anima  potestutibus  sublimioribus  subdita 
sit...  Qui  resistit  potestati,  Dei  ordinationi  resistit.  (Rom.,  xiii,  1-2.)  Saint 
Paul  veut  qu'on  obéisse  aux  puissances  établies ,  non  pas  seulement  par  la 
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crainte  du  châtiment ,  mais  par  un  principe  de  conscience  :  Non  solum 
propter  iram  ,  sed  etiani  propler  conscientiam.  (Rom.,  xiii,  5.)  L'obéissance 
forcée  n'est  d'aucun  prix  aux  yeux  du  Seigneur.  Dans  nos  relations  avec 
nos  supérieurs,  il  faut  principalement  envisager  le  Très-Haut,  dont  ils 
tiennent  la  place ,  l'honorant  en  leur  personne  et  n'ayant  d'autre  but  que 
de  lui  plaire  dans  les  devoirs  que  nous  leur  rendons. 

Ce  que  nous  disons  des  puissances  supérieures  doit  s'appliquer  par  pro- 
portion aux  magistrats  et  autres  personnes  établies  en  digiiité  ,  auxquelles 
nous  devons  aussi  respect,  honneur  et  soumission,  selon  leur  rang  plus  ou 
moins  éminent. 

Mais  faut-il  leur  obéir  aussi,  s'ils  nous  commandent  des  choses  injustes, 
contraires  à  la  loi  de  Dieu  ?  Ah  !  non  ,  sans  doute.  C'est  alors  le  cas  de  dire, 
comme  les  premiers  chrétiens  :  Nous  ne  pouvons  pas  nous  soumettre  à  ce 
que  vous  exigez ,  car  il  faut  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes.  Nous 
sommes  bien  dans  la  disposition  de  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César  ,  mais 
à  la  condition  expresse  que  César  ne  nous  empêchera  pas  de  rendre  à  Dieu 
ce  qui  est  à  Dieu.  Que  le  prince  porte  des  lois  pour  le  maintien  du  bon 
ordre  et  la  tranquiUilé  de  l'Etat  ;  qu'il  exige  notre  argent  et  même  notre 
sang  pour  rindépendance  du  territoire  ,  pour  l'honneur  et  l'avantage' de  la 
nation  ,  très-bien  ;  nous  sommes  prêts  à  tout  ;  mais  il  e';-t  une  chose  que  nous 
ne  pouvons  sacrifier  :  ce  sont  les  droits  sacrés  de  la  conscience.  Il  est  une 
loi  qui  doit  passer  avant  toutes  les  lois  humaines,  c'est  la  loi  de  Dieu  :  Non 
obedio  prœcepto  régis  ,  sed  legis.  (Il  Mach.,  vu,  30.)  Mais,  dans  tous  les  cas, 
nous  ne  devons  opposer  qu'une  résistance  passive  à  des  ordres  injustes  et 
tyranniques  ;  il  n'est  jamais  permis  de  prendre  les  armes  et  de  se  ré- 
volter. 

3"  Prier  pour  eux.  «  Je  vous  conjure  avant  toutes  choses ,  dit  toujours  le 
grand  Apôtre,  de  faire  des  supplications,  des  prières,  des  vœux,  des  actions 
de  grâces  pour  tous  les  hommes,  pour  les  rois  et  pour  tous  ceux  qui  sont 
élevés  en  dignité,  afin  que  nous  menions  une  vie  paisible  et  tranquille  dans 
la  piété  et  l'honnêteté  :  Obsecro  igitur  primum  omnium  fieri  obsecrationes  , 
orationes,...  pro  regibus  et  omnibus  qui  in  sublimilate  sunt ,  ut  guietam  et 
tranquillamvitam  agamus ,  in  omni  pietate  et  castitate.  ï)  (Rom.,  ii,  1-2.) 
Chacun  doit  contribuer  pour  sa  part  au  bien  public  ,  dont  l'accroissement 
dépend  surtout  des  vertus  et  des  lumières  de  ceux  qui  nous  gouvernent. 
Nous  devons  prier  le  Seigneur  d'éclairer  les  princes  et  les  magistrats  dans 
leurs  délibérations,  de  leur  donner  la  sagesse  et  la  prudence  indispensables 
pour  bien  administrer,  la  force  pour  l'exacte  observation  des  lois  et  le  main- 
tien de  la  justice ,  le  zèle  pour  Ihonneur  de  la  rehgion ,  en  un  mot ,  toutes 
les  qualités  nécessaires  pour  faire  fleurir  TEtat  et  le  conserver  dans  une  ho- 
norable paix. 

4"  Payer  l'impôt.  Jésus-Christ  lui-même  l'a  payé  ;  et  saint  Paul  vous  dit 
expressément  :  «  Rendez  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû ,  le  tribut  à  qui  vous 
devez  le  tribut  et  l'impôt  à  qui  vous  devez  l'impôt  »  :  Cui  tributum,  tribu- 
fwm,  cui  vectigal,  vectigal.  (Rom.,  xiii,  7.) 

C'est  une  dett«  que  vous  devez  à  la  patrie  ,  et  sans  l'acquit  de  laquelle  il 
serait  impossible  de  faire  face  à  tant  de  services  divers,  indispensables  pour 
le  bon  ordre  de  la  société.  Vous  profltez  de  ses  avantages;  vous  devez  en 
porter  les  charges  en  proportion  de  votre  fortune. 

Yoilà  les  principaux  devoirs  des  inférieurs  envers  les  dépositaires  de 
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l'autorité  publique  :  devoirs  que  la  religion  comncande  ,  que  le  simple  bon 
sens  dicte  et  sans  l'observation  desquels  on  ne  peut  être  ni  bon  chrétien  ni 
bon  citoyen.  Mais  ne  semble-t-on  pas  quelquefois  s'en  jouer,  surtout  eu  ces 
temps  de  désordre ,  où  tant  d'idées  folles  bouillonnent  dans  la  tète  des 
hommes?  On  est  bien  obligé  de  plier  sous  la  force biutale;  mais  soiige-t-on 
à  se  faire  un  mérite  devant  Dieu  de  son  obéissance  ?  Que  de  gens  ne  rêvent 
que  troubles,  révolutions,  discordes!  Méfiez-vous  de  ces  démagogues  qui 
déversent  sans  cesse  le  mépris  et  la  haine  sur  les  riches,  sur  les  puissants  , 
sur  toute  autorité  établie.  Il  se  disent  les  amis  du  peuple  ;  et,  par  le  fait, 
peut-être  même  à  leur  insu  ,  car  nous  ne  voulons  pas  suspecter  leur  bonne 
foi,  ils  en  sont  les  plus  cruels  ennemis.  Soyez  bien  convaincus  que  leurs 
idées,  si  elles  pouvaient  se  réaliser,  ne  feraient  qu'entasser  ruines  sur  rui- 
nes ,  les  ruines  de  l'autel  sur  les  ruines  de  tous  les  pouvoirs  publics ,  et  en- 
fin la  ruine  entière  de  la  patrie. 

En  parlant  ici  des  devoirs  des  citoyens,  ne  devons-nous  pas  leur  recom- 
mander celui  qui,  dans  le  temps  où  nous  vivons,  est  de  la  plus  haute  im- 
portance, et  qui  peut  le  plus  influer  sur  l'avenir  de  notre  pays?  Personne 
ne  doute  qu'il  ne  faille  à  la  tête  des  affaires  des  hommes  d'une  moralité , 
d'une  probité  reconnues.  Or,  sous  un  gouvernement  tel  que  le  nôtre,  c'est 
principalement  par  la  voie  des  élections  qu'on  s'élève  aux  dignités:  ce  sont 
les  élections  qui  ouvrent  la  porte  aux  plus  honorables  fonctions.  Que  les 
électeurs,  animés  de  l'esprit  de  religion  et  de  zèle  pour  le  bonheur  de  la 
patrie  ,  ne  négligent  donc  jamais  d'user  des  droits  que  la  loi  leur  confère. 
Qu'ils  soient  exacts  à  aller,  aux  jours  marqués,  déposer  avec  calme  et  sim- 
plicité dans  l'urne  du  scrutin  ,  les  noms  des  homm.es  que  ,  dans  leur  con- 
science et  devant  Dieu  ,  ils  auront  jugés  les  plus  capables  et  les  plus  dignes 
de  marcher  à  la  tête  du  peuple  français  ,  ou  de  les  représenter,  soit  aux  as- 
semblées législatives ,  soit  clans  les  conseils  de.  la  commune  ou  du  départe- 
ment. Si  on  laisse  totalement  envahir  ces  assemblées  par  des  impies  ou  des 
incrédules,  que  deviendra  parmà  nous  l'antique  foi  de  nos  père:;?  Comme 
le  bien  de  la  patrie  est  étroitement  lié  au  bien  de  la  rehgion,  c'est  faire  cà  la 
fois  acte  de  bon  chrétien  et  de  bon  citoyen ,  que  d'appuyer  les  candidats 
dont  les  antécédents  sont  un  fidèle  garant  qu'ils  ne  faibliront  jamais,  quand 
il  s'agira  de  défendre  la  cause  sacrée  de  la  foi.  Hélas  !  on  a  tant  d'ardeur 
pour  des  intérêts  purement  matériels  ;  que  n'a-t-on  le  même  zèle  pour 
l'honneur  de  la  religion  !  On  voit  quelquefois  des  gens,  d'ailleurs  bien  pen- 
sants, se  tenir  dans  une  tranquille  réserve,  sous  prétexte  qu'ils  veulent  vi- 


qu  11  aetende  sa  liberté  contre  amji 
clH^éticns,  soyez  donc  toujours  fidèles  à  votre  poste  ;  la  religion  et  la  patrie 
réclament  votre  concours.  Yous  pouvez  avoir  vos  sympathies  pour  tel  ou  tel 
parti  pohtique ,  quaud  les  candidats  offrent  d'abord  les  mêmes  conditions 
de  moralité  et  de  religion  ;  mais ,  dans  le  cas  contraire,  que  vos  sympathies 
soient  toujours  pour  les  citoyens  les  plus  honorables.  Au  lieu  de  vous  laisser 
cuTonvenir  par  des  intrigues,  par  des  promesses  fallacieuses,  consultez 
■votre  conscience  ;  dites-vous  à  vous-mêmes  :  un  tel  est  solidement  chrétien, 
donc  il  aura  ma  voix.  Cette  obligation  de  concourir  par  son  vote  aux  élec- 
tions est  tellement  rigoureuse  qu'un  de  nos  savants  prélats  n'a  pas  craint 
d'affirmer  «  que  l'omission  habituelle  des  devoii's  électoraux,  quaud  elle  est 
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l'ondée  uDiquement  ou  principalement  sur  la  crainte  de  se  ^êner,  de  se  dé- 
ranger de  ses  propres  affaires ,  Je  s'attirer  des  désagréments  personnels, 
est  en  soi  coupable  non-seulement  devant  les  hommes  dans  l'ordre  social, 
mais  devant  Dieu,  dans  l'ordre  spirituel  et  surnaturel,  et  que  cette  faute 
peut  aller,  par  sa  propre  nature,  jusqu'à  compromettre  grièvement  le  salut 
éternel.  »  (Mgr  Parisis,  Cas  de  conscience.) 


SERMON 

pour.  LA 

DÉDICACE    DES    ÉGLISES 

Par  m.  l'abbé   C.    Martin,   chanoine. 


PLAN 


1"  POINT.   —   sors  SOMMES   LES    TEMPLES 
DE    DIEU. 

SobdiTisions. 

1 .  Preuves  d'après  la  philosopliie  et  la  théologie. 

2.  Preuves  d'après  la  ressemblance. 

3.  Preuves  d'après  l'Ecriture  et  l'Eglise. 


2e    POINT.    —   OBLIGATIONS   QUE   CETTE   QUALITÉ 
DE    TEMPLES    DE    DIEU    NOUS    IMPOSE. 


SobdiTisions. 


1.  La  séparation. 

2.  La  sainteté. 


Texte  :  Vos  enim  esfis  templum  Dei  vivi.  (II  Cor.,  vi,  16.) 

Saint  Paul  voulant  nous  faire  connaître  notre  dignité  et  nous  apprendre  ce  que 
nous  a  fait  devenir  le  christianisme,  dit  que  nous  sommes  «  des  temples  du  Dieu 
vivant.  »  Grande  et  sublime  qualificatiou !  Est-il,  sur  la  terre,  rien  de  plus  au- 
guste que  ces  édifices  sacrés  où  daigne  venir  résider  le  Maître  du  monde ,  où  il 
reçoit  nos  sacrifices,  nos  louanges,  nos  prières,  pour  nous  donner  en  échange  ses 
bénédictions  célestes  et  le  gage  du  salut?  Autant  l'esprit  de  ténèbres  nous  avait 
abaissés,  autant  l'esprit  de  lumière,  par  Jésus-Christ,  nous  a  élevés  et  nous  a 
ennoblis.  Autant  le  péché,  par  Adam,  nous  avait  souillés,  autant  la  justice,  par 
l'Evangile,  nous  a  puritiés  et  sanctifiés.  Citernes  desséchées,  eaux  de  pestilence, 
nous  sommes  devenus  des  vases  de  sanctification,  des  piscines  purifiées.  C'est  cette 
nature  ainsi  régénérée  que  l'Apôtre  appelle  un  temple  :  Vos  enim  estis  templum 
Dei.  (I  Hebr.,  n,  4.) 

Rendons  grâces  à  Dieu  de  la  royauté  sacerdotale  qu'il  nous  a  donnée  dès  ce 
monde,  de  la  sainteté  qu'il  a  communiquée  à  notre  nature  en  la  choisissant  pour 
son  sanctuaire.  0  Seigneur!  si  nous  sommes  votre  temple,  c'est  donc  que  vous 
résidez  en  nous,  selon  ce  que  vous  avez  dit  dans  les  Ecritures  : 

«  J'habiterai  en  eux  et  je  marcherai  au  milieu  d'eux,  je  serai  leur  Dieu  et  ils 
seront  mon  peuple  :  Quoniam  habitabo  in  illis,  et  inambulabo  inter  eos  et  ero 
illorum  Deus  et  ipsi  erunt  miki  populus.  »  (II  Cor.,  vi,  10.)  Pour  mettre  nos  sen- 
timents en  rapport  avec  cet  enseignement,  je  vais  essayer  de  montrer  :  1'  Corn- 
ment  nous  sommes  les  temples  de  Dieu;  2"  ce  que  cette  qualité  nous  impose. 
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I"    POINT.  NOLS  SOAtMES  LES    TEMPLES    DE   DIEU. 

1"  subdivision.  — Preuve  tirée  de  la  philosophie  et  de  la  théologie. 

Les  philosophes  appellent  l'univers  le  grand  monde,  et  l'homme  le  petit 
monde.  Dieu,  disent-ils,  fit  l'univers  pour  être  le  temple  de  sa  majesté,  et 
il  mit  l'homme  au  milieu  comme  un  petit  monde  dans  le  grand  monde, 
comme  un  petit  temple  dans  un  grand  temple.  Saint  Grégoire  de  Naziauze, 
le  grand  théologien  d'Orient,  a  trouvé  cette  appréciation  injurieuse  à  la 
dignité  de  la  nature  raisonnable,  et  il  a  converti  cette  proposition  en  disant, 
contrairement  à  la  philosophie,  que  l'homme  est  un  grand  monde  dans  le 
petit  monde  :  Alterum  quemdam  mundum  in  parvo  magnum.  [Orat.  38.) 
Cette  belle  idée  de  saint  Grégoire,  plus  juste  que  celle  de  la  philosophie,  va. 
admirablement  à  mon  sujet.  En  effet,  là  est  le  grand  monde  où  il  y  a  plus 
d'étendue  ;  là  est  le  grand  temple  où  il  y  a  plus  de  capacité.  Or,  la  pensée 
humaine  est  plus  vaste  que  le  ciel  et  la  terre;  elle  est  donc  à  juste  titre  le 
grand  monde,  le  grand  temple.  Mais  si  l'homme  est  le  grand  monde,  il  es: 
aussi  ajuste  titre  le  grand  temple  ;  il  mérite  mieux  ce  nom  que  l'univers, 
car  toute  la  nature  matérielle,  incapable  d'intelligence  et  de  parole,  se  ra- 
masse et  s'assemble  dans  lui  qui  voit  et  comprend;  plus  encore,  il  n'est  pas 
seulement  le  temple,  mais  il  est  encore  l'adorateur  de  Dieu  pour  le  reste 
des  créatures  qui,  dit  saint  Augustin,  n'étant  point  capables  de  connaître, 
se  présentent  à  lui  pour  l'inviter  à  rendre  à  Dieu  l'hommage  pour  elles  :  Pro 
eo  quod  nosse  non  j^ossunt^  quasi  innotescere  velle  videntur.  [De  Civit.  Dei, 
1.  XI,  c.  27.) 

Ainsi,  et  d'après  la  philosophie  et  d'après  la  théologie,  dont  j'ai  cité  le 
premier  docteur,  par  sa  création  l'homme  est  le  temple  de  Dieu. 

2*"  subdivision.  —  Preuve  tirée  de  la  ressemblance. 

Nous  reconnaîtrons  mieux  la  vérité  de  ceci  en  établissant  le  parallèle. 
Qu'est-ce  qu'un  temple?  La  maison  du  Seigneur;  mais  nous  avons  été  dès 
le  commencement  la  maison  que  Dieu  s'est  bâtie.  —  Le  lieu  où  Dieu  réside; 
mais  Dieu  réside  tellement  en  nous  que  son  image  y  est  toujours  vivante. 
—  Une  maison  de  prière,  domus  orationis;  mais  est-ii  un  plus  parfait  sanc- 
tuaire pour  l'oraison  que  notre  cœur?  —  L'édifice  où  est  l'autel  des  holo- 
caustes; mais  c'est  surtout  notre  âme  par  ses  aspirations,  notre  bouche  par 
ses  chants  qui  offrent  à  Dieu  le  sacrifice  de  louanges  :  Sacrificium  laudis.  Il 
y  a  en  nous  un  autel,  notre  cœur  ;  il  y  a  en  nous  une  chaire,  un  Sinaï  d'où 
^  le  Seigneur  annonce  sa  parole,  c'est  l'inspiration  de  la  grâce;  il  y  a  en  nous 
un  tribunal  pour  le  jugement  du  péché,  c'est  la  conscience  qui  le  brise  par 
la  contrition.  Une  seule  différence  entre  les  deux  temples  que  je  compare, 
c'est  que  l'un  est  de  pierre  morte,  et  l'autre,  au  contraire,  est  construit  avec 
des  pierres  vivantes,  avec  nos  âmes  unies  à  nos  corps,  comme  le  dit  l'Eglise 
dans  une  de  ses  hymnes  :  vivis  ex  lapidibus,  en  parlant  du  temple  céleste 
dont  celui-ci  est  l'image. 

Mais  ce  qui  surtout  a  fait  de  notre  nature  un  temple  plus  encore  que  la 
création,  c'est  ce  qui  s'opère  en  nous  dans  le  cérémonial  catholique.  Par  le 
baptême,  Jésus-Christ,  souverain  pontife,  nous  consacre  àl'adoiable  Tri- 
nité, au  Père,  au  Fils,  au  Saint-Esprit.  En  nous  marquant  du  signe  de  sa 
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croix,  il  met  le  signe  du  salut  au  frontispice.  L'huile  sainte  de  la  confirma- 
tion continue  la  dédicace.  La  pénitence  purifie  ce  temple,  que  les  vendeurs 
ont  profané  ;  l'Eucharistie  est  déposée  religieusement  dans  le  tabernacle.  La 
prière,  effusion  de  l'àme,  passe  par  les  lèvres,  sanctifiant  ainsi  notre  double 
substance.  Nous  sommes  devenus  l'arche  d'alliance  ;  car  les  tables  de  la  loi 
et  la  manne  sont  également  déposées  dans  notre  cœur.  Nous  sommes  le 
Saint  des  saints,  où  le  Seigneur  fait  entendre  ses  oracles.  Nous  sommes  le 
cénacle  où  l'Esprit  divin  s'abaisse  ;  c'est  bien  ce  que  veut  dire  l' Apôtre  quand 
il  s'écrie  :  Ne  savez-vous  pas  que  vous  êtes  le  temple  de  Dieu,  et  que  l'Es- 
prit de  Dieu  habite  en  vous?  Nescitis  quia  templum  Dei  eslis,  et  Spiritus 
Dei  habitat  invobis?  (ICor.,  m,  16.) 

3^  subdivision.  —  Preuve  tirée  de  l' Ecriture  et  de  l'Eglise. 

i"  Les  Ecritures  sont  pleines  de  semblables  expressions  qui  nous  rappel- 
lent ce  que  Dieu  a  fait  de  nous  par  la  communication  de  l'Esprit  saint,  par 
le  don  de  la  foi,  par  l'effusion  de  sa  grâce,  parla  réception  des  sacrements  : 
Sed  abluti  estis,  sed  sanctificati  estis,  sed  justijîcati  estis  in  nomine  Domini 
nostriJesu  Christi  in  Spiritu  Dei  nostri.  (I  Cor.,  vi,  ii.)  Vous  avez  été  lavés, 
vous  avez  été  sanctifiés  au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  par  l'Es- 
prit de  notre  Dieu. 

Unctionem  habetis  a  Sancto,  disait  saint  Jean.  (I  Joan.,  ii,  20.)  Vous  avez 
reçu  l'onction  du  Saint. 

C'est  pourquoi,  concluait  saint  Paul,  vos  membres  sont  les  temples  de 
l'Esprit  saint  :  Membra  vestra  templum  sunt  Spii^tus  sancti, 

2"  Oui,  nous  sommes  les  temples  du  Saint-Esprit,  M.  F.,  l'Eglise  nous  le 
montre  et  dans  son  enseignement  et  dans  sa  pratique. 

Pourquoi  a-t-elle  élevé,  pourquoi  a-t-elle  recueilli  avec  respect  le  sang 
des  martyrs?  Pourquoi  a-t-elle  placé  sur  ses  autels  leurs  ossements  en  nous 
commandant  la  vénération  pour  ces  reliques  précieuses?  parce  qu'ils  ont  été 
les  temples  du  Dieu  vivant  ;  parce  qu'ils  ont  été  des  vases  d'élection  sancti- 
fiés par  l'Esprit  saint. 

Pourquoi  nous  recommande-t-elle  tant  le  respect  pour  nos  personnes? 
pourquoi  le  péché  est-il  appelé  le  plus  souvent  une  souillure,  labes,  macula, 
une  profanation?  parce  que  nous  sommes  le  sanctuaire  du  Dieu  saint. 

Nous  lisons  de  Léonide,  père  d'Origène,  que  durant  la  nuit,  pendant  que 
l'enfant  dormait,  il  allait  rehgieusement  appuyer  ses  lèvres  sur  sa  poitrine, 
disant  qu'elle  était  le  tabernacle  de  l'Esprit  saint.  Un  saint  pontife  martyr, 
la  veille  de  sa  mort,  dans  sa  prison,  immola  l'Agneau  sans  tache  sur  son 
cœur,  pensant  que  cet  autel  vivant  serait  digne  de  l'holocauste.  Ne  sentez- 
vous  point  en  vous-mêmes  qu'en  vérité  Dieu  est  en  vous,  qu'il  réside  dans 
vos  âmes,  que  vous  êtes  la  tente  où  il  repose  quand  il  descend  sur  la  terre, 
que  vous  êtes  réellement  son  sanctuaire  ? 

Saint  Bernard,  prêchant  sur  la  dédicace  des  églises,  dit  que  c'est  notre 
fête  :  Nostra  est,  quia  deecclesia  noslra  :  fêle  de  notre  église,  c'est-à-dire  de 
notre  personne,  de  nos  membres  :  Magis  autem  nostra  quia  de  nobis  ipsis. 
Quelle  sainteté  voulez-vous  qu'aient  les  pierres  de  vos  temples,  continue-t-il, 
pour  que  vous  célébriez  la  solennité  en  leur  honneur?  Toute  la  sainteté 
qu'elles  ont  vient  de  vous;  ce  sont  vos  personnes,  vos  membres  qui  la  leur 
communiquent.  Mais  pour  ces  membres,  qui  doutera  de  leur  sainteté,  puis- 
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qu'ils  sont  les  temples  du  Saint-Esprit.  Ainsi  vos  âmes  sont  sanctifiées  par 
l'Esprit  de  Dieu,  vos  corps  par  vos  âmes,  et  les  temples  le  sont  par  vos 
corps  :  Sancta  est,  etiam  propter  corpora^  dormis. 

IP    POINT.  OBLIGATIONS  QUE  CETTE  QUALITÉ  DE  TE.MPLES  DE  DIEU 

NOUS  IMPOSE. 

Deux  obligations  naissent  de  la  dignité  où  Dieu  nous  a  élevés  en  faisant 
de  nous  des  temples.  La  première  est  de  nous  séparer  du  profane  ;la  seconde 
est  de  vivre  dans  la  sainteté. 

1"  subdivision.  —  La  séparation. 

Quand  une  église  est  construite,  le  pontife  en  fait  la  dédicace.  Par  cette 
cérémonie,  qui  consiste  en  aspersions,  ablutions,  onctions,  bénédictions, 
le  monument  est  séparé  des  édifices  profanes,  il  est  revêtu  publiquement 
de  son  caractère  sacré,  il  entre  conplétement  dans  sa  signification;  il  est  dès 
lors  plus  qu'une  maison  vulgaire,  qu'un  palais,  il  est  la  maison  de  Dieu, 
l'édifice  sacré  de  la  contrée. 

Il  en  est  ainsi  de  nous  en  devenant  chrétiens;  nous  sommes  séparés  du 
profane.  Par  le  baptême,  nous  renonçons  à  Satan,  à  ses  pompes  et  à  ses 
œuvres,  c'est-à-dire  au  monde  et  à  ses  plaisirs  :  Nofite  diUgere  mundum 
neque  ea  quœ  in  mundo  sunt,  dit  saint  Jean  dans  sa  preinière  Epître  (Joan., 
Il,  15),  parce  que,  contiuue-t-il  plus  loin,  le  monde  est  sous  l'empire  de 
l'esprit  malin,  c'est-à-dire  de  l'esprit  profane  et  souillé  :  Mundus  lotus  in 
maligno  positus  est  [ibid.,  v,  19),  et  vous  ne  lui  appartenez  plus,  comme 
avait  dit  le  Sauveur  :  Vos  de  mundo  no7i  estis.  (Joan.,  xv,  19.) 

Les  saints  Pères  voulant  détourner  les  fidèles  des  divertissements  profanes, 
ne  leur  disaient  point  autre  cbose  sinon  que,  devenus  chrétiens,  ils  étaient 
le  temple  i)uriûé,  séparé,  sanctifié,  leur  citant  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Quœ 
aulem  conoentio  Christi  ad  Belial?  aut  quœ  pars  fideli  cum  infideli?  Quis 
autem  consensus  templo  Dei  cum  idolis  ?  Vos  enim  estis  templum  Dei  (H  Cor., 
VI,  15-16.)  Quel  accord  peut-il  y  avoir  entre  Jésus-Christ  et  Déliai?  Quelle 
sociéié  entre  le  fidèle  et  l'inlidèle?  Quel  rapport  entre  le  temple  de  Dieu  et 
des  idoles?  Car  vous  êtes  le  temple  du  Dieu  vivant.  A  tlieatro  separamur, 
s'écriait  Terlullien  :  ce  mot  énergique  disait  tout  aux  fidèles;  il  tranchait,  il 
faisait  la  division,  il  montrait  les  deux  camps,  les  deux  temples,  celui  des 
idoles,  de  la  chair,  du  monde  :  theatrum;  et  le  temple  de  Dieu,  les  vases 
sanctifiés  par  l'onction  du  Saint  :  Unctionem  habetis  a  Sancto.  (I  Joan.,  ii.  20.) 
Il  y  a  deux  sortes  dé  séparations  à  opérer  en  nous  :  la  séparation  intérieure 
et  la  séparation  extérieure.  La  première  est  une  séparation  d'esprit  et  de 
cœur  :  elle  consiste  à  retirer  son  àme  du  tumulte,  à  l'entourer  d'une  haie, 
comme  dit  l'Ecriture,  afin  que  le  souffle  pestilentiel  n'arrive  pas  jusqu'à 
elle,  que  les  souillures  du  mal  ne  puissent  point  l'atteindre  ;  à  la  maintenir 
dans  le  détachenieut  des  biens  présents  pour  qu'elle  ait  toujours  en  vue  ceux 
de  l'avenir. 

La  seconde  est  une  séparation  corporelle  :  elle  consiste  à  s'éloigner  du 
danger,  à  fuir  les  occasions,  à  mettre  sa  personne  à  l'abri  du  péché. 

Quand  la  grâce  du  christianisme  a  pu  agir  efficacement  sur  les  hommes, 
elle  les  a  portés  à  ces  séparations.  Que  sont  ces  retraites  que  s'imposent 
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chaque  année  les  âmes  occupées  de  leur  salut  ?  des  séparations  iutérieuros  : 
ducam  eam  in  solitndinem,  dit  l'Esprit  saint  :  c'est  là  que,  loin  du  bruit,  loin 
des  affaires,  loin  dvs  hommes,  il  parle  à  leur  cœur  pour  le  sanctifier. 

Qu'a  été  la  Thébaïde?  Que  sont  les  monastères?  des  séparations  inté- 
rieures, c'est-à-dire  spirituelles  et  corporelles  :  un  Antoine  vend  ses  biens, 
les  donne  aux  pauvres  et  s'en  va  nu  au  désert;  un  Arsène  quitte  la  cour 
pour  aller  vivre  dans  la  solitude  ;  une  Mélanie,  une  Paule  se  dépouillent 
de  leurs  richesses  pour  aller  vivre  loin  du  monde  dans  la  pauvreté  :  voilà  la 
séparation.  Ces  chrétiens  et  ces  chrétiennes  mirent  ainsi  à  l'abri  de  toute 
profanation  le  temple  de  l'Esprit  saint,  leurs  membres  sanctifiés;  ils  laissè- 
rent le  monde  auquel  ils  avaient  renoncé  à  leur  baptême  ;  ils  portèrent  au 
désrrt  l'arche  sainte  afin  qu'elle  ne  tombât  point  aux  mains  des  Philistins. 

Quelles  sont  nos  séparations,  à  nous,  chrétiens?  Comment  gardons-nous 
notre  temple?  détachons-nous  notre  esprit  des  richesses  terrestres,  des  plai- 
sirs, des  vanités?  chàtions-nous  nos  membres,  leur  donnant,  en  échange 
de  voluptés  qu'ils  recherchent,  des  mortifications  qu'ils  repoussent.  Nous 
renonçons-nous,  portons-nous  notre  croix?  Voilà  la  séparation  véritable  et 
efficace,  voilà  ce  que  nous  impose  le  nom  de  chrétien.  Ah  î  profanation!  ces 
temples  baptisés  sont  devenus  des  temples  d'idoles.  Baal  est  sur  l'autel  et 
reçoit  l'encens.  Je  vis,  dit  le  prophète,  le  temple  et  le  sanctuaire,  et  je 
m'aperçus,  chose  abominable,  que  chacun  y  érigeaii  son  idole  :  Idolxim  zeli. 
(Ezech.,  viu,  5.)  Us  tournaient  le  dos  à  l'autel  et  adoraient  le  soleil  levant, 
et  d'autres  dans  l'ombre  pleuraient  Adonis:  plangenles  Adonidem.  [tbid., 
14.)  N'est-ce  pas  ce  que  nous  faisons,  M.  F,l  Le  Dieu  que  nous  adorons 
dans  notre  sanctuaire,  n'est-ce  pas  le  soleil  levant,  c'est-à-dire  la  fortune 
naissante,  la  richesse,  l'opulence,  la  gloire?  Ne  prostituons-nous  pas  notre 
encens  à  Adonis,  c'est-à-dire  à  l'idole  de  la  chair,  aux  formes,  à  la  beauté, 
à  la  grâce,  aux  voluptés  sensuelles? 

Armez-vous  de  fouets  comme  votre  Maître,  que  votre  voix  retentisse 
comme  celle  du  tonnerre,  entrez  dans  ce  temple,  il  vous  appartient,  frappez 
les  vendeurs,  chassez,  renversez  leurs  tables  d'iniquité,  séparez  l'impur  du 
sacré  :  Segregale  (Act.,  xui,  2);  que  Dagon,  le  Dieu  profane,  tombe  et  se 
brise  ;  que  le  feu  du  ciel  consume  et  Adonis  et  Baal,  et  que  votre  sanctuaire 
soit  purifié. 

2''  subdivision.  —  La  sainteté. 

La  deuxième  obh galion  est  de  vivre  dans  la  sainteté. 

La  sainteté  est  tellemeni  le  caractère  distinctif  du  temple,  que  David  ne 
fait  qu'une  seule  dénomination  des  deux  choses  dans  ses  psaumes  :  Adorabo 
ad  teuiphim  sanclum  luum  (Ps.  v,  8),  dit-il:  Dominus  in  templo  sancto  suo 
{ibid.,  X,  5);  sanctum  est  templum  luum  {ibid.^  lxiv,  5);  polluerunt  templum 
sancimn  tuwn^  etc.  (/6id.,  lxxvui,  i8.) 

Ov,  ce  caiactcre  doit  être  le  vôtre,  chrétiens,  puisque  d'après  la  foi  vous 
êtes  des  temples  spirituels.  C'est  pourquoi  saint  Paul  appelle  les  fidèles  de  Co- 
riulîie  des  saints  :  Ecclesiœ  Dei  quœest  Corinthi,  vocatissanctis.  (I  Cor.,  i,  2.) 
Tout  édifice  construit  en  .Jésus-Christ,  dit-il  aux  Ephésiens,  doit  s'élever 
jusqu'à  devenir  un  temple  saint  pour  le  Seigneur  :  Crescit  in  templum  sanc- 
tum in  Domino.  (Eph.,  ii,  21.) 

Que  si  nous  apprenons  de  la  foi,  dit  Bossuet,  que  nos  corps  sont  les  tem- 
ples du  Saint-Esprit,  suivons  le  conseil  de  l'Apôtre  :  Possédons  en  honneur 
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ce  ■vaisseau  fragile  et  non  pas  dans  les  passions  d'intempérance  comme  les 
Gentils  qui  n'ont  pas  de  Dieu  ;  car  Dieu  ne  nous  a  point  appelés  pour  être 
impurs,  mais  pour  être  saints.  (I  Thess.,  iv,  4-7.) 

Notr»e  qualité  de  temples  de  Dieu  exige  tellement  la  sainteté  que  l'Apôtre 
parle  du  châtiment  dont  Dieu  frappera,  poursuivra  celui  qui  y  manque  :  Si 
quelqu'un,  dit-il,  viole  le  temple  de  Dieu,  Dieu  le  perdra  sans  miséricorde; 
car  le  temple  de  Dieu  est  saint  et  c'est  vous  qui  êtes  ce  temple  :  Si  quis 
temphtm  Dei  violaverit,  disperdet  illum  Deus.  (I  Cor.,  m,  17.) 

Ainsi,  la  sainteté  doit  être  notre  apanage  :  sainteté  dans  notre  esprit, 
c'est-à-dire  destination  de  toutes  les  facultés  de  notre  àme  à  un  usage  plus 
saint  ;  sainteté  dans  notre  corps,  «  en  faisant  servir  nos  membres  à  la  justice 
par  notre  sanctification,  »  selon  les  expressions  de  saint  Paul  :  lia  nunc  exhi- 
bete  membra  vestra  servire  justitiœ  in  sanctificationem.  (Rom.,  vi,  19.) 

La  sainteté  étant  le  but  de  notre  vie,  Dieu  a  pris  soin  de  nous  en  entou- 
rer, de  nous  en  combler,  si  je  puis  ainsi  parler;  il  a  établi  une  religion 
sainte,  un  enseignement]  saint,  une  Eglise  sainte,  des  sacrements  donnant 
ou  restituant  la  sainteté,  et  il  a  fait  de  nous-mêmes  le  cénacle  de  cette  sain- 
teté. Admirable  vocation  ! 

Faisons  nos  efforts  pour  y  correspondre.  Mettons  à  notre  temple  une  garde. 
Ce  sera  la  crainte,  la  vigilance,  qui  est  la  gardienne  de  l'innocence,  dit  saint 
Cyprien  :  SU  tantum  timor,  innocentiœcustos,  [Ep.  ad  Donat.)  Que  la  chas- 
teté en  soit  la  prêtresse,  d'après  cette  expression  de  Tertullien  :  Illato  in 
nos  et  consecrato  Spiritu  sancto  ejus  templi  œditua  antistita  pudicitia  est.  [De 
Cultu  fem.^  1.  II.)  Ornons-en  le  dedans  et  le  dehors  :  le  dedans  par  la  tem- 
pérance et  la  mortification  de  l'esprit;  le  dehors  par  la  modestie  et  la  ma- 
cération de  la  chair;  faisons  fumer  sur  son  autel  un  encens  céleste,  celui 
d'une  prière  fervente,  des  aspirations  ardentes,  des  feux  de  la  charité. 

Glorifiez  et  portez  Dieu  dans  votre  corps,  dit  l'Apôtre  :  Glorificate  et  por- 
tate  Deum  in  corporevestro.  (I  Cor.,  vi,  20.)  Soyez  son  vénérable  sanctuaire 
en  cette  vie  afin  que  vous  soyez  trouvés  dignes  un  jour  d'entrer  dans  le 
temple  éternel,  où,  contrairement  à  ce  qui  est  en  ce  monde,  vous  serez  alors 
le  petit  temple  dans  le  grand  temple,  l'homme  dans  Dieu... 


MATÉRIAUX 

Sommaire  :  I.  Sujets  principaux  de  la  chaire  relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  II.  Sujet  de 
cet  Évangile  le  plus  approprié  au  texte  et  aux  besoins  actuels.  —  III.  Traits  historiques.  — 
IV.  Plans  divers.  —  V.  Prédication  des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche 
—  VI.  Esprit  religieux  de  ce  dimanche  et  de  la  semaine.  —  VII.  Annonce  des  fôtes  de  la 
semaine.  —  VIII.  Auteurs  à  consulter. 

I.  —  SUJETS  PRINCIPAUX  DE  LA  CHAIRE 

relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  Leurs  caractères  et  sources. 

1 .  Devoirs  envers  l'autorité  :  Reddite  ergo  quœ  simt  Cœsaris  Cœsari.  Nous 
avons  donné  un  sermon  excellent  sur  cette  matière.  On  peut  traiter  des  deux  au- 
torités ou  puissances,  spirituelle  et  temporelle,  ou  simplement  de  l'autorité  tempo- 
relle comme  l'indique  le  texte. 

2.  Hypocrisie  :  Quid  me  tentatis  hypocritœ?  Matthias  Faber  fait  cette  exposi- 
tion :  Hypocritarum  nequilia  ostenditur  :  l»  sunt  dupliciter  mali;  2"  Deum  deci- 
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pere  tentant;  3°  opéra  sua  bona  perdunt;  4°  difficile  convertuntur;  5°  provocant 
in  se  iram  Dei. 

3.  Culte  des  images  :  Cujus  est  imago  hœc?  Le  même  auteur  tire  de  ce  texte 
le  plan  suivant  sur  le  culte  des  images  :  Sanctarum  imaginum  cultus  comproba- 
lur  :  4°  ex  Scriptura;  2"  ex  usu  Ecclesiae;  3."  ex  ratione;  4°  ex  earum  varia  utili- 
tate  ;  5»  ex  odio  cacoda^monis  in  imagines;  6"  ex  punitione  iconoclastarum  ;  7°  ex 
rairaculis  in  comprobationera  earum  factis. 

A.  Restitution  :  Reddite  ergo.  Quelques-uns  traitent  aujourd'hui  de  la  restitu- 
tion. Voici  un  bon  plan  de  La  Selvo.  (Conc.  1  i  in  Adventu)  :  Aliéna  sunt  resti- 
tuenda  :  1"  necessai'io;  non  enim  dimittetur  peccatum  nisi  restituatur  ablatum; 
2"  cito,  propter  lucrum  cessans  et  daninum  emergens;  3"  totaliter. 

5.  Dédicace.  C'est  ordinairement  en  ce  dimanche  que  se  célèbre  la  fête  de  la 
Dédicace.  Pour  ce  motif  nous  avons  donné  un  sermon  sur  ce  sujet.  {Voir  ce  même 
sujet  traité  au  Panorama  des  Prédicateurs,  t.  II,  p.  57.) 

II.  —  SUJET  DE  CET  ÉVANGILE  LE  PLUS  APPROPRIÉ  AU  TEXTE 
ET  AUX  BESOINS  ACTUELS. 

Devoirs  envers  l'autorité. 

Choix  du  sujet.  Le  texte  clair  et  formel  :  Reddite  ergo  quœsunt  Cœsaris  Cœ- 
sari,  fixe  pour  ce  dimanche  le  sujet  :  Devoirs  envers  l'autorité,  ou  Devoirs  envers 
les  puissances.  Sous  le  prétexte  faux  qu'il  est  politique,  ce  sujet  n'est  presque  plus 
exposé  publiquement  aujourd'hui  dans  nos  chaires.  C'est  dévier  de  la  bonne  tradi- 
tion qui  veut  que  toute  question  religieuse  ef  morale  soit  développée  au  peuple. 
L'importance  de  celle-ci  est  marquée  dans  la  vie  pratique.  Les  Etats  ne  subsistent 
qu'au  moyen  d'un  gouvernement;  tout  gouvernement  imphque  une  autorité  qui, 
d'un  coté,  a  des  devoirs  à  remplir,  et  de  l'autre,  en  impose  aux  subordonnés.  Le 
répertoire  de  la  chaire  comprenant  tous  les  devoirs,  doit  maintenir  celui-ci  à  son 
rang. 

Jamais  plus  d'opportunité  pour  un  pareil  thème.  Les  sociétés  actuelles  sont  en 
lutte  avec  l'autorité;  il  n'y  aura  de  paix  que  lorsque  l'équilibre  des  droits  sera 
établi  par  de  bonnes  lois  et  que  le  sentiment  des  gouvernants  et  des  gouvernés 
sera  avant  tout  à  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  réciproques.  Nul,  mieux  que 
le  pasteur,  ne  concourra  à  amener  ce  précieux  résultat,  s'il  sait  prendre  ce  sujet  en 
ange  de  conciliation  qui  se  place  entre  les  deux  mondes  pour  prêcher  avec  amour 
la  concorde  et  le  respect  des  principes. 

Manière  de  le  traiter.  —  Dans  le  sermon  qui  précède  nous  avons  divisé  la 
matière  en  deux  points  :  1°  Origine  sacrée  de  Tautorité;  2°  devoirs  envers  l'auto- 
rité. On  pourrait  ne  traiter  que  la  seconde  partie,  qui  suffirait  à  une  instruction. 
Dans  un  auditoire  un  peu  raisonneur  et  éclairé  la  première  sert  admirablement 
d'entrée.  Elle  élève  l'esprit  vers  les  principes  éternels  de  commandement  et  d'ordre 
qui  gouvernent  l'univers,  comme  les  Etats  et  les  sociétés. 

CnUe  instruction  faite  une  fois  par  an  sera  très-écoutée,  car  elle  a  toujours  un 
cachet  de  nouveauté  et  d'actualité,  tant  elle  touche  aux  choses  vives  du  temps.  Les 
autorités  locales  voyant  que  leur  excellent  pasteur  leur  vient  en  aide,  se  prendront 
pour  lui  d'une  sympathie  sincère,  les  administrés  apprenant  que  l'autorité  civile  a 
aussi  une  origine  sainte  la  vénéreront,  s'y  soumettront  sans  murmure,  et  on  verra 
s'établir  ia  bonne  harmonie  qui  fait  les  sociétés  solides  et  durables. 

III.  —  TRAITS    HISTORIQUES. 

Sur  les  devoirs  envers  l'autorité. 

i .  Sous  le  gouvernement  de  ses  rois,  le  peuple  d'Israël  fit  toujours  preuve  d'une 
grande  fidélité  ;  il  agit  encore  de  même  lorsqu'il  fut  tombé  sous  la  domination  des 
souverains  de  Rome. 
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2.  Marie  et  Joseph,  vivant  à  Nazareth,  qui  était  le  Heu  de  leur  naissance,  furent 
toujours  soumis  aux  lois  de  Tempire.  ^lalgré  les  difficultés  du  voj^age,  ils  se 
rendu'ent  à  Bethléem  pour  s'y  faire  inscrire;,  conformément  aux  lois  alors  en  vi- 
gueur. 

3.  Le  Fils  de  Dieu  nous  donne  lui-même  cet  avertissement  :  «  Rendez  à  César 
ce  qui  est  k  Gé^ar,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  «  (  JMatth.  xxii,  ili .)  Jésus  avait  voulu 
faire  entendre  que  toute  puissance  vient  de  Dieu,  lorsque,  s'adressant  à  Pilate,  il 
lui  dit  :  «  Vous  n'auriez  aucun  pouvoir  sur  moi,  s'il  ne  vous  avait  été  accordé  d'en 
haut.  » 

A.  Les  apôtres  s'efforcèrent  constamment  d'inspirer  aux  chrétiens  un  grand  res- 
pect et  une  profonde  vénération  pour  les  princes  et  ceux  qui  tiennent  leur  place. 
Saint  Pierre  écrh  à  ce  sujet  (I  Petr.,  ii,  13,  etc.)  :  «  Soyez  soumis  pour  l'amour 
de  Dieu  à  tout  homme  qui  a  autorité  sur  vous,  soit  au  roi  comme  au  souverain, 
soit  aux  gouverneurs  comme  à  ceux  qui  sont  envoyés  de  sa  part  pour  punir  ceux 
qui  font  mal  et  pour  traiter  favorablement  ceux  qui  font  bien.  Rendez  à  tous  l'hon- 
neur qui  leur  est  dû  :  aimez  vos  frères,  craignez  Dieu,  honorez  le  roi.  »  Saint 
Paul  écrit  de  même  dans  ses  épitres  (Rom.,  xiii,  1.  etc.)  :  «  Que  tout  le  mon!e  se 
soumette  aux  puissances  supérieures;  car  il  n'y  a  point  de  puissance  qui  ne  vienne 
de  Dieu,  et  c'est  lui  qui  a  établi  toutes  celles  qui  existent.  Celui  donc  qui  résiste 
aux  puissances  résiste  à  l'ordre  de  Dieu,  et  ceux  qui  y  résistent  attirent  sur  eux 
une  juste  condamnation.  » 

D.  Imitant  l'exemple  des  apôtres,  leurs  disciples  s'efforçaient  aussi  d'inspirer 
aux  chrétiens  des  sentiments  de  respect  et  d'estime  pour  l'autorité.  Saint  Ignace, 
l'un  des  disciples  de  sauit  Jean,  écrivait  [Epist.  ad  Smyrn.)  :  «Il  est  de  votre  de- 
voir d'honorer  l'empereur;  que  personne  ne  s'élève  au-dessus  de  lui,  que  nul  ne 
se  croie  être  son  égal.  » 

6.  Tertullien,  dans  son  Apologie  des  chrétiens  qu'il  envoya  au  sénat  romain, 
écrit  entre  autres  choses  :  Je  puis  dire  avec  raison  que  l'empereur  nous  appartient 
plus  à  nous  (chrétiens)  qu'à  vous  autres  (païens),  puisqu'il  a  été  étabU  par  notre 
Dieu. 


IV. 


PLANS   DIVERS. 


l*'  plan  bcr  les  devoirs  eîtv'ers 
l'actorité. 

(Matthias  Faber). 

DE  OFFICIO   SLBDITORUM    ET    MAGISTRATLS 
EKGA    SE   MUTtO    : 

1.  Subditi  honorent  et  ament  magistratum; 
—  magistraïus  non  contemnat  subdiios. 

2.  Subditi  magistratum  timeant;  —  raagistra- 
tus  gerat  non  ut  timoatur. 

3.  Subditi  obediant  suis  superioribus;  —  ma- 
gistraïus ita  prœsit  ut  obediatur. 

II.  Subditi  si  rit  grati  supeworibus;  —  inagis- 
tratus  vigilet  pro  subditis. 


5.  Subditi  subleveut  magistratum;  —  magis- 
tratus  moderetur  exactiones. 


2e  PLAN. 
(Le  même). 

DAMNATLT,    INOBEDIENTIA    ET    REBELLIO    CONTRA 

SLPERIORF.S, 

ET   MAGISTRATtS;    PER    EAM   OFFENDITUR  : 

1»  Deus;  —  2»  magistratus;  —  3"  proximus; 
—  /j°  ipse  rebeilis. 


V. —  PRÉDICATION 

des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évaugile  de  ce  dimanclie. 

Saint  Jean  Chrysostôme  a  une  homélie  spéciale  sur  la  Soumission  due  à  la 
puissance  temporelle.  Il  y  cite  les  passages  propres  de  saint  Paul  qui  s'y  rappor- 
tent, puis  il  passe  à  une  seconde  considération  en  ces  termes  :  «Ce  n'est  pas  assez 
d'avoir  mis  l'autorité  sous  la  sauvegarde  de  la  majesté  de  Dieu  lui-même,  l'Apôtre 
en  fait  voir  encore  l'utilité.  »  De  l'origine  divine  et  de  l'utiUté  de  celle  autorité  il 
conclut  aux  devoirs  qui  incombent  aux  subordonnés. 
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Saint  Ambroise  et  Saint  Augustin  appliquent  le  texte  Reddiîe  ergo  quœ  sunt 
Cœsaris  Cœsari  aux  exactions,  aux  rapines  et  slipendiis  militum. 

Saint  Bonaventure  dit  sur  le  Bcddite  que  Dieu  exigera  quatre  sortes  de  comptes 
du  pécheur  :  1"  recte  sibi  reddi  in  hoc  mundo  dignani  satistactionem  ;  2"  in  extremo 
suam  imaginera;  3°  in  judicio  rectam  ralionera;  A"  et  in  inferno  aeternam  puni- 
tionem. 

VI.  —  ESPRIT  REUGIFAX  DE  CE  DIMAXCIIE  ET   DE  LA  SEMAINE. 

Colloque  pour  la  congrégation  ou  la  prière  du  soir. 
DEVOIRS  ENVERS  l' AUTORITÉ. 

«  Montrez-moi,  leur  dit  Jésus-Christ,  la  pièce  d'argent  qu'on  donne  pour  le  tri- 
but ;  »  et  comme  on  lui  pi  ésentail  un  denier,  il  ajouta  :  «  De  qui  est  cette  image  et 
cette  inscription?  —  DeCorfar,  lui  dirent-ils.  Alors  Jésus  leur  répondit  :  «  Rendez 
donc  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  » 

Voilà  ces  malheureux  qui  se  trouvent  pris  dans  le  piège  qu'ils  ont  tendu  devant 
Jésus-Christ.  Ils  sont  obligés  de  convenir  que  l'empereur  romain,  dont  rimage 
est  empreinte  sur  la  monnaie  qui  a  cours  dans  leur  pays,  exerce  évidemment  son 
empire  sur  la  Judée;  que,  dès-lors,  ils  sont  les  sujets  de  ce  prince,  et  que  Dieu 
qui  a  pemùs  celte  conquête,  ordonne  de  payer  le  tribut  au  clief  de  l'empire.  Que 
répondre  k  celte  parole  si  simple  en  apparence,  mais  qui  renferme  le  précepte 
divin  de  la  souini.-sion  aux  puissances  de  la  terre,  et  la  «léténse  de  prêcher  la  ré- 
volte contre  l'ordre  établi  par  la  divine  Providence?  En  répondant  ainsi  à  ceux  qui 
étaient  venus  l'interroger,  Jésus-Chrisl  ne  fournil  aucun  prétexte  à  ses  ennemis 
de  le  décrier  parmi  le  peuple.  Les  Juifs  sont  les  sujets  de  César,  qu'ils  payent  le 
tribut  ;  les  Romains  lèveront  ce  tribut,  et  ils  ne  pourront  pas  accuser  Jésus-Christ 
d'avoir  prêché  contre  le  gouvernement  de  l'empereur. 

Mais  a  cette  première  leçon,  le  divin  Maître  en  ajoute  une  autre  qui  a  la  plus 
grande  importance.  Comme  sujets  des  rois  de  la  terre,  obéissez  et  payez  le  tribut; 
l'ordre  des  sociétés  civiles  exige  cette  obéissance;  Dieu  qui  en  est  l'auteur  vous 
interdit  les  insurrections,  les  conspirations  et  les  révoltes,  cela  est  indubitablement 
vrai.  Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  vrai,  c'est  que  vous  devez  aussi  rendre  à  Dieu  ce 
qui  est  à  Dieu.  La  société  civile  est  pour  les  choses  du  temps,  la  société  religieuse 
est  pour  les  biens  de  la  grâce,  pour  le  culte  de  Dieu  et  pour  l'éternité.  Or,  comme 
l'âme  est  au-dessus  du  corps,  la  vie  future  au-dessus  de  la  vie  présente.  Dieu  au- 
dessus  de  l'homme,  vous  n'oublierez  pas,  tout  en  obéissant  à  la  loi  du  prince,  que 
votre  conscience  est  à  Dieu,  qu'il  y  a  un  code  divin,  l'Evangile,  dont  les  principes 
sont  éternels,  et  que  rien  ne  saurait  abroger.  Ainsi  l'Eglise  étant  l'infaillible  inter- 
prète de  la  loi  sainte  dont  son  divin  fondateur  l'a  rendue  seule  dépositaire,  c'est 
elle  que  vous  consulterez,  c'est  elle  qui  réglera  votre  conduite. 


VII.  —  AXXONGE  des  FETES  DE  LA  SEMAINE. 

Fôte  de  la  Présentation  de  la  sainte  Vierge. 

Marie  ayant  atteint  Tàge  de  trois  ans,  fut  présentée  au  temple,  pour  y  être  dé- 
vouée au  service  du  Seigneur,  et  s'y  occuper  saintement  dans  tous  les  exercices  de 
piété.  Saint  Joachim  et  sainte  Anne  l'y  conduisirent,  pour  la  rendre  à  Dieu  de  qui 
ils  la  tenaient,  et  pour  accomplir  le  vœu  qu'ils  avaient  fait  de  la  consacrer  à  sa 
divine  majesté.  Elle  monta  avec  une  merveilleuse  ferveur  les  quinze  degrés  du 
temple,  se  prosterna  et  s'oflrit  en  holocauste  à  son  souverain  Maître,  l'adorant 
profondément  et  se  consacrant  entièrement  à  lui,  par  le  vœu  de  virginité  perpé- 
tuelle. Pendant  onze  ans  qu'elle  servit  dans  le  temple,  elle  n'eut  d'autres  soins, 
d'autres  pensées,  que  de  devenir  de  plus  en  plus  agréable  à  son  Créateur,  et  de 
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croître  sans  cesse  en  justice  et  en  sainteté.  Saint  Ambroise  assure  que  tous  les  pas 
qu'elle  faisait  étaient  autant  d'actes  de  vertu.  Elle  avait  sans  cesse  devant  les  yeux 
cette  sentence  du  Sage  :  «  Faites  excellemment  toutes  vos  œuvres;  »  car  toutes  les 
siennes  étaient  admirables,  et  au-dessus  de  toute  imitation.  Sa  vie  était  commune 
au-dehorSj  mais  divine  au-dedans.  L'amour  le  plus  parfait  était  l'unique  mobile 
de  toutes  ses  actions;  de  sorte  que  Marie  cachée  dans  le  temple,  obéissant  aux 
prêtres,  travaillant  de  ses  mains,  gardant  le  silence  ou  conversant  avec  une  humble 
douceur,  méritait  plus  que  tous  les  saints  et  que  les  apôtres  mêmes,  en  convertis- 
sant le  monde.  Elle  y  multiplie  tellement  le  trésor  de  ses  mérites,  que  le  Roi  des 
rois  voyant  une  créature  si  accomplie,  voulut  l'avoir  pour  sa  mère  et  se  revêtit  en 
elle  de  notre  humanité. 

Nous  devons  admirer  en  cette  fête  les  dispositions  du  cœur  de  Marie,  et  recon- 
naître combien  il  est  important  de  nous  donner  à  Dieu  de  bonne  heure,  de  lui  con- 
sacrer notre  jeunesse;  comme  le  temps  le  plus  pur,  le  plus  innocent  et  le  plus 
avantageux  pour  nous  former  au  bien.  Le  généreux  sacrifice  de  saint  Joachim  et 
de  sainle  Anne,  nous  fait  voir  que  nous  devons  nous  arracher  à  la  nature,  sacrifier 
au  Seigneur  ce  que  nous  chérissons  le  plus,  faire  un  ferme  propos  de  ne  vouloir 
que  ce  qu'il  veut,  de  ne  désirer  que  ce  qu'il  aime,  et  de  ne  lui  refuser  jamais  rien 
de  ce  qui  peut  contribuer  à  sa  gloire.  L'empressement  de  Marie  à  monter  les  degrés 
du  temple,  doit  nous  engager  k  entrer  promptement  dans  les  voies  du  salut,  et  à 
avancer  tous  les  jours  de  plus  en  plus  dans  le  chemin  de  la  perfection.  Enfin  sa 
vie  retirée  et  laborieuse  doit  nous  inspirer  du  goût  pour  la  prière,  le  silence,  la 
retraite  et  le  travail. 

Renouvelons  en  ce  jour  la  profession  que  nous  avons  faite  d'être  tout  à  Dieu, 
promettons-lui  d'être  fidèles  aux  engagements  de  notre  vocation,  et  de  lui  conser- 
ver notre  cœur  dans  la  pureté  et  la  charité.  Four  cet  effet  ayons  soin  de  nous  mu- 
nir en  toute  rencontre,  d'humilité,  de  modestie,  de  tempérance  et  de  recueille- 
ment. Prions  la  Reine  des  vierges  de  purifier  elle-même  notre  cœur  de  tout  penchant 
aux  créatures,  et  de  nous  rendre  doux  et  chastes;  de  nous  faire  imiter  en  ce  jour 
la  perfection  et  la  perpétuité  de  son  sacrifice,  afin  que  nous  nous  donnions  à  Jésus- 
Christ  avec  les  mêmes  dispositions,  et  que  le  feu  de  son  amour  brûle  et  détruise  en 
nous  tout  ce  qui  n'est  pas  de  lui  et  pour  lui. 

Une  excellente  pratique  pour  tous  les  jours  de  notre  vie  est  de  faire  un  acte 
d'offrande  d'abord  en  nous  éveillant,  de  toutes  les  pensées,  paroles  et  actions  que 
nous  pourrons  faire  pendant  la  journée,  de  les  mettre  sous  la  protection  de  Marie, 
et  de  renouveler  surtout  en  cette  fête  les  promesses  que  nous  avons  faites  dans 
notre  baptême. 

VIII.  —  AUTEURS  A  COXSULTER. 

SS.    PÈRES. 

S.  J.  Chrysostùme,  hom.  70  in  Matth.  — S.  Ambroise,  1.  IX,  in  Luc,  c.  xx.  —  S.  Hilaire, 
Comm.  in  Mattli.,  c.  xxrii. —  S.  AuGCSTix,inPss.  v;  xxxvii;  xciv,  cxvi; — Ep.  127;  Tr.  41  in  Joan; 
—  serm.  13,  62,  90;  —  Contra  Cresconium.  —  Le  V.  Bède,  hom.  de  Temp. 


Matthias  Faber,  Gr.isoT,  Reglis,  sur  les  Devoirs  envers  l'autorité.  —  Chevassc,  Billot,  sur  la 

Restitution.  —  Thiébadt,  sur  les  Conversations. 


VINGT-TROISIÈME  DIMANCHE   APRÈS   LA   PENTECOTE. 


417 


VINGT-TROISIEME    DIMANCHE    APRÈS    LA    PENTECOTE 


r r 


PRONE   SUR   LA    PERSEVERANCE 

Par   m.    l'abbé   C.    MARTIN,    chanoine. 


PLAN 


l«r  POINT.    —    MOTIFS   DE    PERSÉVÉRANCE. 

Subdivisions. 

1.  Notre  promesse. 

2.  Grandeur  dans  l'accomplissement  de  cette 
promesse. 


2«  POINT.    —   MOYENS    DE    PERSÉVl  RANGE. 

SnbdiTisions. 

\ .  La  prière. 

2.  Les  bonnes  compagnies. 

3.  La  communion. 

h-  La  dévotion  à  la  sainte  Vierge. 


Texte  :  Impone  manum  fuam  super  eiim  et  vivet. 
(Mattb.,  IX,  18.) 

Quelque  étroite  et  difficile  que  paraisse  la  voie  du  Seigneur,  il  est  peu  d'hommes 
qui,  durant  le  cours  de  leur  vie,  ne  cherchent  à  y  rentrer  quand  ils  s'en  sont 
écartés.  Las  de  marcher  dans  les  boues  du  vice  ;  chemins  larges  et  grands  en  ap- 
parence, mais  mauvais  et  pleins  d'abimes,  il  est  peu  de  chrétiens  qui  ne  désirent 
revenir  au  sentier  qui  mène  au  rojaume  de  Dieu.  Le  mal  n'a  rien  de  grand  et  de 
sublime,  il  n'est  séduisant  qu'en  un  moment  de  folie;  redevenus  calmes  on  en  a 
un  profond  dégoût.  Le  mai  ne  donne  aucun  bonheur  malgré  ses  libres  jouissances, 
et  nous  revenons  à  vous,  Seigneur,  honteux  de  nos  égarements,  indignés  de  nos 
faiblesses. 

Au  reste,  le  bercail  du  pasteur  est  toujours  ouvert,  et  chaque  jour  il  y  rentre 
quelque  brebis  qui  errait  sur  la  montagne  ;  la  piscine  du  salut  a  toujours  des  eaux, 
et  chaque  jour  quelque  paralytique,  quelque  lépreux  vient  s  y  laver  pour  y  re- 
couvrer la  santé.  Pécheurs,  vous  vous  convertissez  encore;  chrétiens  indifférents 
et  lâches, par  intervalle  vous  revenez  à  Dieu.  Mais  que  sont  ces  retours?  que  sont 
ces  repentirs  ?  Ces  conversions  sont-elles  durables?  Ces  promesses  faites  à  Dieu 
de  lui  demeurer  fidèle,  les  gardons-nous  toujours?  Les  conversions  sont  rares,  et 
la  persévérance  dans  la  voie  du  salut  est  encore  plus  rare.  Il  y  a  un  perpétuel 
mouvement  dans  la  maison  de  Dieu,  les  uns  entrent,  d'autres  i^ortent;  bien  peu 
demeurent  fiiJèles  autour  des  tabernacles  du  Seigneur.  La  société  des  élus  se  ré- 
jouit avec  les  anges  et  la  cour  céleste  du  retour  d'un  pécheur  dans  son  sein;  mais 
plus  souvent  elle  se  trouble  et  s'alarme  de  la  défection  de  ceux  qu'elle  croyait 
fidèles.  Oublier  ses  promesses,  faire  désertion  à  Dieu,  à  l'Eglise,  à  ses  croyances, 
n'est-ce  pas  ce  qui  arrive  journellement  parmi  les  chrétiens  ?  Quand  est  venu  le 
temps  de  Pâques,  vous  avez  fait  trêve  avec  vos  péchés,  vous  avez  promis  de  sortir 
des  voies  du  crime,  vous  êtes  allés  au  pied  de  l'autel  prendre  part  au  festin  des 
enfants  de  Dieu.  Combien  y  en  a-t-il  encore  parmi  vous  qui  aujourd'hui  seraient. 
dignes  de  manger  la  pàquc  ?  Combien  d'entre  vous  ont  conservé  la  robe  nuptiale? 
Combien  d'entre  vous  sont  encore  assez  purs  pour  s'asseoir  au  banquet  des  anges? 
Vous  vous  êtes  convertis;  oii  sont  les  fruits  de  votre  conversion?  Vous  aviez  fait. 
à  Dieu  des  protestations  d'amour  et  de  fidélité.  Où  est  votre  persévérance  ? 
T.  u.  27 
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Ah  !  la  persévérance,  cette  grande  vertu  du  chrétien,  c'est  celle  qui  vous  a 
manqué,  c'est  celle  qui  chaque  jour  vous  abandonne. 

La  persévérance,  cette  vertu  sans  laquelle  Ihorume  n'est  rien,  l'homme  ne 
réussit  à  rien  dans  les  affaires  de  ce  monde,  vous  ne  l'avez  pas  gardée  avec  plus  de 
soin  pour  des  affaires  plus  importantes. 

Il  y  a  là  un  grand  mal,  M.  F.  ;  ces  retours  et  ces  rechutes,  cette  perpétuelle 
fluctuation  entre  le  bien  et  le  mal ,  ces  inconstances,  ces  infidéUtés  à  vos  pro- 
messes offensent  Dieu,  et  il  serait  temps  d'y  remédier. 

Je  veux  aujourd'hui  vous  montrer  la  nécessité  d'une  fidèle  persévérance  durant 
toute  l'année  dans  vos  devoirs  de  chrétien,  en  rappelant  les  motifs  qui  doivent 
vous  y  engager. 


I"  MOTIF  DE  PERSEVERANXE.   —  notre  promesse. 

Le  premier  motif  de  notre  persévérance  dans  nos  devoirs  de  clirctien  se 
prend  du  côté  de  nous-mêmes.  C'est  notre  promesse. 

Nous  aimons  si  peu  la  contrainte,  nous  sommes  si  passionnés  pour  Tindé- 
pendance,  que  nous  allons  jusqu'à  nous  croire  libres  en  desclioses  oîi  nous 
ne  le  sommes  pas  ;  et  c'est  surtout  en  religion  que  nous  commettons  cette 
erreur.  Nous  nous  imaginons  souvent  que  si  nous  rendons  des  hommages 
à  Dieu,  si  nous  observons  des  pratiques  religieuses,  cela  ne  tient  qu'à  notre 
volonté,  que  rien  ne  nous  lie,  que  nous  n'avons  aucun  engagement  à  rem- 
plir de  pareils  actes.  De  telles  idées  sont  fausses  :  c'est  comme  si  nous  di- 
sions que  nous  sommes  libres  dans  l'accomplissement  de  nos  devoirs  à 
l'égard  de  nos  pères  et  mères,  à  l'égard  do  la  société.  Et  ici  il  y  a  plus  en- 
core :  le  Sauveur  Jésus  n'a  pas  établi  une  religion  d'images,  de  symboles, 
une  religion  spéculative  semblable  à  un  système,  dont  on  peut  prendre  ou 
laisser  à  volonté,  sans  passer  par  des  initiations,  par  des  échanges  de  pro- 
messes, par  des  consécrations  de  la  part  du  fidèle.  Il  a  voulu,  et  il  le  fallait 
pour  que  cette  religion  fût  durable,  il  a  voulu  qu'il  y  eût  des  liens  pour 
attacher  le  disciple  et  le  maître,  qu'il  y  eût  des  actes  solennels  de  soumis- 
sion et  de  promesse  de  la  part  de  celui  qui  accepterait  sa  doctrine  afin  de 
Ty  enchaîner  et  de  l'y  rendre  fidèle  ;  et  c'est  aussi  à  cette  fin  que  les  sacre- 
ments ont  été  institués.  Les  sacrements  sont  des  signes  extérieurs  n  sen- 
sibles établis  pour  sanctifier  nos  âmes,  et  de  plus,  des  signes  d'alliance 
entre  l'homme  et  Dieu.  Ce  sont  des  contrats  sacrés  par  lesquels  Dieu,  d'un 
côté,  donne  sa  grâce  et  nous  garantit  la  vie  éternelle;  et  l'homme,  de  son 
côté,  fait  une  promesse. 

Les  sacrements  sont  les  liens  extérieurs  qui  nous  attachent  à  la  croyance. 
Quand  nous  les  recevons,  nous  faisons  ou  nous  renouvelons  alliance  avec 
Dieu,  nous  contractons  avec  lui  des  engagements  sacrés.  «  Ainsi  le  baptême, 
dit  Bossuet,  a  été  l'alliance  première  et  fondamentale.  Qu'avons-nous  fait  là 
avec  Dieu?  nous  avons  fait  un  traité,  traité  semblable  à  celui  que  fit  autre- 
fois tout  un  peuple,  et  dont  il  est  parlé  au  chapitre  vingt-neuvième  du  Deu- 
téronome.  » 

Moïse  assembla  Israël  au  pied  de  la  fameuse  montagne,  dans  le  désert, 
lui  proposa  les  conditions  sous  lesquelles  Dieu  le  recevait  dans  son  alliance  : 
c'était  l'observance  de  la  loi  qu'il  venait  de  donner;  et  il  lui  demanda  si, 
après  tous  les  prodiges  dont  il  avait  été  témoin  depuis  sa  sortie  d'Egypte,  il 
voulait  maintenant  se  décider  sans  retour,  accepter  ces  conditions,  et  choi- 
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sir  le  Seigneur  pour  son  unique  Dieu.  Alors  Moïse  lui  déclare  de  la  part 
de  Dieu,  que,  comme  ils  l'avaient  choisi  pour  leur  Maître,  il  les  choisissait 
pour  son  peuple  :  Dominum  elegisti  hodie  utsit  tibi  Deuset  Dominus  elegit  te 
hodie  ut  sis  eipopulus.  (Deut.,  xxii,  5.) 

Et  l'Ecriture  ajoute  :  Tels  sont  les  termes  du  traité  que  Dieu  fît  avec  son 
peuple  par  l'intervention  de  Moïse  :  Hœc  smit  verba  fœderis  luod  prœcepit 
Dommus  Mnysi  ut  feriret  cum  filiis  Israël.  (Deut.,  xxix,  i .)  Dans  le  baptême, 
le  catéchumène  fait  avec  Jésus-Christ  un  pareil  traité.  L'Eglise  plénipoten- 
tiaire de  Dieu,  comme  Moïse  l'était  à  l'égard  de  son  peuple,  lui  demande 
s'il  veut  Jésus-Christ  pour  Sauveur,  s'il  veut  le  catholicisme  pour  religion  ; 
elle  lui  propose  pour  conditions  d'initiation  :  la  foi  et  la  pratique  de  cette 
foi.  Le  catéchumène  répond  par  lui-même  ou  par  ses  proches  qu'il  veut 
Jésus-Chrift  pour  Dieu  et  Sauveur,  qu'il  accepte  la  foi  de  l'Eglise  vipromet 
d'en  accomplir  les  œuvres.  Tels  sont  les  termes  du  traité  :  Hœc  sunt  verba 
fœderis.  (Id.,  ibid.) 

C'est  donc  avec  raison  que  Bossuet,  comme  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  ap- 
pelle le  baptême  l'alliance  première  et  fondamentale.  Mais  le  Soigneur 
voyant  que  cette  première  alliance  pourrait  être  brisée  de  notre  cùté  à  cause 
de  uos  faiblesses,  de  nos  inconstances  et  de  nos  dépravations,  dura  cervice^ 
comme  il  est  encore  dit  dans  l'Ecriture,  le  Seigneur,  par  une  infinie  bonté, 
nous  en  a  ménagé  d'autres  en  instituant  d'autres  sacrements,  et  surtout 
celui  de  la  pénitence.  «  Le  sacrement  de  pénitence,  dit  encore  Bossuet,  est 
un  second  traité,  c'est  un  pacte  sacré  qui  vient  au  secours  de  la  fragilité  hu- 
maine. Par  ce  traité  de  la  pénitence,  vous  rentrerez^  Dieu  vous  le  promet, 
car  il  ne  veut  point  la  mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il 
vive,  vous  rentrerez  dans  tous  les  droits  de  la  première  alliance,  nonobstant 
vos  contraventions.  » 

Ce  second  traité  fait  avec  Dieu  a,  je  dirais  quelque  chose  de  plus  sacré  et 
de  plus  obligatoire  encore  que  le  premier,  en  ce  qu'il  se  fait  sur  sa  rupture 
et  le  renouvelle,  en  ce  que  nous  le  faisons  par  nous  et  non  par  caution,  en 
ce  que  nous  le  demandons  au  Seigneur  comme  une  grâce,  et  qu'il  nous  est 
encore  accordé  en  échange  de  châtiments  très-mérités,  pnisque  nous  avions 
rompu  le  ban,  puisque  nous  avions  trahi  nos  engagements  et  failli  à  nos 
premières  promesses.  Ce  second  traité  ressemble  à  celui  que  fil  le  peuple 
juif  au  temps  d'Esdras  (II  Esdras,  ix,  13.),  après  la  captivité  de  Babylone. 
Avouant  leurs  contraventions  à  la  loi  de  Moïse,  reconnaissant  que  les  châtia 
ments  de  Dieu  ont  été  justes,  implorant  de  nouveau  sa  clémence,  les  Israé- 
lites, de  retour  à  Jérusalem,  demandèrent  au  Seigneur  de  faire  avec  lui  un 
second  traité,  et  lui  engagèrent  ainsi  une  seconde  fois  leur  fidélité  :  A'os  ipsi 
fercutimus  fœdus.  Nous-mêmes,  ici  présents,  disent-ils  à  Dieu,  nous  faisons 
un  pacte  avec  vous  et  nous  l'écrivons,  et  nos  princes  et  nos  lévites,  et  nos 
prêtres  y  souscrivent  :  Et  scnbimus  et  signant  principes  nostri ,  levitœ  nos- 
tri  et  sacerdotesnostri.  (/6it/.)  Vous-mêmes,  ici  présents,  chrétiens,  vous,  vos 
princes,  vos  prêtres  et  vos  lévites,  vous  avez  souscrit  à  un  pacte  avec  le  Sei- 
gneur :  percutiinus  fœdus.  Vous  avez  fait  l'alliance  première  et  fondamen- 
tale le  jour  de  votre  baptême  ;  vous  avez  renouvelé  cette  alliance  plus  tard, 
quand  vous  étiez  en  captivité  sous  les  chaînes  du  péché  ;  vous  l'avez  renou- 
velée dans  le  sacrement  de  pénitence  ;  et  c'est  là  qu'en  pleine  connaissance 
<.le  cause,  par  vous-mêniiis,  vous  avez  fait  avec  Dieu  votre  contrat.  Quel 
contrat?  Vous  avez  demandé  grâce  pour  vos  péchés,  vous  avez  prolesté  de 
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\otre  repentir,  vous  avez  été  contrits  de  vos  égarements,  vous  avez  montré 
une  grande  douleur  d'avoir  vous-mêmes  brisé  la  première  alliance  ;  vous 
avez  gémi,  vous  avez  pleuré,  vous  avez  échangé  des  paroles  avec  Dieu,  oui, 
avec  Dieu;  car  son  ministre,  au  tribunal,  tient  sa  place.  Quelles  paroles! 
Yous  avez  promis  à  Dieu  de  conserver  sa  foi  et  de  faire  des  œuvres  de  salut. 
Dieu  vous  a  promis  sa  grâce  pour  accomplir  sa  loi  et  la  vie  éternelle.  Humi- 
liés, confus,  vous  frappant  la  poitrine,  vous  disiez  comme  le  publicain  à  la 
porte  du  temple  :  <(  Soyez-moi  propice,  je  suis  un  pécheur.  »  Sentant  votre 
indignité,  entrevoyant  la  laideur  de  votre  àme,  vous  disiez  avec  le  centu- 
rion :  «  Je  ne  suis  pas  digne,  Seigneur,  que  vous  veniez  dans  ma  maison; 
mais  prononcez  seulement  une  parole,  et  je  serai  guéri,  et  je  serai  purifié.  » 
Comme  Madeleine  aux  pieds  du  Sauveur,  vous  vous  êtes  prosternés  au  pied 
du  tribunal  de  miséricorde  !  et  là,  versant  des  larmes,  «  vous  avez  beaucoup 
aimé  parce  que  vous  avez  beaucoup  offensé.  »  Alors  le  Sauveur,  par  la 
bouche  de  son  prêtre,  vous  a  dit  :  «  Ya,  ta  foi  te  sauve  ;  qu'il  te  soit  fait  se- 
lon ta  parole  ;  va,  que  la  paix  demeure  avec  toi,  et  ne  commets  plus  le  mal.  » 
Tels  sont  les  termes  du  traité  :  Hœc  sunt  verba  fœderis.  Qu'il  vous  en  sou- 
Tienne,  chrétiens,  vous  avez  parlé,  et  Dieu  a  parlé  à  son  tour;  il  y  a  eu 
contrat  accepté  des  deux  parties;  vous  avez  fait  des  promesses,  et  vous  n'êtes 
plus  libres.  Comprenez  l'énergie  et  la  signitication  de  ce  mot  :  vous  n'êtes 
plus  libres,  vous  qui  ne  respirez  que  l'indépendance,  le  Christ  vous  a  vain- 
cus, le  Christ  vous  a  subjugués  ;  que  dis-je?  non,  c'est  vous-mêmes  qui  êtes 
venus  faire  votre  soumission;  c'est  vous-mêmes  qui  êtes  venus  demander  à 
faire  un  pacte,  à  frapper  une  alliance.  Dieu  l'a  acceptée,  vous  l'avez  sous- 
crite ,  vous  n'êtes  plus  libres;  vous  vous  êtes  engagés,  vous  avez  promis, 
parce  que,  après  tout.  Dieu  ne  vous  reçoit  dans  son  alhance  qu'à  des  condi- 
tions, conditions  justes  et  légitimes,  conditions  nécessaires,  l'accomplisse- 
ment de  sa  loi,  conditions  qui  tournent  toutes  à  notre  profit.  Dieu,  qu'a-t-il 
à  faire  de  nous  et  de  nos  promesses?  Dieu,  dans  son  traité,  ne  stipule  pas 
pour  sa  part  :  que  sommes-nous  devant  lui?  Yous  avez  promis  unique- 
ment dans  vos  intérêts.  Qu'avez-vous  promis?  «d'observer  ha  loi  du  Sei- 
gneur, d'éviter  le  péché,  de  pratiquer  la  vertu,  d'aimer  Dieu.  »  d'être  chré- 
tiens, voilà  la  première  de  vos  promesses;  d'être  chrétiens  toujours,  non- 
seulement  le  jour  de  votre  baptême,  non-seulement  le  jour  de  Pâques,  le 
jour  de  l'absolution  de  vos  péchés,  tous  les  jours  de  votre  vie  ;  d'être  fidèles, 
jusqu'à  votre  dernier  soupir,  à  votre  foi,  aux  pratiques  de  votre  Eglise,  aux 
œuvres  de  votre  croyance. 

Yous  avez  promis  de  persévérer  dans  les  mêmes  convictions  religieuses, 
dans  les  mêmes  actes  de  piété,  dans  les  mêmes  démonstrations  de  foi. 

La  persévérance,  la  fidélité,  cette  héroïque  vertu  de  tous  les  jours,  de 
toutes  les  heures,  n'est  plus  pour  vous,  à  l'égard  de  Dieu,  une  vertu  libre  ; 
elle  est  forcément  pour  vous  l'accomplissement  de  votre  promesse.  Elle  n'en 
est  pas  moins  méritoire,  parce  qu'elle  a  été  généreuse  dans  son  principe  ; 
mais  aujourd'hui,  mais  pour  toujours,  elle  est  le  résuUat  d'un  engagement 
qui  ne  se  résilie  pas. 

Dans  une  de  nos  promotions  cléricales,  celle  du  sous-diaconat  où  le  lévite 
\a  consacrer  à  Dieu  son  éternelle  chasteté,  où  il  se  voue  perpétuellement  au 
ministère  de  l'Eglise  et  à  la  récitation  journalière  des  heures  canoniales,  le 
pontife,  au  nom  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  avant  de  le  laisser  approcher  de 
l'autel,  lui  adresse  ces  graves  paroles  : 
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«  Mon  fils  chéri,  sur  le  point  d'être  promu  à  l'ordre  du  sous-diaconat,  ré- 
fléchissez mûrement  encore,  réfléchissez  une. seconde  fois  sur  le  fardeau 
que  vous  allez  aujourd'hui  vous  imposer  :  Iterum  atque  itei'um  considerare 
debetis.  Réfléchissez,  car  jusqu'à  cette  heure  vous  êtes  encore  libre  :  hacte- 
ntts  enim  liberi  estis.  Mais  dès  que  vous  serez  promu  à  cet  ordre,  il  ne  vous 
sera  plus  permis  de  résilier  votre  vœu  :  Amplius  non  licebit  a  proposito  re- 
silire  :  vous  serez  perpétuellement  attaché  au  service  de  ce  Dieu  dont  les 
serviteurs  sont  de  vrais  rois  ;  avec  son  aide,  vous  devrez  garder  la  chasteté 
et  vous  serez  pour  toujours  consacré  au  ministère  de  l'Eglise.  Tandis  qu'il 
en  est  temps,  réfléchissez  encore  ;  que  si  vous  persévérez  dans  votre  déter- 
mination, approchez-vous  de  moi.  »  * 

M,  F.,  avant  de  prendre  place  parmi  nous,  avant  d'être  agrégés  à  la  so- 
ciété chrétienne,  l'Eglise  vous  a  aussi  interpelés  par  de  graves  paroles, 
à  votre  naissance,  dans  l'alliance  du  baptême,  au  sacrement  de  pénitence, 
où  vous  êtes,  par  vous-mêmes,  venus  renouveler  et  raffermir  vos  vœux  à 
l'autel,  au  sacrement  de  l'Eucharistie,  où  vous  avez  pris  Jésus-Christ  à  té- 
moin. Elle  vous  a  dit  par  son  ministre,  de  réfléchir  tandis  que  vous  étiez 
libres.  Nous  l'avons  tous  été,  hbres  ;  on  ne  force  personne  à  se  faille  chré- 
tien. Elle  vous  a  déclaré  que  vos  promesses,  une  fois  faites,  il  ne  vous  se- 
rait plus  permis  de  les  rompre  :  Non  amplius  li-ebit  a  proposito  resilire. 
Vous  avez  réfléchi,  vous  avez  promis,  vous  avez  accepté.  Eh  bien,  par  suite 
de  vos  promesses,  vous  n'êtes  pas  plus  libres  que  le  lévite  dans  les  siennes. 
S'il  les  viole,  lui,  il  est  traître  et  parjure  ;  vous  savez  que  vous  ne  l'excusez 
pas;  si  vous  les  violez,  vous  aussi,  vous  l'êtes:  car  moi  aussi,  prêtre  de 
Dieu,  je  ne  dois  pas  vous  excuser  ni  vous  adoucir  la  vérité.  Les  sacrements, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  sont  les  hens  qui  nous  attachent  à  la  doctrine, 
ce  sont  les  traités  que  nous  faisons  avec  Dieu  ;  chaque  fois  que  nous  en  ap- 
prochons, nous  raffermissons  nos  alliances,  nous  resserrons  nos  vœux.  Eh 
bien,  calculez  le  nombre  de  contrats  que  vous  avez  déjà  faits  avec  Dieu; 
calculez  les  traités  dont  vous  êtes  comptables.  Ceci,  M.  F.,  ne  peut  plus  être 
un  jeu  avec  le  Seigneur,  et  il  le  fait  dire  à  un  de  ses  prophètes  :  «  que  lui 
aussi,  rompra,  puisque  vous  ne  gardez  pas  vos  serments,  »  c'est-à-dire 
qu'il  vous  laissera  faire  vos  pactes  avec  qui  il  vous  plaira,  mais  que,  pour 
lui,  il  ne  les  acceptera  plus,  puisque  les  premiers,  vous  les  violez  chaque 
jour. 

C'est  donc  à  cause  de  nous-mêmes  que  nous  devons  être  de  fidèles  chré- 
tiens, que  nous  devons  persévérer  dans  nos  devoirs  religieux;  ce  n'est  pas  à 
cause  d'autrui,  c'est  par  suite  de  nos  engagements.  Voilà  notre  premier 
motif,  motif  sacré  qui  doit  nous  porter  forcément  à  la  pratique  des  œuvres 
de  notre  foi.  Or,  il  me  semble  qu'un  pareil  motif  pris  en  nous-mêmes,  un 
motif  si  puissant,  si  absolu,  devrait  être  capable  à  lui  seul  d'affermir  notre 
persévérance  tous  les  jours  de  notre  vie  et  nous  rendre  inébranlables  dans 
l'accomplissement  de  nos  devoirs. 

IP  MOTIF.   —   GRANDEUR   DANS   l' ACCOMPLISSEMENT   DE  CES  PROMESSES. 

Mais  pensant  qu'il  y  a  ici  des  âmes  nobles  et  généreuses  qui  aiment  mieux 
que  je  les  encourage  à  la  persévérance  en  leur  montrant  plutôt  ce  que  cette 
vertu  a  de  beau  et  d'héroïque  que  de  servile  et  de  sévèrement  obligatoire, 
je  dirai  :  dignes  chrétiens  à  l'âme  élevée,  qui  vous  souvenez  de  ce  qua 
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VOUS  avez  fait  avec  Dien,  ce  que  vous  avez  promis  à  votre  naissance,  c'était 
de  votre  devoir  de  le  promettre,  parce  que  la  première  alliance  que  doit 
faire  une  créature  quand  elle  vient  sur  la  terre,  elle  doit  la  faire  avec  Dieu. 
Tous  avez  rendu  hommage  au  grand  roi  du  ciel  et  de  la  terre,  vous  avez 
choisi  Jésus-Christ  pour  Sauveur,  vous  avez  accepté  ses  sacrements,  ses 
mystères,  sa  morale,  sa  doctrine,  son  culte  :  chacun  de  vous  s'est  déclaré  le 
royal  serviteur  de  celui  qui  fait  régner  ceux  qui  le  servent.  Cela  est  grand, 
cela  est  magnifique  ;  mais  ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  sachez-le,  c'est  de  per- 
sévérer dans  l'accomplissement  de  ces  promesses  ;  ce  qui  ne  l'est  pas  moins, 
c'est  d'être  toujours  lidèle. 

La  fidélité  à  son  principe,  à  ses  opinions,  à  ses  promesses,  a  toujours  été 
une  exifuise  vertu  chez  les  hommes.  Cette  vertu,  ils  l'ont  honorée  dans  les 
temps  les  plus  agités:  fidélité  à  l'amitié,  fidélité  à  la  patrie,  à  la  royauté 
malheureuse;  nous  avons  toujours  respecté  et  glorifié  ces  persévérants  dé- 
vouements. On  s'attendrit  en  voyant  l'amour  de  Jonathas  s'accroître  pour 
David,  tandis  que  SaiU  son  père  le  persécute.  Qui  n'est  ému  aux  sublimes 
paroles  de  ce  citoyen  qui  bénit  sa  patrie  quand  elle  le  proscrit.  Lorsque 
David,  sur  le  point  de  perdre  sa  couronne,  sortit  de  Jérusalem,  les  anciens 
du  peuple  et  ses  serviteurs  l'accompagnèrent  malgré  lui  au  désert.  Cette 
persévérance  dans  le  dévouement,  dans  la  fidélité  est  belle,  elle  est  noble, 
-elle  est  sublime.  Y  a-t-il  moins  de  grandeur  à  garder  ses  serments  à  l'égard 
de  Dieu  qu'à  l'égard  des  hommes?  La  fidélité  à  un  roi,  à  un  ami,  à  une 
patrie,  sera-t-elle  plus  honorée  que  lafidéUté  à  Dieu,  à  la  foi,  à  la  rehgion? 
Oh!  non,  nos  choses  mortelles  ne  se  comparent  pas  à  la  rehgion  ni  à  Dieu, 
et  si  nous  cherchons  ici  la  grandeur  et  la  magnificence,  elle  est  du  côté  où 
Dieu  se  trouve. 

Quel  est  l'homme  qui  a  une  valeur?  celui  qui  garde  sa  parole,  celui  dont 
la  promesse  est  sacrée.  Pourquoi  exaltons-nous  tant  les  martyrs?  parce 
qu'ils  ont  été  fidèles  à  leurs  promesses  jusqu'à  verser  leur  sang.  Quand  on 
embrasse  une  carrière,  on  doit  y  marcher;  quand  on  est  enrôlé  sous  une 
bannière,  on  doit  y  demeurer.  Les  transfuges  sont  honnis  au  militaire 
comme  au  civil;  ils  sont  la  honte  d'une  armée  et  d'un  peuple.  En  guerre 
comme  en  politique,  comme  en  société,  il  faut  être  fidèle,  toujours  fidèle  à 
l'autorité,  au  principe,  à  l'opinion,  au  devoir.  Voilà  la  gloire,  voilà  le  grand, 
voilà  le  beau. 

Et  en  religion,  M.  F.,  en  religion,  n'en  serait-il  pas  de  même  ? 

Ici,  plus  encore  qu'ailleurs,  la  constance  est  un  honneur,  et  la  persévé- 
rance une  vertu  héroïque. 

Si  le  parjure  et  l'infidélité  méritent  d'être  flétris,  c'est  surtout  en  religion, 
parce  que  s'il  y  a  do  l'infamie  à  manquer  de  parole  aux  hommes,  il  y  en  a 
plus  encore  à  manquer  de  parole  à  Dieu. 

Il  est  bien  déplorable  qu'on  en  soit  venu  à  prendre  le  change  sur  de  pa- 
reils faits,  qu'on  en  soit  venu  à  honorer  la  fidélité  au  devoir,  au  principe, 
aux  opinions,  aux  personnes  chez  les  hommes,  et  que  la  fidélité  à  Dieu  ne 
soit  plus  comptée,  qu'elle  ait  perdu  sa  place  dans  nos  admirations  et  nos 
encouragements.  L'oubli  de  Dieu,  l'inconstance  dans  son  service,  la  viola- 
tion des  promesses  saintes,  sont  devenus  aujourd'hui  des  actes  si  ordinaires, 
qu'on  n'y  prend  pas  garde,  qu'on  n'y  attache  plus  de  honte,  qu'on  n'y  voit 
plus  son  honneur  compromis.  On  devra  être  fidèle  à  son  pays,  on  devra 
tenir  sa  parole  à  son  ami,  on  devra  ne  pas  violer  sa  parole  à  l'égard  d'un 
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créancier,  on  devra  garder  sa  promesse  dans  les  affaires,  dans  les  relations 
civiles,  dans  les  actes  avec  ses  semblables,  sous  peine  de  déshonneur  ou 
d'infamie;  et  on  n'est  plus  compromis,  on  n'est  plus  déshonoré  dans  ses 
violations  avec  Dieu  ! 

Dans  notre  temps,  on  a  beaucoup  changé  l'opinion  publique;  on  l'a 
changée  en  littérature,  en  histoire,  en  philosophie,  en  politique,  dans  cer- 
tains arts,  et  on  l'a  changée  sur  plusieurs  points  en  rehgion,  partimilière- 
ment  sur  la  vertu  dont  je  parle,  sur  la  persévérance,  sur  la  fidélité  à  ses 
principes  religieux  et  à  ses  croyances.  Que  prétend-on  faire?  Croyez-vous 
qu'en  faussant  l'opinion  publique  vous  changerez  le  principe,  ou  modifie- 
rez à  votre, gré  la  nature  des  choses?  Vous  vous  devez  à  Dieu,  vous  lui  de- 
vez votre  fidélité,  vous  lui  devez  votre  parole,  votre  promesse.  Eh  bien, 
vos  étranges  idées  ne  changent  rien  à  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  beau  à 
remplir  de  pareilles  obligations.  Si  vous  avez  déplacé  l'opinion,  vous 
n'avez  pas  déplacé  l'honneur;  lui  ne  se  déplace  pas,  ne  se  crée  ni  ne  s'an- 
nule à  votre  gré.  11  y  en  a  toujours  eu  à  être  fidèle  à  Dieu,  il  y  en  a  toujours 
eu  à  conserver  ses  convictions,  à  accomplir  ses  devoirs;  il  doit  y  en  avoir 
encore  aujourd'hui;  il  sera  toujours  beau  de  garder  sa  promesse,  et  sur- 
tout de  la  garder  avec  ce  grand  Etre  dont  nous  dépendons;  il  sera  toujours 
subhme  de  garder  sa  foi  et  ses  serjuents,  et  surtout  de  les  garder  avec  le 
Seigneur. 

Ces  grandes  leçons  étaient  comprises  des  martyrs  et  des  saints;  elles 
étaient  comprises  de  nos  pères,  qui  étaient  si  persévérants  dans  leur  foi,  si 
fidèles  à  leurs  pratiques  religieuses,  qu'en  ces  heureux  temps,  l'opinion 
s'accordant  avec  la  vérité,  c'était  de  gloire  humaine  de  servir  Dieu,  et  de 
ne  jamais  violer  à  son  égard  sa  promesse. 

ïir  MOTIF   —  MOYENS  DE  PERSÉVÉRANCE. 

1"  subdivision.  —  La  frière. 

Le  premier  moyen  de  persévérance,  c'est  la  prière  ;  oui,  la  prière  pour 
dire  à  Dieu  ce  que  l'on  souffre  ;  la  prière  pour  porter  vers  le  ciel  le  cri  de 
toutes  ses  détresses  ;  la  prière  pour  exprimer  tous  les  ennuis,  toutes  les  dou- 
leurs, et,  par  conséquent,  tous  les  besoins  qui  peuvent  peser  sur  notre  àme  ; 
la  prière  pour  relier  notre  existence  à  l'existence  divine  ;  la  prière  pour  sus- 
pendre notre  vie  à  la  vie  de  Dieu.  De  telle  sorte  que  si  elle  venait  à  cesser, 
par  ce  seul  fait  nous  serions  détachés,  pour  ainsi  dire,  de  l'auteur  de  toutes 
choses,  nous  serions  des  êtres  isolés,  perdus  au  milieu  de  la  création,  et  par 
ce  seul  fait  la  vie  spirituelle  cesserait,  puisque  nous  ne  puiserions  plus  à  la 
source  divine. 

La  prière!  vous  la  regardez  comme  un  devoir  pénible,  et  cependant, 
quand  on  se  relève,  on  reprend  la  vie  avec  plus  de  courage  ;  cependant, 
quand  elle  est  finie,  on  se  place  sous  sa  croix  avec  une  détermination  plus 
généreuse  ;  cependant,  chaque  fois  qu'elle  vient  jeter  quelque  chose  du 
ciel  dans  notre  cœur,  vous  comprenez  que  vos  jours  sont  meilleurs,  et  vous 
comprenez  que,  plus  facilement  aussi,  vous  faites  des  heureux  auprès  de 
vous.  Oh!  ne  la  négligeons  donc  pas,  nous  surtout  qui,  indignes  par  nous- 
mêmes,  sommes  à  portée  de  la  faire  passer  par  les  mains  de  Marie  pour  la 
porter  jusqu'au  ciel.  Oh!  non,  je  vous  en  conjure,  vous  habitez  au  milieu 
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d'un  monde  que  des  tourbillons  secouent  et  emportent,  d'un  monde  où 
l'on  pense  à  tout,  excepté  à  prier.  Comme  Moïse,  étendons  souvent  nos 
mains  sur  la  famille  et  sur  la  patrie  ;  comme  Moïse,  ne  laissons  pas  tomber 
nos  bras  avant  la  fin  du  jour. 

2*  subdivision.  —  Les  bonnes  compagnies. 

Un  moyen  pour  conserver  la  vie  matérielle,  ou  plutôt  une  nécessité, 
c'est  la  société.  Si  nous  étions  seuls,  en  effet,  notre  vie  tout  entière  ne 
pourrait  pas  se  développer;  nous  avons  besoin  du  contact  fréquent  de 
la  société  pour  arriver  à  une  maturité  complète,  sous  le  rapport  maté- 
riel comme  sous  le  rapport  intellectuel.  Sans  la  société,  nous  serions  des 
êtres  tronqués,  nous  serions  des  êtres  incomplets;  il  y  aurait,  entre  la  na- 
ture humaine  et  l'animalité,  des  traits  de  ressemblance  déshonorants. 

Eh  bien!  dans  l'ordre  spirituel  aussi,  pour  vivre  il  faut  une  société,  il 
faut  des  sources  où  s'alimenter;  il  faut  une  intimité  pieuse  qui  restaure 
quand  le  mauvais  moment  est  arrivé,  il  faut  des  compagnies  qui  aident; 
il  faut  des  méditations  qui  édifient,  il  faut  des  cercles  qui  portent  à  Dieu, 
il  faut,  par  conséquent,  des  réunions  qui  n'en  éloignent  jamais.  Heureux. 
M.  F.,  si  nous  savions  habiter  toujours  un  milieu  favorable  à  notre  senti- 
ment religieux. 

3^  subdivision.  —  La  communion. 

Un  autre  moyen,  pour  conserver  la  vie  matérielle,  c'est  la  nourriture; 
eh  bien,  dans  l'ordre  spirituel,  il  en  est  ainsi.  Une  nourriture  a  été  établie, 
et,  si  vous  avez  le  malheur  de  vous  en  séparer,  à  l'instant  vous  comprendrez 
que  vos  forces  diminuent;  à  l'instant  vous  comprendrez  que  vous  ne  sup- 
portez pas,  avec  une  aussi  grande  générosité,  les  difficultés  du  chemin.  Si 
la  nourriture  était  loin,  si,  comme  la  Sunamite,  il  fallait  vous  exiler  parce 
qu'il  n'y  a  pas  d'eau  près  de  sa  maison,  je  comprendrais  la  négligence  ; 
mais  les  tables  ne  manquent  pas  dans  la  vaste  société  que  vous  habitez  ; 
mais  la  maison  de  Dieu  est  près  de  la  vôtre  ;  depuis  dix-huit  cents  ans,  cette 
table  est  toujours  ouverte;  vous  pouvez  manger,  manger  encore  et  tou- 
jours. Et  que  pourriez-vous  dire  au  Seigneur  pour  vous  justifier  de  vos  né- 
gligences? Uélas!  nous  nous  traînons  quelquefois  pendant  des  années  en- 
tières sans  nous  rendre  compte  de  notre  vie.  Les  meilleures  résolutions 
s'évanouissent  dans  la  dissipation  après  quelque  temps.  Hélas  1  M.  F.,  com- 
ment vivrions-nous  de  la  vie  de  morale,  quand  nous  nous  éloignons  de  la 
table  où  l'on  mange  le  pain  des  anges  et  où  l'on  boit  le  vin  qui  fait  germer 
les  vierges  ? 

A"  subdivision.  —  La  dévotion  envers  la  sainte  Viei'ge. 

Enfin,  il  est  une  dernière  condition  d'existence  pour  la  vie  matérielle, 
c'est  la  maternité;  sans  la  maternité,  comment  ferait  l'homme  pour  vivre? 
si  une  femme  n'était  pas  là  pour  prêter  l'oreille  à  chacun  de  nos  cris,  pour 
nous  comprendre,  pour  nous  interpréter  avant  que  nous  puissions  parler, 
pour  nous  deviner,  alors  même  que  nous  n'avions  que  des  plaintes;  si  une 
femme  n'était  là,  personnifiant  la  Providence  par  la  délicatesse  de  ses  atten- 
tions et  par  la  persévérance-  de  son  amour,  la  vie  serait-elle  possible  ? 

Dans  l'ordre  spirituel  il  en  est  ainsi.  Vous  qui  êtes  enfants  encore,  vous 


VINGT-TROISIÈME   DI»L\JS'CHE   APRÈS   LA   PENTECOTE.  425 

qui  ne  faites  que  de  commencer,  souvenez-vous-en  bien,  si  vous  n'avez  pas 
soin  d'intéresser  celte  maternité,  de  la  tenir,  pour  ainsi  dire,  à  vos  côtés  à 
chaque  instant  de  la  vie,  de  vous  remettre  de  votre  salut  et  de  votre  vie 
spirituelle  entièrement  entre  ses  mains,  de  lui  confier  toute  la  sollicitude  de 
votre  avenir,  non,  malgré  toutes  les  autres  précautions,  vous  ne  vivrez  pas; 
le  Seigneur  a  voulu  qu'il  en  lut  ainsi,  afin  de  vous  rendre  sa  mère  plus 
vénérable  ;  il  avait  peur  que  notre  sentiment  ne  répondît  pas  au  sien  ;  il 
avait  peur  que  le  cœur  des  enfants  adoptifs  ne  ressemblât  pas  assez  au 
cœur  de  son  enfant  selon  la  nature.  Eh  bien!  il  a  voulu  nous  la  rendre  né- 
cessaire, il  a  voulu  que  nous  ne  puissions  pas  aller  au  ciel  sans  elle;  il  a 
voulu  nous  mettre,  pardonnez-moi  l'expression,  dans  l'impossibilité  de 
nous  en  passer.  Et  comment  se  passer  de  Marie;  quand  on  a  eu  le  bonheur 
de  la  connaître?  Comment  s'en  passer?  tous  nous  sommes  si  pécheurs  !  Dieu 
qui  est  père  et  qui  a  des  devoirs  de  justice,  serait  obligé  de  frapper.  Mais 
vous,  ô  Marie  !  qui  êtes  mère,  oh!  non,  vous  ne  frapperiez  jamais.  Auprès 
de  Dieu  vous  nous  représentez  les  traits  de  celle  que  nos  larmes  n'implo- 
raient jamais  en  vain  ici-bas.  Vous  avez  voulu  conserver  cet  inépuisable 
fond  de  mansuétude  que  possède  la  femme  envers  ses  enfants,  qui  par- 
donne toujours,  sans  pouvoir  punir  presque  jamais. 


SERMON 

SUR 

LE   CULTE   DES  SAINTES  RELIQUES 


PLAN 

1"  POINT.    —   RÉPONSE   ALX   HÉRÉTtQUES.      |     2^   POINT.    —   RÉPONSE   AUX    INCRÉDULES. 


Texte  :  Sit  memoria  illovum  in  henedictione  et  ossa  eoruni 
■pullulent  de  loco  suo.  (Eccl.,  xlvi,  14.) 

Je  me  propose  dans  cette  instruction,  M.  F.,  dfi  venger  le  culte  des  saints  des 
accusations  de  nouveauté,  de  superstitieuse  observance,  portées  par  les  hérétiques 
et  les  incrédules,  contre  un  cuite  que  la  raison  avoue,  que  la  religion  inspire,  que 
rautorité  consacre,  que  la  tradition  conlirine  et  qui  n'est  pas  moins  conforme  aux 
principes  de  la  foi  qu'au  véritable  esprit  de  la  piété  chrétienne. 


I"^    POINT.  —  RÉPONSE    AUX   HÉRÉTIQUES. 

1°  Le  concile  de  Trente  déclare  que  «  les  corps  des  martyrs  et  des  autres 
saints  entrés  en  participation  de  la  vie  glorieuse  de  Jésus-Christ  sont  dignes 
du  respect  et  de  la  vénération  des  fidèles ,  et  la  raison  qu'il  en  donne ,  c'est 
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que  ces  corps  ont  été  les  membres  vivants  de  Jésus-Christ  et  le  temple  de 
l'Esprit  saint;  c'est  que  le  même  Dieu  doit  un  jour  les  ressusciter  à  une  éter- 
nelle vie  et  les  doter  d'une  éternelle  gloire,  et  que  par  eux  enfin  il  plaît  à  la 
divine  bonté  d'accorder  aux  hommes  de  nombreuses  faveurs.  »  Sanctorum 
qiioqiie  martyrumet  aliorum  cum  Chrislo  viventium  sancta  corpora,  quœ  viva 
membra  fuerunt  Christi  et  templum  Spiritus  sancti,  ah  ipso  ad  œtcrnam  vitam 
suscitanda  et  glorificanda ,  a  fidelihus  veneranda  esse,  per  quœ  multa  béné- 
ficia a  Deo  hominihus  prœstanlur.  (Conc.  trident.,  sess.  25.)  Au  simple 
énoncé  d'une  définition  si  sage,  si  motivée,  si  précise,  on  comprend  déjà  la 
distance  im.mense  qui  sépare  le  culte  des  reliques  de  toute  pratique  supers- 
titieuse ou  profane.  La  superstition  consiste  à  attribuer  à  la  pure  créature 
une  vertu  divine  qui  lui  est  propre  et  inhérente  ;  une  vertu  opérant  par 
elle-même,  sans  le  concours  de  la  volonté  et  de  l'action  de  Dieu.  Tel  est  le 
culte  que  les  païens  rendaient  autrefois  à  leurs  idoles,  que  le  stupide  Afri- 
cain voue  aujourd'hui  à  ses  fétiches.  Si  donc  il  s'agissait  de  reconnaître  et 
de  vénérer  dans  les  reliques  des  saints  un  mérite  et  une  excellence  indépen- 
dante de  tout  rapport  à  Dieu,  auteur  de  la  grâce  et  sanctificateur  des  justes, 
d'espérer  de  leur  protection  un  secours,  une  assistance  quelconque,  sans 
l'intervention  du  même  Dieu  glorificateur  de  ses  élus ,  un  pareil  culte ,  se 
terminant  à  la  créature,  mériterait  sans  doute  d'être  flétri  comme  vain,  im- 
pie, superstitieux,  également  injurieux  à  Dieu  et  pernicieux  à  l'homme. 
Mais  telle  n'est  pas  la  pensée  ni  le  langage  du  saint  concile.  Pesons  l'une 
après  l'autre  chacune  de  ses  expressions. 

A  la  vérité ,  les  corps  des  bienheureux  sont  déclarés  saints,  mais  parce 
que  Jésus-Christ  les  a  sanctifiés  en  habitant  en  eux  par  sa  grâce,  ils  sont 
vénérables,  mais  parce  que,  ranimés  au  souffle  du  Dieu  vivant,  ils  doivent 
refleurir  et  se  revêtir,  au  dernier  jour,  de  gloire  et  d'immortalité.  Leurs 
pieux  clients  peuvent  se  promettre  de  la  confiance  qu'ils  placent  en  eux 
des  grâces  signalées,  «mais c'est  Dieu  lui-même  qui  nous  confère  ces  grâces 
par  leur  médiation.  »  Ne  faut-il  pas  se  prévenir  étrangement,  ou  plutôt  s'a- 
v^eugier  volontairement,  pour  voir  ici  autre  chose  que  l'expression  et  le  sen- 
timent légitime  de  la  piété  la  pkis  respectable  et  la  plus  pure?  Eh  quoi!  la 
nature  toute  seule  nous  rend  chers  et  sacrés  les  objets  qui  nous  rappellent 
la  mémoire  des  êtres  que  nous  avons  aimés;  le  sentiment  de  la  patrie  nous 
fait  considérer  avec  respect,  chercher  avec  passion  les  moindres  vestiges  des 
grands  citoyens  qui  l'ont  honorée  par  leurs  vertus,  éclairée  par  leur  génie, 
sauvée  par  leur  courage  :  on  veut  posséder  leurs  portraits,  on  aime  à  Hre 
les  caractères  que  leur  plume  a  tracés;  et  la  religion  ne  nous  commanderait 
aucun  devoir  envers  les  restes  de  ces  martyrs,  de  ces  confesseurs,  de  ces 
vierges  généreuses  «  qui  ont  glorifié  et  porté  Dieu  dans  leurs  corps,  et  re- 
présenté dans  leur  chair  la  mortification  de  Jésus-Christ;  »  envers  ces  sacrés 
ossements  qui  jettent  une  odeur  de  vie  et  respirent  comme  un  parfum  de 
vertu;  envers  cette  illustre  poussière  où  l'Eternel  a  déposé  un  germe  de  ré- 
surrection et  une  semence  de  gloire  incorruptible  !  Il  y  a  un  culte  domes- 
tique pour  les  souvenirs  de  la  famille;  il  y  a  un  culte  civil  pour  l'enveloppe 
terrestre  des  bons  rois ,  pères  de  leurs  peuples,  des  grands  hommes,  bien- 
faiteurs de  l'humanité  ;  et  l'on  n'admettrai't  pas  un  culte  religieux  pour  la 
sainte  dépouille  de  nos  «  pères  dans  la  foi ,  qui  ont  instruit  les  peuples  des 
leçons  de  la  véritable  sagesse  et  qui  nous  transmettent  encore  les  mêmes 
oracles  à  travers  les  ombres  du  trépas  !  »  Et,  ce  qui  serait,  dans  toute  autre 
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cause,  convenance,  flevoir,  justice,  deviendrait  ici  erreur,  vaine  obser- 
vance, crime  et  impiété  !  Ah!  toute  l'àme  se  soulève  et  se  révolte  à  une  sem- 
blable accusation. 

Mais  peut-être  que  ce  sentiment,  pur  de  toute  superstition  dans  son  prin- 
cipe et  dans  ses  motifs,  n'est  pas  exempt  du  même  reproche  dans  les  formes 
par  lesquelles  il  se  manifeste?  Il  est  vrai,  nous  faisons  fumer  l'encens  devant 
les  reliques  des  saints,  nous  les  entourons  de  flambeaux  allumés,  nous  les 
exposons  avec  solennité  à  la  vénération  des  peuples,  nous  les  portons  pro- 
cessionnellcraent  dans  nos  rues  et  nos  places  publiques,  nous  entreprenons 
en  leur  honneur  de  lointains  pèlerinages,  nous  leur  apportons  avec  nus  vœux 
et  nos  supplications  de  pieuses  offrandes  pour  l'entretien  des  sanctuaires  où 
elles  reposent.  Mais  que  voyez-vous  dans  tout  cela  qui  soit  digne  de  blâme? 
Le  culte  intérieur  appelle  le  culte  extérieur,  comme  la  pensée  appelle  l'ex- 
pression, et  le  culte  extérieur  ne  peut  exister  sans  l'emploi  de  cérémonies 
quelconques.  Si  celles-là  ont  été  choisies  de  préférence ,  c'est  qu'elles  ont 
paru  les  plus  convenables  pour  exprimer  notre  vénération  envers  les  saintes 
reliques.  Indifférents  en  eux-mêmes,  ces  rites  n'ont  de  portée  et  de  signifi- 
cation que  selon  l'intention  de  ceux  qui  les  emploient.  Quoi!  la  religion 
véritable  ne  pourrait-elle  réhabihter  ce  que  le  mensonge  a  souillé!  Parce  que 
la  superstition  païenne  a  profané  quelques-unes  de  ce<  observances  en  les 
prostituant  à  de  fausses  divinités ,  devons-nous  craindre  de  les  faire  servir 
à  l'honneur  du  vrai  Dieu,  «  qui  veut  être  admiré  et  glorifié  dans  ses  saints?  » 
Il  faudra  donc  interdire  à  cette  mère  désolée  la  consolation  de  jeter  quelques 
fleurs  sur  la  tombe  d'une  lille  chérie ,  parce  que  les  païens  offraient  aussi 
des  fleurs  à  leurs  dieux  mânes?  Il  faudra  donc  retrancher  tout  le  culte  public, 
les  temples,  les  fêtes,  les  chants  sacrés,  les  assemblées  religieuses,  les  prières 
communes;  car  les  infidèles  ont  fait  de  toutes  ces  choses  un  abus  sacrilège! 

Le  culte  des  saintes  reliques  est  donc  à  l'abri  de  tout  reproche  fondé  de 
superstition,  soit  qu'on  l'envisage  dans  ses  motifs,  soit  qu'on  le  considère 
dans  les  formes  et  les  témoignages  sensibles  qui  lui  servent  d'expression. 
Nous  ne  prétendons  pas  dire  pour  cela  que  des  abus  n'aient  pu  quelquefois 
se  glisser  dans  l'application  de  ces  principes;  que  l'ignorance,  la  crédulité, 
la  supercherie,  la  cupidité,  n'aient  pu  faire  tourner  à  la  ruine  des  fidèles  ce 
qui  a  été  sagement  établi  pour  leur  édification,  quoique  ces  rares  exemples 
soient  loin  d'égaler  le  nombre  des  anecdotes  controuvées,  des  faits  exagérés, 
des  imputations  calomnieuses  imaginées  par  les  sectaires  eu  haine  de  notre 
foi.  Et  de  quoi  n'abu^e-t-on  pas?  et  l'on  abuse  surtout  des  meilleures 
choses!  «  Si  j'entreprenais  de  raconter,  a  dit  un  philosophe  célèbre,  tous 
les  maux  qu'ont  produits  les  plus  respectables  institutions,  je  dirais  des 
-  choses  effroyables.  »  (Montesquieu,  jEsprif  des  Lois.)  Tout  ce  qu'on  peut  rai- 
sonnablement demander,  c'est  que  l'Eglise  se  montre  inexorable  envers  ces 
abus,  qu'elle  les  prévienne  par  ses  enseignements,  qu'elle  les  réprime  par 
ses  censures.  Or,  l'Eglise,  toujours  vigilante  à  préserver  de  toute  atteinte  le 
saint  dépôt  qui  lui  est  confié,  n'a  jamais  négligé  ces  sages  précautions.  Tout 
en  frappant  de  ses  anathèmes  les  novateurs  impies  qui  osent  «  affirmer 
qu'aucun  honneur  n'est  dû  aux  reliques  des  saints,  que  c'est  en  vain  que 
les  fidèles  les  vénèrent,  en  vain  que  leur  mémaire  estinvoquée,  dans  la  con- 
fiance d'en  obtenir  du  secours,  »  le  saint  concile  de  Trente  ordonne  que 
toute  fraude  ,  tout  scandale,  toute  superstition  soit  écartée  avec  soin  de  ces 
pratiques  saintes.  Il  défend  d'admettre  et  d'exposer  aucune  nouvelle  relique 
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qui  n'ait  été  reconnue  et  vérifiée  par  l'évêque.  Il  recommande  aux  premiers 
pasteurs  de  veiller  religieusement  à  Tobservation  de  ses  décrets,  d'éclairer 
la  religion  des  peuples  sur  la  nature  du  culte  décerné  par  l'Eglise  tant  aux 
reliques  qu'aux  images  des  saints.  Qu'on  ouvre  nos  catéchismes,  qu'on  lise 
nos  expositions  de  foi ,  qu'on  écoute  les  explications  que  nous  en  donnons 
anx  fidèles,  on  n'entendra  pas  de  notre  bouche  une  autre  doctrine.  Que  si, 
après  d'aussi  éclatants  témoignages,  on  persiste  encore  dans  d'odieuses  accu- 
sations, il  faut  plaindre  ces  préjugés  de  l'éducation  qui  ferment  toutes  les 
avenues  à  la  vérité,  ou  déplorer  plus  amèrement  encore  une  mauvaise  foi 
qui  s'obstine,  malgré  l'évidence  des  preuves  contraires,  à  nous  prêter  des 
sentiments,  à  nous  attribuer  des  pensées  que  nous  désavouons  avec  horreur. 

2"  Au  reste,  nos  très-chcrs  frères,  par  cette  déclaration,  que  les  reliques 
des  saints  sont  dignes  d'honneur  et  de  respect,  les  Pères  assemblés  à  Trente 
n'ont  fait  que  reconnaître  et  constater  un  principe  universellement  admis  et 
constamment  professé  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ;  et  c'est  ici  qu'il  con- 
vient d'interroger  les  traditions  et  de  faire  parler  les  monuments  qui  attes- 
tent la  perpétuité  de  notre  foi  k  l'égard  du  culte  des  saintes  reliques.  Il  ne 
faut  que  parcourir  les  annales  de  l'Eglise,  et  en  particulier  celles  de  l'Eglise 
de  France,  pour  juger  combien  ce  culte  fut  cher  dans  tous  les  temps  à  la 
piété  chrétienne.  Chose  remarquable!  plus  on  remonte  les  siècles,  plus  se 
multiplient  les  témoignages  de  cette  vénération,  de  celte  confiance  dont 
notre  époque  ne  nous  offre  plus  que  de  faibles  réminiscences.  Jérusalem, 
fière  de  ses  souvenirs  et  de  la  possession  des  lieux  consacrés  par  les  mys- 
tères de  l'Homme-Dieu,  Jérusalem,  grande  relique  elle-même  des  colères  et 
des  miséricordes  du  Seigneur,  voyait  venir  à  elle,  dès  les  premiers  temps, 
des  multitudes  suppliantes,  jalouses  de  visiter  une  terre  do  prodiges  et 
d'honorerjusqu'à  la  poussière  oii  s'étaient  imprimées  les  traces  du  Sauveur, 
de  sa  sainte  Mère ,  de  ses  premiers  martyrs ,  de  ses  saints  apôtres ,  de  ses 
illustres  prophètes.  Antiochi  gardait  comme  un  trésor  les  os  de  l'incompa- 
rable Ignace;  Smyrne  ne  se  glorifiait  pas  moins  de  posséder  ceux  du  grand 
Polycarpe.  Conslantinople  s'estimait  la  première  ville  de  l'univers,  moins 
par  l'empire  du  monde  qu'elle  sentait  échapper  à  ses  mains  défaillantes  , 
que  par  le  grand  nombre  des  reliques  insignes  qu'elle  avait  rassemblées 
dans  ses  riches  sanctuaires;  et  cette  reine  humiliée  se  consolait  de  ses  gran- 
deurs déchues,  en  montrant  aux  étrangers  qu'une  pieuse  curiosité  condui- 
sait dans  ses  murs ,  la  vraie  croix,  la  sainte  couronne  et  autres  instruments 
de  la  passion;  saintes  conquêtes,  qu'elle  n'aurait  pas  cru  payer  trop  cher 
par  l'abandon  de  ses  plus  belles  provinces.  Rome ,  mal  défendue  par  ses 
murailles  contre  les  insultes  des  barbares,  se  confiait  plus  dans  les  tombeaux 
de  ses  martyrs  et  dans  les  glorieuses  chaînes  de  Pierre  et  de  Paul,  ses  bien- 
heureux apôtres,  que  dans  la  terreur  de  son  Capitole,  désarmé  de  son  ton- 
nerre, et  dans  la  valeur  de  ses  légions,  qui  avaient  oubhé  la  victoire.  Les 
Gaules  devenues  chrétiennes,  ne  manifestaient  pas  un  empressement  moins 
vif,  soit  à  honorer  les  cendres  des  hommes  apostoliques  qui  leur  avaient  ap- 
porté le  don  de  la  foi,  soit  à  se  procurer  une  partie  des  richesses  que  possé- 
daient en  ce  genre  les  autres  nations. 

Pour  assigner  l'époque  où  le  culte  des  reliques  commença  à  être  en  hon- 
neur chez  nos  pères,  il  faut  remonter  jusqu'à  l'établissement  du  christia- 
nisme dans  notre  belle  patrie.  Trophime  à  Arles,  Potin  et  Irénée  à  Lyon, 
Exupère  à  Toulouse,  Martial  à  Limoges,  Austremoine  à  Clermont,  Amans  à 
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Rodez,  avaient  laissé  après  eux  des  dépouilles  que  la  religion  des  peuples 
évangélisés  par  leurs  soins  plaçaient  sur  les  autels.  Les  plus  anciens  mo- 
nastères, les  abbayes  les  plus  illustres,  durent  leur  gloire  à  leurs  reliques 
insignes  et  à  leurs  châsses  miraculeuses.  Attirés  par  la  renommée  de  ces 
solitudes  aimées  du  ciel  et  par  le  bruit  des  merveilles  dont  le  Seigneur  y 
glorifiait  la  mémoire  de  ses  serviteurs,  des  flots  d'étrangers  passaient  et  re- 
passaient dans  les  cloîtres  saints,  réveillant  de  leurs  pas  retentissants  et  de 
leurs  cantiques  de  joie  l'écho  des  voûtes  silencieuses.  De  grands  rois  et  de 
grandes  reines  y  venaient  dans  toute  la  pompe  des  cours  accomplir  des 
vœux  ou  implorer  des  grâces.  La  foi  ardente,  la  confiance  naïve  de  ces  heu- 
reux temps,  multipliaient  les  prodiges,  et  les  prodiges  à  leur  tour  au^-men- 
taient  la  confiance  et  la  foi.  De  nombreux  pèlerins,  partis  pour  les  contrées 
lointaines,  s'ils  avaient  pu  obtenir  de  la  générosité  de  leurs  hôtes  quelques 
parcelles  du  corps  d'un  martyr,  d'une  vierge  célèbre  et  d'un  saint  confes- 
seur, s'en  revenaient  dans  leurs  foyers,  plus  joyeux  et  plus  fiers  d'un  tel 
trésor  que  les  triomphateurs  de  l'ancienne  Rome,  quand  ils  montaient  les 
marches  du  Capitole,  chargés  des  dépouilles  des  peuples  vaincus. 

On  voyage  aujourd'hui  dans  l'intérêt  de  la  science,  dans  des  vues  de  for- 
tune ou  de  renommée.  On  court  les  terres  et  les  mers  pour  gagner  un  peu 
d'or,  pour  étudier  les  mœurs  et  les  coutumes  des  nations,  pour  découvrir  de 
nouveaux  astres  et  contempler  de  nouveaux  horizon»,  pour  compléter  les 
riches  collections  de  nos  musées.  Pourvu  qu'elles  n'absorbent  pas  toutes  les 
pensées  de  l'homme,  nous  n'avons  garde  de  blâmer  ces  explorations  scien- 
tifiques, ni  même  ces  excursions  intéressées  qui  peuvent  ajouter  à  notre 
instruction  et  à  nos  jouissances,  et  ouvrir  de  nouvelles  sources  de  prospérité 
au  profit  de  la  fortune  publique  ou  des  existences  privées.  Mais  que  le  siècle 
pardonne  aussi  à  nos  religieux  ancêtres  d'avoir  pensé  qu'il  pouvait  se  trou- 
ver, dans  des  objets  sacrés  qui  ne  retracent  que  des  souvenirs  de  patience, 
de  dévouement,  de  charité,  des  plus  héroïques  vertus,  autant  et  plus  de 
lumières,  d'encouragements,  de  consolations,  d'éléments  même  de  bonheur 
intime,  domestique,  social,  que  dans  la  découverte  d'un  animal  rare,  d'une 
plante  curieuse,  d'une  ruine  inexplorée,  ou  dans  la  description  d'une  pers- 
pective, d'un  site  heureux,  dont  le  pinceau  du  poète  ou  de  l'artiste  reproduit 
pour  la  première  fois  les  beautés. 

On  recourait  de  toutes  parts  aux  reUques  des  saints  dans  les  calamités  pu- 
bliques, et  lorsqu'elles  sortaient  processionnellement  de  leurs  mystérieuses 
retraites ,  le  peuple  ,  plein  de  confiance  ,  y  voyait  un  présage  infaillible  de 
l'apaisement  de  la  colère  divine  et  de  la  cessation  des  fléaux.  Les  sanc- 
tuaires où  elles  reposaient ,  étaient  réputés  asiles  inviolables ,  et  dans  plus 
d'une  circonstance  mentionnée  par  l'histoire,  la  sainte  terreur  d'une  châsse 
révérée  fit  tomber  le  fer  des  mains  du  meurtrier  et  protégea  les  jours  de 
l'innocence  ,  à  une  époque  où  la  violence  n'avait  de  frein  que  la  religion. 
Quand  les  hordes  du  nord  s'abattaient  comme  des  oiseaux  de  proie  sur  nos 
provinces  consternées,  les  peuples,  réduits  au  plus  affreux  dénùment,  don- 
naient moins  de  larmes  et  de  regrets  à  leurs  maisons  dévastées ,  à  leurs 
champs  dévorés  par  la  flamme  ,  à  toutes  les  ruines  que  le  passage  des  bar- 
bares avait  amoncelées ,  qu'à  la  désolation  de  leurs  saints  monuments,  dé- 
pouillés des  reliques  qui  en  faisaient  la  richesse  et  la  gloire.  Un  corps  saint 
était-il  envoyé  de  Rome  ou  de  quelque  cité  célèbre,  on  se  préparait  à  le  re- 
cevoir par  des  prières  et  des  jeûnes  solennels.  Son  passage  à  travers  nos 
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villes  et  nos  campagnes  émues  présentait  l'image  d'un  triomphe.  Le  con- 
voi s'avançait  majestueusement  sous  des  voûtes  de  feuillage,  sur  un  sol 
inondé  de  fleurs.  Tout  s'ébranlait  et  s'animait  à  son  approche ,  le  clergé , 
les  religieux  de  tous  les  ordres,  les  corporations  avec  leurs  mille  bannières; 
les  saintes  châsses ,  sortant  de  leur  repos ,  se  portaient  comme  d'elles- 
mêmes  au-devant  de  lui.  Toutes  les  routes  se  couvraient  de  foules  empres- 
sées et  ravies  ;  on  saluait  par  mille  acclamations  d'espérances  et  de  joie  le 
nouveau  protecteur  dont  s'enrichissait  la  patrie.  Voir  ses  reliques  ,  les  tou- 
cher, y  appliquer  des  lèvres  respectueuses  ,  était  un  bonheur  envié.  Les 
malades,  les  infirmes  se  traînaient  sur  la  voie  suivie  par  le  cortège  ,  et  il 
n'était  pas  rare  qu'un  cri  soudain,  parti  du  sein  de  la  multitude,  et  bientôt 
répété  par  mille  cris  d'admiration  et  de  reconnaissance  ,  vînt  attester 
qu'un  éclatant  miracle  avait  récompensé  la  confiance  des  serviteure  de 
Dieu. 

Qui  peut  lire  de  sang-froid ,  même  à  notre  époque  sans  enthousiasme  ,  le 
récit  de  la  translation  de  la  couronne  d'épines  dans  l'oratoire  de  nos  rois? 
Le  saint  roi  Louis,  entouré  des  princes  de  sa  maison  et  des  grands  de  sa 
cour,  s'avançant  nu-pieds  ,  à  plusieurs  journées  de  marche  ,  au-devant  du 
sacré  trésor,  le  recevant  à  genoux  des  mains  des  ambassadeurs  de  Beau- 
douin,  aussi  affligés  de  se  dessaisir  de  ce  gage  adorable  que  s'ils  eussent  re- 
mis à  un  vainqueur  les  clefs  de  Constantinople  ;  ce  même  roi  ne  voulant 
partager  qu'avec  son  frère  l'honneur  de  porter  l'insigne  relique  sur  ses 
épaules,  fîères  de  se  courber  sous  un  poids  si  glorieux  ;  les  larmes  de  joie 
et  de  componction  coulant  de  tous  les  yeux;  les  saints  cantiques,  les  tendres 
soupirs ,  les  ferventes  invocations  s'élevant  avec  les  vapeurs  de  l'encens , 
comme  un  concert  unanime,  du  milieu  des  populations  pressées  sur  les  pas 
du  pieux  monarque!  Faut-il  s'étonner  que  des  grâces  miraculeuses  aient  ré- 
pondu à  une  foi  si  vive  ,  à  une  piété  si  admirable?  «  Nous  ne  voyons  plus  , 
dit-on,  nos  signes  d'autrefois;  il  ne  se  fait  plus  de  prodiges  ;  il  n'est  plus  de 
prophètes  nide  thaumaturges  parmi  nous;  notre  Dieu  ne  nous  connaît  plus  :  » 
Si(jna  nostra  non  vidimus  ,jcim  non  est  prophela,  et  nos  non  cognoscet  am- 
pltiis.  (Psal.,  Lxxiii,  10.)  Helas  !  n'en  accusons  que  nous-mêmes,  notre  iu- 
diiî'érence,  notre  impiété  ,  nos  profanations  sacrilèges.  Nos  pères  couvraient 
d'or  et  de  pierreries  les  cendres  des  saints.  Leurs  enfants  dégénérés ,  dans 
leur  avarice  et  dans  leur  délire  ,  n'ont  su  que  les  jeter  aux  vents  ,  après  les 
avoir  dépouillées  des  richesses  qu'avait  accumulées  sur  elles  la  pieuse  pro- 
digalité des  siècles. 

Et  qu'on  ne  nous  objecte  point  que  cette  chaîne  de  témoignages  dont  on 
ne  conteste  pas  d'ailleurs  la  continuité  interrompue  dans  la  suite  des  âges 
que  nous  venons  d'interroger,  ne  se  rattache  du  moins  par  aucun  anneau 
aux  premiers  temps  de  l'EgUse  ,  et  que ,  par  conséquent,  la  coutume  de  vé- 
nérer les  reUqucs  des  saints  a  dû  s'introduire  au  commencement  du  qua- 
trième siècle  avec  tant  d'autres  nouveautés  qui  ont  altéré,  dit-on,  la  pureté 
de  la  foi  primitive.  Qui  ne  voit,  en  effet ,  les  difficultés,  pour  ne  pas  dire  les 
impossibilités  morales  que  présente  une  telle  innovation  à  une  époque  où 
florissait  en  Orient  comme  en  Occident  tant  d'illustres  docteurs,  témoins  in- 
corruptibles et  gardiens  vigilants  des  traditions  apostohques?  Comment 
supposer  que  les  Cyprien,  les  Hilaire,  les  Cyrille  d'Alexandrie,  et  peu  après 
les  Jérôme,  les  Chrysostôme,  les  Augustm  ,  les  Grégoire  de  Nazianze,  senti- 
nelles toujours  prêtes  à  sonner  l'alarme  dès  qu'une  erreur  osait  se  montrer. 
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aient  laissé  s'établir  et  se  propager  sous  leurs  yeux,  sans  récclaraalions, 
sans  résistance ,  un  culte  jusqu'alors  inconnu  dans  l'Eglise?  Or,  loin  que 
leurs  écrits  nous  offrent  la  moindre  trace  de  cette  opposition,  nous  y  trou- 
verions, au  contraire,  s'il  en  était  besoin,  de  nouvelles  preuves  de  cette  vé- 
nération que  nous  vous  demandons  pour  les  reliques  des  saints.  Témoin 
Ambroise ,  transmettant  à  la  mémoire  des  siècles  le  miracle  qu'il  vit  lui- 
même  s'opérer  à  Milan,  lors  de  la  découverte  des  corps  des  saints  Gervais  et 
Protais;  témoin  Jérôme,  confondant  sur  ce  point  les  rêveries  de  vigilance 
avec  les  mêmes  armes  dont  nous  nous  servons  aujourd'hui  pour  combattre 
les  modernes  contempteurs  de  nos  croyances  catholiques.  Mais,  sans  nous 
arrêter  à  des  preuves  négatives,  à  des  fins  de  non-recevoir,  nous  n'accorde- 
rons pas  même  sur  nous,  à  nos  adversaires,  le  faible  avantage  du  silence 
de  la  tradition ,  qui  pourrait  toujours  naturellement  s'expliquer  pour  les 
premiers  siècles  par  le  secret  dont  les  chrétiens  d'alors  voilaient  leurs  céré- 
monies et  leurs  mystères  aux  yeux  des  profanes.  Ne  parlons  pas,  si  vous  le 
voulez,  de  la  précaution  prise  par  les  persécuteurs  du  troisième  siècle,  de 
faire  jeter  dans  le  Tibre  ou  dans  les  égoùts  de  Rome  les  restes  de  leurs  vic- 
times pour  les  dérober  à  la  vénération  de  leurs  frères.  Renonçons  aux  in- 
ductions que  nous  pourrions  tirer,  en  faveur  du  culte  des  reliques  ,  et  de 
l'empressement  que  montraient  les  fidèles,  souvent  au  péril  de  leur  vie,  à 
tremper  des  linges  dans  le  sang  des  martyrs,  à  rechercher,  à  racheter  même 
à  prix  d'or  leurs  cendres,  et  du  soin  religieux  avec  lequel  ces  précieux  dé- 
bris étaient  recueillis  et  conservés  dans  les  catacombes,  asiles  de  h  prière 
et  du  sacrifice,  oi^i  la  mémoire  de  leur  immolation  sanglante  se  mêlait  cha- 
que jour  à  la  commémoration  non  sanglante  de  l'expiation  de  la  grande 
victime.  N'invoquons  que  des  témoignages  exprès  et  formels.  Or,  pour  ne 
citer  entre  plusieurs  autres  que  deux  faits,  parce  qu'ils  sont  plus  illustres 
et  plus  solennels,  nous  rappellerons  les  actes  du  martyre  d'Ignace  dWn- 
tiocbe,  consommé  dès  le  commencement  du  second  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, et  ceux  du  martyre  de  saint  Polycarpe ,  disciple  de  saint  Jean  ,  dis- 
ciple lui-même  de  Jésus-Christ.  Laissons  parler  les  auteurs  de  ces  actes 
contemporains  des  événements  qu'ils  racontent  :  «  Les  saints  ossements 
d'Ignace  ont  été  reportés  à  Antioche  et  renfermés  dans  une  chasse  comme 
un  trésor  inestimable  laissé  à  la  sainte  Eglise  en  mémoire  de  ce  glorieux 
martyr.  Nous  avons  marqué  le  temps  et  le  jour,  afin  que,  nous  assemblant 
à  l'anniversaire  de  sa  mort,  nous  attestions  notre  communion  avec  ce  géné- 
reux athlète  de  Jésus-Christ.  «  [Act.  S.  Polyc,  c.  17-18,  an.  169  )  El  dans 
les  actes  du  martyre  du  saint  évèque  de  Sniyrne  ,  nous  lisons  :  «Nous  avons 
enlevé  les  os  de  Polycarpe,  plus  précieux  que  l'or  et  les  pierreries  ,  et  nous 
les  avons  déposés  où  il  convient.  Assemblés  dans  ce  même  lieu,  Dieu  nous 
fera  la  grâce  de  célvbrer  le  jour  de  sa  naissance  à  la  gloire  par  le  martyre, 
soit  pour  honorer  le  souvenir  de  ceux  qui  ont  souffert,  soit  pour  nous  ani- 
mer nous-mêmes  par  l'exemple  de  leur  zèle  et  de  leur  courage,  w  [Hom.  in 
S.  Ignat.^  n"  5.)  Nous  demandons  ce  qui  manque  ici  pour  établir  la  plus 
parfaite  identité  de  sentiments  et  de  langage  entre  la  foi  des  premiers  et  des 
derniers  temps.  «  Des  os  déclarés  saints,  estimés  plus  précieux  que  l'or  et 
les  pierreries ,  renfermés  dans  une  châsse  comme  un  trésor  ;  des  reliques 
portées  en  procession  de  Rome  à  Antioche  sur  les  épaules  des  pieux  fidèles, 
au  témoignage  de  saint  Jean  Chrysostôme  ,  et  reçues  en  triom[)he  par  les 
chrétiens  accourus  au  devant  d'elles  de  toutes  les  villes  par  où  devait  passer 
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le  sacré  cortège,  le  désir  de  communiquer  aux  corps  des  martyrs  ;  »  le  soin 
de  s'assembler  autour  de  leurs  restes  pour  célébrer  par  la  prière  l'anniver- 
saire de  leurs  combats ,  la  distinction  si  précise  marquée  entre  l'adoration 
due  à  Jésus-Christ  et  la  pieuse  mémoire  que  l'on  conserve  de  ses  saints;  le 
motif  d'émulation  tiré  de  leurs  exemples  ;  si  tout  cela  n'est  pas  un  culte,  et, 
dans  la  substance  comme  dans  les  termes ,  un  culte  pareil  à  celui  que  nous 
rendons  aux  saintes  reliques ,  qu'on  veuille  bien  nous  dire  ce  que  c'est  ? 
L'Eglise  croit-elle  et  parle-t-elle  aujourd'hui  autrement  qu'elle  ne  croyait 
et  ne  parlait  alors  ?  Peut-on  nier  que  ces  démonstrations  de  respect  et  de 
piété  envers  les  reliques  des  saints  que  nous  retrouvons  aux  sources  mêmes 
des  traditions  apostohques,  n'emportent  avec  elles  une  intention,  un  motif 
de  religion,  une  relation  nécessaire  à  Dieu  et  au  salut  éternel ,  et  qu'elles 
ne  soient  par  conséquent  un  véritable  hommage  religieux?  Que  si,  d'ac- 
cord sur  les  choses ,  on  s'obstine  à  disputer  sur  le  nom  qu'il  convient  de 
leur  donner,  ce  sera  donc  pour  une  querelle  de  mots  qu'aura  été  rompu  le 
lien  de  la  grande  unité  chrétienne  ! 

Et  ce  culte  ,  en  effet ,  découle  si  naturellement,  sinon  de  quelques  textes 
exprès  de  l'Ecriture,  du  moins  de  son  esprit,  de  sa  tendance,  des  éloges  et 
des  bénédictions  dont  elle  couronne  les  corps  des  justes,  des  prodiges 
qu'elle  attribue  à  leur  vertu  et  à  leur  influence ,  qu'on  ne  peut  raisonnable- 
ment supposer  que  ,  dès  la  naissance  du  christianisme ,  les  reliques  des 
saints  n'aient  pas  été  pour  tout  fidèle  un  objet  de  tendre  et  religieuse  vé- 
nération. L'esprit  de  contradiction  peut  argumenter  contre  un  passage  isolé 
des  saints  livres,  l'interpréter  à  sa  manière,  le  supposer  altéré,  interpolé  ; 
il  est  sans  force  contre  un  ensemble  de  faits  et  de  circonstances  d'où  ressort 
évidemment  la  profession  d'une  doctrine. 

IP  POINT. RÉPONSE  AUX  INCRÉDULES. 

Après  avoir  vengé  le  culte  des  reliques  des  odieuses  inculpations  de  l'er- 
reur, il  nous  sera  plus  facile  encore  d'avoir  raison  des  fiers  dédains  et  des 
froides  plaisanteries  des  adeptes  d'uje  philosophie  sans  cœur  et  sans  con- 
science. A  les  entendre,  le  respect  que  nous  professons  pour  les  cendres  des 
saints,  les  devoirs  pieux  que  nous  aimons  à  leur  rendre  ne  sont  que  des 
(c  momeries,  ridicules  observances,  pitoyable  anachronisme  dans  un  siècle 
éclairé  ;  ^)  et ,  chose  étonnante  ,  ceux  d'entre  eux  qui  croient  devoir  assai- 
sonner, de  quelque  semblant  de  raison  et  de  sérieux ,  des  railleries  usées  , 
ne  veulent  voir  dans  un  culte  qui  a  pour  objet  de  glorifier  les  triomphes  de 
l'esprit  sur  la  force  brutale  ,  et  qui  est  lui-même  l'expression  la  plus  haute 
de  la  foi  à  la  résurrection  et  à  la  vie ,  qu'un  grossier  sensualisme.  Eh  !  que 
nous  veulent-ils,  ces  censeurs  chagrins  ou  moqueurs  de  nos  rites  sacrés,  de 
nos  pratiques  légitimes?  Quel  argument  peuvent-ils  nous  opposer  que  nous 
ne  puissions  avec  plus  d'avantage  rétorquer  contre  eux-mêmes?  Le  philo- 
sophisme n'a-t-il  pas  aussi  son  culte  et  ses  reliques,  et  Dieu,  pour  humilier 
les  esprits  superbes,  n'a-t-il  pas  permis  que  la  superstition  la  plus  insensée 
et  la  plus  abjecte  vînt  remplacer  en  eux  les  idées  saines,  les  notions  reli- 
gieuses qu'ils  ont  abjurées?  Et  sans  évoquer  ici  des  souvenirs  trop  amers, 
sans  rappeler  ces  saints  nouveaux,  produits  monstrueux  de  leur  fausse  sa- 
gesse et  déifiés  par  elle  ,  ces  dieux  de  sang ,  ces  idoles  de  volupté  qu'elle 
substituait  à  nos  saints  vénérables  dépossédés  de  leurs  autels  et  même  de 
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leurs  tombeaux ,  la  raison  pure  n'a-t-elle  pas  étalé  les  scènes  d'un  culte  di- 
gne d'une  universelle  risée  !  Tel  qui  souriait  de  pitié  à  la  vue  d'un  pieux  fi- 
dèle qui  venait  honorer  les  reliques  d'un  apoire  ou  d'un  martyr,  se  proster- 
nait avec  respect  devant  la  tombe  d'un  spectique  ,  meurtrier  de  lui-même. 
N'a-t-on  pas  vu  naguère,  lorsqu'on  ne  croyait  plus  à  rien,  des  flots  de 
pèlerins  croire  aux  cendres  de  Jean-Jacques  ,  se  presser  au  pied  de  son 
mausolée  avec  toute  la  solennité  et  toute  la  ferveur  que  Ton  met  à  accom- 
plir un  vœu,  des  dévots  de  Voltaire  se  disputer  quelques  lambeaux  de  sa 
défroque  et  acheter  au  poids  de  l'or  les  plus  vils  meubles  de  sa  maison?  Et 
aujourd'hui  même  nos  esprits  forts  se  montrent-ils  plus  sages?  Yit-on  ja- 
mais le  culte  des  grands  hommes,  ou  prétendus  tels,  affecter  un  caractère 
plus  prononcé  d'apothéose  ou  d'adoration?  Force  est  donc  aux  plus  hardis 
penseurs  de  croire  et  d'adorer  quelque  chose.  Depuis  qu'ils  ne  savent  plus 
s'abaisser  devant  Dieu,  les  voyez-vous,  ces  fiers  génies,  à  genoux  devant 
les  hommes?  Et  quels  hommes,  je  vous  prie,  et  quelle  moralité  peut-on 
tirer  de  leur  vie  pour  le  perfectionnement  de  l'hunianité?  Les  uns  ont  cor- 
rompu les  générations  par  le  venin  de  leurs  écrits,  les  autres  ont  fait  cou- 
ler des  rivières  de  f;ang  et  des  larmes.  N'importe.  11  faut  des  monuments 
dont  le  front  touche  les  cieux  pour  couvrir  la  cendre  de  ces  héros ,  fléaux 
des  nations?  Honte  et  dérision  sacrilège  !  Il  faut  des  temples  pour  recevoir 
la  dépouille  de  ces  sages,  corrupteurs  de  la  morale,  contempteiirsde  la  re- 
ligion, détracteurs  des  institutions  de  la  patrie,  dépouille  immonde  que 
Rome  païenne  aurait  traînée  aux  gémonies,  aux  jours  de  sa  vertu  et  de  sa 
gloire,  alors  que  l'icorruptible  Caton  refoulait  hors  des  limites  de  la  Répu- 
blique cette  écume  des  sophistes  que  la  Grèce  frondeuse  et  sceptique  vomis- 
sait sur  les  rivages  de  l'Italie  ! 

Et  maintenant,  philosophes,  n'aurez-vous  pas  enfin  pour  la  pieuse  sim- 
plicité de  nos  croyances  et  de  nos  pratiques,  un  peu  d'indulgence  ?Nous  di- 
rez-voussi,  culte  pour  culte,  le  culte  de  la  vertu  ne  vaut  pas  bien  celui  des 
passions;  et  reliques  pour  reliques,  si  les  cendres  d'un  martyr  de  la  vérité 
ne  méritent  pas  autant  d'honneur  que  celles  d'un  mécréant  qui  a  passé  sa 
vie  à  blasphémer  contre  elle;  et,  anachronisme  pour  anachronisme,  s'il 
n'est  pas  plus  raisonnable  Je  croire,  avec  le  quatorzième  siècle  et  avec  tous 
les  siècles,  que  de  chercher  à  ressusciter  le  siècle  impie  dont  le  monde  en- 
tier a  salué  par  un  longcridejoieles  trop  tardives  funérailles?  Et  vous  aussi, 
hommes  de  la  science,  qui  consacrez  tant  de  veilles  et  dépensez  tant  de 
sueurs  à  enrichir  vos  collections  de  phénomènes,  à  classer  dans  leur  ordre 
vos  minéraux,  vos  insectes,  vos  fossiles,  et  qui  traitez  ces  détails  comme 
choses  sacrées,  nous  permettrez-vous  d'attacher  quelque  prix  à  la  possession 
des  ossements  de  nos  saints,  et  ne  pourrons-nous  }ias,  sans  trop  exciter 
votre  humeur  ou  provoquer  vos  sarcasmes,  entourer  de  notre  amour  et  de 
nos  respects  ces  objets  vénérables.'  Vous  remuez  les  montagnes  et  les  val- 
lées, vous  fouillez  la  terre  dans  ses  entraiUes  les  plus  cachées  pour  vous  en- 
quérir du  nombre  des  couches,  pour  en  extraire  quelques  débris  de  je  ne 
sais  quelles  ébauches  d'anciens  mondes  brisés,  hélas!  et  quelquefois  peut- 
être  pour  puiser  dansées  curieuses  investigations  un  motif  de  plus  à  votre 
incrédulité.  Eh  bien  1  interrogez  cette  lave,  questionnez  cette  ruine.  Que 
vous  répondra-t  elle!  Espérez- vous  qu'elle  va  prendre  une  langue  pour 
vous  raconter  des  nouvelles  de  la  création  et  des  grands  naufrages  de  la  terre? 
Ah  !  plutôt  venez  dans  ce  sanctuaire  dont  les  dalles  de  marbre  sont  usées  par 
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les  pieux  baisers  d'innombrables  suppliants;  interrogez  ces  os,  cette  pous- 
sière, et  ils  vous  rendront  de  plus  sûrs  oracles.  Yoyez  ces  pieds  :  ils  ont  été 
agiles  pour  voler  au  secours  de  l'infortune.  Yoyez  ces  mains  :  elles  ne  se  sont 
point  lassées  de  répandre  des  bienfaits.  Yoyez  cette  bouche  :  elle  a  porté  au 
monde  des  paroles  de  paix  et  de  salut,  et  s'est  ouverte  une  dernière  fois  pour 
prier,  pardonner  et  bénir.  Considérez  ce  cœur  qui,  tout  poudre  qu'il  est, 
semble  encore  tressaillir  d'amour  pour  son  Dieu  et  pour  ses  frères;  et  riez, 
après  cela,  si  vous  l'osez,  d'un  culte  qui  propose  à  l'homme  de  si  sublimes 
exemples  et  lui  fait  entendre  de  si  éloquentes  leçons  I 

Nous  venons  de  vous  présenter,  M.  F.,  sur  le  culte  des  saintes  reliques, 
les  considérations  qui  nous  ont  paru  les  plus  propres  à  édifier  votre  piété,  à 
encourager  votre  confiance,  à  prémunir  votre  foi  contre  les  attaques  de  l'er- 
reur, à  vous  inspirer  enfin  une  noble  et  sainte  assurance  dans  la  profession 
de  cette  même  foi,  en  renvoyant  à  l'impie  les  traits  qu'il  osait  diriger  contre 
elle.  Instruits  de  la  nature  de  ce  culte  qui  est  esprit  et  vie,  de  sa  sainteté  et 
de  la  salutaire  influence  qu'il  peut  exercer  sur  nos  mœurs;  de  son  antiquité 
qui  remonte  par  une  chaîne  de  traditions  non  interrompues  jusqu'au  ber- 
ceau de  l'Eglise  ;  des  fruits  de  grâces  et  de  bénédictions  que  vous  pouvez 
vous  en  promettre,  vous  n'en  mettrez  que  plus  de  zèle  et  d'empressement  à 
visiter,  à  honorer  ces  précieuses  dépoudles. 


MATÉRIAUX 

Sommaire  :  I.  Sujets  principaux  de  la  chaire  relatifs  à  l'Évangile  de  ce  dimanche.  — II.  Sujet  de 
cet  Évangile  le  plus  approprié  à  la  circonstance.  —  III.  Traits  historiques.  —  IV.  Plans  divers. 

V.  Pri'dicntion  des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche.  —  VI.  Esprit 

religieux  rie  cet  Évangile  et  de  la  semaine.  —  VII.   Annonce  des  fêtes  de  la  semaine.  — 
VIIl.  Auteurs  à  consulter. 

I.  —  SUJETS  PRINCIPAUX  DE  LA  CHAIRE 

relatifs  à  TÉvangile  de  ce  dimanche.  —  Leurs  caractères  et  sources. 

\.  Foi  pratique  :  Fides  tua  te  salvam  fecit.  C'sst  le  sujet  proposé  par  Grisot. 

2.  Mort  les  justes  :  Non  est  eniiu  mortua  puella,  sed  dormit. 

3.  Persévérance  :  Impone  manum  tuam  super  eam  et  vivet.  Nous  avons 
choisi  ce  sujet  comme  clôture  des  Dominicales.  Si  on  ne  veut  le  prêcher  aujour- 
d'hui, on  pourra  le  faire  dimanche  prochain. 

4.  FÊTE  DES  saintes  RELIQUES.  Cette  fête  se  célèbre  en  ce  dimanche.  Nous  avons 
donné  ci-dessus  le  sermon  le  plus  éloquent  qui  ait  été  fait  sur  cette  matière. 


li.  —  SUJET  DE  CET  EVANGILE  LE  PLUS  APPROPRIE  A  LA  CIRCONSTANCE. 

Persévérance. 

Choix  du  sujet.  —  Nous  voici  arrivés  à  la  fui  de  la  Dominicale.  II  importe  de  la 
clore  par  un  sermon  sur  la  Persévérance.  Nous  le  plaçons  à  ce  dimanche,  parce 
que  pour  dimanche  prochain  qui  est  le  dernier,  on  pourrait  faire  une  récapitula- 
tion ou  conclusion  de  la  Dominicale,  sermon  qui  aurait  pour  objet  de  montrer  la 
divinité,  h  sainteté,  la  majesté,  la  sublimité  de  l'Evangile  d'où  on  a  tiré,  durant 
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l'année,  tant  d'utiles  instructions,  afin  de  porteries  fidèles  à  le  vénérer,  à  l'étudier, 
à  le  méditer  et  à  se  disposer  à  une  attention  nouvelle  pour  l'Année  pastorale  qui 
va  recommencer, 

Manièue  Dt  LE  TRAITER.  —  Le  ssrmon  !e  plus  complet  que  nous  ayons  trouvé 
sur  la  Persévérance  est  celui  du  R.  P.  Cau.-sette,  supérieur  des  missionnaires  de 
Toulouse,  que  nous  avons  résumé  au  t.  III,  p.  1-27  du  Panorama  des  Prédica- 
teurs. Le  plan  général  n'est  pas  nouveau;  c'est  le  plan  traditionnel  sur  cette  ma- 
tière :  I.  Motifs  de  persévérance  ;  II.  Moyens  de  persévérance.  Ce  qui  eu  fait  le 
mérite,  c'est  l'exposition  suivie  de  tous  les  motifs  possibles  de  persévérance,  portés 
ici  au  nombre  de  sept,  savoir  :  1"  immutabilité  de  Dieu  ;  2»  récompenses  éternelles  • 
3°  longanimité  de  Dieu  ;  4"  consolation  <lans  la  persévérance  ;  5»  persévérance  en 
vue  du  procham  ;  G"  précepte  de  la  pefsévérance;  7°  persévérance,  gage  de  salut, 
La  plupart  des  prédicateurs  se  sont  bornés  à  en  indiquer  deux  ou  trois  des  plus 
saillants.  Nous-mème,  dans  le  sermon  ci-de£sus,  nous  n'en  avons  indiqué  qu'un, 
celui  même  que  le  P.  Caussette  omet,  et  qui,  étant  un  argument  ad  hoininern 
nous  parait  le  plus  saisissant.  A  chacun  sa  manière  ;  et  chaque  manière  en  rapport 
avec  l'auditoire,  la  circonstance,  les  dispositions. 

Nous  trouvons  de  la  longueur  à  développer  les  sept  motifs  de  persévérance  du 
sermon  sus-indiqné,  comme  nous  trouvons  le  nôtre  trop  circonscrit.  Ce  qu'il  y 
aura  de  mieux  a  faire,  c'est  de  n'exagérer  ni  trop  rétrécir  son  cadre. 

Pour  les  formes  du  langage,  ce  discours  en  comporte  de  belles.  Il  faut  ici  de 
l'éloquence,  de  l'âme,  de  l'entraînement,  car  c'est  un  parti  décisif  qu'il  v  a  à 
prendre. 

ÏII.  —  TUAITS  HISTORIQUES. 

Sur  la  persévérance. 

Persévérance  de  :  Néhémie  dans  la  construction  du  temple  de  Jérusalem  ;  d'E- 
léazar;  des  frères  Machabées;  de  Noé  dans  la  construction  de  Farche;  de  Tobie; 
de  Jott  ;  do  David;  des  apôtres;  des  premiers  chrétiens;  des  martyrs;  de  saint 
Paul  ermite;  des  quarante  martyrs  de  Sébaste  ;  de  saint  Antoine. 


IV. 


PLANS  DIVERS. 


1*^    PLAN     SCR   LA    PERSÉVÉRANCE. 

(M.  l'abbé  C:  Martin). 

I.   —  MOTIFS   DE    PERSÉVÉRANCE. 

1°  Précepte;  — 2"  avantages  qu'elle  procure; 
-3°  exemple  des  sainis. 

II.  —  MOYENS   DE  PERSÉVÉRAXCE. 

10  Prière;  —  2°  fuite  des  mauvaises  occa- 


sions; —  30  fréquentation  des  sacrements;  — 
[1°  pratique  des  bonnes  œuvres;  —  5°  rénova- 
lioa  fréquente  des  bonnes  résolutions. 


2.    PLAN   SUR   LA    MOI^T    DES   JUSTES. 

1 .  Mort  enviée  des  hommes. 


2.  Mort  bénie  do  Dieu. 


V.  —  PREDICATIOX 

des  saints  Pères  et  des  saints  sur  l'Évangile  de  ce  dimanche. 


Saint  Asibroise  a  luie  belle  homélie  sur  cet  Evangile.  Il  y  fait  le  plus  grand 
éloge  de  la  toi  de  l'iiémorroïsse. 

Saint  Jean  Ciikysostô.me  a  une  homélie  qui  ne  s'applique  qu'à  la  guérison 
de  cette  sainte  femme.  Il  la  termine  en  invitant  les  fidèles  à  imiter  sa  foi  en  tou- 
chant tous  les  jours  le  corps  adorable  du  Sauveur  par  la  communion. 

Saint  Pierre  Cukysologue  est  cité  pour  ses  quatre  sermons  sur  cet  Evangile. 
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Ils  sont,  un  commentaire  clair  et  dont  on  peut  recueillir  quelques  bonnes  pensées. 

Le  V.  BEDE  tire  plusieurs  enseignements  de  cet  Evangile.  Il  dit  que  ce  chef  de 
la  synasogue  signifie  ÎMoïse;  sa  fille,  la  synagogue  elle-même;  que  l'hémorroïsse 
sio-nifie  l'Egiise  formée  par  la  genlililé,  qui  s'est  purifiée  en  entrant  dans  le  bercail 
dn  Christ. 

La  plupart  des  autres  saints  prédicateurs  font  des  homélies  mystiques. 

VI.  —  ESPRIT  RELIGIEUX  DE  CET  ÉVAKCILE  ET  DE  LA  SEMAINE. 

Colloque  pour  la  congrégation  ou  la  prière  du  soir. 
LA  PRIÈRE  ET   LA  FOL 

Il  est  certain  que  les  deux  miracles  dont  parlent  les  évangélistes,  et  que  l'E- 
glise a  choisis  pour  sujet  de  l'Evangile  de  ce  jour,  ont  été  accordés  à  la  ferveur  de 
la  prière  et  à  la  vivacité  de  la  foi. 

Le  premier  qui  prie,  c'est  Jaïre,  que  l'Evangile  nous  dit  être  un  chef  de  la  syna- 
gogue ,  c'est-à-dire  un  de  ceux  qui  présidaient  l'assemblée  des  Juifs,  lorsqu'ils  se 
réunissaient  pour  la  lecture  des  livres  saints,  ou  pour  les  instructions  publiques. 
La  prière  de  Jaïte  fut  ardente,  parce  que  son  désir  d'être  exaucé  était  vif  et 
sincère.  Une  fille  unique,  à  peine  âgée  de  douze  ans,  à  l'extrémité,  peut-être 
morte  à  rhenre  où  son  père,  plongé  dans  la  plus  araère  douleur,  demandait  sa 
guèrison  :  c'était  un  motif  bien  légitime  de  solliciter  le  divin  Maître ,  et  de  lui  de- 
mander une  grâce  qui,  dans  ce  moment  terrible,  était  la  plus  grande  faveur  qu'on 
put  obtenir  de  Jésus-Christ.  Aussi  les  paroles  de  cet  homme  sont-elles  vives, 
pressantes,  pleines  de  sentiment. 

Mais  la  foi  de  Jaïre  était-elle  aussi  vive  que  son  désir?  non,  certes  ;  on  ne  peut 
pas  le  croire.  Quelle  dififérence  avec  le  centenier  qui  disait  :  Je  ne  suis  pas  digne 
que  vous  veniez  chez  moi  ;  mais  dites  seulement  une  parole  et  mon  serviteur  sera 
guéri.  (Matth.,  viu.)  Jaïre  adore  Jésus,  il  le  prie,  c'est  vrai.  Mais,  en  même 
temps,  il  veut  que  Jésus  vienne  chez  lui,  qu'il  se  hâte,  comme  s'il  eût  craint 
que  plus  tard  la  guéridon  devint  impossible.  Ce  n'est  pas  tout;  il  demande  que 
Jé.-us  impose  ses  mains  adorables  sur  sa  fille  ;  alors  il  espère  qu'elle  sera  gué- 
rie, et  qu'elle  vivra. 

11  y  a  ici  évidemment  un  défaut  de  confiance,  ou  plutôt  cette  confiance  n'est 
pas  pleine  et  entière,  elle  n'est  pas  aveugle.  Saint  Jean  Ghrysostùme  reproche  à 
Jaïre  d'être  grossier  et  charnel,  et  du  nombre  de  ceux  qui,  pour  croire,  ont 
besoin  de  quelque  chose  qui  tombe  sous  les  sens. 

Que  fait  cependant  Jésus-Christ?  il  condescend  avec  bonté  à  la  faiblesse  de  cet 
homme,  sachant  bien  d'ailleurs  qu'il  tirerait  sa  gloire  de  ce  qui  manquait  à  sa  foi. 
Qui  n'admirera  ici  la  grande  miséricorde  du  Sauveur?  il  voit  l'imperfection  de 
nos  prières,  il  lit  dans  le  fond  de  nos  cœurs,  et  il  n'y  trouve  pas  encore  ces  dispo- 
sitions que  sa  grâce  doit  leur  communiquer  plus  tard.  Cependant  il  nous  écoute, 
il  exauce  nos  prières,  et  bientôt  il  nous  apprend,  par  les  grâces  plus  abondantes 
qu'il  nous  accorde,  par  les  vives  lumières  qu'il  répand  dans  notre  intelligence,  que 
nous  ne  devons  jamais  désespérer  de  sa  miséricorde,  et  que,  dans  les  dangers  les  plus 
pressants,  et  malgré  nos  grandes  imperfections,  nous  devons  toujours  prier;  at- 
tendu que  nos  piières  lui  sont  agréables,  et  que  nos  larmes  tombent  toujours  sur 
son  cœur  divin,  qui  est  pour  tous  les  malheureux  une  source  intarissable  de  béné- 
dictions et  de  grâces. 

La  prière  de  l'hémorroïsse  fut  bien  plus  parfaite  que  celle  du  chef  de  la  syna- 
gogue. «  Cette  lemme.  dit  saint  Jean  Chrysoslùme,  désirait  de  guérir;  mais  pour 
approcher  de  Jésus-Clirist,  elle  s'était  arrêtée  par  un  sentiment  de  pudeur,  qui 
venait  de  la  nature  de  son  infirmité;  se  regardant  comme  uue  personne  im- 
pure, elle  se  cache  dans  la  foule,  et  évite  de  paraître  devant  Jésus-Christ. 
Cclts  femme  admirable  par  la  vivacité  de  sa  foi,  est  bien  loin  de  vouloir  que  le 
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Sauveur  vienne  chez  elle,  qu'il  lui  impose  les  mains;  elle  se  dit  à  elle-même  : 
a  Si  je  touche  seulement  sa  robe,  je  serai  guérie.  »  Elle  se  tient  comme  cachée, 
elle  ne  touche  cette  robe  divine  qu'en  secret  et  par  derrière.  Si  elle  e>t  découverte, 
si  elle  entend  le  Sauveur  qui  dit  :  «  Quelqu'un  m'a  touché,  »  elle  vient,  saisie  de 
cramte,  toute  tremblante,  elle  se  jette  aux  pieds  de  Jésus,  et  ce  n'est  qu'avec  un 
sentiment  d'himiilité  profonde  qu'elle  confesse  la  vérité. 

Telle  est  la  perfection  de  la  prière  :  elle  est  pleine  de  foi,  d'humilité  et  de  con- 
fiance. Aussi  Jésus-Christ  lui-même  en  fait  Téloge  et  s'écrie  :  «  Ma  fille,  votre  foi 
vous  a  guérie  ;  allez  en  paix.  » 

Oh!  que  d'inlirmités  spirituelles  seraient  guéries,  si  l'on  priait  avec  les  senti- 
ments de  cette  femme  !  Il  faudrait,  comme  elle,  être  tonché  de  l'état  dans  lequel 
on  se  trouve,  et  c'est  là  précisément  ce  qui  manque  au  plus  grand  nombre  de 
ceux  qui  prient.  Ils  ne  connaissent  pas  leurs  misères,  ils  ne  les  ont  jamais  vues, 
parce  qu'ils  ne  rentrent  jamais  en  eux-mêmes,  parce  qu'ils  ne  font  aucune  ré- 
flexion sur  l'éiat  de  leur  àme,  et  sur  les  nombreux  défauts  qui  les  éloignent  de 
Dieu.  Comment  pourraient-ils  concevoir  un  désir  vif  et  ardent  d'en  être  délivrés? 

L'âme  qui  comprend  les  maladies  dont  elle  est  atteinte,  se  trouve  humihée,  et, 
se  tournant  vers  Dieu,  elle  voit  dans  lui  seul  le  remède  souverain  à  tous  ses 
maux.  Alors  elle  commence  à  prier;  sa  prière  est  humble,  parce  qu'elle  mesure 
la  distance  qui  sépare  sa  prodigieuse  bassesse  de  la  grandeur  souveraine  et  <le  la 
sainteté  infinie  de  son  Dieu  ;  elle  prie  avec  foi  et  confiance,  persuadée  que  si  Dieu 
est  puissant,  il  est  également  bon  et  miséricordieux.  Avec  ces  conditions,  la  prière 
du  pauvre  arrive  au  cœur  de  Jésus,  elle  le  touche,  et  il  en  sort  une  vertu  divine 
qui  guérit  tousles  genres  d'infirmités.  «  Ce  pauvre,  s'écrie  David^  ce  pauvre  a  crié, 
et  Dieu  l'a  exaucé.  »  (Ps.  xxxni.) 

Heureux  donc  le  chrétien  qui  apprendra  aujourd'hui  l'art  divin  de  la  prière!  il 
deviendra  tout-puissant  et  il  obtiendra  des  miracles  :  miracles  de  la  grâce,  qui 
change  les  cœurs. 


VII.  —  ANNONCE  DES  FETES  DE  LA  SEMAIKE. 

Sainte  Catherine. 

Sainte  Catherine  naquit  à  Alexandrie,  de  parents  illustres  qui  la  firent  élever 
dès  sa  jeunesse  avec  tant  de  soin  dans  la  science  et  dans  la  vertu,  qu'à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  elle  fut  un  prodige  d'érudition  et  de  sainteté.  "Voyant  que  l'empe- 
reur Maximin  faisait  tourmenter  cruellement  ceux  qui  professaient  la  religion 
chrétienne,  elle  Talla  trouver,  et  après  lui  avoir  reproché  sa  barbarie,  lui  démontra 
par  les  plus  fortes  raisons,  qu'on  ne  pouvait  être  sauvé  sans  la  foi  de  Jésus-Christ. 
L'empereur  admirant  sa  prudence  et  son  savoir,  ordonna  qu'on  la  retint;  et 
ayant  fait  assembler  de  tout  côté  ce  qu'il  y  avait  de  plus  habile,  il  proposa  des 
récompenses  à  ceux  qui  pourraient  la  convaincre  et  la  ramener  au  culte  des  idoles. 
Cinquante  philosophes  se  présentèrent  pour  disputer  contre  elle  ;  mais  ayant  été 
abattus  par  la  force  de  ses  raisonnements,  ils  se  convertirent  sur  le  champ  et  sou- 
tinrent la  vérité  qu'ils  avaient  reconnue  jusqu'au  dernier  moment  de  leur  vie. 
Maximin,  surpris  de  cet  événement,  fit  tous  ses  efforts  pour  gagner  sainte  Cathe- 
rine par  les  honneurs  et  les  promesses;  n'ayant  pu  réussir,  il  la  lit  fouetter  avec  des 
verges  chargées  de  plomb,  et  enfermer  dans  un  cachot  pendant  onze  jours,  sans 
boire  ni  manger.  Elle  gagna  à  Jésus-Christ  dans  sa  prison,  l'épouse  de  Maximin 
et  Porphyre,  le  général  des  troupes,  qui  vinrent  la  voir  par  curiosité  ;  ce  qui  ir- 
rita si  fort  le  tyran,  qu'il  voulut  qu'elle  fût  déchirée  par  une  roue  armée  de  poin- 
tes et  de  tranchants  :  aussitôt  que  sainte  Catherine  parut,  l'horrible  machine  se 
brisa  d'elle-même,  et  ce  nouveau  miracle  opéra  une  infinité  de  conversions.  Maxi- 
min encore  plus  furieux  qu'auparavant,  ordonna  qu'on  lui  tranchât  la  tète. 

C'est  une  pieuse  tradition  qu'après  sa  mort  son  corps  fut  transporté  sur  la  mon- 
tagne de  Sinaï,  et  placé  au  même  endroit  où  Moïse  reçut  autrefois  la  loi  de  Dieu. 


438  ANNÉE   PASTORALE. 


Il  parait  que  c'est  une  récompense  pour  les  grands  services  qu'elle  a  rendu»  à  cette 
loi,  puisqu'elle  a  annoncé  avec  tant  de  force  les  vérités  et  les  mystères  qui  y  sont 
renfermés. 

Sainte  Catherine  est  regardée  comme  la  patronne  des  philosophes,  parce  qu'elle 
sut  charmer  tous  les  cœurs  par  son  éloquence,  convaincre  les  esprits  par  ses  rai- 
sonnements, et  éclairer  par  sa  science  profonde  les  plus  entêtés  des  infidèles. 

On  la  propose  aussi  comme  telle  aux  jeunes  filles,  à  cause  de  sa  pureté;  c'est 
sur  un  modèle  si  parfait  qu'elles  doivent  régler  leur  vie,  en  faisant  profession 
comme  elle,  d'être  humbles,  sages  et  retenues.  Son  exemple  leur  apprend  à  mé- 
priser les  vanités  du  monde,  à  ne  se  laisser  jamais  séduire  par  attraits,  par  pro- 
messes ou  par  sollicitations.  Rien  n'est  plus  agréable  aux  yeux  de  Dieu  qu'une 
âme  pure,  mais  rien  aussi  de  plus  fragile. 

La  virginité  est  comme  une  glace  de  miroir  que  le  moindre  souffle  ternit  ;  une 
seule  pensée  déshonnête,  un  désir,  une  parole  impure,  la  vue  d'un  objet,  d'un 
tableau  séduisant,  suffit  pour  lui  ôter  tout  son  lustre;  elle  est  comme  la  rose  ou 
le  lis,  à  qui  le  moindre  toucher  fait  perdre  l'odeur  ;  ainsi  des  (illes  chrétiennes  ne 
peuvent  fuir  avec  trop  de  soin  les  danses,  les  asseml^lées  où  se  trouvent  des  per- 
sonnes de  différent  sexe;  elles  doivent  éviter  toute  famdiarité,  ne  souffrir  aucune 
liberté,  surtout  ne  converger  jamais,  ni  être  seules  avec  un  jeune  homme,  quelque 
sage  qu'il  parais: f,  fût-ce  même  sous  piétexte  de  mariage  ou  (.o  parenté. 

Les  principaux  moyens  pour  se  conserver  sans  tache,  c'est  de  recourir  souvent 
à  la  prière,  s'approcher  fréquemment  du  sacrement  de  pénitence,  s'ouvrir  à  son 
confesseur,  lui  faire  voir  ses  faiblesses  et  les  occasions  où  l'on  peut  être  de  tomber 
dans  le  péché  ;  c'est  de  s'unir  de  tout  sou  cœur  à  Jésus-Christ  dans  la  divine  Eu- 
charistie, comme  étant  le  vin  qui  nourrit  et  soutient  les  vierges;  de  résister 
promptement  aux  premières  tentations  ;  se  souvenir  que  ce  n'est  que  par  la  fuite 
qu'on  peut  remporter  la  victoire  ;  c'est  d'avoir  enfin  une  grande  dévotion  à  la 
sainte  Vierge,  à  saint  Joseph,  et  particulièrement  à  sainte  Catherine,  qui  a  pré- 
féré^ la  qualité  de  vierge  à  celle  de  reine  et  d'impératrice  qu'on  voulait  lui  donner. 

En  suivant  ces  maximes,  nous  conserverons  notre  cœur  et  notre  corps  dans 
une  chasteté  digne  du  christianisme,  digne  du  Dieu  auquel  nous  appartenons  et 
de  la  gloire  que  nous  espérons. 


VIII.  —  AUTEURS   A  CONSULTER. 

SS.    PÈRES. 

S.  ÀMnnoisE,  in  Luc,  1.  VL  —  S.  Jean  Chrysostôbie,  Iiom.  31  in  Maîili.  —  S.  Ai;r,tjsTiN,  serm. 
62,  67,  98,  2/i3.  —  S.  Pierre  Chkvsologce,  serm.  33,  3ii,  35  et  36.  —  Le  V.  Bède,  liom.  de  Tcmp. 

—  S.  Thomas  d'Aquin,  1  serm.  in  Evang.  —  S.  Bonaventure,  2  senn. 

•  PRONISTKS. 

S.  Bernardin  DE  Sienne,  in  hoc  Evang.  —  Grisot,  Foi  pratique.  Mort  des  jnsles. —Chevassu,  id. 

—  Recuis,  Afflictions.  —  Thiébact,  Vérité  de  la  religion.  —  Pioci;r,  CiiastctO.  —  Billot,  Im- 
pureté. 
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SERMON  SUR  LE  JUGEMENT  DERNIEii 

Pak    m.    l'abbé    C.   MARTIN,    chanoine. 


PLAN 


1"  POINT.    —   NATURE    DE   CE   JDGEMENT. 

Sut  divisions. 
Dieu  y  rendra  justice  : 

1.  Aux  pauvres. 

2.  Aux  justes; 

3.  Aux  faibles. 


2*    POINT.     —    MANIÈRE    DE   NOUS    PRÉPAKER 
A    CE    JDGEMENT. 

Sabdivislcns. 


Par 


1.  La  sobviété. 

2.  Le  détachement. 

3.  La  vigilance. 

4.  La  pnère. 


Texte  :  Tune  plongent  onmes  tribus  terrœ,  et  videhunt  Filium 
hcminis  venienlem  in  nubibus  cœli  cum  virtute  multo  et 
majestate.  (Matth.,  xxiv,  30.) 

L'ordre  des  siècles  est  révolu.  La  dernière  heure  de  ce  monde  a  sonné.  Le  puits 
de  l'abime  s'est  ouvert  ;  les  sept  anges  ont  versé  les  sept  coupes  pleines  de  la  co- 
lère; et  la  mort;  selon  la  pittoresque  expression  d'un  illustre  écrivain,  a  parcouru 
les  royaumes  sur  son  cheval  pâle.  Alors  il  s'opère  dans  la  nature  un  bouleverse- 
ment universel.  Le  soleil  ne  jette  plus  que  des  clartés  sinistres  et  sanglantes;  les 
astres  pendent  à  demi-détachés  de  leur  voûte;  la  terre  est  ébranlée  jusque  dans 
ses  fondements  ;  la  mer  en  fureur  et  hors  de  ses  bornes  ne  roule  que  des  cadavres 
avec  des  flots  de  sang.  Tous  les  éléments  sont  confondus.  C'est  partout  l'horreur, 
le  chaos,  les  ténèbres;  et  la  nature  muette,  consternée,  semble  assister  avec  stu- 
peur et  déïsolation  à  sa  propre  agonie. 

Soudain  la  trompette  de  lange  du  jugement  a  retenti  aux  quatre  coins  du 
monde.  Une  voix  est  sortie  du  trône  et  de  la  propre  bouche  du  Fils  de  Dieu,  qui 
ordonne  aux  morts  de  se  réveiller  :  Stirgite  mortui I  A  cette  parole  souveraine, 
au  son  de  cette  vo)x  redoutable  qui  se  fait  entendre,  en  un  moment,  depuis  l'o- 
rient jusqu'à  l'occident,  et  du  septentrion  jusqu'au  midi,  les  cor[is  gisants,  les  os 
desséchés,  la  cendre  et  la  poussière  froide  et  insensible,  s'émeuvent  dans  le  creux 
de  leurs  tombeaux  ébranles,  remués,  arrachés  à  cette  paix  calme  et  solitaire  que 
rien  jusque-la  n'avait  pu  troubler;  la  mer,  la  terre,  les  abîmes  se  préparent  à 
rendre  leurs  morts  qu'on  croyait  qu'ils  eussent  engloutis  comme  leur  proie,  mais 
qu'ils  avaient  seulement  reçus  comme  un  dépôt  pour  le  remettre  fidèlement  au 
premier  ordre.  Voilà  donc  que  ces  ossements  arides  se  raniment  sous  le  souffle 
tout-puissant  de  Dieu.  Celui  qui  d'un  mot  a  fait  jaillir  l'univers  du  néant  peut 
encore,  à  bien  plus  fortin  raison,  arracher  Thoamie  aux  horreurs  du  tombeau.  Les 
morts,  après  un  sommeil  de  plusieurs  siècles,  se  sont  donc  levés  de  leurs  lits  de 
pierre  ;  ils  ont  (juilté  leur  sépulcre  pour  se  rendre  aux  solennelles  assises  de  l'hu- 
manité. 
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•  Déjà  s'avance  dans  les  airs  cette  fatale  nuée  qui  doit  servir  de  tribunal  au  sou- 
verain Juge.  Déjà  ces  vives  lumières  qui,  selon  le  prophète,  sortent  des  yeux  et  de 
la  fac3  de  Dieu,  quand  il  juge,  percent  l'obscurité  générale  ;  et  le  genre  humain 
assemblé  ,  comme  le  porte  une  vénérable  tradition,  dans  la  vallée  de  Josaphat ,  y 
attend  en  suspens  l'arrêt  décisif  et  public  de  son  bonheur  ou  de  son  malheur 
éternel.  Pour  compléter  ce  rendez- vous  général,  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  puissances 
elles-mêmes  de  l'enfer  qui  ne  soient  remontées  du  fond  de  Tabime  afin  d'assister 
à  cette  dernière  sentence  prononcée  sur  le  monde. 

Cependant  la  nuée  se  déchire,  Jésus- Christ  paraît,  les  célestes  milices  se  ran- 
gent autour  du  Roi  éternel  des  siècles.  L'univers  a  salué  son  auteur  par  un  long 
frémissement  de  respect  et  d'amour.  Le  Fils  de  Dieu,  revêtu  de  cette  nature  hu- 
maine qu'il  a  prise  au  si-in  virginal  et  immaculé  de  Marie,  tient  à  la  main  la  croix, 
instrument  de  son  supplice,  la  croix,  symbole  de  miséricorde  et  de  justice  :  de 
justice,  de  crainte,  d'épouvante  pour  ceux  qui  l'ont  méconnue,  méprisée,  foulée 
aux  pieds  ;  de  miséricorde,  d'amour  et  de  pardon  pour  ceux  qui  ont!  espéré  en 
elle  et  qui  ont  voulu  abriter  à  son  ombre  tutélaire  leurs  âmes  chargées  de  pé- 
chés ou  affaissées  sous  le  fardeau  de  la  vie.  En  présence  de  cette  maje:;té  du  Fils 
de  l'homrne  descendant  pour  juger  le  monde,  comme  on  voit  le  néant  des  gran- 
deurs humaines!  Un  ra}on  de  sa  gloire  efface  tout  ce  qu'il  y  a  de  gloire  mon- 
daine; à  lui  seul  appartient  tout  honneur  et  toute  louange.  Dieu  seul  est  grand! 
c'est  le  cri  qiu  retentit  alors  de  toute  part  sur  les  ruines  des  générations  éteintes. 

Voilà,  M.  F.,  tels  que  Jésus-Christ  même  nous  les  fait  connaître,  les  préparatifs 
du  grand  jour  des  vengeances  de  la  justice  divine.  Parlons  maintenant  du  juge- 
ment en  lui-même,  et  recueillons-nous  pour  assister  à  ces  grandes  assises  où  se 
trouve  convoqué  le  genre  humain  tout  entier. 

Le  Fils  de  Dieu  viendra  en  ce  jour  re.-taurer  toute  chose,  selon  l'expression  de 
sant  Paul  :  Veniet  Deus  instaurare  omnia  (Eph.,  i,  10),  en  rendant  justice  à  cha- 
cun et  particulièrement  :  clux  pauvres,  âux  justes,  aux  faibles.  C'est  sur  ces  con- 
sidérations, M.  C.  F.,  que  je  veux  arrêter  quelques  instants  votre  pensée. 


I"    POINT.  \°  JUSTICE  QUE  DIEU  RENDRA  AUX  PAUVRES;  2°  AITL  JUSTES; 

3"  AUX  FAIBLES. 

V'  subdivision.  —  Réhabilitation  du  pauvre. 

Le  pauvre  est  celui  qui  n'a  pas.  Qu'est-ce  qu'il  n'a  pas?  N'a-t-il  pas 
d'àme,  n'a-l-il  pas  des  organes,  des  membres?  n'est-il  point  fait  comme 
nous?  n*a-t-il  point  de  génie  et  de  vertu?  Il  a  notre  corps  et  notre  âme;  il 
nous  est  en  tout  semblable;  de  génie,  il  en  a  souvent  beaucoup,  et  de  vertu, 
s'il  y  en  a  encore  en  ce  monde,  c'est  lui  qui  en  a  le  dépôt.  «  Bienheureux 
les  pauvres,  »  a  dit  mon  Sauveur  :  Beati  pauperes.  (Mattli.,  v,  3.)  Le 
pauvre  est  celui  qui  n'a  pas  un  peu  de  bien  de  ce  monde,  une  terre,  un 
revenu,  une  maison  ;  et  pour  cela,  pour  ce  seul  fait  qu'il  n'est  f)as  en  pos- 
session de  quelque  chose  qui  ne  tient  pas  à  lui,  qui  lui  est  étranger,  quel 
sort  lui  faites-vous  en  ce  monde?  Ah  !  grand  Dieu  !  quel  sort  !  il  est  si  mau- 
vais et  si  amer  que  tous  s'en  épouvantent  ;  il  est  si  lamentable  que  l'effroi 
de  chacun,  du  berceau  à.  la  tombe,  c'est  d'être  attendu  en  chemin  par  la 
pauvreté.  Vous  le  méprisez,  vous  le  courbe/  sous  le  faix  dès  le  matin  :  oh! 
c'est  bien  lui  qui  mange  son  pain  à  la  sueur  de  son  front  ;  vous  le  laissez 
sans  honneur,  sans  espérance  en  quoi  que  ce  soit  pour  ce  monde.  Il  naît 
sans  réjouir  une  mère;  il  vit  dans  les  souffrances  de  la  gêne,  et  il  meurt 
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dans  l'angoisse,  voyant  ses  fils  hériter  encore  de  sa  destinée.  Pauvreté! 
ô  malheur  !  et  il  ne  faudra  pas  que  cette  calamité  finisse,  et  il  ne  faudra  pas 
que  l'ordre  l'ompu  poiir  un  temps  soit  rétabli! 

L'inégalité  des  conditions,  celte  loi  inique,  car  ce  n'est  point  Dieu  qui 
l'a  faite,  ne  blasphémons  pas,  c'est  le  péché  de  notre  premier  père.  Cette  loi 
accablante,  à  laquelle  aucune  théorie  imaginable  ne  pourra  nous  soustraire, 
il  est  nécessaire  qu'elle  soit  ôtée  de  dessus  nos  tètes,  et  que  la  restauration 
du  bien,  du  juste  et  du  vrai,  soit  faite  pour  jamais.  C'est  au  jugement  de 
Dieu  que  nous  appelons  de  tous  ces  maux  :  Veniet  Deus  instaurare  omnia. 
(Eph.,1,10.) 

Le  pauvre,  disent  nos  saints  livres,  ne  sera  pas  éternellement  dans  1  ou- 
bli :  Quoniam  no7i  in  finem  oblivio  erit  pauperis.  (Ps.  ix,  19.)  La  patience 
du  pauvre  ne  périra  pas,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  sera  pas  frustrée  :  Paiientia 
pauperum  non  peribit  in  finem.  [ïbid.)  J'ai  connu  que  Dieu  jugera  la  cause 
des  pauvres,  et  qu'il  les  vengera,  disait  David  :  Cognovi  quiafaciet  Dominus 
judicium  inopis  et vindicfam  pauperum.  (Ps.  cxxxix,  13.)  Oui,  c'est  dans  son 
jugement  que  le  Seigneur  vous  vengera,  pauvres  de  la  terre  ;  vous  avez 
souffert  ici-bas  les  injustes  traitements  des  riches;  vous  étiez  comptés  pour 
rien  ;  vous  ne  pouviez  vous  affranchir  de  cette  intolérable  loi  d'inégalité  qui 
vous  tenait  dans  l'indigence  :  justice  vous  sera  faite,  parce  que  l'humanité 
l'avait  violée  à  votre  égard.  L'équilibre  sera  rétabh;  les  biens  qui  vous  re- 
venaient, et  d'autres  plus  grands,  vont  être  votre  éternel  héritage.  Vous 
avez  été  esclaves,  vous  avez  été  serfs,  vous  avez  été  serviteurs,  et  vous  gé- 
missiez dans  l'opprobre;  reprenez  ces  espérances  que  les  hommes  vous 
avaient  enlevées;  vos  cris  sont  montés  jusqu'au  Seigneur,  et  voici  qu'il  l'a 
dit  :  Je  me  lèverai  :  Propter  miseriam  inopum  et  gemitum  pauperum  nunc 
exurgam,  dicit  Dominus.  (Ps.  xi,  6.)  Ainsi,  jugement  de  Dieu,  réhabili- 
tation des  pauvres. 

2'"  subdivision,  —  Justice  qui  sera  faite  à  l'homme  vertueux. 

» 

Par  le  fait  de  nos  mœurs,  de  nos  goûts  différents  et  de  notre  souveraine 
liberté,  il  y  a  en  ce  monde  un  mélange  de  choses  incompatibles.  La  vertu 
se  trouve  confondue  avec  le  vice,  l'innocence  avec  le  crime,  la  religion  avec 
l'impiété.  Qui  triomphe  dans  ces  choses  contraires?  L'innocence  est  humiliée 
et  le  crime  lève  la  tète.  Seigneur,  s'écriait  le  prophète,  j'ai  vu  l'impie  heu- 
reux et  votre  juste  languit  dans  le  mépris  et  la  souffrance.  N'est-ce  point, 
en  effet,  le  spectacle  qu'offre  ce  monde? 

Qui  est  aux  honneurs?  qui  porte  un  sceptre?  qui  dicte  des  lois?  Celui, 
quelquefois,  qui  ne  croit  pas  en  Dieu,  qui  n'a  pour  toute  vertu  que  sa  nais- 
sance et  ses  litres.  Aman,  superbe  et  impie,  avait  seul  part  aux  faveurs  du 
prince,  tandis  que-  Mardochée,  humble  et  craignant  Dieu,  demeurait  à  la 
porte  du  palais.  Les  vieillards  mfàmes  jugeaient  Israël,  et  Suzanne  chaste  et 
innocenie  comparaissait  à  leur  tribunal.  Néron  et  Dioclétien  étaient  maîtres 
de  l'empire;  et  les  martyrs,  ces  hommes  qui,  par  leur  sainteté,  servaient 
de  purification  à  ce  monde,  n'avaient  que  des  prisons  et  des  gibets  pour 
y  mourir.  Ainsi  vont  les  choses  sur  la  terre.  Les  honneurs  sont  donnés  au 
plus  hardi  ;  les  richesses  appartiennent  à  qui  sait  se  les  prendre  :  les  biens  sont 
souvent  le  partage  du  moins  digne,  tandis  que  les  abaissements  sont  d'ordi- 
naire dévolus  aux  bons  et  aux  justes.  «  Celui  qui  s'humilie  sera  élevé,  »  a 
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dit  le  Sauveur.  Eh  bien  !  liumiliez-vous  tant  qu'il  vous  plaira  parmi  vos 
sembbibles  ;  mais  ils  rje  vous  relèveront  pas,  ils  vous  laisseront  dans  l'obs- 
curité. Votre  vie  cachée  sera  pour  eux  une  folie;  ils  vous  abandonnent  vo- 
lontiers le  désert,  ils  vous  livrent  le  cloître  sans  envie,  et  n'ont  rien  moins  à 
cœur  que  de  glorifier  vos  mystérieuses  vertus. 

Celui  qui  s'humilie  sera  exalté.  Où  donc  sera  cette  exaltation,  Seigneur? 
car  elle  n'est  pas  en  ce  monde.  A  la  fin  des  temps,  M.  F.,  au  jugement  de 
Dieu,  où  le  juste  arrivant  avec  ses  œuvres,  obtiendra  satisfaction  du  mé- 
chant, où  il  s^ra  placé  au-dessus  de  lui,  tandis  que  l'orgueilleux,  l'impie  et 
le  méchant,  seront  à  leur  tour  humiliés  et  couverts  de  confusion. 

Dieu  a  tout  fait  pour  ses  élus  :  Omnia  propter  eJectos  ;  c'est  pour  eux  qu'il 
a  créé  le  monde,  c'est  pour  eux  qu'il  le  conserve  dans  l'ordre  de  la  nature 
et  de  la  grâce;  tout  n'a  qu'eux  pour  unique  fin.  «Mais,  dit  saint  Jean  Chry- 
sostôme,  si  jamais  Dieu  ne  devait  juger  le  monde,  il  serait  difficile  de  com- 
prendre en  quoi  ses  élus  auraient  été  si  favorisés.  Qui  pourrait  croire  qu'il 
a  tout  fait  pour  eux,  puisqu'en  cette  vie,  ce  qu'il  a  fait  n'y  parait  presque 
pas?  »  C'est  donc  en  ce  jour  des  justices  qu'il  sera  tout  fait  dans  l'intérêt 
des  élus;  c'est  (  n  ce  jour  que  ce  qui  leur  appartient  leur  sera  donné,  que 
de  son  tribunal  le  Seigneur  leur  adjugera  la  gloire  et  le  bonheur  éternel 
qu'ils  ont  mérités.  Or,  an  ce  jour,  ces  justes  se  lèveront:  Tune  shibunt  justi  in 
magna  constanlia  adver&us  eos  qui  se  angustiaverunt.  (Sap.,  v,  1.) 

3*  subdivision.  —  Elévation  du  faible. 

Opprimés  de  tous  les  temps,  vous  tous  qui  avez  impunément  souffert 
persécution  ici-bas  pour  la  cause  de  Dieu,  pour  la  cause  des  hommes,  pour 
les  vôtres  et  pour  vous-mêmes,  c'est  alors  que  vous  obtiendrez  enfin  jus- 
tice. Yous  soupiriez  sur  la  terre,  voyant  que  l'iniquité  passait  le  front  haut 
et  qu'elle  vous  étendait  sur  le  chemin  ;  vous  pleuriez  de  voir  que  le  fort  gou- 
verne le  monde  selon  les  caprices  de  son  cœur  et  la  puissance  de  son  bras, 
non  selon  la  sagesse  et  la  droiture;  pleurs  inutiles!  car,  ô  veuve!  ils  n'em- 
pêchaient pas  que  d'infâmes  ravisseurs  ne  t'enlevassent  tes  biens  et  l'hon- 
neur de  tes  filles;  ils  n'empêchaient  pas,  orphelin,  que  tu  ne  restasses  aban- 
donné ;  ils  n'arrêtaient  pas  les  exactions  d'un  pouvoir  tyrannique,  ni  l'exé- 
cution d'arrêts  injustes  dictés  par  la  partialité  et  la  haine.  Sur  la  terre,  celui 
qui  est  faible  par  son  bras  est  faible  par  ses  larmes,  l'entendez- vous,  M.  F.  ; 
quelle  honte  pour  l'humanité  !  Oui,  nous  sommes  ainsi  faits;  ce  qui  pro- 
tège, ce  n'est  ni  la  conscience,  ni  le  bon  droit  :  c'est  la  raison  du  plus  fort  : 
voilà  la  loi  formidable  du  Code  de  toutes  les  nations,  que  nos  progrès 
n'ont  point  réformée,  et  qu'ils  ne  réformeront  jamais,  ne  l'espérez  pas.  Au 
riche  la  gloire,  au  puissant  la  faveur  et  les  prospérités,  à  eux  les  succès  de 
l'mtrigue ,  les  bénéfices  de  la  cabale,  à  eux  le  gain  en  toute  rencontre; 
mais  au  faible,  toujours  la  honte  et  la  perte,  au  faible  la  peine,  le  châti- 
ment et  le  désastre.  Ne  faudra-t-il  donc  pas  que  ce  scandale  finisse?  Le 
Seigneur  descendra,  il  viendra  juger  la  veuve  et  l'orphelin,  afin  de  con- 
fondre le  riche  qui  avait  tant  abusé  de  ses  grandeurs:  Judicare  pupillo 
et  humili^  ut  non  apponat  ultra  inognificare  se  homo  super  terram.  (Ps.  x, 
18.) 

Paul  était  gardé  depuis  trois  ans  en  prison  à  Césarée.  Un  jour,  Festus 
s'assit  sur  son  tribunal  et  le  fit  amener  devant  lui.  «  Si  tu  le  veux,  dit-il  au 
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prisonnier,  je  te  conduirai  à  Jérusalem,  et  c'est  là  Cfue  je  te  jugerai.  »  Pa- 
role insidieuse;  il  voulait  le  livrer  aux  Juifs  qui  avaient  demandé  sa  mort. 
«  Je  n'irai  point  à  Jérusalem,  répond  l'Apôtre,  personne  n'a  le  droit  de  me 
livrer  à  mes  ennemis  :  Nemo  polesl  me  il  Us  donnre,  j'en  appelle  à  César  :  » 
Cœsarem  appello.  (Act.,  xxv.  \\.) 

Depuis  soixante  siècles,  Lien  des  tribunaux  ont  été  dressés,  et  hien  des 
Festus  y  ont  siégé  revêtus  de  la  toge.  Que  de  victimes  livrées  à  la  haine  de 
leurs  ennemis,  aux  exigences  des  partis,  aux  fureurs  populaires,  aux  lois 
sanguinaires  du  moment!  Mais  en  mourant,  elles  ont  interjeté,  en  face  du 
juge  et  du  bourreau,  un  appel  terrible,  non  plus  à  toi,  César  romain,  quoi- 
que tu  aies  porté  une  redoutable  épée,  mais  au  grand  César  qui  commande 
à  tous  les  empires.  Depuis  Abel  jusqu'au  martyr  de  nos  jours  qu'on  étouffe  en 
Orient  sous  la  lourde  cangue,  tous  les  justes  ont  crié  à  ce  juge  qui  révisera  les 
iniques  jugements  des  hommes.  Le  sang  de  la  victime,  la  plainte  du  pauvre, 
le  gémissement  de  l'opprimé,  répètent  chaque  jour  :  J'en  appelle  au  tribu- 
nal suprême  :  Cœsarem  appello.  Et  à  qui  voulez-vous  que  nous  ayons  re- 
cours, ià  qui  voulez-vous  que  nous  demandions  justice,  nous  qui  portons  le 
T'-oids  de  l'iniquité  l 'I  lis  aussi  elle  nous  srra  faite,  et  vous  voui^  lèverez,  Sei- 
gneur, et  vous  jugerez  la  cause  de  l'humanité  comme  vous  avez  jugé  la 
vôtre.  Ainsi  le  jugement  de  Dieu  sera  la  gloire  de  ses  élus  et  la  rédemption 
des  victimes  de  ce  monde.  Pauvres,  justes  et  faibles,  confiez-vous  à  la  jus- 
tice du  Seigneur  au  jour  où  il  descendra  parmi  nous,  et  que  cette  pensée 
vous  fasse  porter  avec  courage  le  fardeau  de  vos  douleurs.  Toutefois,  mal- 
gré vos  souffrances,  craignez,  si  vous  ne  les  sanctifiez  en  les  offrant  à  Dieu 
pour  vos  péchés.  Et  vous,  riches,  vous  puissants,  qui  avez  la  force  et  l'au- 
torité en  ce  monde,  prenez  garde  d'opprimer,  parce  qu'au  jour  où  cette 
force  vous  sera  ôtée  et  oii  se  fera  le  rétablissement  de  toutes  choses,  vous 
serez  châtiés.  Humiliez-vous,  aimez  les  pauvres,  vos  frères,  secourez  les 
malheureux,  ayez  pitié  du  faible,  afin  que  Dieu  ait  pitié  de  vous  quand  il 
vous  visitera  :  Humiliamini  ut  vos  exaltet  Deus  in  tempore  visitationis. 
(IPetr.,v,  6.) 

Il*  POINT.  —  MOYENS  POUR  NOUS  PRÉPARER  AU  JUGEMENT. 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ  nous  indique  à  la  fin  de  l'Evangile  de  ce  di- 
manche les  moyens  à  employer  pour  nous  rendre  un  jour  son  jugement 
favorable. 

«  i*renez  donc  garde  à  vous,  nous  dit-il,  de  peur  que  vos  cœurs  ne  s'ap- 
pesantissent par  l'excès  des  viandes  et  du  vin,  par  les  soucis  de  cette  vie, 
et  que  ce  jour  ne  vienne  tout  à  coup  vous  suiprendre;  car  il  enveloppera 
comme  un  filet  tous  ceux  qui  sont  sur  la  surface  de  la  terre.  Veillez  donc 
et  priez  en  tout  temps,  afin  d'être  trouvés  dignes  d'éviter  tous  ces  maux  qui 
doivent  arriver,  et  de  paraître  avec  confiance  devant  le  Fils  de  l'homme.  » 

Ces  moyens  que  le  Sauveur  nous  indique  ici  pour  nous  maintenir  dans 
ses  voies,  afin  que  son  redoutable  jugement  ne  nous  surprenne  pas,  sont  : 
1»  la  sobriété;  2°  le  détachement;  3"  {mwjilnnce;  4"  la  prière. 

1"  subdivision.  —  Sobriété. 

La  sobriété  est  la  vertu  des  grands  caractères,  des  âmes  fortes,  des  vrais 
chrétiens.  Elle  est  la  source  de  biens  précieux  dans  l'ordre  spirituel  et  tem- 
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porel.  Ecoutez  ce  qu'en  dit  saint  Augustin  :  Sobrietas  est  recti  judicii  tenax 
memoria,  recordalionisque  inseparabilis  sapientia,  secretorum  cusfos^  lectio- 
num  et  doctrinœ  capax,  studiorum  et  artium  bonarum  disciplina^  magistra 
ingeniornm^  bonœ  famœ  semper  avida,  salubria  atque  utilia  creans,  virtutis 
singulare  auxilium^  cuncta  cum  ratione  disponens,  in  congregationem  hones- 
torum  semper  ingerens.  (Ad.  Sacr.  Virg.)  C'est  cette  vertu  qui  maintient 
l'homme  dans  sa  dignité  et  lui  fait  garder  son  rang  parmi  les  créatures. 
L'homme  crapuleux  ne  fait  que  descendre  ;  il  cherche  sa  place  dans  les  lieux 
immondes,  au-dessous  de  la  bête.  La  doctrine  évangélique  étant  le  spiritua- 
lisme le  plus  élevé,  a  toujours  attaqué  de  front  l'intempérance  :  Attendite 
vobis  ne  forte  graventur  corda  vesfra  in  crapula  et  ebrietate;  avant  de  faire 
des  chrétiens,  elle  veut  d'abord  faire  des  hommes. 

2"  subdivision.  —  Détachement. 

Les  soucis  de  la  vie  que  Jésus-Christ  condamne  dans  cet  Evangile,  ne  sont 
pas  ces  sollicitudes  justes  et  raisonnables  qui  nous  préoccupent  afin  de  pour- 
voir honnêtement  à  notre  subsistance,  à  la  satisfaction  légitime  de  nos  be- 
soins, d'améliorer  son  état,  d'en  accomplir  fidèlement  les  devoirs,  de 
mériter  autour  de  nous  le  suffrage  et  la  confiance;  mais  ces  sollicitudes  fié- 
vreuses de  l'ambition,  de  l'avidité,  de  l'amour  du  bien-être,  de  la  possession 
des  richesses. 

Les  hommes  atteints  de  ces  soucis  rongeurs  sont  nombreux  de  notre 
temps,  où  l'on  ne  voit  que  déclassement,  que  fortunes  nouvelles,  que  ren- 
versements et  changements.  Ils  veulent  une  part  du  butin  et  courent  à  perte 
d'haleine.  Ces  hommes  ne  sont  pas  des  oisifs  de  la  place  publique  ;  ce  ne 
sont  pas  des  intempérants,  des  prodigues,  des  publicains  ni  des  pécheurs 
scandaleux  ;  car  ils  sont  industrieux,  actifs,  réglés  dans  leur  vie.  Cependant 
Jésus-Christ  les  repoussera  au  jour  de  son  jugement,  parce  que  leur  acti- 
vité, leur  industrie,  leur  habileté,  leur  travail  incessant  n'avaient  pour  but 
que  la  terre.  «  Vous  n'avez  cherché,  leur  dira-t-il,  que  l'or-^t  l'argent,  les 
dignités,  les  titres,  les  premières  places,  et  jamais  l'éternité  ;  votre  cœur 
s'est  souiUé  dans  les  soins  matériels;  le  ciel  auquel  vous  n'avez  jamais  sougé 
ne  peut  être  votre  partage.  « 

3"  subdivision.  —  Vigilance  et  prière. 

Le  plus  grand  mal  de  ce  siècle  est  un  engourdissement  funeste,  une  sorte 
d'accablement  et  de  torpeur  qui  nous  rend  indifférents  pour  tous  les  objets 
qui  ne  frappent  pas  nos  sens.  Nous  ressemblons  à  ces  malades  pour  qui  le 
sommeil  est  mortel,  et  qu'on  a  peine  à  tenir  éveillés. 

Rien  de  plus  funeste  que  ce  sommeil  de  mort,  M.  F.  C'est  pour  cela  que 
Jésus-Christ,  semblable  à  un  médecin  charitable,  nous  crie  aujourd'hui 
dans  l'Evangile  :  Vigilate;  que  saint  Paul  ajoute  :  Surge^  qui  dormis 
(Eph.,  V,  15.),  et  dans  l'épître  de  ce  jour  :  Jam  hora  est  nos  de  somno  sur- 
gère.  (Rom.,  xiii,  1 1.) 

Veillons  sur  notre  conduite,  sur  nos  préparatifs  pour  l'autre  vie,  M.  F.,  et 
ne  séparons  jamais  la  vigilance  de  la  prière;  faisons  l'un  et  l'autre  en  tout 
temps  :  Omni  tempore  orantes.  La  prière  obtient  les  grâces  ;  la  vigilance  les 
conserve;  la  prière  nous  fortifie  ;  la  vigilance  nous  éclaire;  la  prière  nous 
tient  près  de  Dieu;  la  vigilance  écarte  les  pièges  et  éloigne  le  démon. 
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Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'Eglise  nous  invite,  à  dater  de  dimanche 
prochain,  ouverture  de  l'Avent,  à  la  vigilance  et  à  la  prière.  C'est  dans  ce 
temps  que  nous  nous  préparons  à  célébrer  la  naissance  de  notre  Sauveur, 
que  nous  saluons  de  loin,  a  longe,  comme  autrefois  les  patriarches,  le  divin 
Enfant  dans  sa  crèche,  que  nous  nous  tlisposons  à  participer  au  mystère  de 
l'Incarnation. 

L'heure  est  venue  de  nous  réveiller  pour  nous  tenir  debout  dans  l'étable 
avec  Marie  et  Joseph,  chanter  les  louanges  de  Dieu  avec  les  anges,  pour  y 
offrir  nos  présents  avec  les  bergers  et  les  mages.  Ces  présents,  l'Enfant  di- 
vin les  agréera  si  nous  les  avons  préparés  avec  soin  durant  tout  le  temps  de 
l'Avent,  aux  pieds  de  ses  autels.  Ainsi  soit-il. 


CONCLUSION    DE    LA    DOMINICALE 


SERMON 


RICHESSES  DES   LIVRES  SAINTS 

Que  nous  avons  prêches  et  médités  pendant  l'année 
et  sur  le  respect  que  nous  leur  devons 

Par   m.    l'abeé   COMBALOT. 


Texte  :  Nonne  cor  nostrum  ardens  erat  in  nobis,  dum 
loqueretur  in  via  et  aperiret  nobis  Scripiuras? 

(Luc,  XXIV,  32.) 

Ces  paroles  nous  rappellent  l'un  des  traits  les  plus  touchants  de  nos  livres 
saints.  Deux  des  disciples  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  s'en  allaient,  le  jour 
même  de  sa  résurrection,  à  un  village  distant  de  quelques  stades  de  la  ville  de 
Jérusalem;  ils  s'entretenaient  ensemble  sur  ce  drame  sanglant  qui  venait  de  s'ac- 
•  complir  dans  cette  ville  déicide.  Un  inconnu  se  joignit  à  eux,  et,  les  voyant  tristes, 
leur  demanda  le  sujet  de  leur  entretien  :  «  Etes-vous  donc  tellement  étranger  à 
la  ville ,  que  vous  ignoriez,  répondit  l'un  d'eu-x ,  ce  qui  s'est  passé  a  l'égard  de 
Jésus,  homme  puis;  ant  en  œuvres  et  en  sagesse?»  Le  céleste  inconnu  prenant 
alors  la  parole,  leur  dit  :  «  0  hommes,  ne  savez-vous  pas  c^u'il  fallait  que  les 
choses  se  passassent  ainsi  qu'il  a  été  écrit?  »  l<2t  leur  déroulant  soudain  les  divines 
Ecritures,  il  leur  en  donna  le  sens  et  la  clef;  il  leur  fit  voir  que  toutes  ces  choses 
étaient  prédites.  Comme  ils  approchaient  d'Emmaiis,  il  voulut  s'éloigner;  ils  le 
retinrent  en  disant  :  «  Demeurez  avec  nous!  »  Et  vous  savez  que  ce  fut  au  mo- 
ment où  le  Seignt.ur  ayant  béni  le  pain,  après  l'avoir  rompu  et  distribué  à  ses 
heureux  disciples,  c'est  à  ce  moment  qu'il  disparut  et  que,  se  regardant  l'un  Tautre 
dans  une  sorte  de  stupéfaction  ineffable,  ils  se  dirent  :  «  Notre  cœur  n'était-il  pas 
embrasé  au  dedans  de  nous  quand  il  nous  parlait  dans  la  route  et  quand  il  nous 
ouvrait  les  Ecrituics?  Nonne  cor  nostrum,  etc. 
Jamais,  M.  F.,  les  Ecritures  n'eurent  un  pareil  commentateur.  Jésus,  l'Homme- 
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Dieu,  interprétant  à  ses  disciples  les  paroles  du  Verbe  éternel!  Eh  bien,  nous 
aussi,  dans  le  voyage  de  la  vie,  pèlerins  de  l'espérance,  il  faut  chercher  dans  les 
livres  sacrés  les  mystères  inconnus ,  mais  il  faut  les  demander  à  la  science  de  Jé- 
sus-Christ, qui  nous  parle  par  son  Eghse.  La  parole  de  Jésus-Christ,  elle  est  ren- 
fermée dans  l'Ecriture. 

Nous  allons  donc  faire  quelques  considérations  sur  les  richesses  qu'elle  renferme 
et  le  re?pect  qu'elle  mérite. 


I"    POINT.   RICHESSES  DES  LIVRES  SALVTS. 

La  Bible,  M.  F.,  c'es-à-dire  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  est  le  livre 
par  excellence,  le  seul  livre  qui  naérite,  à  proprement  parler,  ce  titre  de 
livre  :  tous  les  autres  livres  étant  sortis  de  la  main  des  hommes,  tous  por- 
tent le  cachet  de  leur  ignorance  et  de  leur  faiblesse.  Ce  livre  divin  est  le  seul 
où  l'homme  n'ait  pas  déposé  une  de  ses  pensées  ignorantes.  La  Bible  est  le 
livre  de  Dieu,  le  livre  de  l'humanité,  c'est  l'épopée  de  l'univers.  Trente  ou 
quarante  écrivains  ont  fait  ce  livre  ;  ils  ne  se  connaissaient  pas,  ils  vivaient 
souvent  à  des  siècles  de  distance,  et  ce  livre  est  un,  l'unité  la  plus  complète, 
la  plus  forte,  la  plus  indivisible.  Vous  ne  pouvez  pas  retrancher  une  ligne 
de  ce  livre  sans  le  détruire,  il  est  sorti  tout  entier  d'un  seul  jet  ;  c'est  l'Es- 
prit saint  qui  l'a  inspiré,  et  ceux  qui  l'ont  écrit  n'étaient  que  ses  secrétaires, 
pour  ainsi  dire.  Des  montagnes  de  commentaires  en  sont  sortis,  et  il  n'est 
pas  épuisé.  La  collection  entière  des  Pères  de  l'Eglise,  tous  les  livres  de 
théologie  cathobque,  tous  les  livres  ascétiques,  tous  les  livres  de  morale  ca- 
tholique, tous  les  sermonnaires,  tout  ce  qui  a  été  écrit  depuis  dix-huit  siè- 
cles au  sein  de  l'Eglise  de  Dieu,  n'est  qu'un  commentaire  de  la  Bible. 

Je  le  répète,  il  n'est  pas  un  seul  texte  qui  soit  encore  épuisé.  Chaque 
texte  de  la  Bible  ouvre  un  abîme  de  lumière,  parce  que  chaque  parole  de  la 
Bible  louche  les  profondeurs  de  Dieu  même.  Le  seul  livre  des  Psaumes  a  été 
traduit  et  commenté  soixante  mille  fois;  les  épîtres  de  saint  Paul  ont  en- 
fanté des  millions  de  commentaires;  et  quand  le  monde  prolongerait  en- 
core ses  destinées  pendant  des  siècles  et  des  siècles,  toujours  les  saintes 
Ecritures  seraient  inépuisables.  C'est  un  livre  universel  ;  c'est  le  livre  des 
livres. 

1°  C'est  un  livre  lmversel.  En  effet,  c'est  le  livre  de  la  théologie.  La  théo- 
logie, vous  le  savez,  est  la  science  par  excellence,  la  science  des  sciences, 
comme  l'a  dit  saint  Thomas  d'Aquin.  Les  autres  connuisi^ances  humaines 
ne  sont  que  les  humbles  servantes  de  la  théologie  catholique.  Elle  domine 
toutes  les  sciences,  parce  qu'elle  embrasse  l'élément  révélé  tout  entier.  Elle 
comprend  le  dogme,  la  morale,  le  culte.  Le  dogme  catholique  se  trouve 
tout  entier  dans  la  Bible,  à  l'exception  de  quelques  dogmes  parvenus  jus- 
qu'à nous  par  le  canal  de  la  tradition.  Quel  liv;  e  a  jamais  parlé  du  dogme, 
des  vérités  divines,  comme  la  Bible?  Et  si  nous  savions  tout  ce  que  Moïse, 
Job,  David,  Salomon,  Isaïe,  Jérémie,  saint  Jean,  saint  Paul,  nous  ont  en- 
seigné de  Dieu,  de  ses  attributs,  de  ses  perfections  adorables,  de  sa  trinité 
divine,  de  ses  desseins  éternels  enveloppés  dans  son  amour,  que  pourrions- 
nous  demander  aux  livres  partis  de  la  main  des  hommes? 

Le  plus  grand  théologien  serait  celui  qui  aurait  la  plus  profonde  intel- 
ligence de  tous  les  passages,  de  tous  les  textes  do  ce  livre  immortel. 

C'est  le  livre  de  la  mor.\le  catholique  I  Quelle  morale  que  celle  du  Déca- 
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logue!  Quels  enseignements,  que  ceux  des  livres  de  la  Sagesse,  des  Pro- 
verbes, de  VEcclésiaste!  Quelles  maximes  sont  contenues  dans  ce  livre 
divin  !  Quelle  morale  que  celle  de  l'Evangile  !  Le  sermon  de  Jèsus-Christ 
sur  la  montagnt^  toutes  les  paraboles  du  divin  Maître,  tous  les  mots  sortis 
de  la  bouche  de  Jésus-Christ;  quelles  leçons!  Si  ces  enseignements  d'un 
Dieu,  si  les  commentaires  qu'en  ont  lait  saint  Paul,  saint  Jean,  devenaient 
l'expression  de  toutes  les  âmes,  il  n'y  aurait  pas  de  place  pour  un  crime 
ni  pour  une  pensée  coupable.  Qu'avez-vous  à  demander  à  ces  froids  mo- 
ralistes hutiiains,  quand  il  vous  est  possible  d'interroger  la  morale  évan- 
gélique  ? 

C'est  le  livre  des  cultes.  Les  cultes  antiques,  dans  ce  qu'ils  avaient  de 
pur,  dans  leurs  espérances,  se  trouvent  dans  îa  Bible  ;  toute  la  suite  des 
saintes  et  adorables  réalités  du  culte  catholique  ont  leur  base  dans  l'Evan- 
gile. Le  pontificat,  le  sacerdoce,  la  prière,  le  sacrifice,  les  sacrements, 
tout  y  est. 

3"  C'est  aussi  le  livre  des  philosophes.  La  philosophie  cherche  le  secret 
des  choses  ;  elle  voudrait  trouver  le  secret  de  Dieu  et  de  l'univers,  de  l'infini 
et  du  fini  et  du  jien  qui  les  unit  l'un  à  l'autre.  Eh  bien  !  en  dehors  de  la 
Bible  expliquée,  commentée,  développée,  comprise  par  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  et  par  TEglise  seule,  jamais  la  phdosophie  humaine  ne  jettera  l'ancre 
dans  celte  mer  orageuse  de  ses  opinions.  Elle  balira  éternellement  sur  le 
sable;  elle  entassera  des  monceaux  de  sable  les  uns  sur  les  autres,  et  ja- 
mais elle  ne  s'arrêtera  dans  son  stérile  labeur.  C'est  le  travail  des  Danaïdes. 
Aussi,  quelles  forces  la  philosophie  a-t-elle  établies  dans  le  monde  après 
tant  de  siècles?  Pas  une  seule.  Elle  recommence  sans  cesse  ses  désespérantes 
recherches.  L'homme  veut  trouver  en  lui-même  le  secret  de  Dieu  et  de  l'u- 
nivers; il  tombe  dans  les  abîmes  du  scepticisme.  Yoilà  où  en  est  la  philo- 
sophie, humaine.  Tous  les  secrets  de  Dieu,  toute  philosophie,  tout  ce  que 
nous  pouvons  savoir  de  l'homme  avant,  pendant,  après  sa  chute,  dans  sa 
réparation,  dans  sa  perfectibilité  morale  et  divine,  toutes  les  lois  du  monde 
moral,  tous  les  secrets  du  monde  matériel,  tout  cela  est  caché  dans  la  Bible. 
Il  y  a  un  rayon  de  lumière  pour  toutes  les  obscurités,  un  mot  pour  tous 
les  problèmes.  C'est  le  livre  des  moralistes,  des  philosophes,  des  théolo- 
giens. 

4°  C'est  le  livre  des  législateurs.  Voyez  ce  qu'ont  produit  les  législations 
de  l'antiquité  païenne  :  des  peuples  barbares,  des  peuples  esclaves  de  la  ty- 
rannie, voilà  tout.  Qu'apercevez-vous  chez  les  sociétés  modernes  qui  ont  sécu- 
larisé leurs  législations,  et  qui  ont  cherché  a  en  extraire  tout  ce  qui  s'y  était 
caché  de  l'Evangile  de  Jésus-Christ  dont  ces  législations  étaient  imprégnées; 
que  voyez-vous  dans  ces  sociétés  modernes?  Avec  leur  cent  cinquante  mille 
lois,  elles  ne  marchent  pas;  elles  flottent  entre  le  despotisme  du  sabre  et  le 
poignard  des  démocrates.  On  vous  fabrique  des  constitutions  comme  on  fait 
un  vêtement  Tout  cela  ne  tient  pas  deux  heures  ;  tout  cela  disparaît.  Voyez 
où  nous  en  sommes! 

Eh  bien  1  voici  deux  peuples  qui  vivent  avec  une  législation  tombée  du 
ciel.  L'un  a  quatre  mille  ans  d'existence,  le  peuple  juif.  C'est  un  peuple  qui 
n'a  produit  rien  depuis  dix-huit  siècles  qu'il  est  dispersé  parmi  les  nations. 
Il  n'a  plus  de  territoire,  il  n'a  plus  de  confins  dans  le  monde,  il  n'a  plus 
de  lois,  de  magistrature,  d'armée,  de  tribunaux,  rien.  Six  ou  sept  millions 
de  Juifs  sont  jetés  sur  le  monde  comme  la  poussière  des  tempêtes.  Et  cepen- 
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dant,  ils  ont  assisté  au  berceau  de  tous  les  peuples  et  ils  les  ont  tous  con- 
duits au  cimetière.  Le  Juif  est  toujours  là,  toujours  portant  un  livre  sur  sa 
poitrine,  dont  il  ne  comprend  plus  un  verset;  il  sait  seulement  qu'il  lui  est 
tombé  du  Ciel,  et  il  l'emporte  dans  l'éternité. 

Voyez  cette  société  catholique  avec  sa  charte  divine;  voyez  sa  puissance 
sur  le  monde!  Deux  cent  cinquante  milhons  d'hommes  jetés  sur  tous  les 
points  de  l'univers,  tous  vivant  de  la  même  vie,  de  la  môme  loi,  de  la  même 
pensée,  du  même  dogme,  du  même  culte,  des  mêmes  sacrements.  Voilà  ce 
que  produit  une  charte  divine  ou  une  constitution  descendue  du  Ciel. 
Eh  bien,  quand  les  lois  morales,  civiles,  politiques  des  nations  seront  en 
parfaite  harmonie  avec  ces  lois  sacrées  qui  sont  enseignées  dans  la  Bible, 
vous  aurez  trouvé  la  pierre  philosophale  des  peuples.  La  Bible  est  donc  le 
livre  des  législateurs. 

5°  C'est  aussi  le  livre  de  l'historien.  Que  pouvons  nous  apprendre  dans 
les  auteurs  les  plus  anciens?  Que  nous  disent-ils  sur  la  période  antédilu- 
vienne, qui  comprend  la  création  de  l'univers,  l'histoire  de  la  première  fa- 
mille, le  commencement  de  la  race  humaine,  la  vie  des  anciens  patriar- 
ches, l'histoire  de  ce  cataclysme  immense  qui  a  bouleversé  le  monde,  et 
dont  l'univers  porte  l'impérissable  empreinte  ? 

La  Bible,  c'est  le  jcurnal  de  l'humanité;  tout  y  est  écrit.  Quelle  histoire, 
que  celle  de  Moïse,  et  quelle  manière  d'écrire  l'histoire  !  Les  écrivains  bi- 
bliques ont  écrit  l'histoire  à  l'avance,  sous  la  dictée  de  Dieu,  et  sans  gêner 
les  actes  de  la  liberté  individuelle  et  des  nations;  ils  ont  écrit  des  faits,  il  les 
ont  annoncés  d'avance  avec  une  précision  mathématique.  Ainsi,  toute  la  vie 
de  Jésus-Christ,  notre  divin  Sauveur,  est  écrite  dans  les  prophètes.  Long- 
temps à  l'avance,  toutes  les  destinées  de  l'Eglise  sont  consignées  dans  Da- 
niel, Ezéchiel,  Isaïe,  dans  l'Apocalypse. 

Ce  qu'on  appelle  la  philosophie  de  l'histoire,  c'est  une  chimère.  En  dehors 
de  la  Bible,  vous  ne  trouverez  que  l'hypothèse  pour  expliquer  le  monde. 
En  dehors  de  la  Bible,  en  dehors  de  la  chute  des  anges,  de  leur  action  sur 
le  monde,  de  la  dégradation  de  l'homme,  de  la  promesse  d'un  libérateur 
divin  ;  en  dehors  du  cathohcisme,  de  la  croix,  de  l'Eglise,  de  Jésus-Christ, 
vous  tomberez  nécessairement,  en  matière  historique,  dans  le  fatalisme,  le 
panthéisme,  le  matérialisme. 

C'est  le  livre  de  l'historien ,  c'est  le  livre  du  législateur,  c'est  le  livre  du 
philosophe  et  du  théologien. 

6"  C'est  encore  le  livre  du  poète. 

Les  peuples  de  l'antiquité  ont  eu  une  poésie  qui  était  l'expression  de 
leurs  cultes ,  et  com.me  leurs  cultes  étaient  infâmes  ,  leur  poésie  était  sen- 
suelle, corruptrice.  Les  poètes  païens  ont  chanté  les  infamies  de  leurs  dieux, 
de  leurs  déesses,  des  héros  qu'ils  adoraient,  qu'ils  immortaUsaieut,  poésies 
toutes  matérielles,  toutes  sensuelles. 

La  poésie  biblique,  M.  F.,  domine  la  poésie  des  nations  païennes, 
comme  le  ciel  domine  la  terre.  La  poésie  de  nos  livres  saints ,  c'est  comme 
un  retentissement  de  la  langue  que  Adam  parlait  avant  sa  chute.  11  n'y  a  rien 
de  transcendant,  de  merveilleux,  comme  la  poésie  des  hvres  saints.  Moïse 
n'est  pas  seulement  nu  historien,  c'est  un  grand  poète.  Il  peint  en  quelques 
mots  les  œuvres  de  Dieu  avec  la  majesté  qui  convient  à  celui  qui  est  chargé 
de  les  écrire.  Quand  il  dit  :  «  Au  commencement  Dieu  fît  le  ciel  et  la  terre  :  » 
Deus  fecit  cœlum  et  terram ,  on  semble  voir  deux  coups  de  pinceau ,  l'un 
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pour  le  ciel,  l'autre  pour  la  terre.  «Que  la  lumière  soit,  et  la  lumière  fut.  » 
On  la  voit  jaillir  des  entrailles  du  néant.  Et  ces  mondes  posés  sur  nos  tètes, 
ces  myriades  de  mondes  qui  nous  couvrent,  voyez  ce  qu'il  en  coûte  à  Moïse 
pour  les  décrire. 

Parcourez  toutes  les  œuvres  poétiques  de  Moïse,  le  cantique  du  passage 
de  la  mer  Rouge  :  quelles  images,  quelle  hardiesse  !  quels  mouvements  ra- 
pides !  quels  tableaux  !  Et  les  anathèmes  qu'il  lance  sur  le  peuple  ingrat 
dans  le  Deutéronome  ! 

Et  Job,  ce  poète  par  excellence;  qui  jamais  a  parlé  de  Dieu  comme  Job? 
Je  regrette  de  n'avoir  pas  le  temps  de  vous  citer  quelques  passages  de  ce 
poète  sacré  ;  vous  verriez  combien  nos  poètes  sont  petits  et  combien  ils  font 
pitié. 

Prenez  le  premier  psaume  venu,  vous  verrez  quelle  magnifience,  quelle 
poésie  !  Les  psaumes  du  dimanche  que  vous  chantez ,  ces  psaumes  que  Da- 
vid chantait  sous  l'inspiration  de  l'Esprit  saint,  que  toute  la  terre  redit  de- 
puis dix-huit  siècles,  c'est  un  océan  de  poésie  sacrée. 

C'est  le  livre  du  poète. 

7°  C'est  aussi  le  livre  de  l'orateur  sacré. 

Tous  les  orateurs  sacrés  se  sont  formés  dans  l'étude  ,  dans  la  méditation 
de  ce  livre  immortel.  L'éloquence  sacrée  domine  l'éloquence  humaine  par 
les  grands  intérêts  dont  elle  occupe  les  hommes.  Voyez  la  puissanee  de  la 
parole  du  tribun.  Cette  parole  ébranle,  elle  secoue  ,  elle  agite,  mais  elle 
ne  bàlit  rien.  Qu'est-ce  que  l'éloquence  parlementaire,  depuis  cinquante 
ans,  à  bâti  dans  le  monde?  Quels  leviers  a-t-elle  créés?  Quel  bien  a-t-elle 
fait  au  monde  ?  Je  n'en  sais  rien  ;  mais  la  parole  d'un  pauvre  missionnaire, 
d'un  pauvre  prêtre  perdu  dans  les  forêts  océaniques ,  cette  parole  elle  est 
forte ,  elle  est  puissante  ;  c'est  l'éloquence  sacrée.  Et  pourquoi  cette  élo- 
quence domine-t-elle  l'éloquence  humaine,  parce  qu'elle  est  pleine  de  Dieu, 
du  ciel,  de  l'enfer,  de  la  destinée  éternelle  de  l'homme.  Pourquoi  le  prêtre, 
du  haut  de  la  chaire,  se  prenant  corps  à  corps  avec  les  passions,  les  arra- 
che-t-il  du  cœur  de  l'homme?  Pourquoi  fait-il  reprendre  à  l'homme  le 
chemin  de  sa  destinée  qu'il  avait  perdu  ;  c'est  qu'il  pose  sur  le  cœur  de 
l'homme  la  croix  de  Jésus-Christ;  c'est  un  levier  immortel;  il  pèse  sur 
ce  levier  et  cet  homme  est  arraché  à  ses  convoitises  et  lancé  vers  les  cieux. 
Le  prêtre  catholique  s'est  nourri  de  la  Bible ,  et  c'est  pourquoi  ses  paroles 
sont  divines. 

Saint  Jean  Chrysos'ôme  la  méditait  nuit  et  jour,  et  il  secouait  la  ville 
d'Antioche ,  il  la  transportait  de  bonheur  en  lui  expliquant  les  épîtres  de 
saint  Paul  et  les  homélies  de  saint  Matthieu.  Tous  les  orateurs  sacrés  ont 
médité  nuit  et  jour  les  vérités  cachées  dans  ce  livre.  Il  y  a  Là  tout  ce  qui 
forme  l'orateur.  Pourquoi  Bossuet  est-il  le  plus  éloquent  des  orateurs  ? 
Parce  qu'il  avait  mesuré  son  génie  à  la  taille  de  la  Bible  ;  son  génie  est  bi- 
blique. Lisez  ses  méditations,  ses  réflexions  sur  les  mystères ,  ses  sermons  ; 
vous  verrez  comment  ce  génie  est  hardi,  comme  il  s'est  découpé  sur  le  pa- 
tron des  divines  Ecritures,  si  je  puis  ainsi  parler.  Yoilà  pourquoi  il  est  si 
éloquent. 

C'est  un  livre  universel.  On  n'en  finirait  pas  si  on  voulait  résumer  ses 
différents  caractères. 

8°  C'est  aussi  le  livre  de  l'artiste,  de  l'artiste  chrétien.  Les  arts  sont  la 
manifestation  du  beau,  et  le  beau,  disait  un  païen  qui  avait  puisé  cette  pa- 
t.  u.  29 
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role  au  ruisseau  de  la  tradition  :  «  Le  beau  est  la  splendeur  du  vrai.  » 
Yoilà  pourquoi  les  arts  païens  sont  sensuels;  ils  sont  l'expression  de  la  ma- 
tière, de  la  forme  purement  matérielle.  Mais  l'homme  ne  vit  point  par  le 
côté  matériel  seulement.  La  Bible,  renfermant  toute  vérité,  a  dû  engendrer 
un  art  sublime.  L'art  biblique  exprimé  dans  le  christianisme  a  produit  les 
chefs-d'œuvre  immortels  de  la  peinture  et  de  la  statuaire  religieuses ,  l'ar- 
chitecture catholique,  le  chant  grégorien,  les  chants  traditionnels,  la  mu- 
sique sacrée  de  nos  temps.  Les  psaumes  que  nous  chantons ,  les  airs  de  ces 
psaumes,  dans  la  liturgie  romaine  ,  remontent  aux  Hébreux.  Représentez- 
vous  l'effet  de  ces  chants,  lorsqu'un  ou  deux  millions  d'hommes,  que  Moïse 
menait  à  travers  le  Sinaï ,  répétaient  ces  refrains  nationaux  :  Confitemini 
Domino  quoaiam  bonus  ,  quoniam  in  seculum  misericordia  ejus.  Le  ciel  et 
la  terre  devaient  être  ébranlés.  Nous  n'entendons  plus  ces  grandes  voix  ; 
nous  entendons  dans  nos  temples  des  airs ,  de  la  musique ,  mais  ce  qui  re- 
mue les  entrailles  de  la  nation,  nous  avons  perdu  tout  cela. 

Viennent  encore  des  jours  de  foi,  et  vous  verrez  des  chefs-d'œuvre  sortir 
des  entrailles  de  la  statuaire  et  de  la  peinture.  Tout  n'est  pas  fini  dans  ce 
travail  ;  il  a  été  arrêté  au  seizième  siècle  par  ce  qu'on  a  appelé  la  renais- 
sance. La  peinture  s'est  gâtée  ,  l'architecture  est  redevenue  païenne.  C'est 
quand  nous  aurons  une  nation  redevenue  chrétienne,  qu'elle  engendrera 
alors  une  armée  d'artistes  chrétiens.  Alors  la  terre  sera  éblouie  ;  on  achèvera 
ce  qu'on  a  commencé  au  quatorzième  siècle.  Nos  temples  seront  plus  beaux, 
parce  que  nos  artistes  seront  plus  pieux. 

9°  C'est  aussi  le  lhiie  de  l\  science. 

Depuis  que  la  science  est  plus  consciencieuse ,  elle  est  devenue  plus  bi- 
bhque.  Le  mouvement  a  été  commencé,  il  ne  s'achèvera  pas  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  été  démontré  au  monde  que  le  livre  de  la  nature  parle  comme  la 
Bible  .  c(  Il  y  a  deux  testaments  qui  parlent  l'un  comme  l'autre ,  le  Uvre  de 
la  nature  et  le  livre  biblique ,  disait  saint  Thomas  d'Aquin  ;  tous  deux  ra- 
content la  gloire,  la  majesté,  la  puissance  de  Dieu.  »  La  Bible  renferme  des 
richesses  inconnues,  insondables;  c'est  vraiment  un  livre  universel ,  le  livre 
de  tous  les  temps ,  de  tous  les  peuples ,  des  magistrats  ,  des  guerriers ,  du 
père  de  famille,  de  la  mère,  de  la  veuve,  de  la  jeune  fille,  de  l'ouvrier,  du 
pauvre,  du  riche  et  du  malheureux. 

Il'  POCsT.  —  respect  que  ]siéritent  les  livres  saints. 

Concluons  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  que  nous  devons  à  nos 
livres  saints  deux  sortes  de  respects  :  l'un  théorique  ,  qui  consiste  à  les  res- 
pecter comme  tout  ce  qui  vient  de  Dieu  ;  l'autre  ,  pratique  ,  qui  consiste  à 
les  étudier  afin  de  nous  en  approprier  les  doctrines. 

1"''  subdivision.  — Respect  de  l'esprit. 

Je  dis  que  nous  devons  à  nos  livres  saints  le  respect  de  l'esprit.  —  Qui 
d'entre  vous  n'a  pas  visité  quelqu'une  de  ces  églises  que  le  concours  des 
pèlerins  a  rendues  célèbres!  En  voyant  cette  affluence  générale,  vous  vous 
serez  demandé  peut-être  pourquoi  tant  d'empressement,  tant  d'hommages, 
et  vous  avez  appris  qu'il  y  avait  là  quelque  relique  de  saint  ;  quelque  image 
miraculeuse ,  peut-être  quelque  souvenir  de  la  vie  terrestre  de  Jésus-Chris 
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OU  de  sa  sainte  mère  ;  et  cela  a  suffi  pour  vous  expliquer  la  dévotion  des 
fidèles. 

Mais  lorsque  nous  voyons  cet  empressement  si  louable  avec  lequel  on 
vénère  les  reliques  des  saints ,  n'aurons-nous  pas  le  droit  de  gémir  si  nous 
voyons  à  peine  connus  des  fidèles  les  livres  dont  Dieu  est  l'auteur?  Ne  de- 
manderons-nous pas  si  la  foi  catholique  a  deux  poids  et  deux  mesures?  D'un 
côté ,  une  parcelle  de  bois  qui  a  touché  le  corps  adorable  de  Jésus-Christ, 
on  la  vénère  et  on  fait  bien  ;  de  l'autre ,  le  livre  qui  contient  la  parole  de 
Jésus-Christ,  c'est-à-dire  sa  pensée  rendue  visible,  son  àme  incorporée  pour 
ainsi  dire  dans  un  livre  ,  et  ce  livre  on  ne  le  baise  pas  avec  amour,  on  ne 
le  recherche  pas  avec  une  pieuse  avidité  !  Ah  !  que  jamais  on  ne  puisse  nous 
reprocher  une  si  déplorable  contradiction.  Nos  ancêtres  dans  la  foi  avaient 
pour  les  livres  saints  en  général,  mais  surtout  pour  le  Nouveau  Testament, 
une  pieuse  et  tendre  vénération  ;  bien  souvent  ils  le  copiaient  eux-mêmes 
de  leurs  propres  mains,  ils  en  apprenaient  par  cœur  les  principaux  passa- 
ges, ils  le  portaient  sur  eux  comme  la  plus  belle  des  reliques;  une  consola- 
tion pour  eux,  c'était  de  mourir,  d'être  ensevelis  avec  ce  livre  sacré  sur  leur 
poitrine.  Temps  d'amour,  temps  généreux,  où  le  testament  du  père  était 
conservé  avec  une  si  tendre  vénération ,  où  la  parole  du  maître  était  con- 
servée avec  une  piété  fihale  au  fond  de  l'àme  comme  une  force  dans  cette 
vallée  de  misères  ! 

2"  subdivision.  —  Bespect  du  cœur. 

J'ai  parlé  d'une  vénération  pratique  du  cœur  des  livres  sacrés,  qui  con- 
siste à  les  étudier  autant  que  la  chose  est  possible  et  à  nous  approprier 
leurs  salutaires  enseignements.  Je  sais  que  cette  étude  des  livres  saints  de- 
mande une  préparation  et  même  un  développement  d'intelligence  qui  font 
qu'elle  n'est  ni  possible  à  tous  ni  possible  intégralement  dans  la  plupart  des 
situations.  C'est  pourquoi,  afin  de  ne  rien  dire  qui  ne  soit  universellement 
applicable,  nous  laisserons  de  côté,  si  vous  voulez,  l'étude,  la  méditation  des 
livres  de  l'Ancien  Testament;  ils  sont  généralement  moins  à  la  portée  de 
tous  les  fidèles.  Mais  l'Evangile,  tout  le  monde  le  peut  hre  et  entendre.  — 
C'est  donc  l'Evangile  que  nous  vous  excitons  à  lire,  à  méditer  avec  amour. 
L'Evangile,  ce  livre  des  ignorants  et  des  philosophes,  ce  hvre  des  ateliers 
et  des  palais,  ce  livre  des  riches  et  des  pauvres,  ce  livre  où  l'infini  nous  est 
enseigné  en  paraboles,  où  le  Verbe  éternel  se  fait  le  maître  des  petits  en- 
fants; ce  livre  si  simple  et  si  profond,  si  calme  et  si  divinement  passionné. 
Lisez  l'Evangile ,  M.  F.;  écoutez-en  les  enseignements  qui  en  découlent  et 
que  vos  pasteurs  vous  exposent  chaque  dimanche  de  celte  chaire  de  vérité, 
avec  ce  recueillement  heureux  de  la  sainte  Vierge  quand  elle  conservait  dans 
son  cœur  les  paroles  de  son  divin  Fils,  avec  cette  foi  amoureuse  de  saint 
Jean  i'Evangéliste ,  quand  il  méditait  le  front  appuyé  sur  la  poitrine  de 
Jésus-Christ. 
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AUTRE   CONCLUSiON  DE   LA   DOMINICALE 

Par    RE  gui  s. 


Texte  :  Cœlum  et  terra  transibunt ;  verba  autemmea 
non  prœteribunt .  (Matth.,  xxiv,  33.) 

C'est  aiijom-â'Viiii,  mes  chers  paroissiens,  le  dernier  dimanche  de  l'année  ecclé- 
siastique penilant  laquelle  nous  vous  avons  annoncé  de  la  part  de  Jésus-Christ, 
cette  parole  éterneile  dont  les  chaires  chrétiennes  ne  cessent  de  retentir  pour  la 
sanctification  des  uns  et  la  réprobation  des  autres.  Car  il  ne  faut  pas  vous  ima- 
giner qu'd  en  j^oit  île  la  parole  de  Dieu  comme  de  certains  remèdes  qui  ne  peu- 
vent faire  de  mal  quand  ils  ne  font  pas  de  bien  :  non.  Elle  produit  nécessaire- 
ment un  bon  ou  un  mauvais  effet  dans  Tàme  de  ceux  qui  l'écoutent.  Lorsqu'elle 
ne  les  éclaire  point,  elle  les  aveugle;  lorsqu'elle  ne  les  touche  point,  elle  les  en- 
durcit :  Verbnm  meuin  non  revertetur  ad  me  vacuum.  Si  vous  la  recevez  avec 
respect,  si  vous  la  conservez  dans  vos  cœurs,  si  vous  la  mettez  en  pratique,  elle 
sauvera  vos  àn-.es  :  si  vous  la  négligez  au  contraire,  si  vous  la  traitez  avec  mé- 
pris, si  vous  la  rendez  inutile  à  votre  salut  ;  après  avoir  servi  à  voire  endurcisse- 
ment,  elle  fera  le  sujet  de  votre  condamnation.  Mais  de  quelque  manière  que 
vous  la  receviez,  et  quelque  usage  que  vous  puissiez  en  faire,  c'est  sur  elle  que 
vous  serez  jugés,  et  non  pas  suivant  vos  idées  particulières,  ni  suivant  les  fausses 
opinions  que  la  plupart  des  hommes  se  forgent  dans  la  tète  en  se  faisant  une  re- 
ligion et  une  conscience  à  leur  fantaisie.  De  là  vient  que  IS'otre-Seigneur,  après 
avoir  rerais  sous  nos  yeux  l'image  eôrayante  du  jugement  dernier,  nous  assure 
que  le  ciel  et  la  terre  passeront,  mais  que  les  oracles  sortis  de  sa  bouche  ne  pas- 
seront jamais.  Je  terminerai  donc  les  instructions  de  cette  année  chrétienne  en 
vous  adressant  ces  mêmes  paroles  :  Cœlum  et  terra  transibunt  ^  verba  autem 
mea  non  prateribunt. 


1"  RÉFLEXION.  —  NOUS  serons  jugés  sur  l'évangile. 

«  Les  cieux  et  la  terre,  »  dit  l'apôtre  saint  Pierre,  d:ms  l'épître  que  nous 
avons  lue  aujourd'imi,  «  sont  conservés  avec  soin  par  la  parole  du  Seigneur, 
et  réservés  pour  le  feu  au  jour  du  jugement  et  de  la  ruine  des  hommes 
impies.  »  Ce  bel  univers  dans  lequel  vous  avez  fait  éclater,  ô  mon  Dieu,  la 
magnificence  de  votre  gloire,  disparaîtra  tout  à  coup  en  votre  présence  : 
comme  la  cire  se  fond  aux  approches  du  feu,  ainsi  le  souffle  de  voire  bouche 
fera  rentrer  ce  monde  visible  dans  le  néant  d'où  vous  l'avez  tiré  par  votre 
parole. 

Tout  ce  que  la  science,  les  arts,  les  talents,  l'adresse ,  l'industrie  des 
hommes  ont  ajouté  aux  beautés  et  aux  richesses  de  la  nature  ;  tous  ces  ou- 
vrages dans  lesquels  sont  en  quelque  sorte  consignés  la  force  et  la  faiblesse, 
la  droiture  et  les  égarcrnents  de  la  raison  humaine  :  ce  nombre  immense 
de  volumes  nés  les  uns  des  autres,  multipliés,  accumulés,  tantôt  à  la  gloire 
de  l'esprit  humain,  tantôt  à  sa  confusion;  pour  l'honneur  ou  pour  la  honte 
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du  siècle  qui  les  a  vu  naître  :  ce  mélange  perpétuel  de  lumières  et  de  té- 
nèbres, de  mensonges  et  de  vérités,  de  Lien  et  de  mal,  tout  cela  devenu  la 
proie  des  flammes,  sera  devant  vous,  ô  mon  Dieu,  ce  qu'est  à  nos  yeux  une 
poignée  de  poussière  que  nous  jetons  au  vent  et  dont  nous  ne  voyons  plus 
la  moindre  trace. 

Tout  périra,  tout  disparaîtra;  la  parole  de  votre  Evaiigili^  ô  Jésus,  sur- 
vivra seule  à  la  ruine  de  l'univers.  Les  nations  rassemblées  au  pied  de 
votre  tribunal  suprême,  ne  verront  entre  elles  et  vous  que  l'Evangile,  et 
c'est  sur  l'Evangile  que  tous  les  peuples  seront  jugés.  Il  n'y  aura  plus  alors, 
M.  F.,  à  alléguer,  ni  la  coutume,  ni  les  préijugés,  ni  l'ignorani^e,  ni  les  nér 
cessités  prétendues,  ni  les  bienséances  imaginaires,  ni  les  erreurs  du  temps, 
ni  les  mœurs  du  siècle  ;  tout  cela  ne  sera  point  la  règle  du  jugement  que 
Dieu  portera  contre  nous. 

Sa  parole  annoncée  dès  le  commencement  par  les  patriaroln^s  et  les  pro- 
phètes, l'Evangile  apporté  sur  la  terre  par  Jésus-Christ,  pnk4ié  par  les  apô- 
tres dans  tout  l'univers,  et  qui,  passant  de  bouche  en  bouche,  est  arrivé 
jusqu'à  nous  pour  passer  de  même  aux  générations  suivantes,  jusqu'à  la 
fin  des  siècles;  cette  parole  éternelle  sera  seule  notre  juge.  Ce  ne  sera  plus 
le  temps  alors  de  dire  comme  on  fait  aujourd'hui  :  je  ne  sais  pas,  je  ne  crois 
pas,  je  pense,  je  ne  pense  pas;  votre  façon  de  penser  et  de  croire,  ainsi  que 
votre  façon  d'agir,  seront  confrontées  avec  la  parole  que  nous  prêchons,  et 
si  votre  vie  ne  se  trouve  pas  conforme  à  l'Evangile,  votre  réprobation  est 
assurée. 

Mais  je  ne  savais  pas  :  vous  deviez  savoir.  Vous  aviez  la  loi  et  les  pro- 
phètes ;  vous  aviez  l'Eglise  et  les  pasteurs;  il  fallait  les  consulter,  les  écou- 
ter, les  suivre.  N'avais-je  pas  dit  que  c'était  moi  qui  parlais  et  qui  vous 
instruisais  par  leur  bouche.  «  Celui  qui  vous  écoute  m'écoute,  celui  qui 
vous  méprise  me  méprise.  »  La  voilà  celte  parole;  elle  ne  passera  point, 
elle  est  restée  pour  vous  confondre. 

Mais  je  ne  croyais  pas  :  eh!  quelle  raison  aviez-vous  de  ne  pas  croire? 
Que  manquait-il  a  mon  Evangile  pour  le  rendre  croyable  ?  L'établissement, 
les  progrès,  les  persécutions,  les  triomphes  de  l'Eglise  cbrétienne;  l'ac- 
complissement des  prophéties,  ma  naissance,  ma  vie,  ma  moi  t,  mon  sang, 
celui  de  mes  martyrs,  la  conversion  du  monde;  que  vous  fallait-il  davan- 
tage? La  sublimité 'de  ma  doctrine,  la  sainteté  de  ma  morale,  les  miracles 
de  ma  grâce...  Que  devais-je  faire  de  plus  pour  vous  convaincre?  Vous  ne 
croyez  pas?  mais  n'avez-vous  pas  fait  des  efi'orts  pour  résister  à  l'évidence 
des  motifs  qui  vous  pressaient  de  croire  ;  pour  éteindre  la  lumière  qui  vous 
gênait,  pour  étouffer  les  remords  d'une  conscience  qui,  juï^qu'à  votre  der- 
nier soupir,  n'a  cessé  d'élever  la  voix  contre  votre  incrédulité? 

Voyez  doue  à  quoi  se  réduit  la  force  de  ces  raisonnements  que  vous  avez 
entassés  contre  les  vérités  de  mon  Evangile?  Où  sont  ces  arguments  victo- 
rieux, cette  érudition  profonde,  cette  philosophie  dont  vous  faisiez  l'or- 
gueilleux étalage.  Examinez,  pesez,  combinez...  Il  n'y  a  plus  rien;  tout 
s'est  évanoui  :  ma  parole  seule  est  restée  :  «Celui  qui  ne  croira  point  sera 
condamné.  »  La  voilà  cette  parole,  c'est  elle  qui  vous  jugera. 

J'ai  fait  comme  les  autres,  j'ai  suivi  l'usage,  c'était  la  coutume...  Belle 
excuse!  mais  si  la  coutume  était  contraire  à  la  loi,  mais  si  l'usage  était  dia- 
métralement opposé  à  l'Evangile,  fallait-il  sacrifier  mes  lois  à  la  coutume, 
abandonner  mon  Evangile  pour  suivre  l'usage?  JN'avais-je  pas  dit  que  la 
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Toie  large  où  marchait  le  plus  grand  nombre,  était  une  voie  de  perdition? 
Parce  que  les  autres  perdaient  leur  âme,  fallait-il  que  vous  perdissiez  la 
"vôtre  ?  Je  n'ai  jamais  dit  que  je  fusse  la  coutume  ;  mais  j'ai  dit  que  j'étais  la 
•vérité  :  Ego  sum  veritas.  La  voilà  cette  parole,  elle  ne  passera  point,  c'est 
elle  qui  vous  condamne. 

Mais  je  ne  pouvais  point  faire  autrement  :  j'avais  des  protecteurs,  des 
amis  à  qui  je  ne  voulais  pas  déplaire  :  un  état  à  conserver,  une  vie  à  ga- 
gner, une  famille  à  établir.  Si  je  m'étais  conduit  différemment,  j'aurais 
perdu  la  bienveillance  et  la  protection  de  ceux  de  qui  dépendaient  ma  fortune 
et  mon  existence  ;  j'aurais  perdu  mes  biens,  ma  tranquillité,  peut-être  ma 
vie...  Eh  bien,  appellez-les  donc  maintenant  à  votre  secours,  ces  hommes 
puissants  à  qui  vous  craigniez  si  fort  de  déplaire;  qu'ils  viennent  donc  vous 
protéger  et  vous  retirer  d'entre  les  mains  de  ce  Dieu  vivant  :  Sur  gant  et  opi- 
tulentur  vohis.  Les  ordi;es  qu'ils  vous  ont  donnés,  les  défenses  qu'ils  vous 
ont  faites,  leur  ambition,  leur  politique,  leurs  fausses  maximes,  tout  cela 
est  passé  !  Mais  celte  parole  :  «  Il  faut  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes,  )> 
cette  parole  n'est  point  passée,  et  cette  parole  vous  confond,  vous  accable, 
vous  ferme  la  bouche  et  vous  réprouve. 

C'est  ainsi,  M.  F.,  que  toutes  les  actions  de  notre  vie  et  tous  les  mouve- 
ments de  notre  âme  seront  confrontés  avec  la  parole  de  Jésus-Christ  ;  toutes 
ces  opinions,  toutes  ces  idées,  toutes  ces  façons  de  penser  que  l'ambition, 
l'avarice  ou  le  libertinage  se  forgent,  tous  ces  misérables  systèmes  que  l'es- 
prit d'irréligion  enfante  tous  les  jours  pour  la  ruine  de  la  foi,  ces  maximes 
impies,  ces  livres  détestables,  cet  édifice  d'erreur  qui  ne  porte  sur  rien  de 
vrai,  sur  rien  de  bon,  sur  rien  d'honnête,  sur  rien  de  solide,  s'écroulera  à 
l'ouverture  de  l'Evangile,  et  au  son  de  la  parole  de  Dieu,  il  périra;  et  toutes 
ces  pierres  de  scandale  seront  renversées,  brisées,  pulvérisées,  anéanties. 
Ces  âmes  lâches,  ces  maîtres  d'erreur  seront  eux-mêmes  précipités  dans  les 
ténèbres  profondes  et  éternelles  de  l'enfer  où  ils  puisent  aujourd'hui  tant 
défausses  opinions,  tant  de  mensonges,  tant  de  blasphèmes,  tant  d'hor- 
reurs et  d'çbominutions. 

Beatus  vir  qui  non  abiit  in  concilio  impiorum.  Heureux  donc,  et  mille  fois 
heureux,  ô  mon  Dieu,  celui  qui  ne  s'est  point  abandonné  aux  conseils  des 
impies,  qui  ne  s'est  point  égaré  dans  la  voie  des  pécheurs,  qui  n'a  jamais 
suivi  et  encore  moins  enseigné  les  maximes  corrompues  du  vice  et  du 
libertinage  !  Heureux  celui  que  les  mauvais  livres  n'ont  pas  séduit,  que  les 
mauvais  discours  n'ont  pas  perverti,  et  qui  ne  s'est  point  laissé  entraîner 
par  le  torrent  de  la  coutume  et  du  mauvais  exemple  !  Heureux  celui  qui  ne 
se  conforme  point  au  siècle  présent,  qui  juge  du  \rai  et  du  faux,  du  bien  et 
du  mal  suivant  les  principes  de  la  foi,  qui  ne  préfèie  point  ses  propres  lu- 
mières à  la  lumière  de  Jésus-Christ,  ni  le  langage  des  passions  au  langage 
de  la  raison  et  de  l'Evangile  !  Heureux  celui  qui  règle  ses  pensées,  ses  désirs, 
et  toute  sa  vie  sur  la  loi  de  Dieu,  qui  met  en  elle  toutes  les  afl'ections  de  son 
cœur,  et  dont  la  volonté  s'attache  invariablement  à  celte  loi  sainte  comme 
au  centre  de  toute  justice  et  de  toute  vérité  1 

H'  RÉFLEXION.  —  nous  prêchons  uniquement  l'évangile. 

C'est  l'Evangile,  M.  F.,  qu'on  a  mis  sous  vos  yeux  dès  vos  plus  tendres 
années.  A  peine  avez-vous  su  bégayer  le  nom  de  Dieu  qu'on  vous  a  parlé 
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de  sa  loi  et  fait  entendre  sa  parole  ;  elle  a  été  ,  cette  divine  parole  ,  comme 
un  lait  précieux  dont  on  a  nourri  votre  àme  pour  la  faire  croître  dans 
la  grâce  et  dans  la  vertu.  Elle  est  continuellement  dans  la  bouche  et 
dans  les  mains  de  vos  pasteurs  comme  une  nourriture  à  laquelle  ils  donnent, 
pour  ainsi  dire  ,  toutes  sortes  de  goûts ,  et  qu'ils  apprêtent  de  mille  ma- 
nières suivant  votre  portée,  vos  besoins  et  les  dispositions  particulières  de 
chacun  de  vous. 

Car  nous  ne  cherchons  point  à  vous  amuser  en  flattant  vos  oreilles  par 
des  discours  pompeux,  par  le  subtil  et  vain  étalage  de  l'éloquence  humaine. 
Nous  vous  exhortons  comme  un  père  qui  instruit  ses  enfants ,  comme  une 
nourrice  qui  veille  avec  une  tendre  inquiétude  sur  l'enfant  qui  lui  est  confié, 
parce  que  nous  n'avons  rien  au  monde  de  plus  cher  que  le  salut  de  vos 
âmes  :  Quoniam  carissimi  nobis  facti  eslis. 

Que  si  nous  avons  le  malheur  de  nous  écarter  nous-mêmes  du  chemin 
que  nous  montrons  aux  autres;  si  vous  apercevez  dans  notre  conduite  des 
choses  qui  ne  s'accordent  point  avec  l'Evangile  que  nous  prêchons  ,  souve- 
nez-vous, mes  chers  enfants,  qu'au  jugement  de  Dieu  on  ne  vous  deman- 
dera pas  ce  que  vos  pasteurs  auront  fait ,  mais  bien  ce  qu'ils  auront  ensei- 
gné dans  cette  chaire.  Prenez  pitié  de  notre  faiblesse,  et  priez  pour  notre 
conversion  comme  nous  travaillons  à  la  vôtre. 

La  doctrine  que  nous  prêchons  n'est  point  à  nous  ,  mais  à  Jésus-Christ 
qui  nous  a  envoyés.  Les  pasteurs  qui  vous  ont  instruits  ici  avant  nous  ont 
tenu  le  même  langage,  et  ceux  qui  viendront  après  nous  vous  enseigneront 
les  mêmes  vérités.  Vous  les  trouverez  ces  vérités  précieuses  dans  tous  les 
livres  composés  pour  l'édification  des  fidèles  avec  l'approbation  des  pre- 
miers pasteurs.  Jamais  ils  ne  furent  plus  répandus  qu'ils  le  sont  aujour- 
d'hui ;  jamais  le  pain  de  la  parole  ne  fut  plus  abondant  ;  jamais  les  hommes 
n'eurent  plus  de  secours  et  de  moyens  de  s'instruire  dans  la  religion  et 
dans  la  vraie  vertu.  Jamais  par  conséquent  l'ignorance  ne  fut  moins  par- 
donnable ;  jamais  le  vice  et  l'irréhgion  n'eurent  moins  d'excuse. 

Lisez-les  donc,  M.  F.,  lisez-les  ces  livres  dictés  par  la  sagesse  et  la  piété 
en  Jésus-Christ,  plutôt  que  d'aller  vous  empoisonner  l'esprit  et  le  cœur  par 
la  lecture  de  ces  ouvrages  que  le  père  du  mensonge  a  forgés,  comme  au- 
tant de  pièges  tendus  pour  prendre  et  perdre  les  âmes.  Eh  quel  est  l'homme 
qui ,  ayant  à  sa  disposition  une  source  abondante  d'eau  vive ,  claire  et 
pure,  voudrait  se  laver  ou  étancher  sa  soif  dans  une  eau  bourbeuse,  crou- 
pie et  pleine  de  miasmes?  Telle  est  néanmoins  la  folie  et  l'aveuglement  de 
ceux  qui  préfèrent  les  rêveries,  les  fables  ,  les  ténèbres  de  l'incrédulité  à  la 
doctrine  de  l'Evangile. 

Que  ce  livre  divin  soit  donc  votre  nourriture  ordinaire  et  comme  votre 
pain  quotidien  ;  je  dis  l'Evangile  expliquée  par  les  évêques  qui  sont  établis 
pour  gouverner  l'Eglise  de  Dieu  ;  je  dis  les  évêques  unis  à  la  chaire  de  Rome 
et  au  souverain  pontife  par  les  sentiments  d'une  même  foi ,  car  tout  ce  qui 
s'éloigne  de  l'obéissance  et  du  respect  qui  sont  dus  à  l'Eglise  romaine  ,  la 
mère  et  la  matrice  de  toutes  les  autres,  bien  loin  d'édifier,  n'est  propre  qu'à 
la  destruction  de  la  foi  et  à  la  ruine  des  fidèles  :  Qnidquid  a  matrice  disces- 
serit...  substantiam  salutis  amittit.  (S.  Cyrill.,  de  (Jnilate  Ecclesiœ.) 

Daigne  le  Père  des  lumières  et  l'auteur  de  tout  bien  graver  lui-même  sa 
loi  dans  nos  cœurs,  et  joindre  l'onction  intérieure  de  son  divin  Esprit  aux 
paroles  qu'il  met  dans  notre  bouche.  Puisse-t-il  vous  inspirer  par  sa  grâce 
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non-seulement  du  dégoût,  mais  une  sainte  horreur  pour  tout  ce  qui  paraît 
s'écarter  de  la  foi  que  vous  avez  reçue  dans  votre  baptême.  Souvenez- vous 
de  ce  que  l'apôtre  saint  Paul  écrivait  à  Timolhée,  [Epist.  II,  3-4.)  Je  ne 
saurais  mieux  finir  qu'en  rapportant  ses  propres  paroles  : 

«  Sachez  ,  lui  disait-il,  qu'il  y  aura  dans  les  derniers  jours  des  temps 
rudes  et  périlleux.  On  verra  des  hommes  enflés  de  leur  mérite  ,  qui  n'ai- 
meront qu'eux-mêmes;  avares,  fiers,  superbes ,  blasphémateurs  ;  désobéis- 
sants à  leurs  père  et  mère ,  c'est-à-dire  à  Jésus-Christ  et  à  son  Eglise  ,  in- 
grats, sans  affection,  sans  foi,  calomniateurs,  intempérants,  sans  humanité, 
sans  même  de  modestie,  sans  amour  pour  le  bien;  traîtres,  légers,  in- 
constants, bouffis  d'orgueil,  amateurs  des  voluptés,  ennemis  de  Dieu; 
ne  les  écoutez  pas,  fuy^z-les,  et  s'il  est  possible  n'ayez  avec  eux  aucune 
espèce  de  commerce  ;  Et  hos  devita.  Ils  n'auront  qu'un  temps;  leur  fohe  et 
leurs  erreurs  paraîtront  enfin  dans  toute  leur  évidence.  Ils  passeront  avec 
tous  ceux  qui  les  écoutent  et  les  suivent ,  avec  tous  ceux  qui  les  protègent 
et  les  soutiennent.  Le  bruit  qu'ils  font  sur  la  terre  passera  comme  le  bruit 
de  la  tempête  ;  et  Ja  vérité  ,  semblable  aux  rayons  du  soleil ,  dissipera  par 
son  éclat  tous  ces  nuages  qui  nous  effrayent,  éprouvent  notre  foi ,  exercent 
la  patience  et  font  éclater  la  vertu  de  ceux  qui  souffrent  pour  la  justice.  Le 
ciel  et  la  terre  passeront,  mais  la  parole  de  Jésus-Christ  ne  passera  jamais  : 
Cœlum  et  terra  transibunt;  verba  aulem  meanon  prœteribwit. 

Loi  de  mon  Dieu,  loi  sainte,  incorruptible,  invariable,  éternelle,  qui  dé- 
cidez, qui  réglez,  qui  ordonnez  tout  suivant  la  vérité;  qui  approuvez  ou 
condamnez,  qui  corrigez,  qui  redressez  tout  suivant  la  justice,  sans  vous 
prêter  à  nos  idées,  sans  vous  plier  à  nos  goûts,  sans  avoir  égard  à  nos  opi- 
nions! Règle  immuable,  toujours  indépendante  des  lieux  ,  des  temps,  des 
coutumes,  des  personnes ,  des  préjugés  ,  des  erreurs;  loi  de  mon  Dieu  , 
soyez  vous  seule  la  lumière  de  ma  conscience  et  la  règle  de  ma  vie  :  vous 
dissiperez  les  ténèbres  que  mes  passions  ont  répandues  dans  mon  àme;  vous 
lèverez  mes  doutes,  vous  fixerez  mes  incertitudes;  vous  guiderez  mes  pas  , 
vous  détruirez  toutes  les  illusions  de  l'amour-propre.  En  vous  consultant  je 
ne  craindrai  point  d'être  trompé  ;  en  vous  écoutant  je  ne  craindrai  pas 
d'être  séduit;  en  vous  suivant  je  ne  craindrai  pas  de  me  perdre;  et  vous 
me  conduirez  infailliblement  à  celui  qui  est  la  source  éternelle  de  toute  lu- 
mière et  de  toute  bonté.  Ainsi  soit-il. 
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divisions :  1.  Précautions  négligées;  2.  résolu- 
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souffrances.  I,  20. 
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DÉDICACE  DES  ÉGLISES  (Sermon  pour  la); 
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Cherassu.  I,  321. 
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Courtier,  évêque  de  Montpellier,  pour  le  qua- 
trième dimanche  après  l'Epiphanie.  I,  159. 
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suites.  II,  207.  ' 

ENFANTS  (Leurs  devoirs  envers  leurs  pa- 
rents) —  1.  Le  respect  :  manière  de  les  respec- 
ter. I,  93. 

ENVIE.  —  Instruction  sur  l'envie.  II,  187. 

1.  EPIPHANIE.  —  Premier  dimanche  après 
l'Epiphanie.  —  Sermon  sur  les  devoirs  des  en- 
fants envers  leurs  parents  ;  par  M.  l'abbé  G.  Mar- 
tin. —  Plan.  I"  point  :  Du  respect.  Subdivi- 
sions :  1.  Obligation  de  respecter  ses  parents; 

2.  manière  de  les  respecter.  —  Ile  poitit  :  De 
l'obéissance.  Subdivisions  :  1.  Précepte  de  l'o- 
béissance; 2.  manière  d'obéir.  —  llJe  point  : 
De  l'amour.  —  IVe  point  :  De  l'assistance.  Sub- 
divisio7is  :  1.  Assistance  temporelle;  2.  assis- 
tance spirituelle;  3.  assistance  morale.  I,  93. 

—  Homélie  ou  sermon  populaire  pour  ce  di- 
manche ;  sur  les  devoirs  des  parentsenvers  leurs 
enfants  (Ex  diversis).  I,  101. 

MATERIAUX.  I,  lOG. 

2.  —  Deuxième  dimanche  (après  1').  —  In- 
struction sur  les  miracles;  par  M.  l'abbé  G. 
Martin.  —  Plan.  Ire  considération  .  Du  miracle. 
Subdivisio7is  :  1.  Notion  et  possibilité  du  mira- 
cle;   2.    certitude  de   l'existence  du  miracle; 

3.  les  miracles  prouvant  la  vérité  d'une  doc- 
trine. —  Ile  considération  :  Exposé  sommaire 
des  faits  miraculeux  de  l'ancienne  et  du  la  nou- 
velle loi.  bubdivisions  .-Exposition  :  1.  Des  faits 
miraculeux  du  judaïsme;  2.  des  faits  miracu- 
leux de  l'Evangile;  3.  des  faits  miraculeux  de 
l'histoire  de  l'Eglise.  1, 113. 

—  Homélie  pour  ce  dimanche;  par  Le  Même. 
I,  123. 

—  MATÉRIAUX.  1,129. 

3.  —  Troisième  dimanche  (après  V,.  —  In- 
struction sur  le  péché;  par  M.  l'abbé  C.  Martin. 
—  Plan.  Ir'  considération  :  Trois  motifs  de  l'é- 
normité  du  péché.  Subdivisions  :  1.  La  grandeur 
de  l'olTensé  et  la  petitesse  du  coupable  ;  2.  le  tort 
fait  à  l'offensé.  —  II*  considération  :  Trois  ca- 
ractères de  malice  du   péché.  Subdivisions  : 
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1.  L'audace;  2.  la  rébellion;  3.  l'ingratitude. 

1,  135. 

—  Homélie  sur  l'Evangile  de  ce  dimanche  ; 
par  Le  MÊME.  1,  139. 

—  MATERIAUX.  I,  143. 

4. — QcATRiÈME  DIMANCHE  après  l'Epiphanie. 

—  Instruction  sur  les  passions;  par  le  R.  P. 
félix.  —  Plan.  I"  consi'iérution  :  De  la  conspi- 
ration et  de  la  révolte  des  passions.  Subdivi- 
sions :  1.  Leur  union  dans  la  révolte;  2.  ruine, 
but  de  leur  révolte.  —  11*  considération:  Carac- 
tères des  passions.  Subdivisions  .'l.  Universalité  ; 

2.  perpétuité;  3.  centralisation.  I,  151. 

—  Homélie  sur  l'Eglise;  par  Mgr  Lecourtier, 
évêque  de  Montjiellier.  l,  159. 

—  MATERIAUX.  I,  165. 

5.  —  Cinquième  dimanche  (après  1').  —  Ho- 
mélie sur  l'Evangile  de  ce  dimanche;  par  un 
contempoiain.  I,  171 . 

—  MATERIAUX.  1, 177. 

6.  —  Sixième  dimanxhe  (après  1').  —  Entre- 
tien sur  la  manière  dont  la  foi  est  extérieure- 
ment étiiblie  en  nous;  par  M.  l'abbé  C.  Martin. 

Plan.  1'*  considération  :  Manière  dont  la  foi 

est  extérieurement  établie  en  nous.  Siibdici- 
sions  :  1.  Par  les  paroles  d'une  mère  chré- 
tienne 2.  par  l'enseignement  du  prêtre;  3.  par 
les  livres  religieux.  —  II'  co7isidéraiion  :  Ma- 
nière dont  elle  est  combattue.  Subdivisions  : 
1.  Par  les  jeunes  insensés,  par  les  ignorants, 
les  écrivains  impies;  2.  application.  1,182. 

—  Petit  sermon  sur  l'Evangile  de  ce  diman- 
che; par  le  R.  P.  L.icordaire.  I,  188, 

—  MATERIAUX.  I,  195. 

EXFER.  —  Son  alternative  avec  le  paradis, 
omme  la  quatrième  de  nos  fins  dernières, 
,358. 

EUCHARISTIE  (Indifférence  envers  1').  —  Ses 
causes.  I,  237. 

ÉVANGILE.  —  Conclusion  de  la  xxiv«  domi- 
nicale après  la  Pentecole.  —  Prône,  par  Reguis. 

—  jrc  réflexion  :  Nous  serons  jugés  sur  l'Evan- 
gile. —  il'  réfllexion  :  Nous  prêciions  unique- 
ment i'Evangile.  II,  452. 


FÉLIX  (Le  R.  P.).  —  Instruction  sur  les  pas- 
sions. I,  151. 

FERMETÉ    D'AME    DU    CHRÉTIEN.   —  1, 

Dans  les  peines  de  la  vie  ;  2.  devant  la  mort. 
11,846. 

FOI.  —  Sermon  sur  la  manière  dont  la  foi  est 
extérieurement  établie  et  combattue  en  nous; 
par  M.  l'abbé  C.  Martin.  1, 183. 

—  Harmonie  de  la  foi  avec  la  science.  I,  271. 


GIRARD.  —  Prône  sur  les  devoirs  des  mai- 
res et  des  domestiques.  II,  374. 


H 


HOMELIE  pour  le  dimanche  dans  l'octatede 
Noël;  par  M.  C.  Martin.  I,  80. 

—  sur  l'Evangile  du  deuxième  dimanche  après 
l'Epiphanie;  par  M,  l'abbé  C.  Martin.  1, 123. 

—  sur  l'Evangile  du  troisième  dimanche  après 
l'Epiphanie;  par  M.  l'abbé  C.  Martin.  I,  139. 

—  sur  l'Evangile  du  cinquième  dimanche 
aprîs  l'Epiphanie;  par  un  contemporain,  {Voir 
ce  dimanche.)  I,  171, 

—  sur  la  parabole  d^s  ouvriers  de  la  vigne; 
par  M.  l'abbé  C.  Martin;  pour  le  dimanche  de 
la  St-ptuagésime.  I,  205. 

—  sur  la  parabole  du  semeur,  pour  le  di- 
manche de  la  Sexagésime  ;  par  M.  l'abbé  C. 
Martin.  I,  225. 

—  sur  l'Evatîgile  du  deuxième  dimanche  de 
Carême.  I,  283, 

—  sur  l'Evangile  du  troisième  dimanche  de 
Carême;  par  l'abbé  Reyre.  I,  304. 

—  pour  le  dimanche  de  Quasimodo;  par  un 
contemporain.  !,  397. 

—  sur  l'aveuglement  et  l'endurcissement; 
par  un  contemporain.  Il,  203. 

—  sur  l'Evangile  du  dixième  dimanche  après 
la  Pentecôte  :  «  Deux  hommes  montèrent  au 
temple.  »  1,  Prière  du  pharisien;  2.  prière  du 
pubiicain;  3.  effet  des  deux  prières.  II,  219. 

HUMILITÉ.  —  Ses  préceptes   :  !<>  d'après 

l'Ancien  Testament;  2"  d'après  l'Evangile.  — 
Exemples  d'humilité.  —  Elle  est  le  principe  des 
autres  vertus.  {Voir  au  troisième  dimanche  de 
TAvcnt.)  1,  39. 


INDIFFÉRENCE  envers  l'Eucharistie.—  Qua- 
tre causes  de  notre  indifférence  envers  l'Eucha- 
ristie :  1.  Affaiblissement  de  la  foi;  2.  le  péché  ; 
3.  les  passions;  4.  le  souci  des  affaires.  — 
Crime  de  cette  indifférence.  I,  237, 


JUGEMENT  (Le).  —  Deuxième  de  nos  fins 
dernières;  vérités  du  jugement  particulier;  efiB- 
cacité  de  la  pensée  du  jugement  pour  nous  por- 
ter au  bien.  II,  358. 

JUGEMENT  DERNIER.  —  Sermon;  par 
M.  l'abbé  Combalot.  II,  245. 

—  Jugement  de  Dieu.  {Voir  au  premier  di- 
manche de  l'Avent.)  I,  1. 

JUGEMENT  PARTICULIER,  —  L'âme  citée 
au  tribural  de  Dieu:  1.  Suites  de  la  mort; 
2.  di'part  vers  Dieu.  —  L"àmc  jugée  au  tiibanal 
de  Dieu  :  1.  Interrogatoire;  2.  examen.  11, 181. 

JUSTICES  TERRESTRES.  —  Leur  défail- 
lance. {Voir  au  premier  dimanche  de  r.\veut.) 
1,1. 
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LACORDAIRE  (Le  R.  P.).  —  Petit  sermon 
sur  ces  paroles  :  «  Le  royaume  des  cieux  est 
semblable  à  un  graiu  de  sénevé.  »  I,  188. 

LA  LL'ZiîRXE.  —  Homt^lie  sur  l'Evangile  du 
troisième  dimanche  api  es  Pà'iues.  1,  /i26. 

LE  COURTIER  (Mgr),  évùque  de  Montpel- 
lier. —  Homélie  sur  l'Eglise.  I,  159. 

LIVRES  SAI\TS.  —  Respect  que  nous  lour 
devons.  —  Sermon  ;  par  M.  l'abbé  Combalot. 
II,  US. 


M 


MAÎTRES.  —  Ils  doivent  à  leurs  domesti- 
ques :  1.  Le  temporel;  2.  le  spirituel.  II,  374. 

MARTIN  (C),  dianoine  (M.  l'abbé).  —  Ser- 
mon sur  le  jugement  dernier.  1, 1, 

—  Sermon  sur  les  souffrances.  I,  20. 

—  Homélie  pour  le  deuxième  dimanche  de 
l'Avent.  I,  25. 

—  Sermon  sur  l'humilité.  I,  39. 

—  Homélie  pour  le  troisième  dimanche  de 
l'Avent.  I,  45. 

—  Sermon  sur  la  préparation  à  la  fêle  de 
Noël.  1,  5S. 

—  Homélie  pour  le  quatrième  dimanche  de 
l'Avent.  I,  62. 

—  Instruction  sur  le  spectacle  de  la  vertu. 
I,  75. 

—  Homélie  pour  le  dimanche  dans  l'octave 
de  Noël.  I,  80. 

—  Sermon  sur  les  devoirs  des  enfants  envers 
les  parents.  1,93. 

—  Homélie  pour  le  premier  dimanche  après 
l'Epiphanie.  1, 101. 

—  Instruction  sur  les  miracles.  I,  113. 

—  Homélie  pour  le  deuxième  dimanche  après 
l'Epipliauie.  I,  123. 

—  Instruction  sur  le  péché.  I,  135. 

—  Homélie  pour  le  troisième  dimanche  après 
l'Epiphanie.  1, 139. 

—  Sermon  sur  la  manière  dont  la  foi  est  ex- 
térieurement établie  et  combattue  en  nous. 
1,  182. 

—  Instruction  sur  les  avantages  du  travail. 
I,  199. 

—  Homélie  sur  la  parabole  des  ouvriers  de 
la  vigne,  pour  le  dimanche  de  la  Septuagésime. 
I,  20."). 

—  Instruction  sur  la  parole  de  Dieu,  pour  le 
dimanche  de  la  Sexagésime.  I,  220. 

—  Homélie  sur  la  parabole  du  semeur,  pour 
le  dimanche  de  la  Sexagésime.  I,  225. 

—  Instruction  sur  l'indifférence  envers  l'Eu- 
charistie, pour  le  dimanche  de  la  Quinquagé- 
^inic.  I,  237.  j 

T.    II. 


M.VRTIIV  (C),  chanoine  (M.  l'abbé).  —  Ins- 
tiuction  sur  la  rechute ,  pour  le  troisième 
dimanche  de  Carême.  I,  298. 

—  Sermon  sur  la  brièveté  et  les  misères  de 
la  vie.  I,  420. 

—  Sermon  sur  la  prière.  I,  65i. 

—  Instruction  sur  les  fruits  de  salut  que  pro- 
C'ire  à  une  paroisse  une  première  communion. 
11,1. 

—  Sermon  sur  la  crainte  de  Dieu.  II,  28. 

—  Entretien  sur  le  rationalisme  ancien,  mo- 
derne et  contemporain.  Il,  48. 

—  Prône  sur  la  présence  de  Dieu.  II,  68. 

—  Instruction  sur  le  bon  emploi  du  temps. 
II,  103. 

—  Instruction  sar  la  patience,  la  colère  et  la 
vengeance.  II,  124. 

—  Entretien  sur  la  liberté  d'examen.  II,  150. 

—  Prône  sur  l'obéissance.  II,  ICO. 

—  Sermon  sur  le  jugementparticulier.  11,181. 

—  Instruction  sur  l'envie,  la  médisance  et  la 
calomnie,  il,  187. 

—  Instruction  sur  le  respect  dans  les  églises. 
II,  197. 

—  Sermon  sur  l'orgueil.  II,  213. 

—  Instruction  sur  le  châtiment  du  péché. 
II,  230. 

—  Instruction  sur  le  respect  et  l'amour  du 
prochain.  11,  249. 

—  Instruction  sur  nos  devoirs  envers  Dieu, 
comme  créatures  et  comme  chrétiens.  Il,  206. 

—  Sermon  sur  le  salut.  II,  277. 

—  Premier  sermon  sur  la  mort.  II,  293. 

—  Second  sermon  sur  la  mort.  II,  300. 

—  Sermon  sur  la  charité.  II,  328. 

—  Second  sermon  sur  la  charité.  Il,  334. 

—  Entrelien  familier  sur  la  fermeté  d'âme 
chrétienne,  dans  la  vie  et  la  mort.  Il,  344. 

—  Petit  sermon  sur  la  nécessité  et  la  sancti- 
fication du  travail.  II,  348. 

—  Instruction  sur  les  fins  dernières.  II, 
358. 

—  Sermon  sur  le  pardon  des  offenses.  II,  387. 

—  Sermon  sur  la  dédicace  des  églises.  II, 
407. 

—  Prône  sur  la  persévérance.  II,  417. 

—  Sermon  sur  le  jugement  dernier.  II,  439. 

MÉDISAXCE.  —  Instruction  sur  la  médi- 
sance. Il,  189. 

MESSE  (Saint  sacrifice  de  la).  —  Instruction; 
par  Clievassu.  1.  Comment  faut-il  l'entendre'i? 
Avec  les  dispo-iiions  du  publicain,  du  bon  lar- 
ron, du  ceutenicr.  2.  Comment  l'i'ntend-on?  En 
prévaricateurs,  eu  blasphémateurs,  eu  mo- 
queurs. 11,  81. 

MIR.VCLES.   —  liistriiçtion  ;    par   M.  l'abbé 
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C.  Martin.  —  Du  miracle.  1.  Notions  et  possi- 
bilité du  miracle;  2.  certitude  de  l'existence  du 
miracle;  3.  ces  miracles  prouvent  la  vérité 
d'une  doctrine.  —  Faits  miraculeux  de  l'an- 
cienne et  de  la  nouvelle  loi.  1.  Faits  miracu- 
leux du  judaïsme;  2.  faits  miraculeux  de  l'Evan- 
gile; 3.  faits  miraculeux  de  l'histoire  de  l'E- 
glise, I,  113. 

MORT.  —  Premier  sermon  sur  la  mort;  par 
M.  l'abbé  C.  Martin.  —  1.  Nous  mourrons  et 
nous  mourrons  bientôt;  2.  quand  et  en  quel 
état  mourrons-nous?  II,  293. 

—  Etat  où  nous  réduit  la  mort.  —  Souvenir 
de  la  mort.  Il,  300. 

MORT  (La).  —  Première  de  nos  quatre  fins 
darnières;  deux  fruits  de  la  pensée  de  la  mort. 
II,  358. 

MORT.  —  Fermeté  du  chrétien  devant  la 
mort.  II,  34i. 


N 


NOËL  (Préparation  à  la  fôte  de) .  —  Sermon 
sur  ce  sujet.  {Voir  au  quatrième  dimanche  de 
l'Avent.)  1,  58. 

—  (Dimanche  dans  l'octave  de).  —  Instruc- 
tion sur  le  spectacle  de  la  vertu;  par  M.  l'abbé 
C.  Martin.  —  Plan.  I"  considération:  Les  com- 
bats de  la  vertu  sont  le  digne  spectacle  du  Dieu 
des  combats  et  des  récompenses.  —  Il«  consi- 
dération :  Les  combats  de  la  vertu  sont  le  digne 
spectacle  des  habitants  du  ciel.  I,  75. 

—  MATERIAUX.  I,  86. 


OBÉISSANCE.  —  Les  enfants  la  doivent  à 
leurs  parents.  —  Préceptes  de  l'obéissance  ; 
manière  d'obéir,  I,  93. 

—  (Nécessité  de  1').  —  Prône  par  M.  l'abbé 
C.  Martin.  —  Sa  nécessité  relativement  :  1.  aux 
supérieurs  religieux;  2.  civils;  3.  domestiques. 
—  Elle  procure  :  1.  les  avantages  temporels; 
2.  les  avantages  spirituels.  II.  160. 

ORGUEIL  (L').  —  Il  est  la  ruine  de  l'humi- 
lité. I,  39.  —  II  a  toujours  été  le  vice  dominant 
de  l'homme  :  la  conduite  du  pharisien  peut  être 
appliquée  au  chrétien.  Il,  213. 


l'ALV  INTÉRIEURE.  —  Elle  est  un  des  trois 
glands  biens  spirituels.  II,  363. 

—  Promise  par  le  monde  :  paix  égoïste,  paix 
trompeuse,  paix  criminelle.  I,  392. 

PAQUES  (Dimanche  de).  —  Prône  sur  la  ré- 
surrection spirituelle,  par  un  missionnaire.  I, 
372. 

—  Autre  prône  pour  ce  dimanche.  I,  277. 

—  MATERIAUX.  I,  382. 

DLMANCHES  APRÈS  PAQUES  : 

1.  —  PnEMiER  DiMA.NCUE.  —  PrÔDC  sur  la  paix 


que  promet  le  monde;   par   un  contemporain. 
I,  392. 

—  Homélie  pour  le  dimanche  de  Quasiraodo; 
par  un  contemporain.  1.  397. 

—  MATERIAUX.  I,  iOl, 

2.  —  Deuxième  Dimanche.  —  Prône  sur  le 
caractère  et  l'autorité  des  pasteurs;  par  Re- 
guis. I,  /i05. 

—  Instruction  sur  le  devoir  des  paroission'. 
1,  412. 

—  MATERIAUX.  I,  il6. 

3.  —  Troisième  Dimanche.  —  Sermon  sur  la 
brièveté  et  les  misères  de  la  vie  ;  par  M.  l'abbé  C. 
Martin.  —  I«'  point  :  Brièveté  de  la  vie  :  Sub- 
divisions :  1.  Brièveté;  2.  inégalité;  3.  incerti- 
tude. —  II*  point  :  Misères  de  la  vie.  Subdivi- 
sions :  1.  Misères  en  nous-mêmes;  2.  misères 
en  dehors  de  nous.  I,  420. 

—  Homélie  sur  l'Evangile  de  ce  dimanche  ; 
par  La  Luzerne.  I,  426. 

—  MATERIAUX.  I,  431. 

4.  —  Quatrième  Dimanche.—  Instruction  sur 
la  préparation  à  la  fête  de  l'Ascension  ;  par  un 
contemporain.  —  Plan.  I^r  point  :  Circonstances 
qui  précèdent  l'Ascension.  —  U'  point  :  Cir- 
constances qui  accompagnent  l'Ascension.  — 
IlJe  point  :  Conduite  des  apôtreset  des  disciples 
après  l'Ascension.  1.  436. 

—  Homélie  sur  la  préparation  à  la  fête  de  la 
Pentecôte  ;  par  Thiébaut.  —  Dispositions  pour 
recevoir  le  Saint-Esprit  :  1.  Sainteté  des  pen- 
sées; 2.  pureté  des  affections.  î,  442. 

— M.\TERIAUX.  I,  449. 

5.  —  Cinquième  Dimanche.  —  Sermon  sur  la 
prière;  par  M.  l'abbé  G.  Martin.  —  l"  point  : 
Motifs  de  la  juiôre  tirés  du  côté  de  Dieu.  — 
Subdivisions  ;  1.  Préceptes  de  Jésus-Christ; 
2.  Exemple  de  Jésus-Christ.  —  11^  point  :  Motifs 
du  côté  de  l'homme.  Subdivisions  :  1.  Raison; 
2.  situation  de  l'homme.  I,  454. 

—  Prône  sur  les  Rogations;  par  un  mission- 
naire. 1er  point  :  Fins  que  se  propose  l'Eglise 
dans  les  Rogations.  Il'  point  :  Eu  quoi  consis- 
tent les  Rogations.  —  II1«  point  :  Diverses  par- 
ticularités des  Rogations.  1,  459. 

.    —  M.\TERIAUX.  1,  464. 

PAH.VDIS  (le).  —  Son  alternative  avec  l'en- 
fer, comme  quatrième  de  nos  fins  dernières.  Il, 
358. 

PARDON  DES  OFFENSES.  —  Sermon  sur  ce 
sujet;  par  M.  l'abbé  C.  Martin.  —  Nous  devons 
pardonner  les  ofienses  :  1.  Cette  nécessité  est 
fondée  sur  l'autorité  de  Dieu,  d'après  :  la  loi  an- 
cienne, la  loi  évangélique,  l'exemple  de  Jésus- 
Christ;  -J.  réfutation  des  prétextes;  3.  pour 
notre  propre  intérêt.  II,  387. 

PARENTS.  —  Homélie  sur  les  devoirs  des 
paaents  envers  leurs  enfants.  1, 101. 

PAROISSIENS.  —  Instruction  sur  leurs  de- 
voirs. I,  412. 

PAROLE  DE  DIEU.  —  Sa  naiure  et  ses  ef- 
fets. —  Dispositions  envers  la  parole  de  Dieu  : 
1.  Foi;  2.  docilité;  3.  sentiment  du  besoin  de 
vérité.  —  Instruction;  par  M.  l'abbé  C.  Martin. 
I,  220. 
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PASSIOX  (Dimanche  de  la).  —  Instruction 
sur  la  nécessité  de  la  confession  et  la  manière 
de  se  bien  confesser;  par  MM.  l'abbé  David, 
missionnaire  et  Ballet.  I,  331. 

—  Prône  sur  la  contrition  ;  par  Chevassu.  I, 
340. 

—  MATERIAUX.  I,  345. 

PASSIONS  (Instruction  sur  les);  par  le  Rév. 
P.  Félix.  —  De  la  conspiration  et  de  la  ré- 
volte des  passions.  —  1.  Leur  union  dans  la  ré- 
volte ;  2.  ruine,  but  de  leur  révolte.  —  Carac- 
tères des  passions  :  1.  Universalité;  2.  perpé- 
tuité; 3.  centralisation.  I,  151. 

PATIENCE.  —  Héroïsme  de  cette  vertu.  II, 
124. 

PÉCHÉ.  —  Instruction  sur  le  péché;  oar 
M.  l'abbé  C.  Martin.  —  Trois  motifs  de  l'énor- 
mité  du  péclié  :  1.  La  grandeur  de  l'offensé  et 
la  petitesse  du  coupable;  2.  le  tort  fait  à  l'of- 
fensé. —  Trois  caractères  de  malice  du  péché. 
Subdivisions  :  1.  l'audace;  2.  la  rébellion; 
3.  l'ingratitude.  I,  135. 

—  (Son  châtiment).  —  {Voir  au  onzième  di- 
manche après  la  Pentecôte,  t.  II,  p.  230.) 

PÊCHE  MIRACULEUSE.  —  Homélie  sur  ce 
sujet;  parRigaud.  II,  110. 

PEXTECOTE.  —  Homélie  sur  la  prépara- 
tion à  la  fôte  de  la  Pentecôte;  par  Thiébaut. 
1, 142. 

PEXTECOTE  (Dimanche  de  la).  —  Sermon 
sur  le  Saint-Esprit;  par  M.  l'abbé  Bayle,  vicaire 
de  Saint-Sulpice,  h  Paris.  —  Plan  I^r  point  : 
Histoire  ou  exposition  de  Taction  du  Saint-Es- 
prit dans  l'Église.  —  11^  point  :  Opération  du 
Saint-Esprit  dans  nos  âmes.  II,  18. 

—  Sermon  sur  la  crainte  de  Dieu,  un  des 
sept  dons  du  Saint-Esprit;  par  M.  l'abbé 
C.  Martin.  —  Plan.  Jf»  considération  :  Elle  est 
un  principe  de  lumière  et  de  justice.  Sttbdivi- 
siori'i  :  1.  Principe  de  lumière;  2.  principe  de 
justice.  —  II*  considération  :  Ses  caractères. 
Subdivisions  :  1.  Elle  est  la  source  des  vertus 
sociales  ;  2.  elle  est  une  règle  de  conduite  sûre. 
II,  28. 

—  MATÉRIAUX.  II,  33. 
DIMANCHES  APRÈS  LA  PEXTECOTE : 

1.  —  Premier  Dimanche.  Dimanche  de  la  Tri- 
nité. —  Instruction  sur  le  mystère  de  la  très- 
sainte  Trinité,  par  un  curé  de  Paris.  —  Plan. 
l"  point  :  Preuves  de  ce  mystère.  Subdivisio/is  : 

1.  Tirées  de  l'Écriture;  2.  de  la  tradition.  — 
II*  point  :  Motifs  de  lii  révélation  de  ce  mystère. 
Stibdivisions  :   1.    Nous    exciter   à   l'humilité; 

2.  donner  du  mérite  à  notre  foi;  3.  nous  donner 
un  modèle  d'union.  II,  40. 

—  Entretien  sur  le  rationalisme,  ancien,  mo- 
derne et  contemporain;  par  M.  l'abbé  C.  Mar- 
tin. —  Plan,  l'"  réflexion  :  Du  bon  usage  de  la 
raison.  —  ll«  réflexion  :  La  raison  a  été  im- 
puissante à  l'égard  du  progrès.  —  III«  réflexion: 
Le  christianisme  a  seul  établi  et  maintenu  l'hu- 
manité dans  la  voie  du  progrès.  II,  43. 

—  MATÉRIAUX.  H,  33. 

2.  Deuxième  Dimanche.  —  Instruction  sur  la 
procssion  du  Saint-Sacrement;  par  Reguis.  — 


Plan.  Ire  considération  :  Assistera  cette  proces- 
sion avec  respect.  —  II'  considération  :  1»  avec 
recueillement;  2°  en  état  de  grâce.  —  III»  con- 
sidéf'ation  :  Y  assister  avec  piété.  II,  62. 

—  Prône  sur  la  présence  de  Dieu  ;  par  M.  l'abbé 
C.  Martin.  —  Plan.  V^-  considération  :  La 
pensée  de  la  présence  de  Dieu  est  un  préserva- 
tif du  péché.  Subdivisions  :  1.  Vérité  de  cette 
présence;  2.  ses  effets  dans  les  âmes.  —  ]l^co7i- 
sidération  .'Cette  pensée  est  encourageante  pour 
la  pratique  de  la  vertu.  —  III*  considération  : 
cette  pensée  est  pleine  de  consolation.  II,  68. 

—  MATÉRIAUX.  II,  74. 

3.  —  Troisième  Dimanche.  (Dimanche  dans 
l'octave  du  Saint-Sacrement.)  —  Instruction 
sur  le  saint  sacrifice  de  la  messe;  par  Chevassu. 

—  Plan.  Ire  considération  :  Comment  faut-il 
entendre  la  messe?  Subdivisions  :  Dispositions: 

I.  Du  publicain;  2.  dn  bon  larron;  3.  du  cente- 
nier.  —  II*  considération  :  Comment  l'entend- 
on?  1.  Prsevaricantes;  2.  blasphémantes;  3.  il- 
ludentes.  II,  81. 

—  S'Tmon  pour  la  fôte  du  Sacré-Cœur;  par 
M.  l'abbé  de  Lestang,  chanoine  du  Puy.  —  Plan. 
I"  partie  :  Excellence  de  cette  dévotion.  Subdi- 
visons :  1.  Préliminaire  historique;  2.  but  de 
cette  dévotion,  il^  partie  :  Avantages  de  cette 
dévotion.  Subdivisions  :  1.  Imitation  du  cœur 
de  Jésus;  2.  Communion  de  prières.  II,  88. 

—  MATERIAUX.  I,  97. 

4.  Quatrième  Dimanche.  —  Instruction  sur  le 
bon  emploi  du  temps;  par  M.  l'abbé  C.  Martin. 

—  Plan,  pr  poitd  :  Fin  du  temps.  Subdivi- 
sions :  1.  Son  bon  emploi  est  pour  nous  une 
condition  de  bonheur  dès  cette  vie;  2.  Il  nous 
assure  le  bonheur  éternel.  —  II*  point  :  Ses  ca- 
ractères. Subdivisions  :  1.  Court;  2.  fugitif;  3.  ir- 
réparable. H.  103. 

—  HOMELIE  sur  la  pèche  miraculeuse;  par 
Rigaud.  —  l'r  point  :  Vanité  des  occupations 
des  gens  du  monde.  —  II«  point  :  Utilité  des 
occupations  d'un  chrétien.  II,  110. 

—  MATERIAUX.  II,  117. 

5.  —  Cinquième  Dimanche.  —  Instruction  sur 
la  patience,  la  colère  et  la  vengeance;  par 
M.  l'abbé  G.  Martin.  — •  I^e  réflexion  :  Héroïsme 
de  la  patience.  —  II»  réflexion  :  Crime  et  bas- 
sesse de  la  vengeance.  —  IIP  réflexion  :  Nature 
et  remèdes  de  la  colère.  II,  124. 

—  Prône  sur  le  support  mutuel  ;  par  Reguis, 

—  I"  réflexion  :  Le  prochain  supporte  nos  dé- 
fauts; nous  devons  supporter  les  siens.  —  lie  ré^ 
flexion  :  Dieu  nous  supporte  ;  nous  devons  nous 
supporter  mutuellement.  II,  131. 

—  MATERIAUX.  H,  138. 

6.  —  Sixième  Dimanche.  —  Sermon  sur  la 
Providence;  par  un  contemporain.  —  Plan. 
î"  point  :  Exposition  de  ce  dogme.  —  II"  point  : 
11  est  :  1.  rationnel;  2.  consolant.  Il,  144- 

—  Entretien  sur  la  liberté  d'examen;  par 
M.  l'abbé  C.  Martin.  —  1.  Souveraineté  de  l'au- 
torité au  spirituel  comme  au  temporel  ;  2.  la 
liberté  d'examen  est-elle  dans  le  christianisme? 

II,  150, 

—  MATERIAUX,  II,  155. 
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7.  —  Septième  Dimanche.  —  Prône  sur  l'o- 
béissance; par  M.  l'abbé  C.  Martin.  —  Plan. 
I"  point:  Nécessité  de  l'obéissance.  Sw^f/iy/- 
sions  :  Relativement  :  1.  aux  supérieurs  reli- 
gieux; 2.  civils;  3.  domestiques.  —  II*  point  : 
Avantages  de  l'obéissance.  Suhdivisions:  1.  Avan- 
tages temporels;  2.  avantages  siùrituels.  II, 
160. 

—  Prône  sur  h  s  bonnes  œuvres  (Ex  diversis). 
—  Plan.  IcT  poitit  :  INécesiité  des  bonnes  œu- 
vres, —  Ile  point  :  Œuvres  à  faire.  Subdivi- 
sions :  Celles  :  1.  de  son  état;  2.  elles  d'abord 
de  précepte.  —  lUe  point  :  Conditions  requises 
pour  que  nos  œuvres  soient  méritoires.  Subdi- 
visions :  1.  La  foi;  2.  l'état  de  gjâce;  3.  un  mo- 
tif surnaiurel;  U-  la  grâce,  principe  de  toute 
œuvre.  II,  167. 

—  MATERIAUX.  II,  175. 

8.  —  Huitième  Dimamciie.  —  Sermon  sur  la 
mort;  par  M.  l'abbé  C.  Martin.  —  Plan. 
1'^  point  :  L'âme  citi'e  au  tribunal  de  Dieu. 
Subdivisions:  l.  Suites  de  la  mort;  2.  départ 
vers  Dieu.  —  1I«  ;>o/«/  ;  L'âme  jugée  au  tribu- 
nal de  Dieu.  Subdiuisiu)iS  :  1.  Interrogatoire; 
2.  examen.  11,  î81. 

—  Instruction  sur  l'envie,  la  médisance  et  la 
calomnie;  par  M.  l'abbé  G.  Martin.  —  Plan. 
I"  point  :  De  l'envie.  —  II*  point  :  De  la  médi- 
sance. —  nie  poi7it  :  De  la  calomnie.  II,  187. 

—  MATERIAUX.  II,  192. 

9-  —  Neuvième  DlMA^cuE.  —  Instruction  sur 
le  respect  dans  les  églisis  ;  par  M.  l'abbé  C.  Mar- 
tin. —  Plan.  I^r  poi?if  :  Ce  que  sont  les  églises 
par  rapport  à  Dieu.  Subdivisions:  1.  Le  lieu  de 
sa  ré-idencc;  2.  le  lieu  de  ses  libéralités.  — 
Ile  point:  Ce  qe'elles  sont  pour  l'homme.  Sub- 
divisions :  1.  Un  lieu  de  recueillement;  2.  une 
maison  de   prière;  3.  la  porte  du  ciel.  II,  197. 

—  Homélie  sur  l'aveuglement  et  l'endurcisse- 
ment; par  un  contemporain.  —  Plan.  I"  point: 
De  l'aveuglement.  —  lie  point  :  De  l'endurcis- 
sement. —  Ul' point  :  Leurs  suites.  II,  205. 

—  MATERIAUX.  II,  209. 

10.  —  Dixième  Dimanche.  —  Sermon  sur  For- 
gueil;  parM.  l'abbéC.  Martin.— I>lan.  i^'^considé- 
ration  :  De  l'orgueil.  —  H*  considération:  Con- 
duite orgueillduse  du  pharisien  appliquée  au 
chrétien.  11,  213. 

—  Homélie  sur  l'Evangile  de  ce  jour;  par  un 
contcmpoiaii).     —    i.    |>,i,.re    du     pharisien; 

2.  prière  du  publicain;  3.  Eliot  des  deux  prières. 
II,  219. 

—  MATERIAUX.  II,  22/i. 

11.  —  OiNziÈsiE  Dimanche.  —  Instruction  sur 
le  châtiment  du  péché  ;  par  M.  l'abbé  G.  Martin. 
—  Plan.  Premier  châtiment  du  péché  :  Peine  du 
dam,  ou  privation  :  1.  de  Dieu;  2.  rie  sa  grâce  ; 

3.  de  nos  mentes.  —  Serond  châtiment  du  pé- 
ché :  Peines  du  sens  ou  allliciions  morales,  tem- 
porelles et  éternelles.  II,  230. 

—  Instruction  familière  sur  les  conversa- 
lions;  par  M.  l'abbé  Duquesnay,  curé  de  Saint- 
Laurent,  à  Paris.  —  Plan.  !>•«  réflexion  :  Senno 
vester  semper  sale  conditus  sit.  —  II*  réflexion  : 
Serrno  vester  semper  ail  in  grntia.  11,  237. 

—  MATERIAUX.  II,  24/i. 


12.  —  Douzième  Dimanche.  —  Entrelien  fa- 
milier, ou  petite  conférence,  sur  le  respect  et 
l'amour  du  prociiain;  par  M.  l'abbé  G.  Martin. 
—  Plan.  I"  réflexion  :  Respect  de  l'homme.  — 
II'  réflexion  :  Amour  du  prochain.  II,  2ii9. 

—  Instruction  sur  l'aumône;  par  M.  l'abbé 
Chauvi'l,  vicaire  général  de  Versailles.  —  Plan. 
h^  point  :  Obligation  de  l'aumône.  —  II*  point  : 
Grandeurs  et  avantages  de  cette  vertu.  II,  254. 

—  MATÉRIAUX.  II,  261. 

13.  —  Treizième  Dima.\che.  —  Instruction 
sur  les  devoirs  envers  Dieu  comme  créatures  et 
comme  chrétiens;  par  SI.  l'abbé  C.  Martin.  — 
Plan.  Ire  consid-  ration  :  De  nos  devoirs  envers 
Dieu  comme  créatures.  Subdivisions  :  1.  Dieu 
nous  a  créés  ;  2.  Dieu  nous  conserve.  —  Ile  con» 
side'iution  :  De  nos  devoirs  envers  Dieu  comme 
chrétie;is.  Subdivisions  :  1.  Prouiesses  de  fidé- 
lité ;  2.  nature  de  nos  devoirs  de  chrétien; 
3.  application.  II,  266. 

—  MATERIAUX.  II,  273. 

lli.  —  Quatorzième  Dimanche.  —  Sermon 
sur  le  salut;  par  M.  l'abbé  C.  Martin.  —  Plan. 
I"  point  :  Motifs  pnur  faire  son  salut.  Subdivi- 
sio7is  ■  C'est  une  affaire  :  1.  importante;  2.  né- 
cessaire ;  3.  à  perte  irréparable.  —  II*  point  : 
Négligence  du  salut.  Subdivisions:  On  laregarde 
comme  une  affaire  :  1.  sans  trop  de  grandeur; 
2.  secondaire;  3.  de  circonstance.  Il,  277. 

—  MATERIAUX.  II,  286. 

15.  —  Quinzième  Dimanche.  —  Premier  ser- 
mon sur  la  mort;  par  M.  l'abbé  C.  Martin.  — 
Plan.  1er  point  :  Nous  mourrons,  et  ce  sera 
bientôt.  Subdivisions  :  1.  Nous  mourrons  ; 
2.  nous  mourrons  bientôt.  —  II*  point  :  Quan  d 
et    comment    mourrons-nous  ?    Subdivisions  : 

I.  Quand   mourions-nous?   2.    En    quel    état 
mourrons-nous"?  11,293. 

—  Second  sermon  sur  la  mort;  par  M.  l'abbé 
C.  Martin.  —  Plan.  W  point  :  Etat  où  nous 
réduit  la  mort.  —  II*  /;o^n^•  Souvenir  de  la  mort. 

II,  300. 

—  MATERIAUX.  II,  30G. 

10.  —  Seizième  Dimanche.  —  Sermon  sur  la 
violation  des  dimanches;  par  M.  l'abbé  Duques- 
nay,  curé  de  Saint-Laurent,  à  Paris.  —  Plan, 
ler  point  :  Funestes  effets  de  la  violation  de  la  loi 
du  dimanche  Subdivisions  :  1.  Elle  porte  at- 
teinte au  principe  d'auioiité  ;  2.  au  dogme,  à  la 
morale  et  au  culte.  —  II*  point  :  Heureux  fruits 
de  l'observation  de  celte  loi.  Subdivisions  : 
1.  Elle  forme  l'esprit  national;  2.  elle  ressuscite 
l'esprit  de  famille;  3.  elle  détruit  le  matérialisme 
industriel.  11,  313- 

—  MATERIAUX.  11,322. 

17.  —  Dix-sep iiÈME  Dimanche.  —  Sermon 
sur  la  charité  ;  par  M.  l'abbé  G.  Martin.  —  Plan. 
1er  point  :  L'esprit  de  cliarité  a  toujours  été  l'es- 
prit de  Jésns-Chiist.  Subdivisions  :  1.  Ses  paroles 
de  charité;  2.  ses  actes.  —  II'  point  :  L'esprit 
de  charité  a  toujours  été  l'esprit  de  l'Eglise. 
Subdivisions  :  1.  Zèle  des  conversions;  2.  cha- 
rité des  apôtres;  3.  charité  des  saints  Pères; 
4.  monuments  de  charité.  II,  328. 

—  Sermon  (S'cond)  sur  la  charité;  par  le 
môme.  —  Plan.  1"  point  :  Nous  n'avons  pas 
l'esprit  de  charité  en  nous-mêmes.  —  lie  point  : 
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Nous  n'avons  pas  cet  esprit  hors  de  nous. 
II,  334. 

—  MATERIAUX.  II,  339. 

18.  —  D[x-HciTiÈME  Dimanche.  —  Entretien 
familier  sur  la  fermeté  d'&nie  chrétienne  dans 
la  vie  et  dans  la  mort;  par  M.  l'abbé C.  Martin. 

—  Plan.  Ir*  consii  lé  ration  :  Nécessité  de  la  fer- 
meté d'âme  chrétienne  dans  les  peines  de  la  vie. 

—  \\* considération  :  Fermeté  d'âme  du  chrétien 
devant  la  mort.  II,  364. 

—  Petit  sermon  sur  la  nécessité  et  la  sancti- 
lication  du  travail  ;  par  M.  l'abbé  C.  Mariin.  — 
Plan,  l"  point  :  Nécos>ité  du  travail.  Su/jdivi- 
A70/J9  ;  1.  D'après  la  nature  de  l'ordre  établi; 

2.  d'après  l'Ecriture  ;  3.  application.  — 
Ile  point  :  Sanctification  du  travail.  Subdivi- 
fiotis  :  1.  En  esprit  de  pénitence  ;  2.  en  union 
avec  Jèsus-Christ.  II,  348. 

—  MATERIAUX.  II,  353. 

19.  —  Dix-NELviÈviE  Dimanche.  —  Instruc- 
tion sur  les  lins  dernières  ;  par  M.  l'abbé  C.  Mar- 
tin. —  Plan.  Irc  iê flexion  :  De  la  mort,  première 
de  nos  quatre  fins.  Subdivisions  :  1.  Loi  inexo- 
rable de  la  mort;  2.  heureux  fruits  ds  la  pensée 
de  la  mort.  11^  réflexion:  Le  jugement,  deuxième 
de  nos  quatre  fins.  Subdivisions  :  1.  Vérité  du 
jugement  particulier;  2.  efficacité  de  la  pensée 
du  jugement  pour  nous  porter  au  bien.  — 
m*  réflexion  :  L'enfer  ou  le  paradis,  dernières 
de  nos  fins.  Subdivisions  :  1 .  Allernative  de 
l'enfer  ou  du  paradis;  2.  Souverain  remède  au 
péché.  II,  358. 

—  Entretien  familier  sur  trois  grands  biens 
spirituels:  i.  L'adversité;  2.  la  paix  intérieure; 

3.  la  bonne  conscience;  par  M  l'abbé  C.  Martin. 

—  Plao.  Irs  réflexion  :  De  l'adversité.  —  II«  ré- 
flexion :  De  lu  paix  intérieure.  —  III*  réflexion  : 
Du  témoignage  d'une  bonne  conscience.  II,  363. 

—  MATERIAUX.  Il,  369. 

20.  —  ViNGTiiiME  Dimanche.  —  Prône  sur  les 
devoirs  des  maîtres  et  des  domestiques;  par 
Girard.  —  Plan.  1"  point  :  Devoirs  des  maîtres. 
Subdivisio7is  :  1.  Devoirs  temporels;  2.  spiri- 
tuels. —  lie  point  :  Devoirs  des  domestiques 
Subdivisions  :  1.  Amour;  2.  respect;  3.  obéis- 
sance; 4.  fidélité.  11,  374. 

—  MATERIAUX.  II,  381. 

21.  —  Vi.NOT-tMiÈME  Dimanche.  —  Sermon 
sur  le  pardon  des  offenses  ;  par  M.  l'abbé  C.  Mar- 
tin. —  Plan.  I"  point  :  L'autorité  de  Dieu. 
Subdivisions  :  1.  Loi  ancienne;  2.  loi  évangé- 
lique;  3.  exemple  de  N.  S.  J.  C;  4.  réfutation 
des  prétextes.  —  II'  point  :  Droits  du  prociiain. 
Subdivisions  :  1.  Il  est  uolre semblable;  2.  il  est 
notre  frère.  —  III'  point  :  Notre  intérêt  propre. 
Subdivisions  :  1.  Notre  repos  sur  la  terre  ; 
2.  notre  bonheur  dans  l'éternité.  Il,  387. 

—  M.\TERIAUX.  II,  390. 

22.  —  V'NGT-DEuxiÈME  DIMANCHE.  —  SeriHon 
sur  l'autorité  (Ex  divebsis).  —  Plan,  l*^  point  : 
Origine  divine  de  la  puissance  spirituelle  et 
temporelle.  —  II*  point  :  Devoirs  envers  les  su- 
périeurs temporels.  II,  401. 

—  Sermon  pour  la  dédicace  des  églises  en  gé- 
néral et  en  particulier  ;  par  M.  l'ahbé  C.  Martin. 

—  Plan,  {"point  :  Nous  sommes  les  temples  de 
Dieu.  Subdivisions  :  1.  Preuves  d'après  la  phi- 


losophie et  la  théologie;  d'après  la  ressem- 
blance ;  3.  d'après  l'Ecriture  et  l'Eglir.e.  — 
H'  point  :  Obligations  que  cette  qualité  de 
temples  de  Dieu  nous  impose.  Subdivisions  : 

I.  La  séparation;  2.  la  sainteté.  II,  407. 

—  MATERIAUX.  11,412. 

23.  —    VlNGT-TnOISŒME    DIMANCHE.    —    PrÔHe 

sur  la  persévérance;  par  M.  l'abbé  C.  Martin.  — 
Pian,  le"'  point  :  Motifs  de  persévérance.  Subdi- 
visions :  1.  Notre  promesse  ;  2.  grandeur  dans 
l'accomplissement  de  cette  promesse.  — 
II*  point  :  Moyens  de  persévérance.  Subdivi- 
sions :  1.  La  prière;  2.  les  bonnes  compagnies  ; 
3.  la  communion;  4.  la  dévotion  à  la  sainte; 
Vierge.  Il,  417. 

—  Sermon  sur  le  culte  des  saintes  reliques  ; 
par  un  contemporain.  —  Plan.  1er  point  :  Ré- 
ponse aux  hérétiques. — 11=  point  :  Réponse  aux 
incrédules.  II,  425. 

—  MATERIAUX.  II,  434. 

24.  —  VlNGT-QCATRliiME  DIMANCHE.  —  SormOU 

sur  le  jugement  dernier:  par  M.  l'abbé  C.  Mar- 
tin. —  Plan.  I"'  point  :  Nature  de  ce  jugement. 
Subdiviî^ions  :  Dieu  y  rendra  justice  :  1.  Aux 
pauvres;  2.  aux  justes;  3.  aux  faibles.  — 
II*  2}oinl  :  Manière  de  nous  préparer  à  ce  juge- 
ment ;  1.  par  la  sobriété;  2.  le  détachement, 
3.  la  vigilance;  4.  la  prière.  II,  439. 

—  CONCLUSION  DE  LA  DOMINICALE.  —  Scrmon 
sur  les  Livres  saints  que  nous  avons  prêches  et 
médiiés  pendant  l'année.  —  Sur  le  respect  que 
nous  leur  devons  ;   par   M.   l'abbé  Combalot. 

II,  445. 

PERSÉVÉRANCE  (Sermon  sur  la)  ;  par 
M.  l'abbé  C.  Martin.  —  Motifs  de  persévérance  : 
1.  Notre  promesse;  2.  la  grandeur  dans  l'accom- 
plissement de  celte  promesse.  —  Moyens  de 
persévérance  :  1.  La  prière;  2.  les  bonnes  com- 
pagnies ;  3.  la  communion  ;  4.  la  dévotion  à  la 
sainte  Vierge.  II,  417. 

PEUPLE  (Foi  et  dévotion  du).  —  Prône,  par 
Rcgnis.  1,316. 

PRÉSEXCE  DE  DIEU  (Sermon  sur  la)  ;  par 
M.  l'abbé  C.  Martin.  1.  Pensée  préservatrice  du 
péché;  vérité  de  cette  présence;  ses  effets  dans 
les  âmes  ;  2.  elle  encourage  à  pratiquer  la  vertu  ; 
3.  elle  est  pleine  de  consolation.  II,  68. 

PRIÈRE.  —  Motifs  de  la  prière  tirés  du  côté 
da  Dieu.  1.  Précepte  de  Jésus-Christ;  2.  exemple 
de  Jésus-Christ.  —  Motifs  du  côté  de  l'homme  : 
1.  Raison  ;  2.  situation  de  l'homme,  I,  454. 

PROCHAIN  (Respect  et  amour  du).  —  1.  Res- 
pect de  l'homme;  2.  amour  de  l'homme.  H,  249. 

PROVIDENCE.  —  Exposition  du  dogme,  qui 
est  :  1.  rationnel;  2.  consolant. 


Q 


QUASLIIODO.  —  Homélie  pour  ce  dimanche, 
par  un  contemporain.  1,  397. 

QUIXQUAGÉSIMK  (Dimanche  de  la).  —  In- 
struction sur  rindifféreiice  envers  l'Eucharistie, 
pour  le  dimanche  de  la  Quinquagesime;  par 
M.  l'abbé  G.  Martin.  —  Plan.  I"  réflexion  : 
Quatre  causes  de  notre  indifférence  envers  l'Eu- 
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charislie.  Subdivisions  :  1.  Affaiblissement  de  la 
foi;  2.  le  péché;  3.  les  passions;  /i.  le  souci  des 
affaires.  —  1I«  réflexion  :  Crime  de  cette  indif- 
férence. I,  237. 

—  Prône  sur  les  divertissements  du  carnaval 
pour  ce  dimanche;  par  Reguis.  I,  241. 

—  MATERIAUX.  J,  246. 


RAMEAUX  (Dimanche  des).  —  Prône  sur  la 
communion  pascale;  par  Ballet.  I,  333. 

—  Instruction  sur  la  manière  de  passer  la 
semaine  sainte  {Instruction  de  Toul).  I,  362. 

—  MATERIAUX.  I,  366. 

r.ATIOXALlSME  (Le)  ancien,  moderne  et 
contemporain.  —  Sermon,  par  M.  l'abbé  C.  Mar- 
tin. —  1.  Du  bon  usage  de  la  raison;  2.  la  raison 
est  impuissante  à  l'égard  du  progrès;  3.  le  chris- 
tianisme seul  a  établi  et  maintenu  l'humanité 
dans  la  voie  du  progrès.  Il,  48. 

RECHUTE  (Instruction  sur  la);  par  M.  l'abbé 
C.  Martin.  —  Causes  de  no-^  rechutes.  —  Ca- 
ractères du  péché  de  rechute.  I,  298. 

REGUIS.  —  Prône  sur  les  divertissements  du 
carnaval.  I,  241. 

Le  même.  —  Prône  sur  la  foi  et  la  dévotion  du 
peuple,  pour  le  quatrième  dimanche  de  Carême. 

I,  316. 

Le  même.  —  Prône  sur  le  caractère  et  l'au- 
torité des  pasteurs.  I,  405. 

Le  même.  —  Instruction  sur  la  procession  du 
Saint-Sacrement  :  respect;  recueillement;  être 
en  état  de  grâce;  piété;  sentiments  que  doivent 
avoir  ceux  qui  y  assistent.  II,  62. 

Le  même.  —  Prônejsur  le  support  mutuel. 
11,131. 

Le  même.  —  Seconde  et  dernière  conclusion 
de  la  XXIV*  Dominicale  après  la  Pentecôte. 

II,  432. 

RELIQUES  (Saintes).  —  Du  culte  des  saintes 
reliques.  —  1.  Réponse  aux  hérétiques;  2.  ré- 
ponse aux  incrédules.  II,  423. 

RESPECT.  —  Les  enfants  doivent  respecter 
leurs  parents;  manière  de  les  respecter.  I,  93. 

RESPECT  et  amour  du  prochain.  —  1.  Res- 
pect de  l'homme;  2.  amour  de  l'homme. 
II,  249. 

RÉSURRECTION  SPIRITUELLE  (Prône  sur 
la)  ;  par  un  missionnaire.  1,  372. 

REYRE  (L'abbé).  —  Homélie  sur  l'Evangile 
du  troibième  dimanche  de  Carême.  I,  364. 

RICAUD.  —  Homélie  sur  les  dispositions 
pour  recevoir  le  Saint-Esprit.  Il,  7. 

RIGAUD.  —  Homélie  sur  la  pèche  miracu- 
leuse. II,  110. 

ROGATIOXS  (Prône  sur  les).  —  1.  Fins  que 
se  propose  l'Eglise  dans  les  Rogations  ;  2°  en 
quoi  consistent  les  Rogations;  3.  diverses  parti- 
cularités des  Rogations.  1,  459. 


SACRÉ-COEUR  (Sermon  pour  la  fête  do); 
par  .M.  l'abbé  de  Lestang,  chanoine.  —  Excel- 
lence de  cette  dévotion  :  1.  préliminaire  histo- 
rique; 2.  but  de  cette  dévotion.  —  Ses  avan- 
tages :  1.  Imitation  du  cœur  de  Jésus;  2.  com- 
munion de  prières.  Il,  88. 

SAIXT-ESPRIT  (Sermon  sur  le),  par  M.  l'abbé 
Bayle.  1.  Action  du  Saint-Esprit  dans  l'Eglise; 
2.  son  opération  dans  les  âmes,  il,  18. 

SAIXT-SACREAIEXT  (Procession  du).  —  In- 
struction sur  ce  sujet,  par  Reguis.  II,  62. 

SALUT  (Sermon   sur   le),  par  E.  l'abbé  C 

Martin.  —  Motifs  pour  faire  notre  salut  :  1.  C'est 
une  affaire  ;  1°  importante  ;  2°  nécessaire  ;  3°  à 
perte  irréparable.  —  Xégligence  du  salut.  On  le 
regarde  comme  une  affaire  sans  grandeur;  se- 
condaire; de  circonstance.  II,  277. 

SCIEXCE.  —  Son  harmonie  avec  la  foi. 
I,  271. 

SEALAIXE  SAIXTE.  —  Instruction  sur  la  ma- 
nière de  la  passer.  I,  362. 

SEPTUAGÉSIME.  (Dimanche  de  la\—  Ins- 
truction sur  les  avantagesdu  travail,  par  M.  l'abbé 
C.  Martin.  —  Plan.  \^^  considération  :  Avan- 
tages matériels.  Subdivisions  :  1.  Pour  les  indi- 
vidus et  pour  les  peuples.  11^  considération  : 
Avantages  spirituels.  Subdivisions  :  1.  Le  tra- 
vail rend  l'homme  vertueux  ;  2.  l'oisiveté  rend 
l'homme  vicieux.  I,  199. 

—  Homélie  sur  l'Evangile  de  ce  dimanche, 
par  Le  même.  I,  205. 

—  MATERIAUX.  I,  212. 

SEXAGÉSLME  (Dimanche  de  la).  Instruction 
sur  la  parole  de  Dieu  pour  le  dimanche  de  la 
Sexagésime;  par  M.  l'abbé  C.  Martin.  —  Plan. 
I'«  considération  :  Nature  et  effets  de  la  parole 
de  Dieu.  Subdivisions  :  1.  "Sa  nature;  2.  ses 
effets.  —  Ije  considération  :  Dispositions  envers 
la  parole  de  Dieu.  Subdivisions  :  1.  Foi;  2.  do- 
cilité; 3.  sentiment  du  besoin  de  vérité.  I,  220. 

—  Homélie  pour  ce  dimanche,  par  Le  même. 

1,  225. 

—  MATERIAUX.  I,  231. 

SOUFFRAXCES.    —    1.     Leurs    avantages; 

2.  conduite  du  chrétien  dans  les  souffrances. 
{Voir  au  2*  dimanche  de  l'Avent.)  I,  20. 

SUPPORT  MUTUEL.  —  Prône  sur  ce  sujet, 
par  Reguis;  —  1.  Le  prochain  supporte  nos  dé- 
fauts, nous  devons  supporter  les  siens;  2.  Dieu 
nous  supporte,  nous  devons  nous  supporter  mu- 
tuellement. II,  131. 


TEMPS.  —  Du  temps;  de  son  bon  emploi; 
de  sa  fin;  de  ses  caractères;  sermon  par  M.  l'abbé 
C.  Martin.  II,  103. 

THIEBAUT.  —  Homélie  sur  la  préparation  à 
la  fête  de  la  Pentecôte.  I,  442. 

TOUL  (Instruction  de).  —  Sur  la  manière  de 
passer  la  semaine  sainte.  I,  362. 

—  {Instruction  de  Toul.) 
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TRANSFIGUR/VTIOX  de  N.  S.  J.  C.  —  Ho- 
mélie pour  le  dimanche  de  Carûme.  I,  283. 

TRAVAIL.  —  Ses  avantages.  Instruction  pour 
le  dimanche  de  la  Septuagésime  ;  par  M.  l'abbé 
C.  Martin.  1, 199. 

—  Petit  sermon  sur  la  nécessité  du  travail; 
par  M.  l'abbé  C.  Martin.  —  Nécessité  du  travail  : 
1.  d'après  la  nature  et  l'ordre  établi;  2.  d'après 
l'Ecriture;  3.  application.  —  Sanctification  du 
travail  :  1 .  Esprit  de  pénitence;  2.  en  union  avec 
Jésus-Christ,  il,  348. 

TRINITE  (La  très-sainte).  — Preuvesdu  mys- 
tère tirées  :  1.  De  l'Ecriture;  2.  de  la  tradition. 
—  Motifs  de  la  révélation  de  ce  mystère:  l.Nous 
exciter  à  l'humilité;  2.  donner  du  mérite  à  notre 
foi;  o.  nous  donner  un  modèle  d'union.  H,  40. 


VENGEANCE.  —  Crime  et  bassesse  de  la  ven- 
geance. 11, 124. 


VERTU  (Spectacle  de  la).  Instruction,  par 
M.jl'abbé  C.Martin,  pour  le  dimanche  dans  l'oc- 
tave de  Noël. —  La  vertu  est  le  digne  spectacle 
du  Dieu  des  combats  et  récompenses.  —  Elle  est 
aussi  le  digne  spectacle  des  habitants  du  ciel. 
1,  75. 

VIE.  —  Sermon  sur  sa  brièveté  et  ses  mi- 
sères; par  M.  l'abbé  C.  Martin.  1,  420. 


Œ 


OEUVRES  (Bonnes).  —  Leur  nécessité.  — 
Œuvres  à  faire  :  1.  Celles  de  son  état;  2.  celles 
d'abord  de  précepte.  —  Conditions  pour  qu'elles 
soient  méritoires  :  1.  la  foi;  2.  l'état  de  grâce; 
3.  un  motif  surnaturel;  4.  la  grâce,  principe  de 
toute  œuvre.  II,  167. 


FIN    DE   LA    T.ABLE   ALPHABÉTIQUE    ET    ANALYTIQUE   DES    DEUX   VOLUMES 
DE   l'année    rASTOR.ALE. 
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